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raUXIËHE  PARTIE. 

LA  CONFIDENCE  DBS  RUGOIERL 

Balre  miïe  heures  et  minuit,  fers  la  fin  du  mois  d'octobre  1573, 
deux  Italiens,  de  Florence»  deux  frères,  Albert  de  Gondi  le  mare* 
chai  de  France,  et  Charles  de  Gondi  La  Tour,  grand-maitre  de  la 
garde-robe  du  roi  Charles  IX,  étaient  assis  en  haut  d'une  maison 
située  rue  Saint-Honoré,  sur  le  bord  d*un  chéneau.  Le  chéneau 
est  ce  canal  en  pierre  qui,  dans  ce  temps,  se  trouvait  au  bas  des 
toîls  pour  recevoir  les  eaux,  et  percé  de  distance  en  distance  par 
ces  longues  gouttières  taillées  en  forme  d'animaux  fantastiques  h 
gueules  béantes.  Malgré  le  zèle  avec  lequel  la  génération  actuelle 
abat  les  anciennes  maisons,  il  existait  à  Paris  beaucoup  de  gout- 
tières en  saillie,  lorsque,  dernièrement,  l'ordonnance  de  police  sur 
les  tuyaux  de  descente  les  fit  disparaître.  Néanmoins,  il  reste  en- 
core quelques  chéneaux  sculptés  qui  se  voient  principalement  au 
oœnr  du  quartier  Saint-Antoine,  où  la  modicité  des  loyers  n'a  pas 
permis  de  construire  des  étages  dans  les  combles. 

9  doit  paraître  étrange  que  deux  personnages  revêtus  de  chaînes 
ù  éminentes  fissent  ainsi  le  métier  des  chats.  Mais  pour  qui  fouille 
les  trésors  historiques  de  ce  temps,  où  les  intérêts  se  croisaient  si 
diversement  autour  du  trône,  que  l'on  peut  comparer  la  politique 
intérieure  de  la  France  à  un  écheveau  de  lii  brouillé,  ces  deux  Flo- 
con. HUM.  TOM.  xvj.  I 
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rentins  sont  de  véritables  chats  très  à  leur  place  daus  an  chéncan. 
Leur  dévouement  à  la  personne  de  la  reine-mère  Gatlierine  de  Mé* 
dicis  c{ui  les  avait  plantés  à  la  cour  de  F^rance,  les  obligeait  à  ne 
reculer  devant  aucune  des  conséquences  de  leur  intrusion.  Mais 
pour  expliquer  comment  et  pourquoi  les  deux  courtisans  étaient 
ainsi  perchés,  il  faut  se  reporter  à  une  scène  qui  venait  de  se  pas- 
ser à  deux  pas  de  cette  gouttière,  au  Louvre,  dans  cette  belle  salle 
brune,  la  seule  peut-être  qui  nous  reste  des  appartements  d'Henri  II, 
et  où  les  courtisans  faisaient  après  souper  leur  cour  aux  deux  reines 
et  au  roi.  A  cette  époque,  boui^eois  et  grands  seigneurs  soupaient 
les  uns  à  six  heures,  les  autres  à  sept  heures;  mais  les  raffinés  sou- 
paient entrehuit  et  neuf  heures.  Ce  repas  était  le  dîner  d*aujourd*hnL 
Quelques  personnes  croient  à  tort  que  l'étiquette  a  été  inventée  par 
Louis  XIY,  elle  procède  en  France  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
la  créa  si  sévère,  que  le  connétable  Anne  de  Montmorency  eut  plus 
de  peine  à  obtenir  d'entrer  à  cheval  dans  la  cour  du  Louvre  qa*ï 
obtenir  son  épée  ;  et  encore  !  cette  distinction  inouïe  ne  fot-die 
accordée  qu'à  son  grand  âge.  Un  peu  relâchée  sous  les  deux  ih%- 
miers  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  l'étiquette  prit  une  forme 
orientale  sous  le  grand  roi,  car  clld  est  venue  du  fias-Ëtnpire  qui 
h  tenait  de  la  Perse.  En  i57â,  non-seulement  peu  de  personnes 
avaient  le  droit  d'arriver  avec  létirs  gens  et  leurs  flambeaux  dans 
la  cour  du  Louvre»  comme  sous  Louis  X.1V  les  seuls  ducft  et  pain 
entraient  en  carrosse  sous  le  péristyle,  mais  encore  les  chai^ges  qui 
donnaient  entrée  après  le  souper  dans  les  appartements  se  comp- 
taient Le  maréchal  de  Retz,  alors  en  faction  dans  sa  gouttière, 
offrit  un  jour  mille  écus  de  ce  temps  à  l'huissier  du  cabinet  potnr 
pouvoir  parler  à  Henri  III,  en  tm  moment  où  il  n'en  avait  pas  le 
droit  Quel  rire  excite  chez  un  véritable  historien  la  vtie  de  la  cour 
du  château  de  Blois,  par  exemple,  où  les  dessinateurs  mettent  un 
gentilhomme  it  cheval.  Ainsi  donc,  à  cette  heure ,  il  ne  K  trotiviit 
au  Louvre  que  les  personnages  les  plus  éminents  du  royauitie.  La 
reine  Elisabeth  d'Autriche  et  sa  belle-mère  Catherine  de  Hédids 
étaient  assises  au  coin  gauche  de  la  cheminée.  A  l'autre  coin,  le 
roi  plongé  dans  son  iauteuil  affectait  une  apathie  autorisée  par  la 
digestion,  il  avait  mangé  en  prince  qui  revenait  de  la  chasse.  Peut- 
être  aussi  voulait-il  se  dispenser  de  parler  en  présence  de  tant  de 
gens  qui  espionnaient  sa  pensée.  Les  courlisans  restaient  debout  et 
uécoii verts  au  fond  de  la  salle.  Les  uns  causaient  à  voix  basse;  lei 
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^rinerraiéit  lé  roi  eii  attendant  d^  lui  on  regard  on  nn«  pt- 
role*  Appelé  par  la  reine-mère^  ceiui-d  s'entretenait  pendant  qu^h 
qœs  inatanta  avec  elle.  Celui-là  Be  hasardait  à  dire  une  parole  è 
Charles  IX»  qui  répondait  par  un  signe  de  tête  6n  par  uh  mot  bref. 
Un  seigneur  allemand,  le  comte  de  Solem^  demeurait  debout  deni> 
le  coin  de  la  cheminée  auprès  de  la  pedte-fiUe  de  Gharlea-Quin 
qu'il  irait  accompagnée  en  Francei  t'rèa  de  cette  jeune  reine,  se 
tenait  sur  tiu  tabouret  Sa  dame  d'honneur,  la  comtesse  de  Piésque» 
nie  0lroBi  pareilte  de  Catherine.  La  b^lle  madame  de  Sautes,  une 
descendante  de  Jacques  Cœur,  tour  à  tour  maîtresse  du  roi  de 
Mtarre,  du  roi  de  Pologne  et  du  duc  d'Alençon^  atait  été  inTitée 
è  souper)  mais  elle  était  debout  »  son  inari  h'étaît  que  secrétaire 
d'État  Derrière  ces  deux  darnes^  les  deux  Gondi  causaient  a?ec 
ellesfe  Eux  seuls  riaient  dans  cette  morne  assembléci  Oondi,  de«> 
Tomi  du^  di  Reli  et  gentilhomme  de  la  chambre^  depuis  qu'il  avait 
obtenu  le  bâton  de  maréchal  sans  avoir  jamais  commandé  d'àrmééi 
STâit  été  dhargé  d'épbuser  h  reine  à  Spires  Cette  faveur  uinolioe 
asseï  qu'il  appartenait  alUbi  que  son  frère  ati  petit  nombre  de  ceux 
à  qui  les  deux  reines  et  le  roi  pennetudent  certaûies  familiaritédb 
Da  côté  clu  roi,  Se  remaîquaieiit  en  ptvmière  ligne  le  maréchal  de 
Tavannes  venu  pour  affaire  à  la  cour,  Neuf^ille  de  YiHeroy^  Tua 
des  phw  habiles  négociateurs  de  cO-temps  et  qui  commençait  la  for^ 
tmie  de  oette  maison  i  messieui^  de  Birague  et  de  Chivemy^  l'un 
l'homme  de  la  reine-mère»  l'autre  chaiicelier  d'Anjou  et  de  Pologne 
qni,  sachant  la  t)rédilection  de  Catherine»  s'était  attaché  à  Henri  III| 
œ  frère  f}tiè  Chartes  IX  regardait  comme  son  ennemi  ;  puis  Strostif 
te  consm  de  te  reinë-mère;  tofln  quelques  seigneurs  <  parmi  les^ 
qaek  tranchaient  le  vieux  «iarcHnal  de  Lorraine,  et  son  neveu  te 
jeone  dub  de  Guise,  tous  detx  égatemedt  maintenus  à  distthod 
par  Catherine  et  par  le  roL  Ceé  deux  chefs  de  la  Sainte-Union  < 
phu  tard  la  Ligue,  fondée  depuis  quelques  années  d'accord  aveé 
l'Espagne,  affichaient  la  sonmisstoti  de  ces  serviteurs  qui  attendens 
l'oocasioB  do  devenir  les  maitt^  c  Catherine  et  Charles  IX  obser 
vaient  leur  contenance  avec  une  égale  attentioui 

Dans  cette  cour  aussi  sombre  que  la  salle  où  elle  se  tenait,  cha^  , 
con  avait  ses  raisons  ponr  être  triste  ou  sbngeur.  La  jeune  remo 
était  en  proie  aux  tourments  de  la  jalousie,  et  les  déguisait  mal  er 
feignant  de  sourire  à  son  mari,  qu'en  femme  pieuse  et  adorable^ 
ment  bonne,  elle  aimait  passionnément!  Marie  Toucheti  la 
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mattresBe  de  Charles  IX  et  à  laquelle  il  fut  cheraleresqiieiiieBt  6- 
.dèle,  était  revenue  depuis  plus  d'un  mois  du  château  de  F^yel,  et 
Dauphiné,  où  elle  était  allée  faire  ses  couches.  Elle  amenait  è 
Charles  IX  le  seul  fils  qu'il  ait  eu,  Charles  de  Valois,  d*aboid 
comte  d'Auvergne,  puis  duc  d'Angoulême.  Outre  le  diagrin  de  voir 
sa  rivale  donner  un  fils  au  roi,  tandis  qu'elle  n'avait  eu  qu'une  fille, 
la  pauvre  reine  éprouvait  les  humiliations  d'un  subit  abandon.  Fen- 
dant l'absence  de  sa  maîtresse,  le  roi  s'était  rapproché  de  sa  femme 
avec  un  emportement  que  l'histoire  a  mentionné  comme  une  des 
causes  de  sa  mort  Le  retour  de  Marie Toudietan)renait  doockk 
dévote  autrichienne  combien  le  cceur  avait  eu  peu  de  part  dans  l'a- 
mour de  son  mari.  Ce  n'était  pas  la  seule  déception  que  la  jeaœ 
reine  prouvât  en  cette  affaire  ;  jusqu'alors  Catherine  de  Médids  hi 
avait  paru  son  amie;  or,  sa  belle-mère,  par  politique,  avait  finrarisé 
cette  trahi»»,  en  aimant  aùeux  servir  la  mattrease  qw  la  fanme 
dn  roL  Voici  pourquoL 

Quand  Charies  IX  avoua  sa  passion  pour  Marie  Toncfaet,  Cathe- 
rine se  mimtra  favorable  à  cette  jeune  fille,  par  des  motifs  poôés 
dans  l'intérêt  de  sa  domination.  Marie  Touchet,  jetée  très-jeune  à 
la  cour,  y  vriva  dans  cette  période  de  la  vie  où  les  beaux  sentiments 
sont  en  fleur  :  elle  adorait  le  roi  pour  luinnême.  Eflbayée  de  l'a- 
btme  où  l'ambitiim  avait  |»éc^iité  la  duchesse  de  Valentinois,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Diane  de  Poitiers,  elle  eut  sans  doute  peur 
de  la  reine  Catherine,  ^t  préféra  le  bonheur  à  l'édat  Peut-être  ju- 
gea-t-elle  que  deux  amants  aussi  jeunes  qu'elle  et  le  roi  ne  pour- 
raient lutter  contre  la  reine-mère.  D'ailleurs,  Marie ,  file  unique 
de  Jean  Touchet,  sieur  de  Beauvais  et  du  Quillard,  conseiller  du  roi 
et  lieutenant  au  bailliage  d'Oriéans,  placée  entre  la  bourgeoisie  er 
l'infime  noblesse,  n'était  ni  tout  à  fait  noble,  ni  tout  à  fait  boor- 
gecMse,  et  devait  ignorer  les  fins  de  l'ambition  innée  des  Pisselen» 
des  Saint-Vallier,  illustres  filles  qui  combattaient  pour  leurs  mai- 
sons avec  les  armes  secrètes  de  l'amour.  Marie  Touchet,  seule  et 
sans  famille,  évitait  à  Catherine  de  Médias  de  rencontrer  dans  la 
maîtresse  de  son  fils,  une  fille  de  grande  maison  qui  se  serait  posée 
^conmie  sa  rivale.  Jean  Touchet,  un  des  beaux  esprits  dn  temps  et 
à  qui  quelques  poètes  firent  des  dédicaces,  ne  voulut  rien  élre  à  la 
cour.  Marie,  jeune  fille  sans  entourage,  aussi  spirituelle  et  instruite 
qu'elle  était  simple  et  naïve,  de  qui  les  désirs  devaient  être  inoffcn- 
aîis  an  poavoir  royal,  convint  beaucoup  à  la  reine^nère»  qui  loi 
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proora  la  plus  grande  affectioiL  En  effet,  Catherine  fit  reconnaître 
au  Parlement  le  fils  que  Marie  Touchet  Tenait  de  donner  au  mois 
d'avril  et  permit  qu'il  prît  le  nom  de  comte  d'Auvergne,  en  an- 
Booçant  à  Charles  IX  qu'elle  lui  laisserait  par  testament  ses  pro- 
pres, les  comtés  d'Auvergne  et  de  Lauragnais.  Plus  tard,  Margue- 
rite, d'abord  reine  de  Navarre,  contesta  la  donation  quand  elle  fut 
reine  de  France,  et  le  parlement  l'annula  ;  mais  plus  tard  encore , 
Loai6  XIII ,  pris  de  respect  pour  le  sang  des  Valois ,  indemnisa  le 
comte  d'Auvergne  par  le  duché  d'Angoulême.  Catherine  avait  déjà 
fait  présent  à  Marie  Touchet,  qui  ne  demandait  rien,  de  la  seigneurie 
de  Belleville,  terre  sans  titre,  voisine  de  Yincennes  et  d'où  la  mai- 
tresse  se  rendait  quand,  après  la  chasse,  le  roi  couchait  an  château. 
Charles  IX  passa  dans  cette  sombre  forteresse  la  plus  grande  partie 
de  ses  derniers  jours ,  et ,  selon  quelques  auteurs ,  y  acheva  sa  vie 
comme  Louis  Xn  avait  achevé  la  sienne.  Quoiqu'il  fût  très-naturel 
à  un  amant  si  sérieusement  épris  de  prodiguer  à  une  femme  ido- 
lâtrée de  nouvelles  preuves  d'amour,  alors  qu'il  fallait  expier  de  lé- 
fftàmes  infidélités,  Catherine,  après  avoir  poussé  son  fils  dans  le  lit 
de  la  reine ,  plaida  la  cause  de  Marie  Touchet  comme  savent  plai- 
der les  iemmes,  et  venait  de  rejeter  le  roi  dans  les  bras  de  sa  mat- 
tresse.  Tout  ce  qui  occupait  Charles  IX,  en  dehors  de  la  politique, 
allait  à  Catherine  ;  d'ailleurs,  les  bonnes  intentions  qu'elle  mani- 
festait pour  cet  enfant,  trompèrent  encore  un  moment  Charles  IX, 
qui  conmiençait  à  voir  en  elle  une  ennemie.  Les  raisons  qui  faisaient 
agir  en  cette  affaire  Catherine  de  Médicis,  échappaient  donc  aux 
yeux  de  dona  Isabel  qui ,  selon  Brantôme  ,  était  une  des  plus 
douces  reines  qui  aient  jamais  régné  et  qui  ne  fit  mal  ni  dé- 
plaisir à  personne,  lisant  même  ses  Heures  en  secret.  Mais 
cette  candide  princesse  commençait  à  entrevoir  les  précipices 
ouverts  autour  du  trône,  horrible  découverte  qui  pouvait  bien  lui 
causer  quelques  vertiges  ;  elle  dut  en  éprouver  un  plus  grand  pour 
avoir  pu  répondre  à  une  de  ses  dames  qui  lui  disait  à  la  mort  du  roi, 
que  si  elle  avait  eu  un  fils  elle  serait  reine-mère  etrégente  :  «  —  Ah  I 
louons  Dieu  de  ne  m'avoir  pas  donné  de  fils.  Que  fût-il  arrivé  ?  le 
pauvre  enfant  eût  été  dépouillé  comme  on  a  voulu  faire  au  roi  mon 
mari,  et  j'en  aurais  été  la  cause.  Dieu  a  eu  pitié  de  l'État,  11  a 
tout  fait  pour  le  mieux.  »  Cette  princesse  de  qui  Brantôme  croit 
avoir  fait  le  portrait  en  disant  qu'elle  avait  le  teint  de  son  vi- 
sage aussi  beau  et  délicat  crue  les  dames  de  sa  coar  et  fort 
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agréable,  qu'elle  avait  la  taille  fort  belle,  encore  qu^elIe  TeAl 
moyenne  assez,  comptait  pour  fort  peu  de  chose  à  la  corn*: 
mais  Tétat  du  roi  lui  permettant  de  se  livrer  à  sa  double  douleur, 
son  attitude  ajoutait  à  la  couleur  sombre  du  tableau  qu*nne  jeune* 
reine,  moins  cruellement  atteinte  qu'elle,  aurait  pu  égayer.  La 
pieuse  Elisabeth  prouvait  en  ce  moment  que  les  qualités  qui  sont 
le  lustre  des  femmes  d'une  condition  ordinaire  peuvent  être  fatales 
à  une  souveraine.  Une  princesse  occupée  à  toute  autre  chose  qu'à 
ses  Heures  pendant  la  nuit,  aurait  été  û*vin  utile  secours  à  Char- 
les IK,  qui  ne  trouva  d'appui  ni  chez  sa  femme,  ni  chez  sa  maîtresse. 
Quant  à  la  reine-mère,  elle  se  préoccupait  du  roi  qui,  pendant 
le  souper,  avait  fait  éclater  une  belle  humeur  qu'elle  comprit  être 
de  commande  et  masquer  un  parti  pris  contre  eUe.  Cette  subite 
gaieté  contrastait  trop  vivement  avec  la  contention  d'esprit  quil 
avait  difficilement  cachée  par  son  assiduité  à  la  chasse,  et  par  un 
travail  maniaque  à  la  forge  où  il  aimait  à  ciseler  le  fer,  pour  que 
Catherine  en  fût  la  dupe.  Sans  pouvoir  deviner  quel  homme  d'État 
se  prêtait  à  ces  négociations  et  à  ces  préparatifs,  car  Charies  IX  dé- 
pistait les  espions  de  sa  mère,  Catherine  ne  doutait  pas  qu'il  ne  se 
préparât  quelque  dessein  contre  eU&  La  présence  inopinée  de  Ta- 
vannes,  arrivé  en  même  temps  que  Strozzi  qu'eUe  avait  mandé, 
lui  donnait  beaucoup  à  penser.  Par  la  force  de  ses  comlmiaisoBS, 
Catherine  était  au-dessus  de  toutes  les  circonstances;  mais  elle  ne 
pouvait  rien  contre  une  violence  subite.  Comme  beaucoup  de  per- 
sonnes ignorent  l'état  où  se  trouvaient  alors  les  affaires  si  compli- 
quées par  les  différents  partis  qui  agitaient  la  France,  et  dont  les 
chefs  avaient  des  intérêts  particuliers,  il  est  nécessaire  de  peindre 
en  peu  de  mots  la  crise  périlleuse  où  la  reme-mère  était  engagée. 
Montrer  ici  Catherine  de  Médicis  sous  un  nouveau  jour,  ce  sera 
d'ailleurs  entrer  jusqu'au  vif  de  cette  histoire.  Deux  mots  expH- 
quent  cette  femme  si  curieuse  à  étudier,  et  dont  l'influence  laissa 
de  si  fortes  impressions  en  France.  Ces  deux  mots  sont  Domination 
et  Astrologie.  Exclusivement  ambitieuse,  Catherine  de  Médicis 
n'eut  d'autre  passion  que  celle  du  pouvoir.  Superstitieuse  et  fataliste 
comme  le  lîirent  tant  d'hommes  supérieurs,  elle  n'eut  de  croyances 
sincères  que  dans  les  Sciences  Occultes.  Sans  ce  double  thème,  elle 
restera  toujours  incomprise.  En  donnant  le  pas  à  sa  foi  dans  l'astro- 
logie judiciaire,  la  lueur  va  tomber  sur  les  deux  personnages  phi- 
losophiques de  cette  Étude. 
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n  existait  Dn  homme  à  qui  Catherine  tenait  plus  qu'à  ses  enfants, 
cet  homme  était  Cosme  Ruggjeri  ;  elle  le  logeait  à  son  hôtel  de  Sois- 
sons  ,  elle  avait  fait  de  lui  son  conseiller  suprême,  chargé  de  lui  dire 
si  les  astres  ratifiaient  les  avis  et  le  bon  sens  de  ses  conseillers  ordi- 
naires. De  curieux  antécédents  justifiaient  Tempire  que  Ruggiei 
conserva  sur  sa  maîtresse  jusqu'au  dernier  moment  Un  des  plui 
savants  hommes  du  seizième  siècle  fut  certes  le  médecin  de  Laurent 
de  Médicis,  duc  d'Urbin,  père  de  Catherine.  Ce  médecin  fut  ap-  ^ 
pelé  Ruggiero-le- Vieux  {vecchio  Ruggieff  et  Roger  V Ancien 
chez  les  auteurs  français  qui  se  sont  occupés  d'alchimie),  pour  le 
distinguer  de  ses  deux  fils,  de  Laurent  Ruggiero,  nommé  le  Grand 
par  les  auteurs  cabalistiques,  et  de  Cosme  Ruggiero ,  l'astrologue 
de  Catherine,  également  nommé  Roger  par  plusieurs  historiens 
français.  L'usage  a  prévalu  de  les  nommer  Ruggieri,  comme  d'appe- 
ler Catherine,  Médicis  au  lieu  de  Médici.  Ruggieri-le-Yienx donc  était 
si  considéré  dans  la  maison  de  Médicis,  que  les  deux  ducs  Cosme' 
et  Laurent  furent  les  parrains  de  ses  deux  enfants.  Il  dressa,  de 
concert  ave  le  fameux  mathématicien  Bazile,  le  thème  de  nativité 
de  Catherine,  en  sa  qualité  de  mathématicien,  d'astrologue  et  de 
médecin  de  la  maison  de  Médicis,  trois  qualités  qui  se  confondaient 
souvent  A  cette  époque,  les  Sciences  Occultes  se  cultivaient  avec 
une  ardeur  qui  peut  surprendre  les  esprits  incrédules  de  notre  siècle 
si  souverainement  analyste;  peut-être  verront-ils  poindre  dans 
ce  croquis  historique  le  germe  des  sciences  positives,  épanouies 
an  dixineuvième  siècle,  mais  sans  la  poétique  grandeur  qu'y  por- 
taient les  audacieux  chercheurs  du  seizième  siècle;  lesquels,  au 
lieu  de  fahre  de  l'industrie,  agrandissaient  l'Art  et  fertilisaient  la 
Pensée.  L'universelle  protection  accordée  à  ces  sciences  par  les 
souverains  de  ce  temps  était  d'ailleurs  justifiée  par  les  admirables 
créations  des  inventeurs  qui  partaient  de  la  recherche  du  Grand 
Œuvre  pour  arriver  à  des  résultats  étonnants.  Aussi  jamais  les  sou- 
verains ne  furent-ils  plus  avides  de  ces  mystères.  Les  Fugger,  en 
qui  les  Lucullus  modernes  reconnaîtront  leurs  princes,  en  qui  les 
banquiers  reconnaîtront  leurs  maîtres,  étaient  certes  des  calcula- 
teurs diflSdles  à  surprendre,  eh!  bien,  ces  hommes  si  positifs 
qui  prêtaient  les  capitaux  de  l'Europe  aux  souverains  du  seizième 
ècle  endettés  aussi  bien  que  ceux  d'aujourd'hui,  ces  illustres 
hôtes  de  Charies-Quint,  commanditèrent  les  fourneaux  de  Para- 
celse.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  Ruggieri-Ie-Vieuxfut 
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îe  chef  de  cette  Uniyersité  secrète  d'où  sortirent  les  Cardan,  les 
Nostradamns  et  les  Agrippa,  qui  tour  à  tour  furent  médecins  des 
?alois,  enfin  tons  les  astronomes,  les  astrologues,  les  alchimistes 
qui  entourèrent  à  cette  époque  les  princes  de  la  chrétienté,  et  qui 
furent  plus  particulièrement  accueillis  et  protégés  en  France  par 
Catherine  de  Médicîs.  Dans  le  thème  de  natÎTité  que  dressèrent 
Bazile  et  Ruggieri-le-Vieux,  les  principaux  événements  de  la  vie  de 
Catherine  furent  prédits  avec  une  exactitude  désespérante  poor  ceux 
qui  nient  les  Sciences  Occultes.  Cet  horoscope  annonçait  les  mal- 
heurs qui  pendant  le  siège  de  Florence  signalèrent  le  commence- 
ment de  sa  vie,  son  mariage  avec  un  fils  de  France,  Tavénement 
inespéré  de  ce  fils  au  trône,  la  naissance  de  ses  enfants,  et  leur 
nombre.  Trois  de  ses  fils  devaient  être  rois  chacun  à  leur  tour, 
deux  filles  devaient  être  reines,  et  tous  devaient  mourir  sans  pos- 
térité. Ce  thème  se  réalisa  si  bien,  que  beaucoup  d'historiens  l'cMit 
cm  fait  après  coup. 

Chacun  sait  que  Nostradamus  produisit  an  château  de  Chau- 
mont,  où  Catherine  aUa  lors  de  la  conspiration  de  la  Renaudie, 
une  femme  qui  possédait  le  don  de  lire  dans  l'avenir.  Or,  aous 
le  règne  de  François  II ,  quand  la  reine  voyait  ses  quatre  fils  en 
bas  âge  et  bien  portants ,  avant  le  mariage  d'Elisabeth  de  Valois 
avec  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  avant  celui  de  Mai^erite  de 
Valois  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  Nostradamus  et 
son  amie  confirmèrent  les  circonstances  du  fameux  thème.  Cette 
personne,  douée  sans  doute  de  seconde  vue,  et  qui  appartenait  à  la 
grande  école  des  infatigables  chercheurs  du  grand  oeuvre,  mais 
dont  la  vie  secrète  a  échappé  à  l'histoire,  a£Brma  que  le  dernier  en- 
fant couronné  mourrait  assassiné.  Après  avoir  placé  la  reine  devant 
un  miroir  magique  où  se  réfléchissait  un  rouet,  sur  une  des  pointes 
duquel  se  dessina  la  figure  de  chaque  enfant,  la  sorcière  imprimait 
un  mouvement  au  rouet  et  la  reine  comptait  le  nombre  des  tours 
qu'il  faisait.  Chaque  tour  était  pour  chaque  enfant  une  »mée  de 
règne.  Henri  IV  mis  sur  le  rouet  fit  vingt-deux  tours.  Cette  femme 
(quelques  auteurs  en  font  un  homme)  dit  à  la  reine  effrayée  que 
Henri  de  Bourbon  serait  en  effet  roi  de  France  et  régnerait  tout 
ce  temps.  La  reine  Catlierine  voua  dès  lors  au  Béarnais  une  bain 
mortelle  en  apprenant  qu'il  succéderait  au  dernier  des  Valois  as- 
s.  ssiné.  Curieuse  de  connaître  quel  beraii  le  genre  de  sa  mort  à  elle, 
il  lui  fut  dit  de  se  défier  de  Saint-Germain.  Dès  ce  jour,  pensant 
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qu'elle  sarait  renfermée  ou  violentée  au  château  de  Saint-Germain, 
elle  n*y  mit  jamais  le  pied,  quoique  ce  château  fût  infiniment  plus 
ronvenable  à  ses  desseins  par  sa  proximité  de  Paris,  que  tous  ceux 
où  eUe  alla  se  réfugier  avec  le  roi  durant  les  troubles.  Quand  elle 
tomba  malade  quelques  jours  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  aux 
États  de  Blois,  elle  demanda  le  nom  du  prélat  qui  vint  l'assister, 
on  lui  dit  qu'il  se  nommait  Saint-Germain.  —  Je  suis  morte  ! 
s'écria-t-elle.  Elle  mourut  le  lendemain,  ayant  d'ailleurs  accompli 
k  nombre  d'années  que  lui  accordaient  tous  ses  horoscopes. 

Cette  scène,  connue  du  cardinal  de  Lorraine  qui  la  traita  de  sor* 
eeUerie,  se  réalisait  aujourd'hui.  François  II  n'avait  régné  que  ses 
deux  tours  de  rouet,  et  Charles  IX  accomplissait  en  ce  moment  son 
dernier  tour.  Si  Catherine  a  dit  ces  singulières  paroles  à  son  fils  Henri 
partant  pour  la  Pologne  :  —  Vous  reviendrez  bientôt  !  il  faut  les 
attribuer  à  sa  foi  dans  les  Sciences  Occultes,  et  non  au  dessein  d'em- 
poisonner Charles  IX.  Marguerite  de  France  était  reine  de  Navarre» 
Elisabeth  était  reine  d'Espagne,  le  duc  d'Anjou  était  roi  de  Pologne. 

Beaucoup  d'autres  circonstances  corroborèrent  la  foi  de  Catherine 
dans  les  Sciences  Occultes.  La  veille  du  tournoi  où  Henri  II  fut  blessé 
à  mort,  Catherine  vit  le  coup  ilital  en  songe.  Son  conseil  d'astrologie 
judiciaire,  composé  de  Nostradamus  et  des  deux  Ruggieri,  lui  avait 
prédit  la  mort  du  roi.  L'histoire  a  enregistré  les  instances  que  fit  Ca- 
therine pour  engager  Henri  II  à  ne  pas  descendre  en  lice.  Le  pronos- 
tic et  le  songe  engeddré  par  le  pronostic  se  réalisèrent  Les  myémoires 
du  temps  rapportent  un  autre  fait  non  moins  étrange.  Le  courrier  qui 
annonçait  la  victoire  de  Moncontour  arriva  la  nuit,  après  être  vena 
si  rapidement  qu'il  avait  crevé  trois  chevaux.  On  éveilla  la  reine- 
mère,  qui  dit  :  J6  le  savais.  En  effet,  la  veille,  dit  Brantôme, 
elle  avait  raconté  le  triomphe  de  son  fils  et  quelques  circonstances 
de  la  bataille.  L'astrologue  de  la  maison  de  Bourbon  déclara  que  le 
cadet  de  tant  de  princes  issus  de  saint  Louis,  que  le  fils  d'Antoine 
de  Bourbon  serait  roi  de  France.  Cette  prédiction  rapportée  par 
SuUy  fut  accomplie  dans  les  termes  mêmes  de  l'horoscope,  ce  qui  fil 
dire  à  Henri  lY  qu'à  force  de  mensonges,  ces  gens  rencontraient 
le  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  plupart  des  têtes  fortes  de  ce  temps 
croyaient  à  la  vaste  science  appelée  le  Magisme  par  les  maîtres  de 
l'astrologie  judiciaire,  et  Sorcellerie  par  le  public,  ils  y  étaient 
autorisés  par  le  succès  des  horoscopes. 

Ce  fut  pour  Cosme  Ruggieri,  son  mathématicien,  son  astronome» 
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son  astrologue,  son  sorcier  si  l'on  veut,  que  Catherine  fit  élever  h 
colonne  adossée  à  la  Qalle-au-Blé,  seul  débris  qui  reste  de  l'hôtel 
de  Soissons.  Cosme  Ruggieri  possédait,  conune  les  confesseurs,  une 
mystérieuse  influence,  de  laquelle  il  se  contentait  comme  eux.  II 
nourrissait  d'ailleurs  une  ambitieuse  pensée  supérieure  à  l'ambition 
vulgaire.  Cet  homme ,  que  les  romanciers  ou  les  dramaturges  dé- 
peignent comme  un  bateleur,  possédait  la  riche  abbaye  de  Saint* 
Mahé,  en  Basse-Bvetagne,  et  avait  refusé  de  hautes  dignité^  ecclé- 
siastiques; l'or  que  les  passions  superstitieuses  de  cette  époque  lui 
apportaient  abondamment  suffisait  à  sa  secrète  entreprise,  et  la 
main  de  la  reine,  étendue  sur  sa  tête,  en  préservait  le  moindre  che- 
veu de  tout  mal. 

Quant  à  la  soif  de  domination  qui  dévorait  Gatheqne,  et  qui  fat 
engendrée  par  un  désir  inné  d'étendre  la  gloire  et  la  puissance  de 
la  maison  de  Médlcis,  cette  instinctive  disposition  était  si  bien  con- 
nue, ce  génie  politique  s'était  depuis  longtemps  trahi  par  de  telles 
démangeaisons,  que  Henri  II  dit  an  connétable  de  Montmorency, 
qu'elle  avait  mis  en  avant  pour  sonder  sop  mari  :  —  Jlf  on  compère^ 
vous  ne  connaissez  pas  ma  femme;  c'est  la  plus  grande 
brouillonne  de  la  terre,  elle  ferait  battre  les  saints  dans 
le  paradis,  et  tout  serait  perdu  le  jour  où  on  la  laisserait 
toiu^her  aux  affaires.  Fidèle  à  se  défiance,  ce  prince  occupa  jus- 
qu*à  sa  mort  de  soins  maternels  cette  femme  qyi,  menacée  de  sté- 
rilité, donna  dix  enfants  à  la  race  des  Valois  et  devait  en  voir  l'ex- 
tinction. Aussi  l'envie  de  conquérir  le  pouvoir  fut-elle  M  grande,  que 
Catherine  s'allia,  pour  le  saisir,  avec  les  Guisç,  les  ennemis  du  tr5ne; 
enfin,  pour  garder  les  rênes  de  l'État  entre  ses  mains,  elle  usa  de 
tous  les  moyens,  en  sacrifiant  ses  amis  et  jusqu'à  ses  enfants.  Cette 
femme,  de  qui  l'un  de  ses  ennemis  a  dit  à  sa  mort  :  Ce  n*est  pas 
une  reine,  c'est  la  royauté  qui  vient  de  mourir,  ne  pouvait 
vivre  que  par  les  Intrigues  du  gouvernement,  comme  un  joueur  ne 
vit  que  par  les  émotions  du  jeu.  Quoique  Italienne  et  de  la  volup- 
tueuse race  des  Médicis,  les  Calvinistes,  qui  l'ont  tant  calonmiée, 
ne  lui  découvrirent  pas  un  seul  amant  Admiratrice  de  la  maxîmr : 
Diviser  pour  régner,  elle  venait  d'apprendre,  depuis  donm^ 
ans,  à  opposer  constamment  une  force  i  une  autre.  Aussitôt  qu'elk 
prit  en  main  la  bride  des  affaires,  elle  fut  obligée  d'y  entretenir  la 
discorde  pour  neutraliser  les  forces  de  deux  maisons  rivales  et  san- 
▼er^la  couironne.  Ce  système  nécessaire  a  justifié  b  prédiction  de 
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flenri  n.  Catherine  inventa  ce  jeu  de  bascule  politique  imité  depuis 
par  tous  les  princes  qui  se  trouvèrent  dans  une  situation  analogue, 
en  opposant  tour  à  tour  les  Calvinistes  aux  Guise,  et  les  Guise  aux 
Calvinistes.  Après  avoir  opposé  ces  deux  religions  l'une  à  Tautre, 
au  cœur  de  la  nation,  Catherine  opposa  le  duc  d'Anjou  à  Charles  EL 
Après  avoir  opposé  les  choses,  elle  opposa  les  hommes  en  conser- 
vant led  nœuds  de  tous  leurs  intérêts  entre  ses  mains.  Mais  à  ce 
jeu  terrible,  qui  veut  la  tête  d'un  Louis  XI  ou  d*un  Louis  XYin, 
•n  recueille  inévitablement  la  haine  de  tous  les  partis,  et  l'on  se 
condamne  à  toujours  vaincre,  car  une  seule  bataille  perdue  vous 
donne  tons  lés  intérêts  pour  ennemis;  si  toutefois,  à  force  de 
triompher,  vous  ne  finissez  pas  par  ne  plus  trouver  de  joueurs. 

La  majeure  partie  du  règne  de  Charles  IX  fut  le  triomphe  delà 
poMque  domestique  de  cette  femme  étonnante.  Combien  d'adresse 
Catherine  ne  dut-elle  pas  employer  pour  faire  donner  le  comman- 
dement des  armées  au  duc  d* Anjou  sous  un  roi  jeune,  brave,  avide 
de  gloire,  capable,  généreux  et  en  présence  du  connétable  Anne  de 
Montmorency  !  Le  duc  d'Anjou  eut,  aux  yeux  des  politiques  de 
l'Europe,  l'honneur  de  la  Saint-Barthélemi,  tandis  que  Charles  IX 
en  eut  tout  l'odieux.  Après  avoir  inspiré  au  roi  une  feinte  et  secrète 
jalousie  contre  son  frère,  elle  se  servit  de  cette  passion  pour  user 
dans  les  intrigues  d'une  rivalité  fratemeUe  les  grandes  qualités  de 
Charies  IX.  Cypierre,  le  premier  gouverneur,  et  Amyot,  le  pré- 
cepteur de  Charles  IX,  avaient  fait  de  leur  élève  un  si  grand 
homme,  ils  avaient  préparé  un  si  beau  règne,  que  la  mère  prit  son 
fils  en  haine  le  premier  jour  où  elle  craignit  de  perdre  le  pouvoir 
après  l'avoir  si  péniblement  conquis. 

Sur  ces  données,  la  plupart  des  historiiens  ont  cru  à  quelque 
prédilection  de  la  reine-mère  pour  Henri  III;  mais  la  conduite 
qu'elle  tenait  en  ce  moment  prouve  la  parfaite  insensibilité  de  son 
cœur  envers  ses  enfants.  En  allant  régner  en  Pologne,  le  duc  d'An- 
jou la  privait  de  l'instrument  dont  elle  avait  besoin  pour  tenir 
Charles  IX  en  haleine,  par  ces  intrigues  domestiques  qui  jusqu'alors 
en  avaient  neutralisé  l'énergie  en  offrant  une  pâture  à  ses  sentiments 
extrêmes.  Catherine  fit  alors  forger  la  conspiration  de  La  Mole  et 
de  Coconnas  où  trempait  le  duc  d'Alençon  qui,  devenu  duc  d'Anjou 
par  l'avènement  de  son  frère,  se  prêta  très-coraplaisamment  aux 
vues  de  sa  mère  en  déployant  une  ambition  qu'encourageait  sa  sœur 
Marguerite,  reine  de  Navarre.  Cette  conspiration,  alors  arrivée  au 
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point  où  la  Toulait  Catherine,  avait  pour  but  de  aiettre  le  jeune  dnc 
et  son  beau-frère,  le  roi  de  Navarre,  à  la  tête  des  Calvinistes,  de 
s*emparer  de  Charles  IX  et  de  retenir  prisonnier  ce  roi  sans  héri- 
tier, qui  laisserait  ainsi  la  couronne  au  duc»  dont  Fintention  était 
d'établir  le  Calvinisme  en  France.  Calvin  avait  obtenu  quelques 
{ours  avant  sa  mort  la  récompense  qu'il  ambitionnait  tant,  en 
voyant  la  Réformation  se  nonuner  le  Calvinisme  en  son  honneur. 
Si  Le  Laboureur  et  les  plus  judicieux  auteurs  n'avaient  déjà  prouvé 
que  La  Mole  et  Coconnas,  arrêtés  cinquante  jours  après  la  nuit  où 
commence  ce  récit  et  décapités  au  mois  d'avril  suivant,  furent  les 
victimes  de  la  politique  de  la  reine-mère,  îl  suffirait,  pour  faire 
penser  qu'elle  dirigea  secrètement  leur  entreprise,  de  la  [Nirticipa- 
tion  de  Cosme  Ruggieri  dans  cette  affaire.  Cet  homme,  contre  le- 
quel le  roi  nourrissait  des  soupçons  et  une  haine  dont  les  modfe 
vont  se  trouver  suffisamment  expliqués  ici,  fut  impliqué  dans  la 
procédure.  U  convint  d'avoir  fourni  à  La  Mole  une  figure  repré- 
sentant le  roi ,  piquée  au  cœur  par  deux  aiguilles.  Cette  façon 
à* envoûter  constituait,  à  cette  époque,  un  crime  puni  de  mort 
Ce  verbe  comporte  une  des  plus  belles  images  infernales  qui  puis- 
sent peindre  la  haine,  il  explique  d'ailleurs  admirablement  l'opé- 
ration magnétique  et  terrible  que  décrit,  dans  le  monde  occulte, 
un  désir  constant  en  entourant  le  personnage  ainsi  voué  à  la 
mort,  et  dont  la  figure  de  cire  rappelait  sans  cesse  les  efiets.  La 
justice  d'alors  pensait  avec  faison  qu'une  pensée  à  laquelle  on  don- 
nait corps  était  un  crime  de  lèze-majesté.  Charles  IK  demanda  la 
mort  du  Florentin  ;  Catherine,  plus  puissante,  obtint  du  Pariement, 
par  le  conseiUer  Le  Camus,  que  son  astrologue  serait  condamné 
seulement  aux  galères.  Le  roi  mort,  Cosme  Ruggieri  fut  gracié  par 
une  ordonnance  de  Henri  III,  qui  lui  rendit  ses  pensions  et  le  re- 
çut à  la  cour. 

Catherine  avait  alors  frappé  tant  de  coups  sur  le  cœur  de  son  fils, 
qu'il  était  en  ce  moment  impatient  de  secouer  le  joug  de  sa  mère. 
Depuis  l'absence  de  Marie  Touchet,  Charles  IX  inoccupé  s'était 
pris  à  tout  observer  autour  de  lui.  H  avait  tendu  très-habilement 
des  pièges  aux  gens  desquels  il  se  croyait  sûr,  pour  éprouver  Icur 
fid élite,  n  avait  surveillé  les  démarches  de  sa  mère,  et  lui  avait  dé- 
robé la  connaissance  des  siennes  propres,  en  se  servant  pour  la 
tromper  de  tous  les  défauts  qu'elle  lui  avait  donnas.  Dévoré  du  âé- 
m  d'eiïacer  l'horreur  causée  en  France  par  la  Saint-Barthélemi« 
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H  s'occupait  avec  activité  des  afi^res,  présidait  le  conseil  et  tentait 
de  saisir  les  rênes  du  gouvernement  par  des  actes  habilement  me- 
surés. Quoique  la  reine  eût  essayé  de  combattre  les  dispositions  de 
son  fils  en  employant  tous  les  moyens  d'influence  que  lui  donnaient 
sur  son  e^rit  son  autorité  maternelle  et  l'habitude  de  le  dominer, 
h  pente  de  la  défiance  est  si  rapide,  que  le  fils  alla  du  premier 
bond  trop  loin  pour  revenir.  Le  jour  où  les  paroles  dites  par  sa  mère 
au  roi  de  Pologne  lui  furent  rapportées,  Charies  IX  se  sentit  dans 
un  si  mauvais  état  de  santé  qu'il  conçut  d'horribles  pensées,  et 
quand  de  tels  soupçons  envahissent  le  cœur  d'un  fils  et  d'un  roi, 
rien  ne  peut  les  dissiper.  En  effet,  à  son  lit  de  mort,  sa  mère  fiit 
obligée  de  l'interrompre  en  s'écriant  :  iVe  dites  pas  cela,  mon^ 
sieur!  au  moment  où,  en  confiant  à  Henri  lY  sa  femme  et  sa  fille, 
3  voulait  le  mettre  en  garde  contre  Catherine.  Quoique  Charies  DL 
ne  manquât  pas  de  ce  respect  extérieur  dont  elle  fut  toujours  si 
jalouse  qu'elle  n'appela  les  rois  ses  enfants  que  monsieur;  depuis 
quelques  mois,  la  reine-mère  distinguait  dans  les  manières  de  son 
fils  l'ironie  mal  déguisée  d'une  vengeance  arrêtée.  Mais  qui  pouvait 
surprendre  Catherine  devait  être  habile.  Elle  tenait  prête  cette 
conspîMition  du  duc  d'Alençon  et  de  La  Mole,  afin  de  détourner, 
par  une  nouvelle  rivalité  fraternelle,  les  efforts  que  faisait  Char- 
les IX  pour  arriver  à  son  émancipation;  seulement  avant  d'en 
nser,  elle  voulait  dissiper  des  méfiances  qui  pouvaient  rendre  im- 
possible toute  réconciliation  entre  elle  et  son  fils  ;  car  laisserait-il  le 
pouvoir  à  une  mère  capable  de  l'empoisonner?  Aussi  se  croyait- 
eOe  en  ce  moment  si  sérieusement  menacée,  qu'elle  avait  mandé 
Strozzi,  son  parent,  soldat  remarquable  par  son  exécution.  Elle  te- 
nait avec  Birague  et  les  Gondi  des  condliabnles  secrets,  et  jamais 
elle  n'avait  si  souvent  consulté  son  oracle  à  l'hôtel  de  Soissons. 

Quoique  l'habitude  de  la  dissimulation  autant  que  l'âge  eussent 
fait  à  Catherine  ce  masque  d'abbesse,  hautain  et  macéré,  blafard 
et  néanmoins  plein  de  profondeur,  discret  et  inquisiteur,  si  remar- 
quable aux  yeux  de  ceux  qui  ont  étudié  son  portrait,  les  courtisans 
apercevaient  quelques  nuages  sur  cette  glace  florentine.  Aucune  sou- 
veraine ne  se  montra  plus  imposante  que  le  fut  cette  femme  depuis  le 
jour  où  elle  était  parvenue  à  contenir  les  Guise  après  la  mort  de 
François  II.  Son  bonnet  de  velours  noir  façonné  en  pointe  sur  le 
front,  car  elle  ne  quitta  jamais  le  deuil  de  Henri  II,  faisait  comme 
un  froc  féminin  â  son  impérieux  et  froid  visage,  auquel  d'aill^ura 
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elle  savait  communiquer  à  propos  les  séductions  italiennes.  Elle 
était  si  bien  faite  qu'elle  fit  venir  pour  les  femmes  la  mode  d'aller  à 
cheval  de  manière  à  montrer  ses  jambes;  c'est  assez  dire  que  les 
siennes  étaient  les  plus  parfaites  du  monde.  Toutes  les  femmes  mon- 
tèrent à  cheval  à  la  planchette  en  Europe,  à  laquelle  la  France 
imposait  depuis  longtemps  ses  modes.  Pour  qui  voudra  se  figurer 
cette  grande  figure,  le  tableau  qu'offrait  la  salle  prendra  tout  i 
coup  un  aspect  grandiose.  Ces  deux  reines  si  différentes  de  génie, 
de  l)eauté,  de  costume,  et  presque  brouillées,  Tune  naïve  et  pen- 
sive, l'autre  pensive  et  grave  comme  une  abstraction,  étaient  beaa- 
coup  trop  préoccupées  toutes  deux  pour  donner  pendant  cette  soi- 
rée le  mot  d'ordre  qu'attendent  les  courtisans  pour  s'animer. 

Le  drame  profondément  caché  que  depuis  six  mois  jouaient  le 
fils  et  la  mère,  avait  été  deviné  par  quelques  courtisans;  mais  les 
Italiens  l'avaient  surtout  suivi  d'un  œil  attentif,  car  tous  aUaient  être 
sacrifiés  si  Catherine  perdait  la  partie.  £n  de  pareilles  circonstan- 
ces, et  dans  un  moment  où  le  fils  et  la  mère  faisaient  assaut  de 
fourberies,  le  roi  surtout  devait  occuper  les  regards.  Pendant  cette 
soirée,  Charles  IX,  fatigué  par  une  longue  chasse  et  par  les  occu- 
pations sérieuses  qu^il  avait  dissimulées,  paraissait  avoir  quarante 
ans.  Il  était  arrivé  au  dernier  degré  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et 
qui  autorisa  quelques  personnes  graves  à  penser  qu'il  fut  empoi- 
sonné. Selon  de  Thou,  ce  Tacite  des  Valois ,  les  chirui^ens  trou- 
vèrent dans  le  corps  de  Charries  IX  des  taches  suspectes  (ex  causa 
incognitâ  reperti  livores).  L.es  funérailles  de  ce  prince  furent 
encore  plus  négligées  que  celles  de  François  II.  De  Saint-Lazare  à 
Saint-Denis,  Charies  IX  fut  conduit  par  Brantôme  et  par  quelques 
archers  de  la  garde  que  commandait  le  comte  de  Solem.  Cette  cir- 
constance, jointe  à  la  haine  supposée  à  la  mère  contre  son  fils,  pat 
confirmer  l'accusation  portée  par  de  Thon  ;  mais  elle  sanctionne 
Topinion  émise  ici  sur  le  peu  d'affection  que  Catherine  atait  pour 
tous  ses  enfants  ;  insensibilité  qui  se  trouve  expliquée  par  sa  foi 
dans  les  arrêts  de  l'astrologie  judiciaire.  Cette  femme  ne  pouvait 
guère  s'intéresser  à  des  instruments  qui  devaient  lu|  manquer. 
Henri  III  était  le  dernier  roi  sous  lequel  elle  devait  r^er,  voilà 
tout  II  peut  être  permis  aujourd'hui  de  croire  que  Charies  IX 
mourut  de  mort  natmelle.  Ses  excès,  son  genre  de  vie,  le  dévelop- 
pement subit  de  ses  facultés,  ses  derniers  efforts  pour  ressaisir  les 
rênes  du  pouvoir,  son  désir  àe  vivre,  l'abus  de  ses  forces,  ses  der* 
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Bièras  soaffraiiGes  et  ses  demiera  pltigirei  tolit  démontre  à  dëft  0ë^ 
prits  impaitiaax  qu'il  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  (  affecttioo 
alors  peu  connue,  mal  obaenréei  et  dont  les  symptômes  purent  por^ 
ter  Charles  IX  lui-même  à  se  croire  empoisonné*  Mais  le  véritable 
poison  que  lui  donna  sa  mère  se  trouvait  dans  les  funestes  eonseils 
des  courtisans  placés  autour  de  lui  pour  lui  faire  gaspiller  ses  forces 
întellectaelles  aussi  bien  que  sea  forces  physiques,  et  qui  causèrent 
ainsi  sa  maladie  purement  occasionnelle  et  nev  constitutilrei 
Charles  K  se  distinguait  alors,  plus  qu'en  aucune  époque  de  sa 
ne,  par  une  majesté  sombre  qui  ne  messied  pas  aux  rois<  La  graià* 
dear  de  ses  pensées  secrètes  se  reflétait  sur  son  visage  remarqua- 
ble par  le  teint  italien  qu'il  tei^ait  de  sa  mère.  Cette  pâleur  d'ivoiroi 
■  belle  aux  Imniéres,  si  lavoraUe  aux  expressions  de  la  mélanco^ 
fie,  fadsait  rigoureusement  ressortir  le  feu  de  ses  yeux  d'un  bleu 
MÎT  quif  pressés  entre  des  paupières  grassesi  acquéraient  ainsi 
la  finesse  acérée  que  l'imagination  exige  du  regard  des  rois«  et  donl 
la  oouleur  favorisait  la  dissimulationi  Les  yeux  de  Charles  K 
étaient  surtout  terribles  par  la  disposition  de  ses  sourdb  élevés,  en 
harraoBie  avec  un  front  découvert  et  qu'il  pouvait  hausser  et  bai^ 
ser  à  8oa  gré4  U  avait  un  nés  large  et  long»  gros  du  bout,  un  vé- 
ritable nez  de  lion  ;  de  grandes  oreilleSf  des  cheveux  d'un  blond  ar- 
dent, une  bouche  quasi-saignante  comme  celle  des  poitrinaireSf 
dont  b  lèvre  supérieure  était  mince,  ironique,  et  l'inférieure  asseï 
forte  pour  faire  supposer  les  plus  belles  qualités  du  cœur.  Les  rides 
impriméee  sur  ce  front  dont  la  jeunesse  avait  été  détruite  par  d'ei- 
froyaUes  soucis^  inspiraient  un  riolent  intérêt;  les  remords  causée 
par  l'inutilité  de  la  Saint-Barthélemi ,  mesure  qui  lui  fut  astucieu- 
seoMOt  arrachée,  en  avaient  causé  plus  d'une {  mais  il  y  en  avait 
deux  autres  dans  son  visage  qui  eussent  été  bien  éloquentes  pour 
un  savant  à  qui  un  génie  spécial  aurait  permis  de  deviner  les 
éléBMBts  de  la  physiologie  moderne*  Ces  deux  rides  produisaient 
un  rigoureux  sillon  allant  de  chaque  pommette  à  chaque  coin  de  la 
bouche  et  accusaient  les  inforts  intérieurs  d'une  organisation  fati- 
guée de  fournir  aux  travaux  de  la  pensée  et  aux  violents  plaisirs  du 
corps.  Gharies  IX  était  épuisé.  La  reine-mère ,  en  voyant  son  ou- 
vrage, devait  avoir  des  remords,  si  tSutefois  la  politique  ne  les 
étouOe  pas  tous  chez  les  gens  assis  sous  la  pourpre.  Si  Catherino 
avait  su  l'eiïet  de  ses  intrigues  sur  son  fils,  peut-être  aurait-eUe 
reculé?  Quelafireux  spectacle  I  Ce  roi  né  si  vigoureux  était  devenu 
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débile»  cet  esprit  A  fortement  trempé  se  tronrait  pl^  de  doatess 
cet  homme,  en  qui  résidait  l'autorité,  se  soitait  sans  appoi;  ce 
caractère  ferme  avait  pen  de  conGance  en  lui-même.  La  valeiir 
guerrière  s'était  changée  par  degrés  en  férodté,  la  discrétion  ea 
dissimulation  ;  l'amour  fin  et  délicat  des  Valois  se  changeait  en  une 
inextinguible  rage  de  plaisir.  Ce  grand  homme  méconnu,  perverti, 
usé  sur  les  mille  faces  de  sa  belle  âme,  roi  sans  pouvoir,  ayant  un 
noble  ccBur  et  n'ayant  pas  un  ami,  tiraillé  par  mille  desseins  con- 
traires, offirait  h  triste  image  d'un  homme  de  vingt-quatre  ans  dé- 
sabusé de  tout,  se  défiant  de  tout,  déddé  à  tout  jouer,  même  sa 
vie.  Depuis  peu  de  temps,  il  avait  compris  sa  mission,  son  pouvoir, 
ses  ressources,  et  les  obstacles  que  sa  mère  apportait  à  -la  padfica* 
tion  du  royaume;  mais  cette  lumière  brillait  dans  une  lanterne 
brisée. 

Deux  hommes  que  ce  prince  aimait  au  point  d'avoir  excq[»té  l'on 
do  massacre  de  h  Saint-Barthélemi ,  et  d'être  allé  diner  diez  l'an- 
tie  an  moment  oà  ses  ennemis  l'accusaient  d'avoir  empoisonné  le 
roi,  son  premier  médecin  Jean  Chapelain  et  son  premier  chirur- 
gien Ambraise  Paré,  mandés  par  Catherine  et  venus  de  province 
en  toute  hâte,  se  trouvaient  là  pour  l'heure  du  coucher.  Tous  deux 
contemplaient  leur  maître  avec  sollicitude,  quelques  courtisans  les 
questionnaient  à  voix  basse,  maisles  deux  savants  mesuraient  leurs 
réponses  en  cachant  la  condanmation  qu'ils  avaient  portée.  De  teapa 
en  temps,  le  roîrdevaitses  paupières  alourdies  et  tâchait  de  déro- 
ber àses  courtisans  le  r^;ard  qu'il  jetait  sur  sa  mère.  Toutàoonp, 
fl  se  leva  brusquement  et  se  mit  devant  la  cheminée. 

—  Monsieur  de  Chivemy,  dit-il,  pourquoi  gardes-vous  le  titre 
de  chancelier  d'Anjou  et  de  Pologne?  Êtes^ous  à  notre  service  mi 
à  celui  de  notre  frère? 

—  Je  suis  tout  à  vous,  sire,  dit-il  en  s'indinant 

—  Tenez  donc  demain,  j'ai  dessein  de  vous  envoyer  en  Espagne, 
car  il  se  passe  d'étranges  choses  à  la  cour  de  Madrid,  messieurs 

Le  roi  r^arda  sa  femme  et  se  rejeta  dans  son  fauteuil 

—  n  se  passe  d'étranges  choses  partout,  dit-il  à  v<mx  basse  au 
maréchal  de  Tavannes,  l'un  des  favoris  de  sa  jeunesse. 

n  se  leva  pour  emmener  Te  camarade  de  ses  amusements  de  jeu- 
nesse dans  Tembrasure  de  la  croisée  située  à  l'angle  de  ce  salon,  et 
loi  dit  :  —  J'ai  besoin  de  toi,  reste  ici  le  dernier.  Je  veux  savoir  si 
la  seras  pour  fm  contre  moL  Ne  lais  fias  l'étonné.  Je  romps  mes 
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Bâères.  Ma  mère  est  cause  de  tout  le  mal  id.  Dans  trois  mois  je 
serai  on  mort,  ou  roi  de  fait  Sur  ta  vie,  silence  !  Tu  as  mon  se- 
cret» toi,  Solern  et  ViUeroy.  S'U  se  commet  une  indiscrétion,  elle 
Tiendra  de  Tun  de  vous.  Ne  me  serre  pas  de  si  près,  va  faire  la 
cour  à  ma  mère,  dis-lui  que  je  meurs,  et  que  tu  ne  me  regrettes 
pas  parce  que  je  suis  un  pauvre  sire. 

Charles  IX  se  promena  le  bras  appuyé  sur  l'épaule  de  son  ancien 
favori,  avec  lequel  il  parut  s'entretenir  de  ses  souffrances  pour 
tromper  les  curieux  ;  puis  craignant  de  rendre  sa  froideur  trop 
visible,  il  vint  causer  avec  les  deux  reines  en  appelant  Birague  au- 
près'd'elles.  En  ce  moment.  Pinard,  un  des  Secrétaires  d'État,  se 
coula  de  la  porte  auprès  de  Catherine  en  filant  comme  une  anguille 
le  long  des  murs.  Il  vint  dire  deux  mots  à  l'oreille  de  la  reine-mère, 
qui  lui  répondit  par  un  signe  a£Brmatif.  Le  roi  ne  demanda  point  à 
sa  mère  ce  dont  il  s'agissait,  il  alla  se  remettre  dans  son  fauteuil 
et  garda  le  silence,  après  avoir  jeté  sur  la  cour  un  regard  d'hor- 
rible colère  et  de  jalousie.  Ce  petit  événement  eut  aux  yeux  de  tous 
les  courtisans  une  énorme  gravité.  Ce  fut  comme  la  goutte  d'eau 
qui  fait  déborder  le  verre,  que  cet  exercice  du  pouvoir  sans  la  par- 
ticipaticm  du  roi.  La  reine  Elisabeth  et  la  comtesse  de  Fiesque  se 
retirèrent  sans  que  le  roi  y  f  tt  attention  ;  mais  la  reine-mère  re- 
amduisitsa  belle-fille  jusqu'à  la  porte.  Quoique  la  mésintelligence 
de  la  mère  et  du  fils  donnât  un  très-grand  intérêt  aux  gestes,  aux 
regards,  à  l'attitude  de  Catherine  et  de  Charles  IX,  leur  froide 
contenance  fit  comprendre  aux  courtisans  qu'ils  étaient  de  trop  ; 
ib  quittèrent  le  salon  quand  la  jeune  reine  fut  sortie.  A  dix  heures' 
Q  ne  resta  plus  que  quelques  intimes ,  les  deux  Gondi,  Tavannes 
le  comte  de  Solern,  Birague  et  la  reine-mère. 

Le  roi  demeurait  plongé  dans  une  noire  mélancolie.  Ce  silence 
était  fatigant  Catherine  paraissait  embarrassée,  elle  voulait  partir, 
eOe  désirait  que  le  roi  la  reconduisît,  mais  le  roi  demeurait  obsti* 
aémoit  dans  sa  rêverie  ;  elle  se  leva  pour  lui  dire  adieu,  Charies  IX 
fut  contraint  de  l'imiter  ;  elle  lui  prit  le  bras,  fit  quelques  pas  avec 
loi  pour  pouvoir  se  pencher  à  son  oreille  et  y  glisser  ces  mots  : 
**  Monsieur,  j'ai  des  choses  importantes  à  vous  confier. 

Avant  de  partir,  la  reine-nvère  fit  dans  une  glace  à  messieurs  d^ 
Gondi  un  clignement  d'yeux  qui  put  d'autant  mieux  échapper  aux 
regards  de  son  fils  qu'il  jetait  lui-même  un  coup  d'ceil  d'intelligeim 
a  cumte  de  Solern  et  à  Villeroy.  Tavannes  était  pensî£ 
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— ,  Sue,  ditte  mirédiak  deiftetz^cn-sntaMt  deia  naéSitalioD,  je 
vous  trtate  roytieaMQt(«nMiyé,  ne  Trasdiverdasa^Toiis  dise 
plus?  'YiieiDîeal  Q0ù*:flMi4e  tnipftoùtiMiis»iiei]s:aiMBigas  àifan- 
ncnner  parte  mes  tosoir? 

—  Ahl  o^ttitiieilMiiilHiifs,  répiodit'fe  m-mm^êms-mm- 
pirer. 

—  QB6.DYaHei^v«as?  tft  lamsieiir  ée  Bingae  en^^seiittiniit 
et  jelat  mie  ceiliade  «axtfioadi. 

—  iie  ae  soaTieasitooîons  «ne  pliiair  deioeiaiipB-Û,- s'écria 
le  BUBéohalde  RetK. 

—  Je  veudraîs  bioQ  veos^-veir  sur  les  >oits,'inw8ÎCT  le^Hiiré- 
■dial»  dit  l'Iavaaaes.  —  Sacré  chat  d7triie,îpuîaoeDln  le  mnpie  le 

OBo,  ajaQUi-^t-il  àl*0reilie  du  m. 

.«-.  jTîgDeie  cpi  de  tous  oo  de  mot  fendÛBait  le  pins  iealeaeBt 
(«K'oowr canne  me;  nais  ceqnejeaais,  c'estqneBsas.ae'Ciai- 
^^BOiis.pas  piasTim  ^Êe  l-antre  deoMurir»  répenditiedacdeRetL 

— r  £h!  liien,  âne,  vcûkz-«^WNis  Taurieoacr  cooune  dans  veire 
.fcnieaBe?  dit  le.Graad-^Maftrede  la  Garde4>Roëe. 

Ainsi,  à  Tin9tHinatre>ans,<  ce  malbenmix  m  ne  psraiaait  phs 

ïfeme  à.  penonne,  pas  mène  à  ses  flatleiirs.  Tavannes  et  le.  rai  se 

ranémorèrent,  conme  de  Téntables  éooMecs,  qnehfues-nns'des 

imis  lonffs  (fa*îls  avaient  iiaits<dans  Paris,  et  la  partie  ftitlncnlôt 

liée.  Les'daux  Ilaiîens,  jnîs.«a  défi  de  saoAcrtde  ttMt  en  toit,  et 

d'nn  oèlé  de  la  me  à  Vantre,  parièrent  detaumeèe-Dûi.  Gbncnnalb 

prendre innoostaMe  de  worien.  !Le.canMeid&-Sakni,iraMè8ail 

^•vec  le  roi,  le  regarda  d'an  air  éftaoné.  Si  lellion  Ailennnd,«pîss 

de  oompassiao  en  devinant  ia  situation  da  niiide>Fnanoe,  élaitiia 

fidélité,  rhonnenr  même,  il  n'avait  pas  la  conception  pranpie. 

«Snaanré  de  gcn&lioaliles,  ne  pouvant  se  fier  ^^pcDsonne,  pas  même 

à  sa.  femnae,<|Éi  s'était:  rtndnp  conpahle  de  qndipies  indjoaliisni 

.ai .ignorant  qu'il  eât  sa  mère^^ttses'sennlevrs  pour  «■néons, 

.  Chartes  IX  avait  été)  heorenx  deirenconlren  en  monsienr  deiMm 

von  dévontntcnt  qni  Ini  permettait  une  enéèsecoofianoe.  fTnduKs 

let  Yâleroy  n'avaient qo!nne  partie  dosioecret»jdnjroL  'Le  oomtede 

Solem  senl  oonnaîssait  le  plan  dansison  entier;  il  était d'ailenn 

trés*4ilîie  à  son  maître,  en*  oe<qu*iLéiflposaitde^pniqafls  servirais 

discrets  et  affectionnés  «rqni  nbéisaaicntavengléaacnt.à  aes  onÉroL 

Mondenr  de^6oleni,qQi  avait  on  coflBroandcnientdnsles'iLToncn 

de  la  garde,  y  triait»  dopnisqielque9jonn,desiionaines' 
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flMDt  attacha  an. soi.  .Donr  :en  .coI^po8er  iiiia430i(ipf|8Mi>d!élite. 
Le  m  pauaitlJont 

Eh!  irân,  Solem,  xiit  Charks  IX^.mejnom  fant^il  pas  «n 
prétexte  poi;  pager  ]a  JMMl4ehara?.,J^a¥ai&bîftR  madame.de  Bel- 
Jenile*  maîs.eed.Yant.mieBx,  fiar.anaflaèiepeatMiQirce.|qiiLie 
passe  chez  Marie. 

Monaieiir  de  Sdeniv.qQi  défait soÎTra  le.  roi,' idemandaJ^per- 
mission  de  baUzeie»  nies.aTeCxqaelqiieft:iiii8(4e»aes  AUeouad^y^t 
Chailes  IX  y  ^^rnsentit  .Yer&OBze.bQares:da.8oir»i]e  w,  ideveau 
gai»  se  mit  en  raniQ  aiec  ses  ttqjs.conrtisany  por  gf  plocerJe  quar"- 
tier  Saiot^HoBoré. 

— i'inisiinxeodremaiide^dit.Cliajdas  BL  k.XavaaneSt  en,  pas* 
rant  par  la  coe  de  rJLotmiGbe. 

Pûor  rendre,  cette.-scène  de.  nuit  ;  plus  vintelUgihle  à  cen  |qai 
n*aiiiaien(>pas»|)râseoleià  l'esprit  la.  topographie  dn  rieu.  Pari3»  il 
est  Bécesttire  d'explîqaer  «où  se  tronvait  Ja  mejie.  l'Antmche.  .Le 
Leone  ;de>Hfiiiri  II  ea  cQiitiniiait.aajmliea.  de8,déoDiiibres.et.de8 
maisons.  ▲  Ja  place  de  FailequiXait  aujoud'Jrai  faœ an Bontrdea- 
Jkils,  il  eristait. nn  jacdin.  Au lien^deJa  colonnade,. se .toonment 
des  fossfe  et  un*  pontiJeria  snc  loqnel  de¥ait.6tre  laé.phisiard.an 
Florentin,  le  maréchal  d'Ancre.  An  bonl.de  ee,  jardia,.  s'éleYaient 
las. tous  de  l'hfttel.de  Bonrbon,  demeire.des  princes. .de. cette 
maison  jneqn'an  jonr  où  la«  trahison  dn  grand,  connétable»  niiné 
par  le  s4qtKslre  de  ses  biens  qu'ordonna  François  I*'  pour  ne  pas 
prononcer  entre  sa  mère. et  lui,  termina  ce  procès.si. fatal  à. la 
Fiance, .  par..ia  rconfiscation  des  hien&.dn  connétable.  Ce  château, 
qni  hyiaitonn.helt effet. sur  .la. rivière, .Jie. lut  démoli  qoe'^sona 
Louis  XIY.  La  me  de  l'Autniche  commen^t  me  Saint^Honoré^et 
finissailtà  l'bôtel.de.Bonrbon  snrJeiqnai.  Cette  me  nommée  d!!»- 
loche .war  iqnetqnes •  vieux ^ plans,  et.anssi i de  l'Aostnic,. a.<dis 
para. de  Ja  .carte  comme  Aant  d'autres...  La  me.desPanlie&.dut.Ûlr 
prati^née  anr  l'-emplacemant^des  hôtels^ s'y  trouvaient  du  o(te> 
de  la  ioe'Sainl-flonoré..Le&  anteor&aeeoof  {)asd.'acGoié6nr  l'éty-^ 
amlogie.de.ceinom.  Xes.nns.anpposent  qu'il  rientdlnnMteLdlOe- 
tcricbe  (ûslerrtcAe»)  habile, i^.une.Me. de. cette.maison^qui 
éponsa.un  apgnôu:irançai&au;/|natQEzièine  siècle.  JLes  .antres  {wé- 
tendent  qne  là.  étaient  jadis Jes.TolièN8.royales  où  tontParisiao» 
CQont  mk  jonr  Yoûrvune  .antcuche*  viiante.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte 
ma  tortnenae  était  remarquable.jiaKJesJb6tela.de  ,qnelqapf  .princes 
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dn  smg  qui  se  logèrent  autour  du  Louvre.  Depuis  que  b  royauté 
ayait  déserté  le  faubourg  Saint- Antoine,  où  elle  s*abrîta  sons  la 
Bastille  pendant  deux  siècles,  pour  venir  se  fixer  au  Louvre,  beau* 
coup  de  grands  seigneurs  demeuraient  aux  environs.  Or,  TMtelde 
Bourbon  avait  pour  pendant  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré  le  vieil 
bôtel  d'Alençon.  Cette  demeure  des  comtes  de  ce  nom,  toujonn 
comprise  dans  Tapanage,  appartenait  alors  au  quatrième  fib  de 
Henri  II,  qui  prit  plus  tard  le  titre  de  duc  d'Anjou  et  qui  mourut 
sous  Henri  III,  auquel  il  donna  beaucoup  de  tablature.  L'apanage 
revint  alors  à  la  Couronne,  ainsi  que  ce  vieil  bôtel  qui  fut  démofi. 
En  ce  temps,  l'bôtel  d'un  prince  offrait  un  vaste  ensemble  de  con- 
structions ;  et  pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  aller  mesurer  l'espace 
que  tient  encore,  dans  le  Paris  moderne,  l'hôtel  Soubise  au  Marais. 
Un  hôtel  comprenait  les  établissements  exigés  par  ces  grandes  exis- 
tences qui  peuvent  paraître  presque  problématiques  à  beaucoup  de 
personnes  qui  voient  aujourd'hui  le  piètre  état  d'un  prince.  C'était 
d'immenses  écuries,  le  logement  des  médecins,  des  bibliothécaires, 
des  chanceliers ,  du  clergé ,  des  trésoriers ,  oflBciers ,  pages,  servi- 
teurs gagés  et  valets  attachés  à  la  maison  du  prince.  Vers  la  me 
Saint-Honoré,  se  trouvait,  dans  un  jardin  de  l'hôtel,  une  joGe 
petite  maison  que  la  célèbre  duchesse  d'Alençon  avait  fait  con- 
struire en  1520,  et  qui  depuis  avait  été  entourée  de  maisons  parti- 
culières bâties  par  des  marchands.  Le  roi  y  avait  logé  Marie  Too- 
chet  Quoique  le  duc  d'Alençon  conspirât  alors  contre  son  frère,  1 
était  incapable  de  le  contrarier  en  ce  point 

Comme  pour  descendre  la  me  Saint-Honoré  qui,  dans  ce  temps, 
n'offrait  de  chances  aux  voleurs  qu'à  partir  de  la  barrière  des  Ser- 
gents, il  fallait  passer  devant  l'hôtel  de  sa  mie,  il  était  difficile  que 
le  roi  ne  s'y  arrêtât  pas.  En  cherchant  quelque  bonne  fortune,  un 
bourgeois  attardé  à  dévaliser  ou  le  guet  à  battre,  le  roi  levait  le  nei 
à  tous  les  étages,  et  regardait  aux  endroits  éclairés  afin  de  voir  « 
qui  s'y  passait  ou  d'écouter  les  conversations.  Mais  il  trouva  sa 
bonne  ville  dans  un  état  de  tranquillité  déplorable.  Tout  à  coup,  en 
arrivant  à  la  maison  d'un  fameux  parfumeur  noomié  René,  qui  four- 
nissait la  cour,  le  roi  parat  concevoir  tme  de  ces  inq[Mrations  son- 
daines  que  suggèrent  des  observations  antérieures,  en  voyant  une 
farte  liuaière  projetée  par  la  dernière  croisée  du  comble. 

Ce  parfumeur  était  véhémentement  soupçonné  de  guérir  les  on- 
des riches  quand  ils  se  disaient  malades,  la  cour  lui  attribuait  l'in* 
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fenlioD  da  ftmeox  Êlixir  à  successions,  et  û  taX  accusé  d'avoit 
empoisonné  Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  lY ,  laquelle  fut  ense- 
Telie  lans  que  sa  tête  eût  été  ouverte,  malgré  l'ordre  formel  de 
Charles  IX ,  dit  un  contemporain.  Depuis  deux  mois,  le  roi  cher- 
chait on  stratagème  pour  pouvoir  épier  les  secrets  du  laboratoire 
de  René,  chez  qui  Gosme  Ruggieri  allait  souvent  Le  roi  voulait , 
8*il  y  trouvait  quelque  chose  de  suspect ,  procéder  par  lui-mém  e 
sans  aucun  intermédiaire  de  la  police  ou  de  la  justice,  sur  lesquelle  s 
sa  mère  ferait  agir  la  crainte  ou  la  corruption.  , 

Il  est  certain  que  pendant  le  sdâème  siède,  dans  les  années  qui 
le  précédèrent  et  le  suivirent,  l'empoisonnement  était  arrivé  à  une 
perfection  inconnue  à  la  chimie  moderne  et  que  Thistoire  a  consta- 
tée. LltaKe,  berceau  des  sciences  modernes,  fut,  à  cette  époque, 
inventrice  et  maîtresse  de  ces  secrets  dont  plusieurs  se  perdirent.  De 
b  vint  cette  réputation  qui  pesa  durant  les  deux  siècles  suivants  sur 
les  Italiois.  Les  romanciers  en  ont  si  fort  abusé,  que  partout  où  ils 
introduisent  des  Italiens,  ils  leur  font  jouer  des  rôles  d'assassins  et 
d'empoisonneurs.  Si  l'Italie  avait  alors  l'entreprise  des  poisons  subtils 
dont  parlent  quelques  historiens,  il  faudrait  seulement  reconnaître 
sa  suprématie  en  toxicologie  comme  dans  toutes  les  connaissances 
humaines  et  dans  les  arts,  où  elle  précédait  l'Europe.  Les  crimes 
du  temps  n'étaient  pas  les  siens ,  elle  servait  les  passions  du  siècle 
comme  elle  bâtissait  d'admirables  édifices,  commandait  les  armées, 
peignait  de  belles  fresques,  chantait  des  romances,  aimait  les  rei* 
nés,  plaisait  aux  rois,  dessinait  des  fêtes  ou  des  ballets,  et  diri- 
geait b  politique.  A  Florence,  cet  art  horrible  était  à  un  si  haut 
point,  qu'une  femme  partageant  une  pêche  avec  un  duc,  en  se 
servant  d'ime  lame  d'or  dont  un  c6té  seulement  était  empoisonné* 
mangeait  la  moitié  saine  et  donnait  la  mort  avec  l'autre.  Une 
paire  de  gants  parfumés  infiltrait  par  les  pores  une  maladie  mor- 
telle. On  mettait  le  poison  dans  un  bouquet  de  roses  naturelles 
dont  la  seule  senteur  une  fois  respirée  donnait  la  mort  Don  Juan 
d'Autriche  fut,  dit-on,  empoisonné  par  une  paire  de  bottes. 

Le  roi  Charies  IX  était  donc  à  bon  droit  curieux,  et  chacun  con- 
cevra combien  les  sombres  croyances  qui  l'agitaient  devaient  le 
rendre  impatient  de  surprendre  René  à  l'œuvre. 

La  rieille  fontame  située  au  coin  de  la  rue  de  l' Arbre-Sec,  et  de- 
puis rebâtie,  offrit  à  la  noble  bande  les  facilités  nécessaires  pour  at- 
teindre an  faite  d'une  maison  voisine  de  celle  de  René»  que  k  roi 
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feignit  dé'vtNiteîfivlÉMr.  LBroîvmvideflescomp^vMnfjefiHià 
▼oyiger  sur  te* lifts;  a«  grand» edroii  d»  qMl^niiiboiugmi.  ré* 
veÛés  pirces*  four  vckmn  qoi  teappelaieiii  de.qodqve  Âondgè- 
iattiiiiet  écoaukat  tarqnerdlei  ecdeft^MndsxhfcNiae  ménage, 
on  ' cûBimençaiim t  qnniqncB  ^tediMn:*  Qln■liet?Itaiiea5^Ti^ali 
TaTinnes  el^lé'roi's^engagemsiir'itttéitsdsià  maison  Yoisin»de 
celb  deBanér  tenaféchalde^Rati  sîasBt^n  se^disant  laiigQé;  et 
soir>ftèredemeara>ppèt<deiiiii  — IteUmimB». pensa  le  roi  qn 
hissa  Toloatiers  ses  espioa&t.Tafann68^8•1nQqaa  des.^eirrFlofai^- 
tian;qaî  resiéfena  «eab  an  naiiieaid'bn  profond  sîieDoe;  et  dans  ira 
endioil  oà'ito-nfifaisaliinO'ie^M'aatd^snBd'eaxetdeschatBfMMf  » 
andiKnis:  AmÉ-les  dsn»r;H>iienflîprefiièren»'ih-dB  la:cîiiconsftin«^ 
ponr  se  conmnuriqner  des.'peBnies  qn^-n'ewaieat  ea:prnn6ca  en 
aœon  ame  iioa  dn  monda  et  ^qnrief-éYéneoieniB  daia  Boîsèekai 
avaieiiltinqÉPéei:* 

—  Albert^  dille  gnndhnnltre  aai  Drasédndv  le  raitrempociaia^ 
wof  la  reino«i  nowfaisonsHdnittaovaÎBe  besogne^pDar  notre»  fortune 
erresnut  aittchéèà'CeHetdfr  Oacberinei  Si  i  nous  .pnsÉannan  roi-. 
dinsleinonienaioù^tt'cherdkOfdeo  appuB. contre' sa  mère- et  des ^ 
hommes  èaUtesfnordo^sernri  aonsne  senonBynichiiiétîOonnn»- 
des4)èt<siiftnYer'qnBndli>rcinot*inàrb.  sera  bannieç.eniuiné&on 
tnfek' 

— AVe&'dèBUéespireilesî  tflPn!Sfa8-(MUi4oin^.Ofaniiei^jiépoB* 
ditgrafeinenOile  nnsécfaal  aaignnd^mallBei.  Tn  snims*  ton.  tA. 
dans  la  tnmbe^  et  il  n'aipas  tongifionips  àfdne;  il  este,  mnié'  d'ei- 
ces;  Gosno»  Rnggieri  ^  pwnonîqnt  sa  anvt  ponr  l'anrfwmhain 

— Le  sangisr  monFanl  a^sotsrenttné  le-  chosseor, .  dit  Ghashs 
de  OOndL*  Getie  vonnpirationdn'dcovd^Aknçonf  dnioi^  Nafam. 
erdu  prince  de 'OondA;  ponrlaqpsette  sîentnmetiBni'Li  BMe  et 
Goconnas,'  est  pins  dangëreose  qffwtlÊk  D*abofd^  le  roi:,  dé  Na- 
Tarrevq^lairâe^^mèDe'espérakproiliifr  en..flagnnf-âélii9  s'est, 
défié"  d'eue  etno*  s'y  fourre*  point  U  Yent  pnfilnr>  de^  la>i  conspisnr 
tion  sans  en  conrir  les  cbanœs;  Ms^oUàcqQ'aiyaiund'faiiîionsnnt. 
h  pensée  de  uRtan-b  coiHonae»sar  lakJtêtoidÉ  dnc<:d*AlençQn  qBÎ 
teMfait  CbMnisM. 

—  Budehne!  nr'Tciliiini  paiiii|iinrrnin  rnnnpiniiani  |iiinwi  I 
nolfe<Teinc  def8afoir>ce»qne>  les  Btegoenocs^penrcnt  fUiie  avec  le 
dn»  d'Alençonv  et  œ  qnr  le  rû^eot  {àt€  a;vooJés>Bnginsnolil 
car  ie-rosmégocBvnTec  eux  ;  *maia  ponr . faire cboffanclnri  k^minnr. 


uo  cheval 'de  Ubis^  GathMinelvî  dédaver»  dmain  œtte'coMpira- 
ti<Nv  qui  iwmiiiiiin^eg  prajcts. 

— AfaI  fitrCHarics  de  Qoadi,  à?  proilo^âe'iioe.ooaseîb,  eBe^ 
cet^deveaiieplÉB'ferterx]iNiii«aK  Yoifir  qn  estdéem. 

—  Btear  pomrk  doc  d^Adogosi.  quî  aine  nieini  ètnf  ro».  de 
Fmioe^i|Be  roide-Megne»,  e(  à^iqoi  j'ini  tmàyexfkqaiBr, 

—  Tu  pant  AHiertî 

—  Demain.  N*avai»-je  pas  la  charge  d'accompagneriltt  itii  de 
Pologne  ?  j*irai  le  rejoindre  à  VenîseuoùileiniSeîgiienricft  msMt 
chaigées  de  1*aMHer. 

'    —  l^i^ee  la  pradeoce  mime. 

—  Ch^:be$Èia!i%  te  jose  qa'd  n^*  a^pasiile  mbidte  danger 
pour  noue  àirester  à>la.coar.  S'ily  en  amtv.m'eaûraî»îef  Je  de- 
monrcffais^anprèS'de  -munthimmb  maitteaae.. 

—  Bonne!  fit  le  grand-maître,  elle  est  femnift:à« laisser;* là^ se» 
iurtmmetttsqaaiid  elle  lés^tronve  looràK.... 

—  0  oogUonel  tn  rair.  être  un  seldati.eli  tnicrams'la  mest? 
Cbaqoe  métier  a<ses  devoinv  etnons  aimndcsflifiitesiesnerBrla  for-* 
tune.  En  s'attachant  aux  rois,  source  de  toute  puissance  tempo*-* 
relie  et  qni.  protégeât;  élèTent,  enrichissert . ma'  miâew , . il.  faut 
kor.TDuer  ramoun  qai  enflamme  pomn  le  ciel:lèx<Bnr(da  martyr^ 
il  faut  savoir  souffrir  pour  leur  cause;  quand  ils  nous  sacrifient  à 
leartrtee^.noas  pemroM  périr,  .car  nons-inHorons  autant,  pour 
nons-mêmm  qna  pour Buxy  nosimaiions-ne  périssent  pasL  £ceo.. 

—  Td  as  raisi»»  Albert»  on  t'a  donné  rancien>dÉiché  de  RetSi. 

—  Écorne,  repritle  duc  de-Relz.  La  reine  espère -beauconp  de 
Vhabileté  des  Ruggieri'pottriserraooommoder  aivecjsoQ  fill  Quand! 
noire  drôle  n'a  |dnsTonhiise:semrde  René,  la^roséca  bien  deviné 
snr  quoi  portaient  les  soupçons  de  son  fils.  Maissqoi  saîtice  qneie! 
roi  porte  dans  son  sac?  Peut-être  hésite't-ilsenlenientsnr  le  traite- 
ment qnSii  destine  à'-saimère^  iMa«bait^.entend8-4n?  Il  a  dit  quel- 
qnrcbose  de  ses  desseins  à' la  reinev  la' reine  en  acanséaveo; 
madame  de  Fiesque,  madame  dé  Resqœ  a  tout  rapporté  à  la  reinei* 
mire,  et^depuis,  le  nri'se.Gaofae  de  sa  femme.. 

—  n  était  ternie,  dit  Gbariéside  Oondî. 
*^  De  quoi  faire^demandale  maréchaL 

—  D*oconper  le  rai»  ngpooilt  leigrand-^maltre  qui  pour  être! 
moins  avant  que  son  frèrp  dans,  llmimité  de  Qatherine  n*cn  était 
pm  moins  Giairroyinti 
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—  Gbaries,  je  t'ai  fait  faire  un  beau  chemin,  loi  dit  gnYemeai 
son  frère  ;  mais  si  ta  veux  être  duc  aussi,  sois  comme  moi  l'âme 
damnée  de  notre  maîtresse  ;  elle  restera  reine,  elJe  est  ici  la  plus 
iorte.  Madame  de  Sauves  est  toujours  à  elle,  et  le  roi  de  Navarr»» 
le  duc  d'Âlençon  sont  toujours  à  madame  de  Sauves;  Catherine  les 
tiendra  toujours  en  laisse,  sons  celui-ci,  comme  sous  le  règne  do 
roi  Henri  III.  Dieu  veuille  que  celui-là  ne  soit  pas  ingrat  ! 

^-  Pourquoi? 

—  Sa  mère  fait  trop  pour  lui. 

—  Eh  !  mais  j'entends  du  bruit  dans  la  rue  Saint-Honoré,  s'é 
cria  le  grand-maitre  ;  on  ferme  la  porte  de  René!  Ne  dislingnes-ta 
pas  le  pas  de  plusieurs  hommes?  Les  Ruggieri  sont  arrêtés. 

—  Ah  !  dîat^olo  /  voici  de  la  prudence.  Le  roi  n'a  pas  suivi  son 
impétuosité  accoutumée.  Mais  où  les  mettrait-il  en  prison?  âUods 
voir  ce  qui  se  passe. 

Les  deux  frères  arrivèrent  au  coin  de  la  rue  de  l'Autruche  an 
moment  où  le  roi  entrait  chez  sa  maltresse.  A  la  lueur  des  flam- 
beaux que  tenait  le  concierge,  ils  purent  apercevoir  Tavannes  et 
les  Ruggieri. 

—  Eh!  bien,  Tavannes,  s'écria  le  grand-maltre  en  courant  après 
le  compagnon  du  roi  qui  retournait  vers  le  Louvre,  que  vous  est-il 
arrivé? 

—  Nous  sommes  tombés  en  plein  consistoire  dé  sorciers  ;  noos 
en  avons  arrêté  deux  qui  sont  de  vos  amis  et  qui  pourront  expli- 
quer, à  l'usage  des  seigneurs  français,  par  quels  moyens  vousavei 
mis  la  main  sur  deux  charges  de  la  couronne,  vous  qui  n'êtes  pas 
du  pays,  dit  Tavannes  moitié  riant,  moitié  sérieux. 

—  Et  le  roi?  fit  le  grand-maltre  en  homme  que  l'inimitié  de 
Tavannes  inquiétait  peu. 

—  Il  reste  che^  sa  maîtresse. 

—  Nous  sommes  arrivés  par  le  dévouement  le  plus  absolu  poor 
nos  maîtres,  une  belle  et  noble  voie  que  vous  avez  prise  aussi,  mon 
cher  duc,  répondit  le  maréchal  de  Retz. 

Les  trois  courtisans  cheminèrent  en  silence.  Au  moment  où  ils 
se  qmttërent  en  retrouvant  chacun  leurs  gens  pour  se  faire  ac- 
compagner chez  eux,  deux  hommes  se  glissèrent  lestement  le  long 
des  murailles  de  la  me  de  l'Autruche.  Ces  deux  hommes  étaient  le 
roi  et  le  comte  de  Solem  qui  arrivèrent  promptement  au  bord  de 
la  Seine,  k  un  endroit  où  une  barque  et  des  rameurs  choisis  pv 
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k  sdgaenr  allemand  les  attendaient  En  peu  d'instants  tous  deux 
atteignirent  le  bord  opposé. 

—  Ma  mère  n*est  pas  couchée,  s'écria  le  roi,  elle  nous  verra, 
nous  avons  mal  choisi  le  lieu  du  rendez-Tous. 

—  Elle  pourra  croire  à  quelque  duel,  répondit  Solem,  et  oom- 
ment  distinguerait-elle  qui  nous  sommes,  à  cette  distance  ? 

—  Eh!  qu'eUe  me  voie,  s'écria  Charles  IX,  je  suis  décidé 
maintenant! 

Le  roi  et  8<m  confident  sautèrent  sur  la  berge  et  marchèrent  vi- 
rement dans  la  direction  du  Pré  aux  Clercs.  En  y  arrivantle  comte 
de  Solem,  qui  précédait  le  roi,  fit  la  rencontre  d'un  homme  en 
sentinelle,  avec  lequel  il  échangea  quelques  paroles  et  qui  se  retira 
vers  les  siens.  Bientôt  deux  hommes,  qui  paraissaient  être  des 
princes  aux  marques  de  respect  que  leur  donnait  leur  vedette, 
quittèrent  la  place  où  ils  s'étaient  cachés  derrière  une  mauvaise 
clôture  de  champ,  et  s'approchèrent  du  roi,  devant  lequel  ils 
fléchirent  le  genou;  mais  Charies  DL  les  releva  avant  qu'ils  n'eus- 
sent touché  la  terre  et  leur  dit  :  —  Point  de  façons,  nous  som- 
mes tous,  id,  gentilshommes. 

A  ces  trois  gentilshonmies  vint  se  joindre  un  vieillard  vénérable 
que  l'on  aurait  pris  pour  le  chanceUerde  Lhôpital  s'il  n'était  moit 
l'année  précédente.  Tous  quatre  marchèrent  avec  vitesse  afin  de 
se  mettre  en  un  lieu  où  leur  conférence  ne  pût  être  entendue  par 
les  gens  de  leur  suite,  et  Solem  les  suivit  à  une  faible  distance  pour 
veiller  sur  le  roi.  Ce  fidèle  serviteur  se  livrait  à  une  défiance  que 
Charies  IX  ne  partageait  point,  en  homme  à  qui  la  vie  était  devenue 
trop  pesante.  Ce  seigneur  fut,  du  côté  du  roi,  le  seul  témoin  de 
la  conférence,  qui  s'anima  bientôt 

—  Sire,  dit  l'un  des  interiocuteurs,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  meilleur  ami  du  roi  votre  père  et  qui  en  a  eu  les  secrets, 
a  opiné  avec  le  maréchal  de  Saint-André  qu'il  fallait  coudre  ma- 
dame Catherine  dans  un  sac  et  la  jeter  à  la  rivière.  Si  cela  eût  été 
fait,  beaucoup  de  braves  gens  seraient  sur  pied. 

—  J'ai  assez  d'exécutions  sur  la  conscience,  monsieur,  répondit 
leroL 

—  Eh!  bien,  sire,  reprit  le  plus  jeune  des  quatre  personnages, 
du  fond  de  l'exil  la  reine  Catherine  saura  brouiller  les  affaires  et 
trouver  des  auxiliaires.  N'avons-nous  pas  tout  à  craindre  des 
Guise,  qui  depuis  neuf  ans  ont  formé  le  plan  d'une  monstraeuje 
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âlNaiieexBtholiqw>diiirte  secret  de  laqveHe  vem  nuijalé  nneit 
pas,  et  qui  menace  son  trône?  Cette  aUiaaoe  estmiie  ÎBTentwB  dt* 
l'Espagne,  qui 'ne  renoBce  pat  à  ses  pvojet'd^bactie  ie»iPyréiiées. 
Sire,  le  Calvinisme  sauferait' lat  France  en- nHÉUDitfui»barrièr» 
morote  eatre>eilà  et*inie  nntMqnîrèferein|iraid*nMiet  Si  elle 
se  Toit  proserilev'  la  ràne-iaèffe  s^appiiierftidoM  sarc  i-Espagne  el. 
sorlès'GëÎM. 

—  Messieurs,  dit  le  roi,  sachez  que,  vous  m'aidant*  etf  la  paix; 
établie  sans-  défiance^  je^me  charge*  dt'fove'  tfCHd>larruB  cfanoan 
dans' le royiMne.  Têle  Dieu,  pkinedé  retifBts^iiieBt.ltiBfBHIBa- 
la  royaalé  se  relèye.'  Saolia^-]éUèn^en*€eci  masmèrea  raison*  ilf 
s*€nTade  vowooHHMidiiiBoi'.ltahienB,  ¥00  avantages soatliéft' 
à-nôtre  trôiievqiiaidiyow  amez* laissé  abattte?  la  relipsa,  ce  sera 
8V«lètrôlie6t'sarTiiiS'q«e  se  poneroBt  lesnMinsidontnnwa  voas- 
«eirec  Je  ne  me  sonde  ptaasde  mo  battre  cootteides  idéea^  a?ecv 
des  «mes^  qinne  les  atteignent  poial;  Vof ens^ei .  Iol  proteBtaDtÎBnio  - 
fera'  dés-  pregrèo*  eon  l^àtendoBoani  à*  lÉi+mèoief; .  mai»  snrtost». 
voyons  à  quoi  s^allaqnera -l^èsprit  de  cette  ftctîoai  ïf^màoky  qmt 
Dieu  veuille  le  recevoir  à  merci,  n'était' pas'  nmri  ennemi*  il  nM^< 
jvrait  de  contenir  la:  révotodân»  le»bonx8dntnNiidosptritnel»et 
délaisser  idlm'k  royanme  itni|»ieluBroi  niikreeideBrn^els*^^ 
mis.  Mèssieorr,  sî*lâ  dXMW  eeifeneote  en' votre  posyQîr,'.doMMf 
rexeraf^,  »dez*  votre  souverain  à-  réduire  desmaiinB' qui  tnoua* 
^tent^ans uns- e(^ amr antfe8lâ"tranqniBîté.  LaignerroiOM» prive 
tons  de^nos  revenus  et'ruine  le  rofanme.*  Je  sms'Iaadecet'étttder 
tronMés;  et<tant{  quo;  s'ili lei  fanli  absohmMot,  je  sacrifierai  ma: 
mère.'  J*irai  pins  loinv  je  garderai  près  de  moi' de»' Protestants  et. 
des  Catholiques  en  nombre  égal,  et  je  mettrai  avt^tessns  d'eux  la. 
Incfaede  Lonis>  XI  pour  les.  rendre  éganoQ  Si  messieurs  de  Guise 
.complotent  une  Sainte4Jnion  qui  s'attaq»  àiuetre  covonne,  ie- 
bonrreau  œmmcncera'sa  bssegne  par  enn  J'ai  compris  les  misé-- 
Tes  4e  moi»  peuple,  et'sni»*dii^K)sé  à^taîHereo  plein  drap  dans  de» 
grands  qui  mettent  à  mai:  notre  royaume/  Je  m*inquiteepeQ  des» 
consdences,  je  veux  désof  maïs  des  ♦sujets-  sonmis/.qni  «traraiilent, 
sous  mon  vouloir,  à  la  prospérité  de  TÉtat  Messieurs,  je  vena> 
donne  dîr  jours  pour  négouer  avec  te  vOires,  jncmpie  vos  trames, 
et  revenir  à  moi  qnî' deviendrai  voMr'pèrei  Si  voœrefuKZf  vour 
verrez  de  grands  cbangementt,  j'agirai  aveodepelites  gens  quise? 
rueront  à  ma  veiz  snr  les  saigiNmi»  Je!nieLaodèieni.8nr  un  ni. 


qwttn  {«diersaQ  it>f  nflÉe^ai  akittMit  diIsgeM 
qae  tous  ne  Têtes  qui  lui  rompaient  en  visière.  SbleB.tnmpps  caf- 
tbitiqws /oai  défaut^  jlû  ^  Dwa  )  fir^ie  dfEfipagpA^  qtM^j'appirileiai 
ap  secoorBr.des  tfûm^mtticésj  eufio,  si  J9  nuiiiipede^iiiMuatM' 
pour  exécnter  mes  volontés,  il  me  prêtera  J»d«a«.d'Albei 

— Bd  oec:caa>,sire,  nous  aarioDS; les  AllaBiaadsoài^onip6er.à 
TQB^BupagpolaY  xépandîÉ  o^idea^întee&ociitaïuHL 

—  lHoiii  couain^,dit  froiriemeiit  XjhadesdK,  ,naiifaianiftB*apppHtn 
ÉfisabelliidL^otnoiiev«vae  86coHS^poii«ai6Blfi.faiiliDi  de  ce.fcô(é<;r, 
mais,  croyez-moi,  battons-nous  seuls  et  n'appelons  poioail'étra»^- 
ger.  Yo»  éles  een  butl»:^la>i  hiiiiarder  ma.nière^  jel.ivwisnme 
tenez. d'asMC  près  powi  mec semt  de  second  daiaieidNeL^fnt^j^i 
vais  avoir  avec  elle,  eh  I  bien,  écoutez  ceci  Voa8*merpanipaea^ 
dîgM'd*estime,  que  jeiVous:offi«  la«chat§ecde  ioonnétahles  voua-ne 
noua  tnUreipaaxoonoie  l*aulM^. 

L&^pfiflce  aoqnel  parlaîtiOhaBiaa:IK\lu«ipint  la  mana^/rapip  dc^ 
dans  avec  la  siennei:ea.ditauit': . — VvuKre^saÎBè^gDsJ  vaci,  .bmmi^\ 
bèrev  ppnc  onblier  bien i des  toplar  AMdsy.sîre^  Ja  tétuine^.  ottsche 
p^rsana  la  qnue,  et  aoCre  queoeueat  difiBdkkà  «mratDer^  JDmmuwia^ 
nous  pbn  d».  dîxJoHrSr.iiinoua>fa«l(air.raoiHiisiw  moia^ppuE.faîiet. 
entendre  raison  aux  nôtres.  Ce  délai  passé,  nous  seronades  ma^ 


— UoinaaÎBv  sait.  Mon' seul. nésodateur  saratYilleiipyi.  vooac 
n'aurez  foi  qu'en  lui,  quoî>q«'oDivaiis.di8e^d'atHeuM.> 

—  Un  mois,  dirent  à  la  fois  les  troiB!BmgiwiM!i,».ce» délai  suffit 

—  McMWuwy  noaHKflûomaaacîaq^dk  le.roii  .ônq^ensdé  ccenr. 
S^  y  aitraUaoïLr  noaB.aaaraBa.àqytiMNis  en  paendres 

Les  trois  assistants  qoîllèrenl  Gbaïka:  IK^aveo  leamaiqnts:d»^ 
phs  grand  respect,  et  M  bbisèrent'  la  naiik  Qtaad.  lerol  jepassa 
h  SeiMv  quatre  hèuiea  sumiaient  .amiLoawrret  Larreine  Oaiberiiir. 
n'était  paa*enoore  coushéec 

—  Maiflièrei  viâlr;toii}ai»s^.dit<lharla»4Hicoiiit&-^.Soiec^ 
— Ëlia  a«.ftpee  ann,.  dkVAàknmuL 

—  Oherr  cote  ^  .qasdwa?  seaaUecdtejirefr  Fédnt  àicoaapîrecT: 
dit  avec  amertume  Charles  IX  après  une  pause. 

—  Je  pense,  sire,  qie;8ftiviMft>ffle':paraaetlifla  da.jMr  cette 
feaMBB  ^rean,^oomaae  diaakcetjeunaxadat^JaJîranceaacaitibian" 
ttl  tmnqwlfe. 

-^  Us  paoiiidai;  jpéa.'  bb^SainltfiMUtan^xiMaïaildiftile^raL 
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Non,  non  !  TexiL  Une  fois  tombée,  ma  mère  n*aara  ni  on 
tenr,  ni  nn  partisan. 

—  Eh  !  bien,  sire,  reprit  le  comte  de  Solem ,  ordonnez-moi  de 
Faller  arrêter  à  l'instant  et  de  la  conduire  hors  du  royaume  ;  cac 
demain  elle  tous  aura  tourné  l'esprit. 

—  Eh  !  bien,  dit  le  roi,  venez  à  ma  foif;e,  là  personne  ne  nom 
entendra  ;  d'ailleurs,  je  ne  veux  pas  que  ma  mère  soupçmméja 
capture  des  Ruggieri.  En  me  sachant  id,  la  bonne  femme  ne  se 
doutera  de  rien,  et  nous  concerterons  les  mesures  nécessaires  à  sa» 
arrestation. 

Quand  le  roi,  suivi  du  comte  de  Solem,  entra  dans  la  pièce 
basse  où  était  son  atelier,  il  lui  montra  cette  forge  et  tous  ses  in- 
struments en  souriant 

—  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que  parmi  tous  les  rois  qu'aura  la 
France,  il  s'en  rencontre  un  second  auquel  plaise  un  pareil  mé- 
tier. Mais,  quand  je  serai  vraiment  le  roi,  je  ne  forgerai  pas  des 
épées,  je  les  ferai  rentrer  toutes  dans  le  fourreau. 

—  Sire,  dit  le  comte  de  Solem,  les  fatigues  du  jeu  de  paume* 
votre  travail  à  cette  forge,  la  chasse  et,  doîs-je  le  dire,  l'amour, 
sont  des  cabriolets  que  le  diable  vous  donne  pour  aller  plus  vite  à 
Saint-Denis. 

—  Solem  !  dit  lamentablement  le  roi,  si  tu  savais  le  feu  qu'on 
m'a  mis  au  coeur  et  dans  le  corps!  rien  ne  peut  l'éteindre.  Es-tu 
sûr  des  hommes  qui  gardent  les  Ruggieri? 

«^  Gomme  de  moi-même. 

—  Eh!  bien,  pendant  cette  joumée  j'aurai  pris  mon  parti 
Pensez  aux  moyens  d'exécution,  je  vous  donnerai  mes  derniers  or- 
dres à  cinq  heures  chez  madame  de  Belleville. 

Quand  les  premières  lumières  de  l'aube  luttèrent  avec  la  lumière 
de  l'atelier,  le  roi,  que  le  comte  de  Solem  avait  laissé  seul,  en- 
tendit toumer  la  porte  et  vit  sa  mère  qui  se  dessina  dans  le  cré- 
puscule conmie  un  fantôme.  Quoique  très-nerveux  et  impressible, 
Charies  IX  ne  tressaillit  point,  bien  que,  dans  les  circonstances  oà 
il  se  trouvait,  cette  apparition  eût  une  couleur  sombre  et  fan- 
atique. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  vous  tuez... 
—J'accomplis  les  horoscopes,  répondit-il  avec  un  soprire  amer 

Hais  vous,  madame,  n'êtes-vons  pas  aussi  matinale  que  je  le  suis! 

—  Noos  avons  veiDé  tous  deux,  monsieur,  mais  dans  des  inteo* 
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tions  Irien  différentes.  Quand  vous  alliez  conférer  arec  ¥0f  pins 
cmels  ennemis  en  plein  champ,  en  vous  cachant  de  votre  mère, 
aidé  par  les  Tavannes  et  par  les  Gondi  avec  lesqoebYonsaTez  feint 
d*a]ler  courir  la  ville,  je  lisais  des  dépêches  qui  contenaient  les 
preuves  d'une  terrible  conspiration  où  trempent  votre  frère  le  duc 
d'Alençon,  votre  beau-frère  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé»  la  moitié  des  grands  du  royaume.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  vous  ôter  la  couronne  en  s*emparant  de  votre  per- 
sonne. Ces  messieurs  disposent  déjà  de  cinquante  mille  honmies 
de  bonnes  troupes. 

—  Ah  !  fit  le  roi  d*un  air  incrédule. 

^-  Votre  frère  se  fait  Huguenot,  reprit  la  reine. 

—  Mon  frère  passe  aux  Huguenots?  s'écria  Charles  en  brandis- 
sant le  fer  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Oui,  le  duc  d'Alençon,  Huguenot  de  cœur,  le  sera  bientôt 
d'effet  Votre  sœur  la  reine  de  Navarre  n'a  plus  pour  vous  qu'un 
reste  d'affection,  elle  aime  monsieur  le  duc  d'Alençon,  elle  aime 
fiussy,  elle  aime  aussi  le  petit  La  Mole. 

—  Quel  cœur  I  fit  le  roL 

—  Pour  devenir  grand,  le  petit  La  Mole,  dit  la  reme  en  conti^ 
nuant,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  donner  à  la  France  un  roi 
de  sa  façon.  Il  sera,  dit-on,  connétable. 

—  Damnée  Margot  !  s'écria  le  roi,  voilà  ce  que  nous  rapporte 
son  mariage  avec  un  hérétique... 

—  Ce  ne  serait  rien  ;  mais  avec  le  chef  de  votre  branche  cadette 
que  vous  avez  rapproché  du  trône  malgré  mon  avis,  et  qui  voudrait 
vous  faire  entretuer  tous.  La  maison  de  Bourbon  est  l'ennemie  de  la 
maison  de  Valois,  sachez  bien  ceci,  monsieur.  Toute  branche  ca- 
dette doit  être  maintenue  dans  la  plus  grande  pauvreté,  car  elle  est 
née  conspiratrice,  et  c'est  sottise  que  de  lui  donner  des  armes  quand 
die  n'en  a  pas,  et  de  les  lui  laisser  quand  elle  en  prend.  Que  tout 
cadet  soit  incapable  de  nuire,  voilà  la  loi  des  couronnes.  Ainsi  font 
les  sultans  d'Asie.  Les  preuves  sont  là-haut,  dans  mon  cabinet,  où 
je  vous  ai  prié  de  me  suivre  en  vous  quittant  hier  au  soir,  mais 
vous  aviez  d'autres  visées.  Dans  un  mois,  si  nous  n'y  mettions  bon 
ordre,  vous  auriez  eu  le  sort  de  Charles-le-Simple. 

—  Dans  un  mois  !  s'écria  Chartes  IX  atterré  par  la  coînciaence 
de  cette  date  avec  le  délai  demandé  par  les  princes  la  nuit  même. 
Dans  un  mois  nous  serons  les  maîtres  !  se  dit-il  en  rép6- 
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lant  leurs  paroles.  —  flfiidMne,.vQn&.a¥ecdea^  preases?  demand»- 
Ul  à  haute  \6ix, 

— >£Ues.8ûai  sans  répipiae^monsieiir»  elles  viennent  de  oia  fiDe 
U^8amiB.»EB^Yée  eU^-méme  jdes.  probabilités  d'une  semblable 
combinaison^  et .  malgré .  sa  .tendresse^  pour  votre  irère  d'Alenço9, 
le  trône  des  Valoi&iui-  a  tenu,  plus  au  oœur  cette  fois-ci  .que  ions 
rses amours. 'Elle  demande  pour  prix. jde. ses» révélations  qa*ilne 
.sdt  non  fait  à  La  Mole  ;  mais  ce  ..croquant  me.  semble  un  dange- 
.renx  coquin jde. /qui.  nous  .devons  Jions  débarrasser,  ainsi  que  du 
comte  de  Coconnas,  Thomme  de  votre  frère  d'Alençon.  Quant  an 
prince  de  Condé,  cet  enfant*  consent  .à. tout,  ponnRi,que  l'on  me 
jette  à  l'eau;  je  Ji&.sais  si  c'est  Je,.pré80Bt  .de. noces.  qu!iLjne  fût 
.  pour.  JuLavoir  donné  sa  Jolie  Denune.  Ceci  est  grave»  monsieur. 
Vous  pariez  de  prédictions  !. . . .  j 'en^connaisune  qui  donne  le  trdne  de 
¥akîs  àla.maisoade  Boujcbon,  et  .si  nous  .n'y  prenons  ga«ie,  elle 
.se  réalisera.. M'en  voulez pas.à  votre sceir,  elles'est  biea conduite 
.  en  ced.  —  Mon  fils,  jdit-elle.fiprès  une.  pause^  et  en  .donnant  à  sa 
voix  l'accent  de  la  tendresae».beau€oup.de.  méchantes  gens  à  mes- 
sieurs de  Guise  veulent  semer  la  division  entce.vous  et  moj,  quoi- 
que jiaus,soyons  les  senisidana  ce  rpyaBme..de  ,qui  les  intérêts  soient 
;  exactement  les  mêmes  :  pensez-y.  Vous  vous  reprochez  maintenant 
la  Saint-Barthélemi,  je  le  sais ;« vous jn'accusez  de  vous  y.avoir  dè- 
cidé..Xe  catholicisme,.:monsieur,.idoit  être,  le  lien -de  L'JËsps^e,  de 
la  France  et  de  l'Italie,  trois  pays  qui  peuvent,. par  un. plan  se- 
crètementet  Jiabilement  suivi,,  se  réunir  sous  la.  maison  de  Valois 
à  l'aide  du  temps.  Ne  vous  Ôte:^  pas  des  chances  ea  lâchant  la  corde 
.  qui  réunit  ces  trois  royaumes  dans  le  cercle  d'une  même  fôL 
Pouiiquoi  les  Valois  et  les  Médicis  n'exécuteraient-il&pas  pour  leur 
^.^oire  le.  plan  de  Chades-^Quint  à  quiJa  tête  a  manqué?  Rejetcos 
(dans le. Nouveau-Monde,. où  elle  s'engage,  cette  race  de  Jeanne- 
«JarFoUe.  Maîtres  à  Florence,  et  .à  Kome,  les  Médicis  subji^guenDnl 
1  l'Italie  pour  vous;  ils  vous  en.tassureront  louSi les. avantages  par 
.un.  traité  de  commerce  et  d'alliance. ea  se.  reconnaissant  los  feu- 
.ilataires^pour  le  Piémont,  le  Milanais  et  Naplesy  où  vous  avez  des 
..droits.  Voilà,  Monsieur,  les  raisons.de  la^guerro.àmortqnenoos 
faisons  aux  Huguenots.  Pourquoi  oous  forcez-vous  à  vous  répétei 
.ces  choses?  Charlem^tgue  se  trompait- en .s'avançant  vers  le  nord. 
Oui,  la- France  est  .un  corps  dont  le  oœur  se  trouve  au.  golfe  de 
^yon,.etdQnt  les  deia  J>ras  sont  l'E^^pj^gne  et  l'Italie.  On  domim 
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aiiisi  ta*IMilerTaiée,'qw;est  «omBeme'OotMye  où'ItnbeBiIes 
tTêh^sBesfléKOrfait^  et  deflq«èMM-ec8  msmmrs  de  Veoise  profitent 
aajowd*faiii,  âl  iar  barbe  de  PhiSppe  ^n.  Si*  l'aondé  deiTMédids  «t  v« 
droits  peavent  vous  faire  espérer  l'Italie,  la  force  •ii*(ie94UiaDXMiSv 
mie  svccessimi  peut-être,  ^o«s<d<mDerantlî£spasneJPr6feiiez«ur 
ce  point  l'ambitiense  maison  dVkiMîdK/àlaipiéllellesQiièlfesYeQ- 
daient  Fltidie,  'et  qài*  fé?e  'enoope  d^véir  UEspi^ie.  Qmqiie  Totre 
femme  Tienne  de' eecte  maison »liba98BezU^Atftnefae,<embfas6ez^la 
bien  fort  pomrTétoéffer;  là^floAt  les  emierais'de  Totre  toyamne, 
tarde  là  'vienient' les  «secours  «ox 'Réformés.  *N*éooalez  pas- les 
gens  fioitit>iiTe&t'mibéttéfioe'à'BM«')iésacoord,<'et'i^'¥0as  met- 
tent-martel en*  tête,  en  me  présentant  comme^ votre  ennemie  do- 
mestiq[ae.  Vons'  ai'je  empêèfaé  d^avoir des  bériëer^?  Peurquèi*  TOtre 
maîtresse  tous dorate^-t-eHe  on  filsetla  reine  nue  fiile^T'Ponrcpiei 
d'arez-^Tons  pasanjourd'hui  trois  tiéritîers't{ni  couperaient  parie 
pied  les  espérances  de  tant  de  séditions?  Est-ce  à  moi,  monsiear, 
de  répondre  à  ces  questions ?*SStoiis  a?îez'Tm  fils,  monsieurd'A- 
knçon  conspirendt-il? 

£n  achevant  ces  paroles ,  Catherine  arrêta  sur  -  Charles  TX.  ie 
coup  d'ceil  fastinatenr  de  l'oiseau  de  proie  smr  sa  victime.  LafiHe 
des  Médias  était  alors  belle  de  sa  faean(é;^ses  vrais  sentiments  écla- 
taient sur  son  visage  qui,  semblable  à  céhii  du  joueur -à  son  ta|Ms 
vert,  édncèlait  de  mHle  grandes  cupidités.  Charles  IXfnevit  plus 
h  mère  d'un  seul  homme,  mais 'bien,  comme  on  le  disait  d'elle, 
la  mère  des  amiées  et  des  empires  {mater  caàtrorum).  Catherine 
avait  déployé  les  ailes  de  son  génie,  et  volait  audadeusement  dans 
la  haute  politique  des  Médids  et  des  Valois,  en  traçant  ks  plans 
gigantesques  dont  s'effraya  jadis  Henri  II,  et  qui,  tfansmîspar  le 
génie  des  Médias  à  Richelieu,  restèrent  écrits  dans  le  cabinet  de  la 
maisŒi  de  Bourbon.  Mais  Charles  IX,  en  voyant  sa  raère  user  de 
tant  de  précautions,  pensait  en  lui-même  qu'elles  devaient  êtrené- 
oessaires,  et  il  se  demandait  dans  quel  but  dieies  prenait.  Il 
baissait  les  yeux,  il  hésitait  :  sa  défiance  ne  pouvait  tomber  devant 
des  phrases.  Catherine  fut  étonnée  de  la  profondeur  à  laquelle  gi- 
saient les  soupçons  dans  le  coeur  de  son' fils. 

—  £h  fbien,  monsieur,  dit-^lle,  ne  me  comprendrez-vous  donc 
point?  Que  sonames-nous,  vous  et  moi,  devant  l'éternité  des  cou- 
ronnes royales?  Me  supposez-vous  des  desseins  autres  que  ceux  qui 
doivent  nous  agiter  en  habitant  la  sphère  où'  l'on  domine  lesempircs? 
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—  Madame,  je  vous  suis  dans  votre  cabiaet,  il  faut  agir*.* 

—  Agir  !  s*écria  Catherine,  laissons-les  aller,  et  prenons-les  sof 
te  fait,  la  justice  yous  en  délivrera.  Pour  Dieu  I  monsieur,  iaisons- 
leur  bonne  mine. 

La  reine  se  retira.  Le  roi  resta  seul  un  moment,  car  il  était 
tombé  dans  un  profond  accaUement 

—  De  quel  côté  sont  les  .embûches?  s*écria-t-iL  Qui  d'elle  oa 
d'eux  me  trompe?  QueUe  politique  est  la  meilleure?  Deus!  dis^ 
cerne  causam  meam^  dit-il  les  lannes  aux  yeux.  La  vie  me 
pèse.  Naturelle  ou  forcée,  je  préfère  la  mort  à  ces  tiraillements 
contradictoires,  ajputa-t-il  en  déchargeant  un  coup  de  marteau  sur 
son  enclume  avec  tant  de  force  que  les  voûtes  du  Louvre  en  trem- 
blèrent —  Mon  Dieu  I  reprit-il  en  sortant  et  regardant  le  ciel,  vous, 
pour  la  sainte  religion  de  qui  je  combats,  donnez-moi  la  clarté  de 
votre  regard  pour  pénétrer  le  cœur  de  ma  mère  en  interrogeant 
les  RuggierL 

La  petite  maison  où  demeurait  la  dame  de  Belleville  et  où 
Charles  IX  avait  déposé  ses  prisonniers,  était  l'avant-demière  dans 
la  rue  de  l'Autruche,  du  côté  de  la  rue  Saiùt-Honoré.  La  porte  de 
la  rue,  que  flanquaient  deux  petits  pavillons  en  briques,  semblait 
fort  simple  dans  un  temps  où  les  portes  et  leurs  accessoires  étaient 
à  curieusement  traités.  Elle  se  composait  de  deux  pilastres  en  pieire 
taillée  en  pointe  de  diamant,  et  le  cintre  représentait  une  femme 
couchée  qui  tenait  une  corne  d'abondance.  La  porte ,  garnie  de 
ferrures  énormes,  avait,  à  hauteur  d'ceil,  un  guichet  pour  exa- 
miner les  gens  qui  demandaient  à  entrer.  Chacun  des  pavillons  lo- 
geait un  concierge.  Le  plaisir  extrêmement  capricieux  du  roi 
Charies  exigeait  un  concierge  jour  et  nuit  La  maison  avait  une 
petite  cour  pavée  à  la  vénitienne.  A  cette  époque  où  les  voilures 
n  étaient  pas  inventées,  les  dames  allaient  à  cheval  ou  en  litière, 
et  les  cours  pouvaient  être  magnifiques,  sans  que  les  chevaux  oi 
les  voitures  les  gâtassent  II  faut  sans  cesse  penser  à  cette  drcon 
tance  pour  s'expliquer  l'étroitesse  des  rues,  le  peu  de  laigeur  de 
cours,  et  certains  détails  des  habitations  du  quinzième  siècle. 

La  maison,  élevée  d*un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée, 
était  couronnée  par  une  frise  sculptée,  sur  laquelle  s  appuyait  un 
toit  à  quatre  pans,  dont  le  sommet  formait  une  plate-forme.  Ce 
toit  était  percé  de  lucarnes  ornées  de  tympans  et  de  chambranles 
que  te  ciseau  de  quelque  grand  artiste  avait  dentelés  et  converti 
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d'arabiques.  Ohacone  des  trois  croisées  dn  premier  étage  se  re- 
commandait également  par  ses  broderies  de  pierre,  que  la  brique 
des  murs  faisait  ressortir.  Au  rez-de-cbaussée,  un  double  perron 
décoré  fort  délicatement,  et  dont  la  tribune  se. distinguait  par  uo 
lac  d*amour,  menait  à  une  porte  d'entrée  en  bossages  taillés  à  b 
vénitienne  en  pointe  de  diamant,  système  de  décors  qui  se  trouvait 
dans  la  croisée  droite  et  dans  celle  de  gaucbe. 

Un  jardin  distribué  planté  à  la  mode  de  ce  temps,  et  où  abon- 
daient les  fleurs  rares,  occupait  derrière  la  maison  un  espace  égal 
en  étendue  à  celui  de  la  cour.  Une  vigne  tapissait  les  murailles.  Au 
milieu  d'un  gazon  s'élevait  un  pin  argenté.  Les  plates-bandes  étaient 
séparées  de  ce  gazon  par  des  allées  sinueuses  menant  à  un  petit  bbs- 
quet  d'ifs  taillés  qui  se  trouvait  au  fond.  Les  murs  revêtus  de  mo- 
saïques composées  de  différents  cailloux  assortis,  offraient  à  l'œil  des 
dussins  grossiers,  il  est  vrai,  mais  qui  plaisaient  par  la  richesse  des 
couleurs  en  harmonie  avec  celles  des  fleurs.  La  façade  du  jardin, 
semblable  à  celle  de  la  cour,  offrait  comme  elle  un  joli  balcon  tra- 
vaillé qui  surmontait  la  porte  et  embellissait  la  croisée  du  milieu. 
Sur  le  jardin  comme  sur  la  cour,  les  ornements  de  cette  maîtresse 
croisée,  avancée  de  quelques  pieds,  montaient  jusqu'à  la  frise,  en 
aorte  qu'elle  simulait  un  petit  pavillon  semblable  à  une  lanterne. 
Les  appuis  des  autres  croisées  étaient  incrustés  de  marbres  précieux 
encadrés  dans  la  pierre. 

Malgré  le  goût  exquis  qui  respirait  dans  cette  maison,  elle  avait 
une  physionomie  triste.  Le  jour  y  était  obscurci  par  les  maisons  voi- 
sines et  par  les  toits  de  l'hôtel  d'Alençon  qui  projetaient  une  ombre 
sur  la  cour  et  sur  le  jardin;  puis,  il  y  régnait  un  profond  silence. 
Mais  ce  silence,  ce  clair-obscur,  cette  solitude  faisaient  du  bien  à 
Tàme  qui  pouvait  s'y  livrer  à  une  seule  pensée,  conune  dans  un 
ctottre  où  l'on  se  ritueille,  ou  conmie  dans  la  coite  maison  où  l'on 


Qui  ne  devinerait  maintenant  les  recherches  intérieures  de  cette 
retraite,  seul  lieu  de  son  royaume  où  l'avant-demier  Valois  pouvait 
épancher  son  âme,  dire  ses  douleurs,  déployer  son  goût  pour  les  arts 
et  se  livrer  à  la  poésie  qu'il  aimait,  toutes  affections  contrariées  par 
les  soucis  de  la  plus  pesante  des  royautés.  Là  seulement  sa  grande 
âme  et  sa  haute  valeur  étaient  appréciées;  là  seulement  il  se  Uvra, 
dorant  quelques  mois  fugitifs,  les  derniers  de  sa  vie,  aux  jouissances 
de  la  paternité,  plaisirs  dans  lesquels  il  se  jetait  avec  la  frénésie  qoa 

cou.  HUM.  T.  XVI.  V 
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le  pressentiment  d'une  horrible  et  prochaine  mort  imprimait  à 
toutes  ses  actions. 

Danç  l'après-midi,  le  lendemain,  Marie  achevait  sa  toilette  dans 

5on  oratoire,  qui  était  le  boudoir  de  ce  temps-là.  Elle  arrangeait 

iquelques  bondes  de  sa  belle  chevelure  noire,  aGn  d'en  marier  les 

/louiïes  avec  un  noavel  escoffion  de  velours,  et  se  regardait  atteati- 

vemcnt  dans  son  miroir. 

—  Il  est  bientôt  quatre  heures,  cet  interminable  conseii  est 
fmi,  se  disait-elle.  Jacôb  est  revenu  du  Louvre,  où  Ton  est  en  émoî 
ï  cause  du  nombre  des  conseillers  convoqués  et  de  la  durée  de  cette 

éance.  Qu'est-il  donc  arrivé?  quelque  malheur.  Mon  Dien,  sait-il 
^ftmbieu  Tâme  s'use  à  l'attendre  en  vain  !  Il  est  allé  peat-^lre  à  b 
;hasse?  S'il  s'est  amusé,  tout  ira  pour  le  mieux.  Si  je  le  vois  gâ» 
j'oublierai  que  j'ai  souITerL 

Elle  appuya  ses  mains  le  long  de  sa  taille  aGn  d'effacer  quelque 
léger  pli,  et  se  tourna  de  côté  pour  voir  en  proGI  conmient  allait 
sa  robe;  mais  elle  vit  alors  le  roi  sur  le  lit  de  repos.  Les  tapis  as- 
sourdissaient si  bien  le  bruit  des  pas,  qu'il  avait  pu  se  glisser  là 
ians  être  entendu. 

—  Vous  m'avez  fait  peur,  dit-elle  en  laissant  échapper  on  cri  de 
surprise  promptement  réprimé. 

—  Tu  pensais  à  moi?  dit  le  roL 

—  Quand  ne  pensé-je  pas  à  vous?  deraanda-t-elle  en  s'asseyaiit 
près  de  lui. 

Elle  lui  ôta  son  bonnet  et  son  manteau,  Ini  passa  les  mains  dans 
les  cheveux,  comme  si  elle  eût  voulu  les  lui  peigner  avec  les  doigîs. 
Charles  se  laissa  faire  sans  rien  répondre.  Étonnée,  Mnrie  se  mit  k 
genoux  pour  bien  étudier  le  pale  visage  de  son  royal  maître,  et  re- 
connut alors  les  traces  d'une  fatigue  horrible  et  d'une  mélancolie 
plus  dévorante  que  toutes  les  mélancolies  qu'elle  avait  déjà  dîssi- 
pées.  Elle  retint  une  larme,  et  garda  le  silence  pour  ne  pas  irriter 
par  d'inipru(I(?nles  paroles  des  douleurs  qu'elle  ne  connaissait  pas 
encore.  Elle  Gt  ce  que  font,  en  semblable  occurrence,  les  fem- 
mes tendres  :  elle  baisa  ce  front  sillonné  de  rides  précoces  « 
ces  joues  décomposées,  en  essayant  d^imprimer  la  fraîcheur  de 
son  âme  à  cette  âme  soucieuse,  en  faisant  passer  son  esprit  dans 
de  suaves  caresses  qui  n'eurent  aucun  succès.  Elle  leva  la  têie 
à  h  bnutcnr  de  c«lle  du  roi,  qu'elle  étreignait  doucement  de  Mar 
br^<i  u)ignons,  et  se  tint  coi,  le  visage  appayé  ior  ce  sein  donlutt- 
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reux,  en  épiant  le  moment  opportun  pour  questiomier  ce  malade 
abatto. 

^-  Moa  Chariot,  ne  direz-vous  pas  à  votre  pauvre  amie  inquiète 
les  pensées  qui  embrunent  votre  front  chéri,  qui  font  pâlir  vos 
jbdks  lèvres  rouges  ? 

—  A  l'exception  de  Chariemagne,  dit-il  d'une  voit  sonrde  et 
creuse,  tous  les  rob  de  France  du  nom  de  Gharies  ont  fini  misér»- 
Uenient 

<—  Bah  !  dit-elle,  et  Gharies  Ynt} 

-^  A  h  fleur  de  son  âge,  reprit  le  roi,  te  pauvre  prince  s'est 
cogné  la  tête  à  une  porte  basse  au  château  d'Analnise,  qu'il  etnbd- 
llssait,  et  il  mourut  en  d'horribles  souffi*ances.  Sa  moit  a  donné  la 
cooronne  à  notre  maison. 

—  Gharies  YII  a  reconquis  son  royaume. 

—  Petite,  il  7  est  mort  (le  roi  baissa  h  voix)  de  faim,  redou- 
tant d'être  empoisonné  par  le  dauphin,  qui  avait  déjà  hit  mourir 
sa  beDe  Agnès.  Le  père  craignait  son  fils;  aujourd'hui,  le  ftb  craitit 
tamèret 

— -  Pourquoi  IbuilleK-vons  ainsi  dans  le  passét  dit-elle  en  peà- 
iBt  k  l'épouvantable  vie  de  Gharies  TI. 

—  Que  veux-tu,  mon  minon  T  les  rois  peuvent  trouter,  sans  m- 
eûdrfr  aux  devms,  le  sort  qui  les  attetid,  ils  n'ont  qu'à  consulter 
rUstoire.  Je  suis  en  ce  moment  occupé  d'éviter  le  sort  de  Gharles- 
fe-Simple,  qui  fat  dépouillé  de  sa  couroniie,  et  moumt  en  prisoa, 
après  sept  ans  de  captivité. 

—  Gharies  ▼  a  chassé  les  Anglais  I  dit-elle  victorieusement 

—  Non  hd,  mais  du  Guesclin  ;  car,  empoisonné  par  Gharies  de 
Navarre,  il  a  tratné  des  jours  languissants. 

-- Hais  Gharies  IV?  dit  elle. 

•—  n  s'est  marié  trois  ibis  sans  pouvoir  obtenir  dliérflierB,  mal- 
gré la  beauté  masculine  qui  distinguait  les  enfants  de  P)iilippe«l»- 
BeL  A  hû,  finirent  les  premiers  Valois,  les  nouveaux  finiront  de 
même  ;  la  reine  ne  m*a  donné  qn'une  fille,  et  je  mourrai  sans  la 
laisser  groâse,  tat  une  minorité  serait  le  plus  grand  malheur  dont 
puisse  êtt«  adBigé  le  royaume.  D'ailleurs,  vivrait-^il,  monfib  ?  Ce  nom 
de  Gharies  est  dé  funeste  augure,  Chariemagne  en  a  épuisé  le  bon- 
heur. Si  je  redevenais  roi  de  France,  je  trembienis  de  nie  nom** 
mer  Chariw  X. 

Qui  dpiic  en  veut  à  ta  couronne  1 
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—  MoD  frère  d'Alençon  coDspîre  OMitre  moi.  Je  Tob  partout  des 
eonemis. . . 

Monsieur,  dit  Marie  eu  faisant  une  adorable  petite  mme, 
^ntez-moi  des  histoires  plus  gaies. 

Mon  joyau  chéri,  répliqua  rivement  le  roi,  ne  me  dis  jamais 
ikionsieur,  même  en  riant  ;  tu  me  rappelles  ma  mère  qui  me  blesse 
sans  cesse  avec  ce  mot,  par  lequel  elle  semble  m*dter  ma  coaronne. 
EDe  dit  mon  fils  au  duc  d'Anjou,  c'est-à-dire  an  roi  de  Pologne. 

Sire,  fit  Marie  en  joignant  les  mains  comme  si  elle  eût  prié 
Dieu,  il  est  un  royaume  où  vous  êtes  adoré.  Votre  Majesté  l'em- 
plit de  sa  gloire,  de  sa  force;  et  là,  le  mot  monsieur  vent  dire  mon 
bien-aimé  seigneur. 

£lle  déjoignit  les  mains,  et,  par  un  geste  mignon,  désigna  du 
doigt  son  cœur  au  roi.  Ces  paroles  furent  si  Uen  mtisiquées^  pour 
employer  un  mot  du  temps  qui  peint  les  mélodies  de  l'amour,  que 
Charles  IX  prit  Marie  par  la  taille,  renleva  avec  cette  force  ner- 
veuse qui  le  distinguait,  l'assit  sur  ses  genoux,  et  se  frotta  douce- 
ment le  front  aux  boucles  de  cheveux  que  sa  maîtresse  avait  si 
coquettement  arrangées.  Marie  jugea  le  moment  favorable,  elle 
hasarda  quelques  baisers  que  Charles  souffrit  plutôt  qu'il  ne  les 
acceptait;  puis,  entre  deux  baisers,  elle  lui  dit  :  —  Si  mes  gens 
n'ont  pas  menti,  tu  aurais  couru  Paris  pendant  toute  cette  mût, 
comme  dans  le  temps  où  tn  faisais  des  folies  en  vrai  cadet  de  fa- 
mille. 

—  Oui,  dit  le  roi  qui  resta  perdu  dans  ses  pensées. 

—  N'as-tn  pas  battu  le  guet  et  dévalisé  quelques  bons  bonrgeoB  T 
Qnels  sont  donc  les  gens  que  Ton  m'a  donnés  à  garder,  et  qui  sont 
si  criminels  que  vous  avez  défendu  d'avoir  avec  eux  la  moindre 
communication?  Jamais  fille  n'a  été  verrouillée  avec  plus  de  rv 
gaeur  que  ces  gens  qui  n'ont  ni  bu,  ni  mangé  ;  les  AUemands  de 
Solem  n'ont  laissé  approcher  personne  de  la  chambre  où  vous  les 
4V  ez  mis.  Est-ce  une  plaisanterie,  est-ce  uneaffaire  sérieuse  ? 

—  Oui ,  hier  au  soir,  dit  le  roi  en  sortant  de  sa  rêverie,  je  ms 
sois  mis  à  courir  sur  les  toits  avec  Tavannes  et  les  Gondi;  j'â 
voulu  avoir  les  compagnons  de  mes  anciennes  folies,  mais  les  jam» 
bes  ne  sont  plus  les  mêmes  :  nous  n'avons  osé  sauter  lesraeSb  Ce- 
pendant  nous  avons  franchi  deux  cours  en  nous  élançant  d'an  toit 
sur  l'autre.  A  la  dernière,  arrivés  sur  un  pignon,  à  deox  pas  d'ici, 
serrés  à  la  barre  d'une  cheminée,  no***  nous  sommes  dit,  Tavannes 
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et  moi,  qu'il  ne  fallait  pas  recommencer.  Si  chacun  de  nous  avait 
été  seul,  aucun  n'aurait  fait  le  coup. 

—  Tu  as  sauté  le  premier,  je  gage?  (Le  roi  sourit)  —  Je  sar 
pourquoi  tu  risques  ainsi  ta  vie. 

—  Oh  !  la  belle  devineresse  I 
.  -  £.i'jjiA6de  vivre. 

-«-  Foin  der.  sorciers  !  je  suis  poursuivi  par  eux,  dit  le  roi  reprc- 
oeat  tai  air  giave. 

—  IHa  ^TC'iUerie  est  l*amour,  reprit-elle  eu  souriant  Depuis  le 
jour  heureux  où  vous  m'avez  aimée,  n'ai-je  pas  toujours  deviné 
vos  pensées?  Et,  si  vous  voulez  me  permettre  de  vous  dire  la  vé- 
rité, les  pensées  qui  vous  tourmentent  aujourd'hui  ne  sont  pas 
dignes  d'un  roi. 

—  Suis-je  roi  ?  dit-il  avec  amertume.    » 

—  Ne  pouvei-vous  l'être  ?  Comment  fit  Charles  VII,  de  qui  vous 
portez  k  nom  ?  il  écouta  sa  maîtresse,  monseigneur,  et  il  recon- 
quit son  royaume,  envahi  par  les  Anglais  comme  le  vôtre  l'est  par 
ceux  de  h  Religion.  Votre  dernier  coup  d'État  vous  a  tracé  une 
route  qu'il  faut  suivre.  Exterminez  l'hérésie. 

—  Ta  blâmais  le  stratagème,  dit  Charles,  et  aujourd'hui... 

—  II  est  accompli,  répondit-elle;  d'ailleurs,  je  suis  de  l'avis  de 
madame  Catherine,  il  valait  mieux  le  faire  soi-même  que  de  le 
laisser  faire  aux  Guise. 

—  Charies  vn  n'avait  que  des  hommes  à  combattre,  et  je  trouve 
en  face  de  moi  des  idées,  reprit  le  roi.  On  tue  les  hommes,  on  ne 
tue  pas  des  mots!  L'empereur  Charles-Quint  y  a  renoncé,  son  fils 
Don  Philippe  y  épuise  ses  forces,  nous  y  périrons  tous,  nous  au- 
tres rois.  Sur  qui  puis-je  m'appuyer?  A  droite,  chez  les  Catl)oli- 
ques,  je  trouve  les  Guise  qui  me  menacent;  à  gauche,  les  Calvinis- 
tes ne  me  pardonneront  jamais  la  mort  de  mon  pauvre  père 
Coligny,  ni  la  saignée  d'août;  et,  d'ailleurs,  ils  veulent  supprimer 
let  trônes  ;  enfin  devant  moi,  j'ai  ma  mère. . . 

—  Arrêtez-la,  régnez  seul,  dit  Marie  à  voix  basse  et  dans  l'oreille 
du  raL 

—  Je  le  voulais  hier  et  ne  le  veux  plus  aujourd'hui  Tu  en  par- 
les bien  à  ton  aise. 

—  Entre  la  fille  d'un  apothicaire  et  celle  d'un  médecin  la  di- 
stance n'est  pas  si  grande,  reprit  Marie  Touchct  qui  plaisantait 
volontiers  sur  la  fausse  origine  qu'on  lui  prêtait 
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LeioifroQça  kaonrelL 

—  Marie,  point  de  ces  libertés  I  Catherine  de  Médias  esl  ma 
fliére,  et  ta  devrais  trembler  de... 

—  Et  qne  craignez-vous? 

—  Le  poison!  dit  enfin  le  roi  hors  de  Im-mème. 

—  Paoyre  enfant!  s'écria  Marie  en  retenant  stt  hnnes»  cir 
tant  de  force  unie  à  tant  de  faiblesse  Témut  profondémeot  —  Ah  t 
reprit-elle,  vons  me  faites  bien  haïr  madame  Catherine,  qui  me 
•embhit  si  bonne,  et  de  qui  les  bontés  me  paraissent  tee  des  per- 
fidies. Poorqnoi  me  fait-elle  tant  de  bien,  et  à  vous  tant  de  mal? 
Pendant  mon  séjour  en  Dauphiné,  j'ai  appris  sur  le  commence» 
ment  de  votre  règne  bien  des  choses  qne  vous  m'aviez  cachées,  et 
la  leine  votre  mère  me  semble  avoir  causé  tous  vos  malheorsi 

•»  Gomment  7  dit  le  A>i  vivement' préoccupé. 

—  Lesfenmies  dont  l'âme  et  dont  les  intentions  sont  pures  se 
servent  des  vertus  pourdominerles  hommes  qu'elles  aiment;  mais 
les  fenunes  qui  ne  leur  veulent  pas  de  bien  les  gouvernent  en  pre- 
nant des  points  d'appui  dans  leurs  mauvais  penchants;  or»  la  reine 

fait  des  vices  de  plusieurs  belles  qualités  à  vous,  et  vous  a  fait 
noire  que  vos  mauvais  côtés  étaient  des  vertus.  Était-ce  là  le  rôle 
d'une  mère?  Soyez  un  tyran  à  la  façon  de  Louis  XI,  insfurez  une 
profonde  terreur  ;  imitez  Don  Philippe,  bannissez  les  Italiens,  don- 
nez la  chasse  anx  Guises  et  confisquez  les  terres  des  Calvinistes; 
▼ODS  vons  élèverez  dans  cette  solitude,  et  vous  sauverez  le  trtee. 
Le  moment  est  propice,  votre  frère  est  en  Pologna 

—  Noos  sommes  deux  enfants  en  politique,  dit  Charles  avec 
amertnme,  nous  ne  savons  qne  faire  l'amour.  Hébs,  mon  minon, 
Uer  je  songeais  à  tout  ced,  je  voulais  accomplir  de  grandes  choses, 
bah!  ma  mère  a  soufSé  sur  mes  châteaux  de  cartes.  De  loin,  lei 
qnestioDS  se  dessinent  nettement  commodes  dmes  de  montagnes, 
et  chacon  se  dit  :  —  J*en  finirais  avec  le  Calvinisme,  je  mettrais 
messleors  de  Goise  ^  b  raison,  je  me  séparerais  de  la  oonr  de 
Borne,  je  m*appuierais  sur  le  peuple,  sur  la  bourgeoisie;  ^ofin, 
de  loin,  toot  parait  aim(de;  mais  en  voulant  gravir  les  UKMita- 
gnes,  I  mesure  qu'on  s'en  approche,  les  difficultés  se  révèlent 
Le  Calvinisme  est  en  hn-mème  le  dernier  soud  des  che&  dn 
parti,  et  messieun  de  Guise,  ces  emportés  Catholiques,  seraient 
an  déseqx>hr  de  vœr  les  Calvinistes  réduits.  Chacun  obéit  à  ses 
intérêts  avant  toot,  et  les  opinions  religieuses  servent  de  voile  4 
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des  amUdoiis  insatiables.  Le  parti  de  Charles  IX  est  le  (dos  fai- 
ble de  tous  :  celai  du  roi  de  Navarre,  celui  du  roi  de  Pologne, 
celui  du  duc  d'Âlcnçon,  celui  des  Gondé ,  celui  des  Guise,  celui 
de  ma  mère  se  coalisent  les  uns  contre  les  autres  et  me  laissent 
seul  jusque  dans  mon  conseil  Ma  mère  est,  au  milieu  de  tant 
d'éléments  de  trouble,  la  plus  forte,  elle  vient  de  me  démontrer 
rinanité  de  mes  plans.  Noos  sommes  environnés  de  sujets  qui 
narguent  la  justice.  La  hache  de  Louis  XI,  de  qui  tu  parles, 
nous  manque  Le  Parlement  ne  condamnerait  ni  les  Guise,  ni  U 
itH  de  Navarre,  ni  les  Condé,  ni  mes  frères;  il  croirait  metlrè 
le  royaume  en  feu.  Il  faudrait  avoir  le  courage  que  veut  l'assas- 
sinat; le  trône  en  viendra  là  avec  ces  insolents  qui  ont  supprimé 
la  justice;  mais  où  trouver  des  bras  fidèles!  Le  conseil  tenu  ce 
matin  m*a  d^ûté  de  tout  :  partout  des  trahisons,  partout  des  in- 
térètaicontraires.  Je  suis  las  de  porter  ma  couronne,  je  ne  veux 
pins  que  mourir  en  paix. 
Bt  il  retomba  dans  une  morne  somnolence.  * 
—  D^ûté  de  tout  !  répéta  douloureusement  Marie  Touchet 
en  respectant  la  profonde  torpeur  de  son  amant 

Charles  était,  en  effet,  en  proie  à  l'une  de  ces  prostrations  com- 
plètes de  l'esprir  et  du  corps,  produites  par  la  fatigue  de  toutes  letf 
CMmltés,  et  augmentées  par  le  découragement  que  causent  l'éten*- 
due  du  malheur,  l'impossibilité  reconnue  du  triomphe,  ou  l'aspect 
de  difficultés  si  multipliées  que  le  génie  lui-même  s'en  effraie. 
L'abattement  du  roi  était  en  raison  de  la  hauteur  à  laquelle  avaient 
iionté  son  courage  et  ses  idées  depuis  quelques  mois  ;  puis  un  accès 
le  mélancolie  nerveuse,  engendrée  par  la  maladie  elle-même,  l'a- 
ratt  saisi  au  sortir  du  long  conseil  qui  s'était  tenu  dans  son  cabi- 
let  ;  Marie  vit  bien  qu'il  se  trouvait  en  proie  à  l'une  de  ces  crises 
>à  tout  est  douloureux  et  importun,  même  l'amour,  elle  demeura 
donc  agenouillée,  la  tête  sur  les  genoux  du  roi,  qui  laissa  sa  main 
plongée  dans  les  cheveux  de  sa  maîtresse,  sans  mouvement,  sans 
fire  un  mot,  sans  soupirer,  ni  elle  non  plus.  Charles  IX  était 
plongé  dans  la  léthargie  de  l'impuissance,  et  Marie  dans  la  stupepr 
dn  désespoir  de  la  femme  aimante  qui  aperçoit  les  frontières  où 
finit  l'amour. 

Les  deux  amants  restèrent  ainsi  dans  le  plus  profond  silence 
pendant  un  long  moment,  pendant  une  de  ces  heures  où  toute 
réflexion  fait  plaie,  où  les  nuages  d'une  tempête  intérieure  voî- 
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lent  jiisqD*aiix  aoaTenire  du  bonheur.  Marie  se  crut  pour  qoel- 
fue  chose  dans  cet  effrayant  accablement  Elle  se  demanda,  non 
nns  terreur,  si  les  joies  excessi?es  par  lesquelles  le  roi  Tavait  ac- 
cueillie, et  si  le  violent  amour  qu'elle  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
^mbattre  n'affaiblissaient  point  l'esprit  et  le  corps  de  Charles  IX. 
Au  moment  où  elle  leva  ses  yeux,  baignés  de  larmes  conuie  scm 
'visage,  vers  son  amant,  elle  vit  des  larmes  dans  les  yeux  et  sur  les 
joues  décolorées  du  roi.  Cette  entente  qui  les  unissait  jusque  dans 
la  douleur  émut  si  fort  Charies  IX,  qu'il  sortit  de  sa  torpeur  comme 
un  cheval  éperonné;  U  prit  Marie  par  la  taille,  et,  avant  qu'elle  pût 
deviner  sa  pensée,  il  l'avait  posée  sur  le  lit  de  repos. 

—  Je  ne  veux  plus  être  roi,  dit-il,  je  ne  veux  plus  être  que  ton 
amant,  et  tout  oublier  dans  le  plaisir!  Je  veux  mourir  heureux, 
et  non  dévoré  par  les  soucis  du  trône. 

L'accent  de  ces  paroles,  et  le  feu  qui  brilla  dans  les  yevyL  na- 
guère éteints  de  Charles  IX,  au  lieu  de  plaire  à  Marie,  lui  firent  une 
peine  horrible  :  en  ce  moment  elle  accusait  son  amour  de  compli- 
cité avec  les  causes  de  la  maladie  dont  mourait  le  roi. 

—  Vous  oubliez  vos  prisonniers,  lui  dit-elle  en  se  levant  avec 
brusquerie. 

—  Et  que  m'importent  ces  boounes,  je  leur  pennels  de  n'as- 
sassiner. 

—  Eh  !  quoi  !  des  assassins?  dit-^Ue. 

—  Ne  t'en  inquiète  pas,  nous  les  tenons,  chère  enfant  !  ne  t'oc- 
cupe pas  d'eux,  mais  de  moi;  ne  m'aimes-tu  donc  pas? 

—  Sire!  s'écria-t-elle. 

—  Sire,  répéta-t-il  en  faisant  jaillir  des  étincelles  de  ses  yenx« 
tant  fut  violent  le  premier  essor  de  la  colère  excité  par  le  respect 
intempestif  de  sa  maltresse.  Tu  t'entends  avec  ma  mère. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Marie  en  regardant  le  tableau  de  son  prie- 
Dieu  et  s'efforçant  d'y  atteindre  pour  y  dire  quelque  oraison,  faites 
qu'il  me  comprenne  ! 

—  Ah  !  reprit  le  roi  d'un  air  sombre,  aurais-tu  donc  quelque 
chose  à  te  reprocher?  Puis,  la  regardant  entre  s^  bras,  il  f^- 
(  ca  ses  yeuK  dans  les  yeux  de  sa  maîtresse  :  —  J'ai  entendu 
i^rler  de  la  folle  passion  d'un  certain  d'Entragues  pour  toi,  dit- 
ii  d'un  air  égaré,  et  depuis  que  le  capitaine  Balzac,  leur  grand- 
pcra,  a  éiK)usé  une  Viscomi  à  Milan,  les  drôles  ne  doutent  de 
rien. 
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Marie  regarda  le  roi  d'un  air  si  fier  qu'il  devint  honteux.  Eu 
ce  moment,  les  cris  du  petit  Charles  de  Valois,  qui  venait  de  s*c- 
veiUec,  et  que  sa  nourrice  apportait  sans  doute,  se  furent  entendre 
dans  le  salon  voisin. 

—  Entrez,  la  Bourguignonne!  dit  Marie  en  allant  prenAre  son 
mfant  à  la  nourrice  et  rapportant  au  roi.  —  Vous  êtes  plus  enfant 
|ue  lui,  dk-elle  à  demi  courroucée,  à  demi  calmée. 

—  Il  est  bien  beau,  dit  Charles  IX  en  prenant  son  fils. 

—  Moi  seule  sait  combien  il  te  ressemble,  dit  Marie,  il  a  déjè 
les  gestes  et  ton  sourire... 

« 

—  Si  petit?  demanda  le  roi  en  souriant 

—  Les  boDunes  ne  veulent  pas  croire  ces  choses-là,  dit-elle; 
mais,  mon  Chariot,  prend^-Ie,  joue  avec  lui,  regarde-le!  tiens, 
n*ai-jepas  raison? 

—  C'est  vrai,  s'écria  le  roi  surpris  par  un  mouvement  de  l'en- 
fant qui  lui  parut  la  miniature  d'un  de  ses  gestes. 

—  La  jolie  fleur!  fit  la  mère.  Il  ne  me  quittera  jamais,  lui!  il 
ne  me  causera  point  de  chagrins. 

Le  roi  jouait  avec  son  fils,  il  le  faisait  sauter,  il  le  baisait  avec 
on  entier  emportement,  il  lui  disait  de  ces  folles  et  vagues  paroles, 
jolies  onomatopées  que  savent  créer  les  mères  et  les  nourrices;  sa 
voix  se  faisait  enfantine;  enfin  son  front  s'édaircit,  la  joie  revint 
sor  sa  figure  attristée,  et  quand  Marie  vit  que  son  amant  oubliait 
tout,  elle  posa  la  tête  sur  son  épaule,  et  lui  soufila  ces  mots  à  To- 
reille  :  —  Ne  me  direz-vous  pas,  mon  Chariot,  pourquoi  vous  me 
donnez  des  assassins  à  garder,  et  quels  sont  ces  hommes,  et  ce  que 
vous  en  comptez  faire?  Enfin,  où  alliez-vous  sur  les  toits?  J'espère 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  femme? 

—  Tu  m'aimes  toujours  autant!  dit  le  roi  surpris  par  le  rayon 
clair  d'un  de  ces  regards  interrogateurs  que  les  femmes  savent 
jeter  à  propos. 

—  Vous  avez  pu  douter  de  md?  roprit-elle  en  roulant  des 
hrmes  entre  ses  belles  paupières  fraîches. 

—  n  y  a  des  femmes  dans  mon  aventure;  mais  c'est  des  sor- 
cières. Où  en  étais-je  ? 

—  Nous  étions  k  deux  pas  d'ici ,  sur  le  pignon  d'une  maison» 
dit  Marie,  dans  quelle  rue  ? 

—  Rue  Saint-Honoré ,  mon  minon,  dit  le  roi  qui  parut  s'être 
remis  et  qui,  en  reprenant  ses  idées,  voulut  metti^  sa  maitresM 
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an  fait  de  la  scène  qui  allait  se  passer  chez  elle.  En  y  passant  hier 
pour  aller  vaurienner,  mes  yeux  furent  attirés  par  une  vive  darté 
qui  partait  des  combles  de  la  maison  où  demeure  René,  le  parfo- 
meur  et  le  gantier  de  ma  mère,  le  tien,  celui  de  la  cour.  J'ai  des 
doutes  violents  sur  ce  qui  se  fait  chez  cet  homme,  et  si  je  sus 
empoisonné,  là  s*est  préparé  le  poison. 

—  Dès  demain  je  le  quitte,  dit  Marie. 

—  Ah  !  tu  Tavais  conservé  quand  je  l'avais  quitté,  8*écrit  le  raL 
Ici  était  ma  vie,  reprit-il  d'un  air  sombre,  on  y  a  sans  doute  mi; 
la  mort 

—  Mais,  cher  enfant,  je  reviens  de  Dauphiné,  avec  notre  dau 
;»hin,  dit-elle  en  souriant,  et  René  ne  m'a  rien  fourai  depuis  la 
mort  de  la  reine  de  Navarre...  Continue,  tu  as  grimpé  sur  la  mal* 
son  de  René? 

—  Oui,  reprit  le  roi.  En  on  moment,  je  suis  arrivé,  suivi  de 
Tavannes,  dans  un  endroit  d'où  j'ai  pu  voir,  sans  être  vu,  l'inté- 
rieur de  la  cuisine  du  diaUe  et  y  remarquer  des  choses  qui  m'ont 
inspiré  les  mesures  que  j'ai  prises.  N'as-tnjamaiseiaminéles  com- 
bles qui  terminent  la  maison  de  ce  damné  Florentin?  Les  croisées 
du  côté  de  la  rue  sont  toujours  fermées,  excepté  la  dernière  d'où 
l'on  voit  l'hôtel  de  Soissons  et  la  colonne  qu'a  fait  bâtir  ma  mère 
pour  son  astrologue  Gosme  Ruggieri.  Dans  ces  combles,  il  se  trouve 
un  logement  et  une  galerie  qui  ne  sont  éclairés  que  du  côté  de  la 
cour,  en  sorte  que,  pour  voir  ce  qui  s'y  feit,  il  faut  aller  là  où  nul 
homme  ne  peut  avoir  la  pensée  de  grimper,  sur  le  chaperon  d'une 
haute  muraille  qui  aboutit  aux  toils  de  la  maison  de  René.  Les 
gens  qui  ont  établi  là  leurs  fourneaux  où  ils  distillent  la  mort, 
comptaient  sur  la  couardise  des  Parisiens  pour  n'être  jamais  vos  ; 
mais  ils  ont  compté  sans  leur  Charles  de  Valois.  Moi,  je  me  sois 
avancé  dans  le  chéneau  jusqu'à  une  croisée,  contre  le  jambage  de 
laquelle  je  me  suis  tenu  droit,  en  passant  mon  bras  autour  du 
singe  qui  en  fait  Pomemcnt 

—  Et  qu'avez-vous  vu,  mon  cœur?  dit  Marie  effrayée. 

—  Un  rédoit  où  se  fabriquent  des  œuvres  de  ténèbres,  répondit 
le  roi.  Le  premier  objet  sur  lequel 'était  tombé  mon  regard  était 
un  grand  vieillard  assis  dans  une  chaise^  et  doué  d'une  magnifique 
barbe  blanche  comme  était  ccUe  du  vieux  Lhôpital,  vélo  comme 
lui  d'une  robe  de  velours  noir.  Sor  son  large  front,  profondément 
nllonné  par  des  rides  creuses»  sor  sa  couronne  de  cheveox  blanchi^ 
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laftoe  calme  et  attentive,  pâle  de  Teilles  et  de  travaux,  tombaient 
les  rayons  concentrés  d'une  lampe  d*où  jaillissait  nue  vive  lu* 
mi^pe.  n  partageait  son  attention  entre  un  vieux  manuscrit  dont  le 
parchemin  doit  avoir  plusieurs  siècles,  et  deux  foumteux  allumés 
où  cuisaient  des  substances  hérétiques.  Le  plancher  du  laboratoire 
ne  se  voyait  ni  en  haut  ni  en  bas,  tant  il  s*y  trouvait  d*anlinaux 
suspendus,  de  squelettes ,  de  plantes  desséchées ,  de  minéraux, 
d'ingrédients  qui  farcissaient  les  murs  :  ici,  des  livres,  des  instru- 
ments de  distillation,  des  bahuts  remplis  d'ustensiles  de  magie, 
d*astrologie;  là,  des  thèmes  de  nativité,  des  fioles,  des  figures  en- 
voûtées et  peut-être  des  poisons  qu'il  fournit  à  René  pour  payer 
rhospitalité  et  la  protection  que  le  gantier  de  ma  mère  lui  donne. 
Tavannes  et  moi  nous  avons  été  saisis,  je  te  l'assure,  par  l'aspect 
de  cet  arsenal  du  diable;  car,  rien  qu'à  le  voir,  on  est  sous  un 
charme,  et  n'était  mon  métier  de  roi  de  France,  j'aurais  eu  peur. 
—  m  Tremble  pour  nous  deux  !  »  ai-je  dit  à  Tavannes.  Mais  Ta- 
vannes avait  les  yeux  séduits  par  le  plus  mystérieux  des  spectacles. 
Sur  un  lit  de  repos,  à  côté  du  vieillard,  était  étendue  nue  fille  do 
la  plus  étrange  beauté,  fme  et  longue  comme  une  couleuvre, 
blanche  comme  une  hermine,  livide  comme  une  morte,  immobile 
comme  une  statue.  Peut-être  est-ce  une  femme  fraîchement  Urée 
d'un  tombeau  qui  servait  à  quelque  expérience,  car  elle  nous  a 
semblé  avoir  encore  son  linceul  ;  ses  yeux  étaient  fixes,  et  je  ne  la 
voyais  pas  respirer.  Le  vieux  drôle  n'y  faisait  pas  la  moindre  atten- 
tion ;  je  le  regardais  si  curieusement,  que  son  esprit  a,  je  crois, 
passé  en  moi  ;  à  force  de  l'étudier,  j'ai  fini  par  admirer  ce  regard 
si  vif,  si  profond,  si  hardi,  malgré  les  glaces  de  l'âge;  cette  bouche 
remuée  par  des  pensées  émanées  d'un  désir  qui  paraissait  unique, 
et  qui.  restait  gravé  dans  mille  plis.  Tout  en  cet  homme  accusait  une 
espérance  que  rien  ne  décourage  et  que  rien  n'arrcte.  Son  attitude 
pleine  de  frémissemeuts  dans  son  immobilité,  ces  contours  si  dé- 
liés, si  bien  fouillés  par  une  passion  qui  fait  l'office  d'yn  ciseau  de 
sculpteur,  cette  idée  acculée  sur  une  tentative  criminelle  ou  scien- 
tifique, cette  intelligence  chercheuse,  à  la  piste  de  la  nature,  vain* 
eue  par  elle  et  courbée  sans  avoir  rompu  sous  le  faix  de  son  audace 
a  laquelle  elle  ne  renonce  point,  menaçant  la  création  avec  le  fou 
<|u*dle  tient  d'elle...  tout  m'a  fasciné  pendant  un  moment.  J*al 
trouvé  ce  vieillard  plus  roi  que  je  ne  le  suis,  car  son  regard  em- 
brassait le  monde  et  le  dominait  J'ai  résolu  de  ne  plus  forger  ûo» 
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épées,  je  Yeux  planer  sur  les  abîmes,  ainsi  que  fait  ce  TiciUard,  sa 
science  m'a  semblé  comme  one  royauté  sûre.  Enfin»  je  crois  aux 
Sciences  Occultes. 

—  Vous  le  fils  aîné,  le  vengeur  de  h  sainte  Église  catholiq^  , 
apostolique  et  romaine?  dit  Marie. 

—  Moi! 

—  Que  TOUS  est-il  dxmt  arrivé?  Continuez,  je  veux  avoir  p^  r 
pour  vous,  et  tous  aurez  du  courage  pour  moL 

—  En  regardant  son  horloge,  le  vieillard  se  leva,  reprit  le  roi; 
il  est  sorti,  je  ne  sais  par  où,  mais  j'ai  entendu  ouvrir  la  croisée 
du  côté  de  la  me  Saint-Honoré.  Bientôt  une  lumière  a  brillé,  puis 
j'ai  vu ,  sur  la  colonne  de  l'hôtel  de  Soissons,  une  autre  lumière 
qui  répondait  à  ceOe  du  vieillard,  et  qui  nous  a  permis  de  voir 
CosmeRuggieri  surle  haut  de  la  colonne. — «  Ah!  ils  s'entendent!  • 
ai-je  dit  à  Tavannes  qui  trouva  dès  lors  tout  eOroyahlement  sus- 
pect, et  qui  partagea  oion  avis  de  nous  emparer  de  ces  deux  hom- 
mes et  de  faire  examiner  incontinent  leur  atelier  monstrueux.  iMais 
avant  de  procéder  à  une  saisie  générale,  nous  avons  voulu  voir 
ce  qui  allait  advenir.  Au  bout  d'un  quari  d'heui^e,  la  porte  du  labo- 
ratoire s'est  ouverte,  et  Gosme  Ruggieri,  le  conseiller  de  ma  mère, 
le  puits  sans  fond  où  s'engloutissent  tous  les  secrets  de  la  cour,  à 
qui  les  femmes  demandent  du  secours  contre  leurs  maris  et  contre 
leurs  amants,  à  qui  les  amants  et  les  maris  demandent  secours 
contre  leurs  infidèles,  qui  trafique  de  l'avenir  et  aussi  du  passé, 
en  recevant  détentes  lesmains,  qui  vend  des  horoscopes  et  qui  passe 
pour  savoir  tout,  cette  moitié  de  démon  est  entré  en  disant  au  vieil- 
lard :  —  «  Bonjour,  mon  frère  !  »  U  amenait  une  effroyable  petite 
vieille  édentée,  bossue,  tordue,  crochue  comme  un  marmouset  de 
fantaisie,  mais  plus  horrible  ;  elle  était  ridée  comme  une  vieille 
pomme,  sa  peau  avait  une  teinte  de  safran,  son  menton  mordait 
son  nez,  sa  bouche  était  une  ligne  à  peine  indiquée,  ses  yeux  res- 
semblaient aux  points  noirs  d'un  dé,  son  front  exprimait  l'amer 
tume,  ses  cheveux  s'échappaient  en  mèches  grises  de  dessous  un 
Aale  escoffion;  elle  marchait  appuyée  sur  une  liéqiiille;  elle  sentai 
le  fagot  et  la  sorcellerie;  elle  nous  fit  peur,  car  ni  Tavannes,  û 
moi,  nous  ne  la  primes  pour  une  femme  naturelle.  Dieu  ne  lésa 
pas  faites  aussi  épouvantables  que  cela.  Elle  s*assit  sur  im  escabeau 
près  de  la  jolie  couleuvre  blanche  dont  s'amourachait  Tavannes. 
Les  deux  frères  ne  firent  aucune  attention  ni  à  la  vieille  ni  à  la  jeum 
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qui,  Tune  près  de  Fautre,  formaient  un  couple  horrible.  D'un  côté 
b  vie  dans  la  mort,  de  i*autre  la  mort  dans  la  Tie. 

—  Mon  gentil  poète  !  s'écria  Marie  en  baisant  le  roi. 

—  «  Bonjour,  Gosme,  a  répondu  le  vieil  alchimiste  à  son  frère. 
£t  tous  deux  ont  regardé  le  fourneau.  —  Quelle  force  a  la  lune  au* 
jourd'hui?  demanda  le  vieillard  à  Gosme.  —  Mais,  caro  Lorenzo, 
a  répondu  l'astrologue  de  ma  mère,  la  marée  de  septembre  n'est 
pas  encore  finie,  on  ne  peut  rien  savoir  par  un  pareil  désordre. 

—  Que  nous  dit  Votient^  ce  soir?  —  Il  vient  de  découvrir,  a  ré^ 
pondu  Gosme,  une  force  créatrice  dans  l'air  qui  rend  à  la  terre 
tout  cequ'eUe  y  prend;  il  en  conclut,  comme  nous,  que  tout  ici- 
bas  est  le  produit  d'une  lente  transformation ,  mais  que  toutes  les 
diversités  sont  les  formes  d'une  même  substance.  —  G'est  ce  que 
pensait  mon  prédécesseur,  a  répondu  Laurent  Ge  matin,  Bernard 
de  Palissy  me  disait  que  les  métaux  étaient  le  résultat  d'une  compres- 
sion, et  que  le  feu,  qui  divise  tout,  réunit  tout  aussi  ;  que  le  feu  a 
la  puissance  de  comprimer  aussi  bien  que  celle  de  séparer.  Il  y  a 
du  génie  chez  ce  bonhomme.  »  Quoique  je  lusse  placé  de  manière 
à  ne  pas  être  vu,  Gosme  dit  en  prenant  la  main  de  la  jeune  morte  : 

—  0  II  y  a  quelqu'un  près  de  nousl  —  Qui  est-ce?  demanda-t-il. — 
Le  roi!  dit-elle.  »  Je  me  suis  montré  en  frappant  le  vitrail,  Ruggieri 
m*a  ouvert  la  croisée,  et  j'ai  sauté  dans  cette  cuisine  de  l'enfer, 
suivi  de  Tavannes.  —  «  Oui,  le  roi,  dis-je  aux  deux  Florentins  qui 
nous  paiiirent  saisis  de  terreur.  Malgré  vos  fourneaux  et  vos  livres, 
vos  sorcières  et  votre  science,  vous  n'avez  pas  su  deviner  ma 
visite.  Je  suis  bien  aise  de  voir  ce  fameux  Laurent  Ruggieri  de 
qui  parle  si  mystérieusement  la  reine  ma  mère,  dîs-je  au  vieillard 
qui  se  leva  et  s'inclina.  Vous  êtes  dans  le  royaume  sans  mon  agré- 
ment, bonhomme.  Pour  qui  travaillez- vous  ici,  vous  qui,  de  père 
en  fils,  êtes  au  cœur  de  la  maison  de  Médicis?  Écoutez-moi  !  Vous 
puisez  dans  tant  de  bourses,  que  depuis  long-temps  des  gens  cu- 
pides eussent  été  rassasiés  d'or;  vous  êtes  des  gens  trop  rusés  pour 
vous  jeter  imprudemment  dans  des  soient  criminelles,  mais  vous  ne 
de%ez  pas  non  plus  vous  jeter  en  étourneaux  dans  cette  cuisine  ; 

*  *.ojs  avez  donc  de  secrets  desseins,  vous  qui  n'êtes  satisfaits  ni 

';  ar  l'or,  ni  par  le  pouvoir?  Qui  servez-vous?  Dieu  ou  le  diable? 

*'}ue  fabriquez-vous  ici?  Je  veux  la  vérité  tout  entière,  je  suis 

tomme  à  l'entendre  et  à  vous  garder  le  secret  sur  vos  entreprises, 

^iclque  blâmables  qu'elles  jouissent  être.  Ainsi  vous  me  direz  tou^ 
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axas  feintise.  Si  tous  me  trompez»  tous  serez  traités  séTèremeol. 
Païens  on  Chrétiens,  Calvinistes  on  Mahométans,  vons  avez  ma  pa- 
role royale  de  ponvoîr  sortir  impunément  du  royaume  an  cas  od 
TOUS  auriez  quelques  peccadilles  à  tous  reprocher.  Enfin  je  tous 
laisse  le  demeurant  de  cette  nuit  et  la  matinée  de  demain  pour  faire 
▼otre  examen  de  conscience,  car  tous  êtes  mes  prisonniers,  et  tous 
allez  me  sui?re  en  un  lieu  où  tous  serez  gardés  comme  des  tré- 
sors. »  ÀTant  de  se  rendre  à  mon  ordre,  les  deux  Florentins  se  sont 
consultés  i*un  l'autre  par  un  regard  fin,  et  Laurent  Ruggieri  m*a 
dit  que  je  deTais  être  certain  qu'aucun  supplice  ne  pourrait  leur 
arracher  leurs  secrets;  malgré  leur  faiUesse  apparente,  ni  la  dou- 
leur, ni  les  sentiments  humains  n'aTaient  prise  sur  eux;  la  con- 
fiance pouTait  seule  faire  dire  à  leur  bouche  ce  que  gardait  leur 
pensée.  Je  ne  deTais  pas  m'étonner  qu'en  ce  moment  ils  traitassent 
d'égal  à  égal  aTec  un  roi  qui  ne  connaissait  que  Dieu  au-dessus  de 
lui,  car  leur  pensée  ne  releTait  aussi  que  de  Dieu.  Us  réclamaient 
donc  de  moi  autant  de  confiance  qu'ils  m'en  accorderaient  Or, 
aTant  de  s'engager  à  me  répondre  sans  arrière-pensée,  ils  me  de- 
mandaient de  mettre  ma  main  gauche  dans  la  main  de  la  jeune 
fille  qui  était  là,  et  la  droite  dans  la  main  de  la  Tieille.  Ne  Toulant 
pas  leur  donner  lieu  de  penser  que  je  craignais  quelque  sortiiégç, 
je  tendis  mes  mains.  Laurent  prit  la  droite,  Cosme  prit  la  gauche, 
et  chacun  d'eux  me  la  plaça  dans  la  main  de  chaque  fenune,  en 
sorte  que  je  fus  comme  Jésus-Christ  entre  ses  deux  larrons.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  les  deux  sorcières  m'examinèrent  les  mains, 
Cosme  me  présenta  un  miroir  en  me  priant  de  m'y  regarder,  et 
son  frère  pariait  aTec  les  deux  femmes,  dans  une  langue  inconnue. 
Ni  TaTannes  ni  moi,  nous  ne  pûmes  saiâr  le  sens  d'aucune  phrase. 
ÀTant  d'amener  ces  gens  id,  nous  aTons  mis  les  scellés  sur  toutei 
les  issues  de  cette  officine  que  TaTannes  s'est  chargé  de  garder  jus- 
qu'au moment  où,  par  mon  exprès  conunuidements  Bernard  de 
Palissy  et  Chapelain,  mon  médedn,  s'y  seront  transportés  pom 
faire  une  exacte  perquisition  de  toutes  les  drogues  qm  s'y  trooTen' 
et  s'y  fabriquent  Afin  de  leur  laisser  ignorer  les  recherches  qm  se 
font  dans  leur  cuisine,  et  de  les  empêcher  de  communiquer  aTec  qui 
que  ce  soit  au  dehors,  car  iis  auraient  pu  s'entendre  aTec  ma  mère, 
j'ai  mis  ces  deux  diables  cliez  toi  au  secret,  entre  des  Allemands  de 
Solorn  qui  Talent  les  meilleures  murailles  de  geôle.  René  lui-m^me 
^  êié  ^ardé  à  Tue  dans  sa  d»^mbre  par  Técuver  de  Solem,  ainsi 
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les  deux  sordères.  Ôr,  mon  ininon  aimé,  puisque  je  tiens  les  clefs 
de  la  Cabale ,  les  rois  de  Thune  «  les  cheft  de  la  sorcellerie ,  les 
prziioes  de  la  Bohème,  les  maîtres  de  l'avenir,  les  héritier  de  totts 
les  fameux  pronostiqueurs,  je  veux  lire  en  toi,  connaittiS  ton  etslir, 
enfin  nous  allons  sat^r  ce  qui  adviendra  de  nous  ! 

—  Je  serai  blett  heureuse,  s'ils  peuvent  mettremoncœtirànu, 
dit  Marie  sans  témoigner  aucune  appréhension. 

—  Je  sais  [Pourquoi  les  sorders  ne  t'isffiraient  pas  t  toi  aussi,  ta 
jettes  des  sorts. 

--  Ne  Toulet-vous  pas  de  ces  t^éches?  répondlt-«tle  en  lui  pré* 
sentant  de  beaux  fruits  sur  une  assiette  de  vermeil.  Voyez  cesftd* 
sios,  cespoîres»  je  suis  aUée  tout  tueillir  moi-même  à  Ylnoentaes  I 

—  J'en  mangerai  donc,  car  il  ne  s'y  trouve  d'alitra  poison  que 
ks  philtres  issus  de  tes  mains. 

—  Tu  devrais  manger  beaucoup  de  fruits,  Charles,  tu  teMfral- 
cUiais  le  sang,  que  tu  brûles  par  tant  de  violences. 

—  Ne  faudrait-il  pas  aussi  te  moins  aimer  ? 

—  Peut-être,  dit-elle.  Si  les  choses  que  tu  aimes  te  nuisaient, 
et.,  je  l'ai  cml  je  puiserais  dans  mon  amomr  la  force  de  te  les 
reÉuser.  J'adore  encore  plus  Charles  que  je  n'aime  le  roi,  et  je 
veux  que  l'homme  vive  sans  ces  tourments  qui  le  rendent  triste  et 
sengeur. 

— La  royauté  me  gâte. 

—  Mais,  oui,  dit-eDe.  Si  tu  n'tols  qu'un  pauvre  prince  comme 
ton  beau-frère,  le  roi  de  Navarro,  ce  petit  coureur  de  filles  qui  n'a 
ni  sou  ni  maille,  qlii  ne  possède  qu'un  médumt  royaume  en  Bs- 
ipagne  où  il  ne  mettra  jamais  les  pieds,  et  le  Béam  en  Pratace  qui 
loi  donne  à  peine  de  quoi  vivre,  je  serais  heureuse,  bien  plus  hs«- 
reose  qiie  si  j'étais  vraiment  la  reine  de  France. 

—  Hais  n'es-tu  pas  phis  que  la  reine?  Elle  n'a  le  rolChaitas 
que  pour  le  bien  du  loyaume,  car  la  reine,  n'est-ce  pas  édcorede 
la  politiqneî 

Marie  sourit  et  fit  une  j<riie  petite  moueen  disant  :  — ^  Onleaait, 
nre.  El  mon  «muet  est-il  fait? 

—  Chère  petite,  les  vers  se  font  aussi  difficilement  que  les  édib 
ie  pacffication,  j'achèverai  tantôt  les  tiens.  Mon  Dieu,  la  vie  m'est  lé^ 
gère  id,  je  n'en  voudrais  pointiortir.  Et  cependant,  il  nousfantin^ 
terroger  hs  deux  Florentins.  Tête-Dien  pleine  de  reliqties,  je  tron^ 
nis  qu'il  y  avait  bien  asKi  d'an  Ruggieri  d<ins  le  royaume»  et  voilà 
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qu'il  s'en  trouye  deux.  Écoate«  mon  minon  chéri,  ta  ne  manqoei 
pas  d'eq^rit,  Ui  ferais  on  excellent  lieutenant  de  police,  car  tu 
devines  tout.. 

—  Mais,  sirç,  nous  supposons  tout  ce  que  nous  craignons,  et 
pour  nous  le  probable  est  le  vrai  :  voilà  toute  notre  finesse  en  deux 
mots. 

—  Eh!  bien,  aide-moi  donc  à  sonder  ces  deux  hommes.  En  ce 
moment,  toutes  mes  déterminations  dépendent  de  cet  interroga- 
toire. Sont-ils  innocents,  sont-ils  coupables?  Ma  mère  est  derrière 
eux. 

—  J'entends  la  voix  de  Jacob  dans  la  vis,  dit  Marie. 

Jacob  était  le  valet  favori  du  roi,  celui  qui  l'accompagnait  dans 
toutes  ses  parties  de  plaisir;  il  vint  demander  si  le  bon  plaisir  de  son 
maître  était  de  parler  aux  deux  prisonniers. 

Sur  un  signe  aflBrmatif,  la  dame  du  logis  donna  quelques  ordres. 

—  Jacob,  dit-elle,  faites  vider  la  place  à  tout  le  monde  au  logis, 
excepté  la  nourrice  et  monsieur  le  Dauphin  d' Auvei^e  qui  peuvent 
y  rester.  Quant  à  vous,  demeurez  dans  la  salle  basse;  mais  avant 
tout,  fermez  les  croisées,  tirez  les  rideaux  dans  le  salon  et  allumez 
les  chandelles. 

L'ûnpatience  du  roi  était  si  grande,  que  pendant  ces  apprêts  i 
vint  s'asseoir  sur  une  chaire  auprès  de  laquelle  se  mit  sa  jolie  maî- 
tresse, au  coin  d'une  haute  cheminée  de  marbre  blanc  où  brilbît 
un  feu  clair.  Le  portrait  du  roi  était  encadré  dans  un  cadre  de 
velours  rouge  en  place  du  miroir.  Charles  IX  s'appuya  le  coude 
sur  le  bras  de  la  chaire,  pour  mieux  contempler  les  deux  Fioren- 
tinsL 

Les  volets  clos,  les  rideaux  tirés,  Jacob  abuma  les  bougies  d'une 
torchère,  espèce  de  candélabre  en  argent  sculpté,  et  la  plaça  sur 
une  taUe  où  devaient  se  mettre  les  deux  Florentins,  qui  purent 
reconnaître  l'ouvrage  de  Benvenuto  Gellini,  leur  compatriote.  Les 
richesses  de  cette  salle,  décorée  au  goût  de  Charles  IX,  étincdèrent 
alors.  On  vit  mieux  qu'en  plein  jour  le  brun-rouge  des  tafMsseriesL 
Les  meubles  délicatement  ouvragés  réfléchirent  dans  lés  tailles  de 
leur  ébène  la  lueur  des  bougies  et  celle  da  foyer.  Les  dorures  sobre« 
ment  distribuées  éclatèrent  çà  et  b  comme  des  yeux,  et  animèrefll 
la  couleur  brune  qui  r^ait  dans  cet  amoureux  pourpris. 

Jacob  frappa  deux  coups»  et  sur  un  mot,  il  fit  entrer  les  deux 
Florentins.  Marie  Touchet  fin  soudain  saisie  de  la  grandeur  i|ui 
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leooininandait  Laurent  à  Tatteotion  des  grands  comme  des  petits. 
Cet  anstère  ideillard  dont  la.  barbe  d'argent  était  rehaussa  par  une 
pelisse  en  vdours  noir  avait  un  front  semblable  à  un  dôme  de  mar- 
bre. Sa  figure  sévère,  où  deux  yeux  noirs  jetaient  une  flamme  aiguë, 
communiquait  le  frémissement  d'un  génie  sorti  de  sa  profonde  so^ 
litude»  et  d'autant  plus  agissant  que  sa  puissance  ne  s*émoussait  pas 
an  contact  des  hommes.  Vous  eussiez  dit  du  fer  de  la  lame  qui  n'a 
pas  encore  servi 

Quanta  Gosme  Ruggieri,  il  portait  le  costume  des  courtisans  de 
l'époque.  Marie  fit  un  signe  au  roi  pour  lui  dire  qu'il  n'avait  rien 
exagéré  dans  son  récit,  et  pour  le  remercier  de  lui  avoir  montré  cet 
bomme  extraordinaire, 

— J'aurais  voulu  voir  aussi  les  s(Htâères,  dit-elle  à  l'oreille  do  roi. 

Redevenu  pensif,  Gbaries  IX  ne  répondit  pas,  il  chassait  sou^ 
cieusement  quelques  miettes  de  pain  qui  se  trouvaient  sur  son 
pourpoint  et  sur  ses  chausses. 

—  Vos  sciences  ne  peuvent  entreprendre  sur  le  del,  ni  con- 
traindre le  soleil  à  paraître,  messieurs  de  Florence,  dit  le  roi  en 
montrant  les  rideaux  que  la  grise  atmosphère  de  Paris  avait  fait 
baisser.  Le  jour  manque. 

— Mos  sciences  peuvent,  sire,  nous  faire  un  del  à  notre  fantaisie, 
dit  Laurent  Ruggieri.  Le  temps  est  toujours  beau  pour  qui  travaille 
en  un  laboratoire,  au  feu  des  fourneaux. 

«^  Cela  est  vrai,  dit  le  roi  —  Eh  I  bien,  mon  père,  dit-il  en 
employant  une  expression  qui  lui  était  familière  avec  les  vieillards, 
expliquez-nous  bien  clairement  l'objet  de  vos  études? 

—  Qui  nous  garantira  l'impunité  7 

—  La  parole  du  roi,  répondit  Charies  IX  dont  la  curiosité  fut 
vivement  exdtée  par  cette  demande. 

Laurent  Ruggieri  parut  hésiter,  et  Charles  IX  s'écria  :  —  Qui 
TOUS  arrête?  nous  sommes  seuls. 

—  Le  roi  de  France  y  est-il?  demanda  le  grand  vieillard. 
Charies  IX  réfléchit  un  instant,  et  répondit  :  —  Non. 

—  Mais  ne  viendra-t-il  point?  dit  encore  Laurent. 

—  Non,  répondit  Charies  IX  en  r^rimant  un  mouvement  de 
colère. 

L'imposant  vieillard  prit  une  chaise  et  s'assit,  Cosme  étonné  de 
cette  hardiesse  n'osa  l'imiter. 

Charles  IX  dit  avec  une  profonde  bunie  :  —  Le  roi  n'y  est  pas, 

cou.  HUM.  T.  XVf.  h 
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fin  enÉndant  ces  awiioic— m  ^Mrttes  dilfti  «fec  feniphMe  in 
lienne,  Chaiies  et  Marie  se  regardèrent,  et  regatdèrent 
fpii,  les.  yen  attachés  «vem  frère,  wemyttkmdae'. — 
i»-4-i  ee  tirer  dn  flnnv»  IMS  oà  «on  «NMoei? 

fis  «Set,  Mt  nmle  pcnio— e  y— ?«t  coiD|NWpdre  la  gi  nWifi  « 
la  finesse  du  début  de  Laurent  Ruggieri  ;  ce  n'était  flî  le  roi  v  sa 
jeune  SBritoease  smt  ^  le  Tieiliai^  jetait  le  dharaK  de  son  a«bce, 
■sis  Uoi  ie  rasé  Corne  BngijîerL  Qnoi^ne  sopénenr  avx  pins 
Unies  de  la  cs«r,  et  pevt-ttre  à  CaCbemie  ée  Médias,  sa  pro- 
tectrice, Fastrologue  reconnaissait  son  frère  Laoreat  poor 


Ce  vieux  sa?«it,  «aeeTiii  éam  h  ssitode,  afât  juge  les  son- 
wndns,  presque  tons  Uasés  par  le  peipétud  monvemem  de  k 
politique  dont  les  crises  étaient  à  cette  -^sqne  si  sondaîiies,  si 
Thres,  si  ardentes,  si  iinprévnes;  il  «XMMaisBalt  lenr  «nmii,  leur 
bsBtnde  des  disses;  d  savait  avec  qmMt  cMenr  ils  ponrsuivakan 
l'étrange,  le  nouveau,  le  bîurre,  et  snrtoat  oooAien  ils  aimâent 
à  se  trouver  dans  la  régpsû  inteUectaeile,  ponr  éviter  d'être  tou- 
jours aux  prises  avec  les  iMSunes  «t  les  événements.  A  oenx  ^ 
ont  épuisé  la  potiiiqne,  eue  reste  plus^pie  la  pensée  pnre  :  Chailes- 
Quint  Tavait  prouvé  par  son  abdication.  Ghaiies  IX,  qni  forgeait 
des  ssnaels  et  des  épéespenr  se  ssnstnsre  anx  dévorantes  a&dres 
d*un  siècle  où  le  trône  n'était  pas  tneins  mis  en  question  qne  le 
raî,  et  qoi  de  la  rayaalé  n'avnit  qne  les  soucis  sans  <en  avoir  les 
plaisirs,  devait  être  fortement  réveillé  par  randaciense  nation  de 
son  pouvoir  qne  venait  de  se  permettre  Laurent  Les  impiétés  re> 
ligieuses  n'anîent  rien  de  surprenant  dans  «temps  od  le  cadio- 
licisme  était  si  vislemnent  examiné  ;  mais  le  renversement  de  tontf 
religion  donné  pour  base  aux  folles  tentatives  d'un  art  mystérieux 
devait  frapper  fortement  le  roi,  e^  le  tirer  de  ses  sombres  préoc 
cnpations.  Pnîs  nne  conquête  «àil  s'agissait  de  «ont  l'homme  étant 
une  entreprise  qui  devait,  rendre  tout  antre  intérêt  petit  anx  yaix 
des  Astggieri.  De  sette  idée  à  donner  nu  IM»  dépendait  m  nn* 
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portant  aoqnlteaiMt  foeies  éemL  Irèm  DepoufaJentdenaiideret 
qa*il  fallait  obtenir  !  L'essentiel  était  de  faire  oublier  k  Ghaiiea  IX 
•es  soupçons  en  le  faisant  courir  sus  à  quekpK  idée. 

Les  deux  Dtattens  n'jgnoraîwtf  pas  que  faijesde  celte  nigulière 
partie  était  leur  profire  vie;  anssi  les  regards  à  la  fois  kumfales  €t 
fienqa'ib  échangeaient  avec  les  regarnis per^pscaces^tfouppoanenx 
de  MaEiett  du  nâ,  étaJeat-âsdéja  toute  une  scènes 

—  Sire,  du  Laurent  Bnggieri,  tous  m*a?£z  demandé  h  vérité; 
mais  pour  tous  la  montrer  toute  nue.  je  dois  vous  laire  sonder  le 
prétenda  puits,  Tabime  d*où  elle  vasortir.  Que  le  ghntihnmme, 
que  le  poète  nous  pardonne  les  paroles  que  le  fils  aine  de  i'JÉ^jJise 
ponoait  fteadre  pour  des  blasphèmesi  Je  ne  grms  pas  que  Dieu 
s'«coope  des  cboses  homaines... 

Quoique  bien  résolu  à  garder  une  immobilité  royale,  Charles  K 
ne  pot  Imprimer  un  mouvement  de  surprise. 

—  Sans  cette  conviction,  je  n'aurais  aucune  foî  dans l*cenvi« 
fflinculense  à  laquelle  je  me  suis  voué;  mais,  pour  la  poursuivre, 
il  faut  y  croire;  et  si  le  doigt  de  Dieu  mène  tonte  cbose,  je  suis 
un  fou.  Que  le  roi  le  sache  donc  !  il  s*agit  d'une  victoire  à  ren^porter 
sur  la  marche  actuelle  de  la  l^atnre  humaine.  Je  suis  aichimiste,^ 
sire.  Mais  ne  pensez  pas  comme  le  vulgaire,  que  je  cherche  à  iaire 
de  Tor  I  La  composidon  de  Tiur  Ji*est  pas  le  but,  mais  un  accident 
de  nos  recherches;  autrement,  notre  tentative  ne  s'appellerait  pas 
le  GRAHD  oeuvre]  le  grand  œuvre  est  quelque  chose  de  plus 
hardi  que  cela.  Si  donc  j'admettais  anjonrd'hui  la  présence  de  Dieu 
dans  la  matière;  à  ma  voix,  la  flamme  desioumeanx  allumés  depuis 
des  sièdes  s'éteindrait  demain.  Mais  nier  l'action  directe  de  Dieu, 
n*est  pas  nier  Dieu,  ne  vous  y  trompezpas.  Nous  plaçons  l'auteur 
de  toute  chose  encore  pins  haut  que  ne  le  rabaissent  les  religions. 
N*accnsez  pas  d'athéisme  ceux  qui  veulent  l'immortalité.  A  Texem- 
ple  de  Ludfer.  nous  jalousons  Dieu,  et  la  jalousie  atteste  un  vio- 
lent amour  !  Quoique  cette  doctrine  soit  la  base  de  nos  travaux, 
tous  les  adeptes  n'en  son  pas  imbus.  Gosme,  dit  le  vieillanl  en 
mmitrant  smi  frère,  Gosme  est  dévot;  il  paye  des  messes  pour  le 
repos  de  l'âme  de  notre  père,  et  il  va  les  entendre.  L'astrologpe 
de  votre  mère  croit  à  la  divinité  du  Chri^  à  rhnmacnlée  con- 
oytionv  à  la  transsubstantiation;  A  croit  anx  indulgences  du  p^pe, 
h  rentier;  il  croit  à  une  infinité  de  choses...  Son  heure  n'est  pas 
Cttooie  vennel  car  j'ai  tir^  son  horoBccpe*  il  mourra  pneapie 
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centenaire  :  il  doit  vivre  encore  deax  règnes ,  et  voir  denx  rois  de 
France  assassinés... 

-^  Qui  seront?  dit  le  roL 

—  Le  dernier  des  Talois  et  le  premier  des  Bourbons,  répondit 
Laurent  Mais  Gosme  partagera  mes  opinions.  En  effet,  il  esl 
impossible  d'être  aicbimiste  et  catholique,  d'avoir  foi  au  despo- 
tisme de  l'homme  sur  la  matière  et  à  la  souveraineté  de  l'esprit 

—  Gosme  mourra  centenaire  7  dit  le  roi  qui  se  laissa  aUer  à  son 
terrible  froncement  de  sourcils. 

—  Oui,  sire,  répondit  avec  autorité  Laurent,  U  mourra  paisi* 
blement  et  dans  son  lit 

—  Si  vous  avez  la  puissance  de  prévoir  l'instant  de  votre  mort, 
comment  ignorez-vous  le  résultat  qp'auront  vos  recherches  ?  dit 
le  roi. 

Charles  DL  se  prit  à  sourire  d'un  air  de  triomphe ,  en  regardant 
Marie  Touchet 

Les  deux  frères  échangèrent  un  rapide  coup  d'œil  de  joie  :. 
—  n  s'intéresse  à  l'alchimie,  pensèrent-ib  alors,  nous  sommes 
sauvés! 

—  Nos  pronostics  s'appuient  sur  l'état  actuel  des  rapports  qui 
existent  entre  l'honmie  et  la  nature;  mais  il  s'agit  précisément  de 
changer  entièrement  ces  rapports,  répondit  Laurent 

Le  roi  resta  pensif 

—  Mais  si  vous  êtes  certains  de  mourir,  vous  êtes  certains  de 
votre  défaite,  reprit  Charles  DL 

—  Conmie  Tétaient  nos  prédécesseurs!  répondit  Laurent  en 
levant  la  main  et  la  laissant  retomber  par  un  geste  emphatique  et 
solennel  qui  fut  à  la  hauteur  de  sa  pensée.  Mais  votre  esprit  a  bondi 
jusqu'au  bout  de  la  carrière,  il  faut  revenir  sur  nos  pas,  sire  !  Si 
vous  ne  connaissiez  pas  le  terrain  sur  lequel  est  bâti  notre  édifice, 
vous  pourriez  nous  dire  qu'il  va  crouler,  et  juger  la  science  cultivée 
de  siècle  en  siècle  par  les  plus  grands  d'entre  les  branmes  comme 
b  juge  le  vulgaire. 

Le  roi  fit  un  signe  d'assentiment 

—  Je  pense  donc  que  cette  terre  appartient  3i  l'homme,  qn*il  en 
est  le  maître,  et  peut  s'en  approprier  toutes  les  forces,  toutes  ks 
substances.  L'homme  n*est  pas  une  création  immédiatement  sortie 
des  mains  de  Dieu,  mais  une  conséquence  du  principe  semé  dans 
l'infini  de  l'étfaer  oà  se  produisent  des  milliers  de  créatnies  dont 
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ancoiie  ne  se  ressemble  d'astre  à  astre,  parce  que  les  conditions 
de  b  Tie  y  sont  différentes.  Oui,  sire,  le  mouYement  subtil  que 
nottsnommons  la  vie  prend  sa  source  au  delà  des  mondesvîsildes;  les 
créations  se  le  partagent  au  gré  des  milieux  dans  lesquels  elles  se 
trouvent,  et  les  moindres  êtres  y  participent  en  en  prenant  tant 
qu'ils  peuvent  en  prendre,  à  leurs  risques  et  périls  :  à  eux  à  se 
défendre  contre  la  mort  L'alchimie  est  là  tout  entière.  Si  l'homme, 
ranimai  le  plus  parfait  de  ce  globe,  portait  en  lui-même  une  por- 
tion de  Dieu,  il  ne  périrait  pas,  et  il  périt.  Pour  sortir  de  cette 
difficulté,  Socrate  et  son  école  ont  inventé  l'âme.  Moi,  le  succes- 
seur de  tant  de  grands  rois  inconnus  qui  ont  gouverné  cette  science, 
je  suis  pour  les  anciennes  théories  contre  les  nouvelles;  je  suis  pour 
les  transformations  de  la  matière  que  je  vois,  contre  l'impossible 
éternité  d'une  âme  que  je  ne  vois  pas.  Je  ne  reconnais  pas  le 
monde  de  l'âme.  Si  ce  monde  existait,  les  substances  dont  la  ma- 
gnifique réunion  produit  votre  corps  et  qui  sont  si  éclatantes  dans 
madame,  ne  se  sublimiseraient  pas  après  votre  mort  pour  retourner 
séparément  chacune  en  sa  case,  l'eau  à  l'eau,  le  feu  au  feu,  le 
métal  au  métal,  comme  quand  mon  charbon  est  brûlé,  ses  élé- 
ments sont  revenus  à  leurs  primitives  molécules.  Si  vous  prétendez 
que  quelque  chose  nous  survit,  ce  n'est  pas  nous  ;  car  tout  ce  qui 
est  le  moi  actuel  périt!  Or,  c'est  le  moi  actuel  que  je  veux  conti- 
iiner  an  delà  du  terme  assigné  à  sa  vie;  c'est  la  transformation 
présente  à  laquelle  je  veux  procurer  une  plus  grande  durée.  Quoil 
les  arbres  vivent  des  siècles,  et  les  hommes  ne  vivraient  que  des 
années,  tandis  que  les  uns  sont  passifs  et  que  les  autres  sont  actifs; 
quand  les  uns  sont  immobiles  et  sans  paroles,  et  que  les  autres 
parient  et  marchent!  Nulle  création  ne  doit  être  ici-bas  supérieure 
à  ta  nôtre,  ni  en  pouvoir  ni  en  durée.  Déjà  nous  avons  étendu  nos 
sens,  nous  voyons  dans  les  astres!  Nous  devons  pouvoir  étendre 
notre  vie!  Avant  la  puissance,  je  mets  la  vie.  A  quoi  sert  le  pou- 
voir, si  la  vie  nous  échappe?  Un  homme  raisonnable  ne  doit  pas 
avoir  d'autre  occupation  que  de  chercher,  non  pas  s'il  est  une 
antre  vie,  mais  le  secret  sur  lequel  repose  sa  forme  actuelle  pour 
la  continuer  à  son  gré!  Voilà  le  désir  qui  blanchit  mes  cheveux; 
mais  je  marche  intrépidement  dans  les  ténèbres,  en  conduisant  an 
combat  les  intelligences  qui  partagent  ma  foL  La  vie  sera  quelque 
joorànonsi 
—  Hais  comment?  s*écria  le  roi  en  se  levant  avec  brusquerie 


—  La  praûère  i  wlilioM  de  notre  tÀ  étont  de  mmt  ^wk 
monde  esl  à  rhoinne»  il  faut  m'QCtroj'er  ce  point,  dîl  LanicaU 

—  Hél  Uen!  Mit,  léfMwMt  rin^nrkm  Chaii»  de  Vah»  d^ 


—  Bel  kien,  aire,  ca  âlant  Dies  de  c«  BMade,  qneresle-l-i? 
rkomie!  ETafldiwntalcra  notre  domaine!  Le  monde  maiérici  en 
coBipooé  d'fléflienli,  ces  flénenlsonl  eaxHDêmeo  des  pmdpcs. 
Ces  prindpeoie  résokfenl  en  on  senl  qsî  est  doné  de  nMWB¥ctal 
Le  noaribre  t  ao  is  est  b  fonnaie  de  la  oéation  :  h  Matière,  le  Mon- 
rement,  lePreduîtl 

—  La  preate?  Hahe4Bt,  s*écria  k  ni 

—  ITcn  YO]res-re«B  pas  les  cfièls  ?  répondit  iamem.  Binan 
sonnris  à  nos  creosels  le  gland  d^oà  doit  sortir  nn  cktee, 
bien  qae  l'embryon  d'où  doit  sortir  nn  honmie;  il  est 
ce  pende  snbslancemi  principe  pur  anquel  devait  re  joindre  nne 
foree,  nn  Baonvemoit  fncfconqng,  A  déûnt  dTon  ciéatenr,  oe 
pfîncipe  ne  doit41  pas  s'imprimer  k  Im-fflème  les  formes  superpo- 
sées qni  conriitnent  notre  monde?  car  partout  œ  phi^noaninii  de 
fie  est  semhhUcL  Oni,  ponr  ks  mèlanx  comme  pomr  les  Am, 
pour ksplanles eomaae ponr kshanamn,  k ne nmniMi  \m  wk 
miperceptibk  embryon  qnt  se  dé?ekppe  fanHonèmei  II  eanSe  an 
principe  primitif  I  sivpKenann-k  an  point  oùHagftsnrlan-mlOK, 
oÉ  i  est  an,  où  il  cit  pmcipe  a^ant  d'être  créatarei  canae  amat 
d'être  effet,  noan  k  verrens  abaoba,  sans  figartv  inacepiMe  de 
refêtir  tonlesks  foraicn  fne  nons  lai  Toyono  prendre.  Qmmd 
serons  face  à  het  awec  cette  partiqde  atnnristiqor»  etfne 
aarons  nid  k  maurement  b  son  point  de  d^nit^  non»  en 
trons  k  ki;  dès lotSt  nnûres  ^ hî  imposer  k  ftnre  qn'il  noai 
pktra,  poran  tantes  odksfoenonslni  voyons,  nons  poaaêderaas 
for  ponr  avoir  le  aaonde,  et  nens  nons  fenns  des  lièckn  de  vit 
pont  en  jonin  Toik  ce  qne  nan:  pnipk  et  mai  nons  chuibanfc 
Toolesnoo  loms,  tantes  nas  pensées  saut  fwpkjf  i^n  à  cette  i^ 
dierdie,  rien  ne  noos  en  diMrait  Une  benre  diaaipéc  b  4ael|M 
antre  paanon  sorait  on  vol  kit  b  notre  grandenrl  Si  jamak  aaas 
n'^exsnrpvkon  de  voscUens  oubliant  k  bête  etkcniée,  jen'ai 
jamak  trenaél^  de  aaes  patients  sq jeta  diverti  ni  parnni  finnafl, 
ni  par  mi  intérêt  cnpide.  Si  l'adepte  sent  l'ar  et  k  pmgMure,  ceMt 
faim  procède  de  nos  besoins  :  il  saisit  une  fortnnercomnaek 
aWvé  kppe  en  coreant  m  pen  d^eas;  parce 


sua  CATmsm»  m;  irfMeifli  » 

vcbIcsA  SB  Atnao€  è  feocbre  wi  dc^  Inigol^  ^  BMflire  6S  pMdbi!»  A> 
chacsB  80»  tratifiî  CèM-d  efaervbe  le  seeret  ée  lah MMfe  nef** 
ule,  aépie  b  lente  vie  étspfeHitM,  Miwtefapwilif  dttmewfMict 
daiB  ti«tc9 1»  espèce»  et  la  parké  4e  Eap  mirilioii;  i  tmnv qn» 
parlMrt  il  faut  le  soleil,  r^rccyowpowrféeienier  etyonraoanlR; 
€eim--b  scrale  le  suig  àt»  «mmose.  IM avtreétn^e les isâsév 
mem^emtM  gâBéral  et  ses  Km»»  a?  ee  le»  rftfoftHioBS  câeslesi. 
Presqoe  tous  s'acbanBent  à  coffibefire  b  More  kitraiiabie  éa 
mèbà^  car  si  mw  treofeo»  ptaneo»  pr&ieipes  e»  MMes  ohisegy 
nous  «mifeBs  leoB  kvméttNixseaèlaMes  à  enxHBêines  du»  kw» 
imindhrev  parties.  Del^feneoreemBimesvBOfflravani.  ¥oyi»' 
vos»  tow  ce9  patiesm,  ce»iftfetigsribtes  atUète»,  feiqo«rsvwe«v 
ec  ivremittoajoar»  air  coiiibat  f  L'Humanité,  stref  est  derrièm 
aawft»  coDBHie  le  picpKur  est  derrière  votre  neate.  Elb  new  crie  3 
Hitei-voiis!  Ke  négfigex  rien  F  Sseriiez  to«t,  ntee  m  lu— ucy 
vfHB,  qui  vous  sacriÉes  voiHMiitees!  lUie^voiiB  !  Aftotcnf  b  Hfe 
ei  le  bras  h  b  Mort,  mon  eoneiqief  Ow,  sare!  mus  somms^ 
amiBés  d'uB  scnciiiieat  qm  embrasse  le  baobear  des  gtograthm  h 
luiii,  NoBs  avoBs  eiHev^  mo  grand  nombre  d*hofflBws,  et  qaab 
boamevr  morts  à  cette  poorsnite.  Ea  mettant  le  pied  dsns  eettOF 
cjiiièniy  BOBS  poweBs*  ne  pss  travaifltf  ponr  nonsHB^BEies^^  bobb 
[WBfBBS  périr  sans  BiOBr  troBvé  le  secrelPet  qoeHemortesTodle 
deoeM'quinecioilpQslBBe  autre  vie!  HoBvsofliaies  de  glorieux' 
iBHtyio,  BOBS  avBBS  régolsnie  de  Mrte  b  not  eir  no9  ceeors, 
BOBO  vivons  dafls  bos  saccessean.  Cftemiir  fessant,  noiio  déeen- 
viBDS  dtai  SBcreti  dbnf  bobs  doCOBS  les  arts  mécailîqQeo  et  libéran» 
Die  Boo  foBmeatts  s'^éehappent  des  benr»  cpn  arment  les  sodétéB 
dlndusliics  plus  parfaitesi  La  poudre  est  issue  de  bos  abmfaîcs, 
ooBqoerroBS  b  foudk'e^  If  y  a  des  feuversements  de  pefifSi|Be^ 

BOO  VCifleO  aSBKlttCS» 

—  5erail-€e  doBc  possible!  s'écria  le  ni  qBi  se  dressa  dé  001»- 
daBBsa  chaires 

—  PtaniwKl  Bont  (fit  leCrrand-miMre  des  nonveatra  Templiers. 
Trwdiàii  mtmdwn  àispuMtUmibm.^  Dieu  nous  a  fvré  le 
nonde.  Encore  une  ibis,  entendez-le  :  rhonnne  est  b  maft^e  ici- 
bas,  et  b  BBttiére  est  à  InL  Toutes  lesbrces,  tous  les  moyen»  sont 
l  m  dbposidon.  Qtti  noos  a  créés?  un  mouvement  Qndb  poi»-' 
suKe  entretient  la  vie  en  nous?  un  mouvement.  Ce  monvemenf, 
poBf^Bot  b  science  ne  b  mîsirait-elle  iMsî  Rien  id^bas  no  SB 
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perd,  rien  ne  8*échappe  de  notre  planète  pour  aller  aOlears  ;  antre* 
inent,  les  astres  tomberaient  les  uns  sur  les  autres;  aussi  les  eaux 
du  déluge  s*y  trouvent-elles,  dans  leurs  principes,  sansqu*ii  s'en 
soit  égaré  une  seule  goutte.  Autour  de  nous,  au-dessous,  au-des- 
sus, se  trouvent  donc  les  éléments  d'où  sont  sortis  les  innombn- 
Ues  millions  d'hommes  qui  ont  foulé  la  terre  avant  et  après  le  dé- 
luge. De  quoi  s'agit-il?  de  surprendre  la  force  qui  désunit;  par 
contre,  nous  surprendrons  celle  qui  rassemble.  Nous  sommes  le 
produit  d'une  industrie  visible.  Quand  les  eaux  ont  couvert  notre 
^obe,  il  en  est  sorti  des  hommes  qui  ont  trouvé  les  éléments  de 
leur  vie  dans  l'enveloppe  de  la  terre,  dans  l'air  et  dans  leur  nour- 
riture. La  terre  et  l'air  possèdent  donc  le  principe  des  transforma- 
tions humaines,  elles  se  font  sous  nos  yeux,  avec  ce  qui  est  sous 
nos  yeux;  nous  pouvons  donc  surprendre  ce  secret,  en  ne  bornant 
pas  les  efforts  de  cette  recherche  à  un  homme,  mais  en  lui  don- 
nant pour  durée  l'humanité  même.  Nous  nous  sommes  donî  pris 
corps  à  corps  avec  la  matière  à  laquelle  je  crois  et  que  moi,  le 
Grand-Maître  de  l'Ordre,  je  veux  pénétrer.  Christophe  Colomba 
dopnéun  monde  au  roi  d'£spagne;  moi,  je  cherche  un  peuple 
éternel  pour  le  roi  de  France!  Placé  en  avant  de  la  frontière  la 
plus  reculée  qui  nous  sépare  de  la  connaissance  .des  choses,  en  pa- 
tient observateur  des  atomes,  je  détruis  les  formes,  je  désunis  les 
liens  de  toute  combinaison,  j'imite  la  mort  pour  pouvoir  imiter  la 
vie!  Enfin,  je  frappe  incessamment  à  la  porte  de  la  création,  et  je 
frapperai  jusqu'à  mon  dernier  jour.  Quand  je  serai  mort,  mon 
marteau  passera  en  d'autres  mains  également  infatigables,  de 
même  que  des  géants  inconnus  me  le  transmirent  De  fabuleuses 
images  incomprises,  semblables  à  celles  de  Prométhée,  d'Iiion» 
d'Adonis,  de  Pan,  etc.,  qui  font  partie  des  croyances  religieuses 
en  tout  pays,  en  tout  temps,  nous  annoncent  que  cet  espoir  naquit 
avec  les  races  humaines.  La  Chaldée,  l'Inde,  la  Perse,  l'Égypie, 
la  Grèce,  les  Maures  se  sont  transmis  le  Magisme,  la  science  la 
plus  haute  parmi  les  Sciences  Occultes,  et  qui  tient  en  dépôt  le 
fruit  des  veilles  de  chaque  génération.  Là  était  le  lien  de  la  grande 
et  majestueuse  institution  de  l'ordre  du  Temple.  En  brûlant  ks 
Templiers,  sire,  un  de  vos  prédécesseurs  n'a  brûlé  que  des  hom- 
mes, les  secrets  nous  sont  restés.  La  reconstruction  du  Temple  est 
le  mot  d'ordre  d*une  nation  ignorée,  races  d'intrépides  cher- 
cheurs, tous  tournés  vers  TOrient  de  la  vie.  tous  frères,  tous  in- 
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séparables,  nnis  par  une  idée,  marqués  au  scesTu  du  travail.  Je 
suis  souverain  de  ce  peuple ,  le  premier  par  élection  et  non  par 
naissance.  Je  les  dirige  tous  vers  l'essence  de  la  vie  !  Grand-Maître, 
Rose-Croix,  Compagnons,  Adeptes,  nous  suivons  tous  la  molécule 
imperceptible  qui  fuit  nos  fourneaux,  qui  échappe  encore  à  nos 
yeux;  mais  nous  nous  ferons  des  yeux  encore  plus  puissants  que 
ceux  que  nous  a  donnés  la  nature,  nous  atteindrons  l'atome  pri- 
mitif, l'élément  corpusculaire  intrépidement  cherché  par  tous  les 
sages  qui  nous  ont  précédés  dans  cette  chasse  sublime.  Sire,  quand 
un  homme  est  à  cheval  sur  cet  abîme ,  et  qu'il  commande  à  des 
plongeurs  aussi  hardis  que  le  sont  mes  frères,  les  autres  intérêts 
humains  sont  bien  petits  ;  aussi  ne  sommes-nous  pas  dangereux. 
Les  disputes  religieuses  et  les  débats  politiques  sont  loin  de  nous 
nous  sommes  bien  au  delà.  Quand  on  lutte  avec  la  nature,  on  n6 
descend  pas  à  colleter  quelques  hommes.  D'ailleurs,  tout  résultat 
est  appréciable  dans  notre  science,  nous  pouvons  mesurer  tous  les 
effets,  les  prédire  ;  tandis  que  tout  est  oscillatoire  dans  les  combi- 
naisons où  entrent  les  hommes  et  leurs  intérêts.  Nous  soumettrons 
le  diamant  à  notre  creuset,  nous  ferons  le  diamant,  nous  ferons 
Tor  !  Nous  ferons  marcher,  comme  l'a  fait  V^n  des  nôtres  à  Bar- 
celone, des  vaisseaux  avec  un  peu  d'eau  et  de  feu  !  Nous  nous 
passerons  du  vent ,  nous  ferons  le  vent ,  nous  ferons  la  lumière, 
nous  renouvellerons  la  face  des  empires  par  de  nouvelles  indus- 
tries! Mais  nous  ne  nous  abaisserons  jamais  à  monter  sur  un  trône 
ponr  y  être  géhennes  par  des  peuples  ! 

Malgré  son  désir  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  les  ruses 
florentines,  le  roi,  de  même  que  sa  naïve  maîtresse,  était  déjà  saisi, 
enveloppé  dans  les  ambages  et  les  replis  de  cette  pompeuse  loqua- 
cité de  charlatan.  Les  yeux  des  deux  amants  attestaient  l'éblouisse- 
ment  que  leur  causait  la  vue  de  ces  richesses  mystérieuses  étalées; 
lis  apercevaient  comme  une  enfilade  de  souterrains  pleins  de  gnomes 
en  travail  Les  impatiences  de  la  curiosité  dissipaient  les  défiances 
du  soupçon. 

—  Mais  alors,  s'écria  le  roi,  vous  êtes  de  grands  politiques  qui 
pouvez  nous  éclairer. 

«^  Non,  sire,  dit  naïvement  Laurent 

—  Pourquoi?  demanda  le  roL 

—  Sire,  il  n'est  donné  à  personne  de  prévoir  ce  qui  arrivera 
d'un  rassemblement  de  quelques  milliers  d'hommes  :  nous  pouvons 
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4ke  ce  ifCua  nomme  fera,  combien  de  temps  fl  mn»  A  aen 
hemeiix  ou  malheureux  ;  mais  noms  ne  pouvons  pas  dire  œ  qm 
plmaeun  Toleatés  rfonies  opéreroni;  et  le  cakni  des  movreaMoti 
oscillatoires  de  lencs  intérêls  est  plus  difficile  encore,  car  1«  inté- 
rêts sont  les  hommes  plos  les  choses; seulement  noon  ponions, 
dans  lasolitnde»  apercevoir  k  g^  de  Tavenir..  Le  pmtpsiantisme 
^¥oas  dévore  sesa  dévoré,  à  son  tour  par  ses  conséquences  mk- 
térieUes,  qpddenendraat  théories  à  leur  jfrar.  L'Europe  es  est  an- 
KNird*hni  à  la  ftt^gfon^  Agmaîn  elle  atta^f  ra  hi  Boyanté. 
-^  Ainsi,  U  Saint-Barthéiemâ  était  une  grande  oonreprionT., 

—  Oui,  siie»  car  si  k  peuf^e  triomphe,  ilfesssa  Saint-Bartfaé- 
fcmi!  Quand  h  idigioaetkn^nté  seront  abattues,  kpoipk  en 
viendra  auK  grands,  après  les  grands  il  s'en  prendra  aux.  lîchA 
Bnfin,  miand  l'Eurape  ne:  sera  plus  y*M  trviupifiift^'lMiniffinïï'Mn 
rnnsistanfe^  parce  giufellasera  sans  chefi^.  elk  sera  dévorée  par  et 
grossiers  fongaérants  Vingt  uns  dé|ài  k  monde  a  présenté  cespecp 
tack,  et  yEniope  k  Btcommence.  Les  idées  dévorent  ka  sîèdcs 
fi^mmi*  les  hommfîi  sont  dévorés,  par  Wqus  pî^w'i^Tti  Qninil 
rhomme  sera  gnén,  rbnmanité  se  guérira  peut-être;  La  scienci 
est  l'âme  de  l'humanité,  nous  en  sommes  ks  pontiles;  et  qni  s'o^ 
cape  de  l'âme,  s'iaqpiîètepen  du  corps. 

—  Où  en  étes-vons?  demanda  k  roL 

—  Nons  marchens  lentement,  mais.  n0O&  ne  perdons  anameds 
nos  coniniâlesL 

—  Ainsi,  vous  êtes  le  rot  des  sorciers*  ditk  roi  pîcpâd^élien 
pen  de  chose  en  présence  de  cet  homme. 

L'inyesant  GrandrmaStin  jftta sur  Chades  ES.  uareg^cdqpik 
foudroya. 

—  Yens  êtes  k  roi  des  hommes,  et  j/e  suis  le  rai  des  idées,  ré- 
pondit k  Grandrfflaltre.  D'ailleurs,  s'il  y  avait  de  véritables  sor- 
ciers, vous  ne  ks  auriez  pas  brâlés,»  répondît-iL  aiec  une  teinte 
d!irome.  Nous  avons,  nos  martyrs  aosri. 

—  Mais  par  quels  moyens  ponvez-Yous,  reprit  k  roi^  dresser 
des  thèmes  de  nativité?  comment  avezrvoossn  que  l'homme  venu 
près  de  votre  croisée  hkr  était  le  roi  de  France?  Quel  pooioir  a 
permis  à  l'un  des  vôtres  de.  dire  à  ma  mère  k  destin  de  ses  tn» 
fils?  Pouvez-vous,  Grand-maître  de  œt  ordce  qui  vent  pétrir  k 
monde,  ponvei-vous  me  dire  ca^pe  nense  en  ce  moment  k  reine 
mamère.! 


sua  GâonuEMHK  wm  méucis. 

Celle  réfiOBe  pailk  MaDl  Qoe  Goone  B*eûl  tiié  b  pdiaaedei^ 
firive  prav  U  înpoaur  siksce. 

—  ItoBgaawta  pofJàiBvJBiinw  febele  mi  es  Pritagiml 

—  r—n|piiî 

—  PBMr|iiené»¥ilreplKe. 

—  Mé»pfaiftcrads  eBBen»aoni  aot  prodttsw  s'écria  le  mi  qri 
se  km  foriesx  el  pascsunil  la  aaUe  àgiasds  paa.  Les  rais s'ontM 
Mres,  ù  fiis,  ni  màse^  GoMgDj  avait  nÎMiB  :  mes  haupcam  m 
sont  pas  dans  les  prêches,  ils  sont  an  Louvre.  Vous  êtes  des  îhh 
posteurs  ou  des  régicides  !  lacob,  a{^es  Soiem. 

—  Sîie»  dîl  Matie  Toodiet»  les  Rnggperi  mA  votre  parole  de 
plUhsiTisir  Vous  avez  voaia  goàier  à  Farlire  de  ia  science,  ee 
foas  plaignez  pas  de  son  anertanel 

Le  IQÎ  aouria  en  expônant  «d  aniev  dédain  ;  il  boovait  sa 
loyinté  matérielle  petîle  devant  llnuncnse  rsyaHlé  intcUectneUe 
dn  vieux  Lnurent  Rnggieri  Chutes  K  poii?aîl  à  peine  gMwemci 
h  rraace;  le  Gaand-naltre  des  Bese-Cmix.  comnandail  à  un 
nxmde  intelligent  et  soumis. 

—  Soyez  franc»  je  vons  engap  ivi  punie  de  yntiihsnwne  que 
votre  r^NHue,  dans  le  cas  où  eUeaeraîiraveQd'efiroyidhks  crimes, 
scfn  roMine  si  elle  n'eûiîamMS  été  dits,  lepril  le  roL  Vous  occu- 
pe^vous  des  poisons  ? 

—  Pour  cmmaitre  ce  qai  fut'nvie,  iifimtbienaainir  oe  quifait 


—  Vous  possédez  le  secret  de  pbnieufs  poisons. 

—  Oni«  sire  :  mais  pair  la  théorie  et  non  par  b  prariqnr, 
les  connaissons  sans  en  user.  • 

—  Ma  mèie  en  a-l-eHe  demandé?  dit  b  roi  qm  habiait 

—  Siie,  répondil  Laurent,  b  réue  Catherine  est  trop  habfla 
pour  employer  de  semblables  moyens.  EUe  sait  que  le  sonvuain 
qni  se  seK  de  poison  périt  par  le  poison,  bs  Boigb,  de  même  que 
Bianca*  b  grande  énchesse  de  Toscane,  ofreni  un  eéièhre  exen^ 
pb  des  dang^  que  présentent  ces  miaéffahbs  resMNwces.  Tont  se 
sait  à  b  cour.  Vous  pouvez  tuer  un  pauvre  diable,  et  atam  à  qsoi 
bon  l'empoisonner?  Mais  s'attaquer  aux  gens  en  vue,  y  s-t-ii  une 
seub  chance  de  secret?  Qui  tira  sur  GoUgny,  ce  ne  pouvait  être 
que  vous,  on  b  reine,  on  ^es  Guise.  Personne  ne  s'y  est  Uùmpé. 
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Croyez-moi,  Ton  ne  se  sert  pas  deux  fois  impnnéiDeiit  da  poimieB 
poiitiqae.  Les  princes  ont  tonjoun  des  saccesseors.  Quant  aux  pe- 
tits, si,  comme  Luther,  ils  deviennent  des  souverains  par  la  puis- 
sance des  idées,  on  ne  tue  pas  leurs  doctrines  en  se  détiarrassam 

• 

d'eux.  La  reine  est  de  Florence,  elle  sait  que  le  poison  ne  peut  être 
que  l'arme  des  vengeances  personnelles.  Mon  frère  qui  ne  l'a  p» 
quittée  depuis  sa  venue  en  France,  sait  combien  madame  Diane 
hd  a  donné  de  chagrin  ;  elle  n'a  jamais  pensé  à  la  faire  empoison- 
ner, elle  le  pouvait;  qu'eût  dit  le  roi  votre  père  7  jamais  femme  n*a 
été  plus  dans  son  droit,  ni  plus  sûre  de  l'impunité.  Madame  de  Ya- 
lentinois  vit  encore. 

—  Et  les  envoûtements,  reprit  le  roL 

—  Sire,  dit  Gosme,  ces  choses  sont  si  véritablement  innocentes, 
que,  pour  satisfaire  d'aveugles  passions,  nous  nous  y  prêtons, 
comme  les  médecins  qui  donnent  d^  pilules  de  mie  de  pain  am 
malades  imaginaires.  Une  femme  au  désespoir  croit  qu'en  perçant 
le  cœur  d'un  portrait,  elle  amène  le  malheur  sur  la  tête  de  l'ini- 
dèle  qu'il  représente.  Que  voulez-vous?  c'est  nos  impôts  ! 

—  Le  pape  vend  des  indulgences,  dit  Laurent  Ruggieri  en 
souriant 

—  Ma  mère  a-t-elle  pratiqué  des  envoûtements? 

«—  A  quoi  bon  des  moyens  sans  vertu  à  qui  peut  tout? 

—  La  reine  Catherine  pourrait-elle  vous  sauver  en  ce  moment! 
dit  le  roi  d'un  air  sombre. 

—  Mais  nous  ne  sommes  pas  en  danger,  sire,  répondit  tranqnO- 
lemept  Laurent  Ruggieri  Je  savais,  avant  d'entrer  dans  cette 
maison,  que  j'en  sortirais  sain  et  sauf,  aussi  bien  que  je  sais  ks 
mauvaises  dispositions  dans  lesquelles  sera  le  roi  envers  mon  frèr^ 
d'ici  à  ptu  de  jours;  mais  s'il  court  quelque  péril,  il  en  triomphera. 
Si  le  roi  règne  par  l'Épée ,  il  règne  aussi  par  la  Justice  !  ajoutaH-l 
en  faisant  allusion  à  la  célèbre  devise  d'ime  médaille  frappée  pour 
Chartes  IX. 

—  Vous  savez  tout,  je  mourrai  bientôt,  voilà  qui  est  bien ,  re» 
prit  le  roi  qui  cachait  sa  colère  sous  une  impatience  fébrile;  mais 
comment  mourra  mon  frère,  qui,  selon  vous,  doit  être  le  roi 
Henri  m? 

—  De  mort  violente. 

—  Et  monsietu*  d'Alençont 

—  n  ne  régnera  paa^ 
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-^  Henri  de  Bourbon  régnera  donc! 
*-Oai»  sire. 

—  Et  comment  monrra-t*OT 

—  De  mort  violente. 

«—  Et  moi  mort,  que  deviendra  madame?  demanda  le  roi  en 
jiontrant  Marie  Toachet 

—  Madame  de  BelleviOe  se  mariera,  sire. 

—  Tons  êtes  des  imposteurs,  renvoyez-les,  sire!  dit  Marie 
ToQchet 

—  Ma  mie,  lesRuggieri  ont  ma  parole  de  gentilhomme,  reprit  le 
loi  en  souriant  Marie  aura-t-elle  des  enfants? 

—  Oui,  sire,  madame  vivra  plus  de  quatre-vingts  ans. 

—  Faut-il  les  faire  pendre?  dit  le  roi  à  sa  maîtresse.  Et  mon  fils 
k  comte  d'Auvergne?  dit  Gfaaries  IX  en  allant  le  chercher. 

—  Pourquoi  lui  avez-vous  dit  que  je  me  marierais?  dit  Marie 
Toochet  aux  deux  frères  pendant  le  moment  où  ils  furent  seuls. 

—  Madame,  répondit  Laurent  avec  dignité,  le  roi  nous  a  som- 
més de  dire  la  vérité,  nous  la  disons. 

—  Est-ce  donc  vrai?  fit-elle. 

—  Aussi  vrai  qu'il  est  vrai  que  le  gouverneur  d'Orléans  vous 
aime  à  en  perdre  la  i&e. 

—  Hais  je  ne  l'aime  point,  s'écria-t-elle. 

—  Gela  est  vrai,  madame,  dit  Laurent;  mais  votre  thème  afiirme 
que  vous  épouserez  l'homme  qui  vous  aime  en  ce  moment 

~^w  ffe  pouviez-vous  mentir  un  peu  pour  moi,  dit-elle  en  sou- 
riant, car  si  le  roi  croyait  à  vos  prédictions  I 

—  N'est-41  pas  nécessaire  aussi  qu'il  croie  à  notre  innocence? 
dit  Gosme  en  jetant  à  la  favorite  un  regard  plein  de  finesse.  Les 
précautions  prises  envers  nous  par  le  roi  nous  ont  donné  lieu  de 
penser,  pendant  le  temps  que  nous  avons  passé  dans  votre  jolie 
geôle,  que  les  Sdenoes  Occultes  ont  été  calomniées  auprès  de  lui 

—  Soyez  tranquilles,  répondit  Marie,  je  le  connais,  et  ses  dé* 
fiances  sont  dissipées. 

^  Nous  sommes  innocents,  reprit  fièrement  le  grand  vieillard. 

—  Tâmt  mieux,  dit  Marie,  car  le  roi  fait  visiter  en  ce  moment 
votre  laboratoire,  vos  fourneaux  et  vos  fioles  par  des  gens  ex- 
pertSb 

Les  deux  frères  se  regardèrent  en  souriant  Marie  Touchet  prit 
pour  une  raillerie  de  l'innocence  ce  sourire  qui  signifiait  :  — Pau« 
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vres  sots»  croyez-Yous  que  ai  jmbs  mnm  fahrigaw  des  ptisov» 
nous  ne  savons  pas  où  les  cacher? 

—  Où  sont  les  gens  du  roi,  demanda  fume 

—  Chez  René,  répondit  Marie. 

Come  et  Laiweat  JBtèmit  «n  i>qgavd  far  lequel  ils  échangèrent 
une  même  pensée  :  —  L'hôtel  de  Soissons  est  imiolahle  ! 

Le  roi  avait  si  bien  oafeiié aes son^pfoas,  qae fuand flatta  pien- 
àttëoa  fik,  H  ^e  iaoab  raivéta  four loi  nemetti»  «n  JiiBet  en- 
voyé par  Chapelain,  il  l'ouvrit  avec  la  certitude  d'y  trouver  ce^w 
l«i  aMadait  MB  aédecin  loachant  la  usile  de  TiiffidDe;  «ù  laot  œ 
qu'on  avait  trouvé  coacemak  «aiqvemûBt  l'akiMÛeL 

—  Vivra-t41h6iiiieax?  demanda  le  JBJ^entfpésentaat  son  fibaai 
df  T  aif  himîilpt 

—  Ged  regarde 'Gosaie,£t  Laurent  en  désignant  aonfrèRL 
€itme  prit  la  petite  Biain  de  l'enfant»  et  la  resanla  trH  atfmti 

vemeat 

—  MoBnear,  dit  Qharkt  IX  an  ueillard,si  wons  avez  beaoinde 
nier  l'esprit  pour  croire  à  la  possUâlité  de  votre  entrepose,  opK- 
quez-moi  comment  vous  pouvez  donter  de  ce  qui  lait  votre  pois- 
tance.  la  pensée  ^ue  vous  loyJez  annuler  est  le  Aambeau  qui 
éclaire  vos  recterches.  Ah  I  ah  I  n'est-ce  pas  se  mouvoir  et  nier  k 
mouvement?  s'écria  le  Mi  qui  aatisfait  d'avor  innuré  cet  ali- 
ment Kguda  triwapiMJement  aa  maîtresse. 

—  La|)eBsée,  répondit  Laurent  Kuggieri,  est  i'ezerciœ  d'an 
sens  inlérienr,  eosane  la  faculté  de  vair  j^sienrs  iit^ets  et  de  per- 
cevoir leurs  dimensions  et  leur  iXMiieur  est  un  effet  de  notre  vne! 
eaoi  n'a  den  à  iaire  avec  ce  qu'on  prétend  d'une  autre  vie.  La  pen- 
sée est  une  facuké  qui  cesse  même  de  noire  visant  avec  les  jàrom 
qui  la  pradnwent 

—  Vmis  êtes  conséquents,  dit  le  rai  snrpris.  Hais  l'alcliimie  est 
ane  science  athée. 

—  Matérialiste,  sire,  ce  qui  est  Uen  différent  Le  raatérîalisaie 
est  la  conséquence  des  doctrines  indiennes,  traaunises  parlesm|9> 
tèpesd'isis  à  la  Cbaldée  et  à  l'J^pte,  et  «iKurtées  en  Gi^ce  par 
Pytbagnre,  l'un  des  demi-^enx  de  l'hunanité  i  sa  doctme  des 
tnnsfeimatiaos  est  la  natbématiqnedn  matérialisme,  la  loi  vivante 
de  ses  phases.  Â  chacune  des  différentes  créations  qui  composent 
ta  création  terrestre,  appartient  le  ponvoir  de  xetaider  Je  jnooie- 
sMBt  qui  l'entraîne  dans  une  autre. 


*-*  IMAIms  crt  donc  la  vdcDCê  des  BcieiiocBl  'sfcria  Chm*--^ 
ks OL  aAna«Hié.  JeveniFMis^mrl-rsaTre... 

—  Tomes ktiiif  que  ^roos  le  ▼•«drez,  sire;  wmB  ne  fierez  jm 
plus  impatient  que  la  reine  TOtre  mère... 

—  Èki  wlà  idMc  pswmiui <ie  "vw  «ime  tint,  s'Ccrîa  le  m. 
-^  La  fliainn  de  Médias  pmëge  secpètement  ms  redierdics 

depuis  près  é^  siède. 

—  SÎR,  dit  CosMe,  001  «BiaM  wra  p^  de  cent  ans;  il  anra 
frafcraes,  mm  il  «era  henren  €ft1i0nQi1&,  comme  ayaiA  dans^ 
veines  le  sang  des  Valois. . . 

—  i*ni  voBs  mr^  mesBieurs,  A  ie  roi  l'cdetenu  de  bonneliU' 
Voas  poom  loitir. 

Les  denx  frèras  sihièreBt  Marie  «t  Gharics  IX,  €%  se  reAîrèreiA. 
IkétÊoeaaiÊnBt  gravement  les  degvés,  sans  se  fcgarder  ni  «se  parier; 
Us  ne  «e  setonnènait  même  point  ven  lescmsêes  ^and  is  furent 
dans  la  cour,  certains  que  Tœil  du  roi  les  épiait,  ils  aperçurent  en 
efec  Chvles  a  alla  iBiidbie4|naHd  Is  se  «iiMI  de  «fttë  pour  passer 
b  porte  de  la  Tue.  Lanipie  IViIclMEiiile  et  fa^lrologue  forent  dans 
k  i«e  de  rAuHiNhe,  2s  jetèrant  les  fen  en  «vaut  et  en  wn(re 
d'eux,  pour  voir  s'ils  n'étaient  pas  suivis  ou  attendes;  fls  alëreDft 
jvsfn'aox  fesés  dn  Lavm  sans  «e  dire  me  panfe;  mans  Hi,  se 
tTOOTtaMt  «enb,  Laarent  dît  à  Cosaie,  dans  le  'Aorenéndece  temps: 
—  Affè  d'iddi^i  eomm  ie  ^xbbiatm  ^nfimxxM&ltoJ  (Fardienî 
nous  l'avons  joliment  entortillé  !) 

—  Gran  mercii  a  tei  sta  dt  «pcirfOf«fv%  f  (Giudlnen  lui 
lame!  c'est  à  hà  de  s'en  dépêtrer)  dit  Cesme.  Qne  la  rdne  ne 
rende  la  pareîUe,  nous  venons  de  loi  denner  un  bon  «onp  de 

Qnekqaes  jovs  jiprèi  cette  seène,  qn  finppa  Marie  IVmclietin* 
Une  qne  le  ffoi,(niklaatnB  de  ces  moaaenas  <oè  l'esprit  est  en  quel- 
qne  sorte  dégagé  dnc«iKs  pnr  h  plénitude  dn  piaisir,  Marie  s'ê^ 
cria: — Cfaries»  jean'enpliiqne  bien  Lweat  Bnggîeri;  maïs  Cosmi 
n  a  nea  dit! 

—  C'est  ml,  dit  le  roi  swpris  de  cette  lnenr«d[>ite,  il  y  avait 
ntant  de  vrai  foe  de  fans  dnas  âenss  disooan.  Oes  ItaRens  sont 
déliés  cMHne  ia  soie  qn%  imt 

Ce  aaqiçaa  eqiifne  la  haine  que  mamJPMaa  le  voi  contre  Cosme 
lenda  joganent  de  la  conapimian  de  La  Mole  et  Coconnas  : 
cnâBlnHn«il.uBdesarliBansdecetleenii«pri8e,  il  cmtavovélé 
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joué  par  les  deux  Italiens,  car  il  lui  fat  prouvé  que  fastrologiie 
de  sa  mère  ne  s'occupait  pas  exclusivement  des  astres,  de  la 
poudre  de  projection  et  de  Fatome  pur.  Laurent  avait  quitté  le 
royaume. 

Malgré  Tincrédulité  que  beaucoup  de  gens  ont  en  ces  matières, 
les  événements  qui  suivirent  cette  scène  confirmèrent  les  oracles 
portés  par  les  RuggierL  Le  roi  mourut  trois  mois  après. 

Le  comte  de  Gondi  suivit  Charles  IX  au  tombeau,  comme  le  hn 
avait  dit  son  frère  le  maréchal  de  Retz,  Tami  des  Ruggieri,  et  qd 
croyait  à  leurs  pronostics. 

Marie  Tonchet  épousa  Charles  de  Balzac,  marquis  d'Entragues, 
gouverneur  d'Orléans,  de  qui  elle  eut  deux  filles.  La  plus  célèbre 
de  ces  filles,  sœur  utérine  du  comte  d'Auvergne,  fut  maltresse 
d'Henri  IV,  et  voulut,  lors  de  la  cons^nration  de  Biron,  mettre 
son  frère  sur  le  trône  de  France,  en  en  chassant  la  maison  de 
Bourbon. 

Le  comte  d'Auvergne,  devenu  duc  d'Angoulême,  vit  le  règne  de 
Louis  XIY.  Il  battait  monnaie  dans  ses  terres,  en  altérant  les  ti- 
tres; mais  Louis  XIY  le  laissait  faire,  tant  il  avait  de  respect  pour 
le  sai^  des  YaloiSi 

Cosme  Ruggieri  vécut  jusque  sous  Louis  Xm,  il  vit  la  cfauie 
de  la  maison  de  Médicis  en  France,  et  la  diute  des  GondnL 
L'histoire  a  pris  soin  de  constater  qu'il  mourut  athée,  c'est-à-dire 
matérialiste. 

La  marquise  d'Entragues  dépassa  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Laurent  et  Cosme  ont  eu  pour  élève  le  fameux  comte  de  Saint- 
Germain,  qui  fit  tant  de  bruit  sous  Louis  XV.  Ce  célèbre  alchi- 
miste n'avait  pas  moins  de  cent  trente  ans,  l'âge  que  certains  bio- 
graphes donnent  à  Marion  de  Lorme.  Le  comte  pouvait  savoir  par 
les  Ruggieri  les  anecdotes  sur  la  Saint-Barthélemi  et  sur  le  règne 
des  Valois,  dans  lesquelles  U  se  plaisait  à  jouer  un  r51e  en  les  n- 
eontant  à  la  première  personne  du  verbe.  Le  comte  de  Saint-Ger- 
main est  le  dernier  des  alchimistes  qui  ont  le  mieux  expliqué  cette 
science  ;  mais  fl  n'a  rien  écrit  La  doctrine  cabalistique  exposés 
dans  cette  Étude  procède  de  ce  mystérieux  personnage. 

Chose  étrange  I  trois  existences  d'hommes,  celle  du  vieillard  di 
qui  viennent  ces  renseignements,  ceUe  du  comte  de  Saint-Germain 
et  celle  de  Cosme  Ruggieri,  suflBsent  pour  embrasser  l'hisioire  eu- 
ropéenne d^uis  François  I*  Jusqu'à  Napoléon?  H  n'en  ton  qos 
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tinqnaote  Kmblables  pour  remonter  à  la  première  période  connac 
iu  monde.  —  Que  sont  cinquante  générations  «  pour  étudier  les 
nysl^es  de  la  vie?  disait  le  comte  de  Saint-Germain. 

Pari»,  noTeœbre-déeembre  i836. 


TROISIÈME  PARTIE. 

LES  DEUX  RÊVES. 

Bodard  de  Saint-James,  trésorier  de  la  marine,  était  en  1786 
celai  des  financiers  de  Paris  dont  le  Inxe  excitait  l'attention  et  les 
caquets  de  la  ville.  A  cette  époque,  il  faisait  construire  à  Neuilly  sa 
célèbre  FoliCy  et  sa  femme  achetait,  pour  couronner  le  dais  de  son 
lit,  une  garniture  de  plumes  dont  le  prix  avait  effrayé  la  reine.  Il 
était  alors  bien  plus  facile  qu'aujourd'hui  de  se  mettre  à  la  mode 
et  d'occuper  de  soi  tout  Paris,  il  suffisait  souvent  d'un  bon  mot  ou 
de  la  fantaisie  d'une  femme. 

Bodard  possédait  le  ms^;nifique  hôtd  de  la  place  Vendôme  que 
le  fermier-général  Dangé  avait,  depuis  peu,  quitté  par  force.  Ce 
célèbre  épicurien  venait  de  mourir,  et,  lejour  de  son  enterrement, 
monsieur  de  Bièvre,  son  intime  ami,  avait  trouvé  matière  à  rire 
en  disant  qu'on  pouvait  maintenant  passer  par  la  placé 
Vendôme  sans  danger.  Cette  allusion  au  jeu  d'enfer  qu'on  jouai* 
chez  le  défunt  en  fat  toute  Toraison  funèbre.  L'hôtel  est  celui  qu' 
£ait  face  à  la  Chancellerie. 

Pour  achever  en  deux  mots  l'histoire  de  Bodard,  c'était  vn 
pauvre  homme,  il  fit  une  faillite  de  quatorze  millions  après  ccll.^ 
dn  prince  de  Guéménée.  La  maladresse  qu'il  mit  à  ne  pas  précéder 
lasérénissime  banqueroute,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Le- 
brun-Pindare,  fut  cause  qu'on  ne  parla  même  pas  de  luL  II  mou- 
rut, comme  Bonrvalais,  Bouret  et  tant  d'autres,  dans  un  grenier. 

Madame  de  Saint-James  avait  pour  ambition  de  ne  recevoir  chci 
elle  que  des  gens  de  qualité,  vieux  ridicule  toujours  nouveau.  Pour 
elle,  les  mortiers  du  pariement  étaient  déjà  fort  peu  de  chose;  elle 
foulait  voir  dans  ses  salons  des  personnes  titrées  qui  eussent  au 
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moins  les  grandes  entrées  à  VersaOles.  Dire  qo*il  Tintbeaaooiipde 
cordons  bleus  chez  la  financière,  ce  serait  mentir;  mais  il  est 
très-certain  qu'elle  avait  réussi  à  olHienir  les  bontés  et  l'attentioa  de 
quelques  membres  de  la  famille  de  Rohan,  comme  le  prouva  parla 
suite  le  trop  fameux  procès  du  collier. 

Un  soir,  c'était,  je  crois,  en  août  1786,  je  fus  très-soipris  di 
rencontrer  dans  le  salon  de  cetlR  trésorière,  si  prude  à  l'endroit 
des  [HfeuYes,  deux  nouveaux  visages  qui  me  parurent  assez  mau- 
vaise compagnie.  Elle  vint  à  moi  dans  l'embrasure  d'une  croiséi 
où  j'étais  allé  me  nicher  avec  intention. 

—  Dites-moi  donc,  lui  demandai-je  en  lui  désignant  par  un  coup 
d*œil  interrogatif  l'un  des  inconnus ,  quelle  est  cette  espèce^k} 
Gomment  avez-vous  cela  chez  vous? 

-^  Cet  homme  est  charmant 

—  Le  voyeir-vous  à  travers  k  piisaie  de  ramoar,  oa  me 
trompé-je? 

—  Vous  ne  tous  trompez  pas,  reprit-elle  en  riant,  il  est  laid 
comme  une  chenille;  mais  il  m'a  rendu  le  plus  immimaft  gervioe 
qu'une  femme  puisse  recevoir  d'un  homme. 

Gomme  je  la  regardais  malicieusement,  elle  se  hâta  d'ajouter  : 
•^  Il  m'a  radicalement  guérie  de  ces  odieuses  rougeurs  qui  ma 
couperosaient  le  teint  et  me  faisaient  ressembler  à  une  paysanne. 

Je  haussai  les  épaules  avec  humeur. 

—  C'est  un  charlatan,  m'écriai-je. 

—  Non,  répondit-elle,  c'est  le  chfaruigien  des  pages;  U  a  beau- 
coup d'esprit,  je  vous  jure,  et  d'ailleurs  il  écrit  C'est  on  savant 
physicien. 

—  Si  son  style  ressemble  4  sa  figure!  npwje  en  aouriaii 
Mais  l'autre? 

—  Qui,  l'autre  7 

—  Ce  petit  monsieur  (dncé,  propret,  poupin,  et  qui  a  l'air 
d'avoir  bu  du  verjus! 

—  Mais  c'est  un  homme  assez  bien  né,  me  ditreDe.  Daniivdft 
je  ne  sais  quelle  province...  ah  I  de  l'Artois,  il  est  chaigé  de  lar* 
miner  une  afiaire  qui  concerne  le  cardinal,  et  son  Éminenœ  ele- 
même  vient  de  le  présenter  à  monsieur  de  Salnt-Jamea  tk  ont 
choisi  tous  deux  Saint-James  pour  arbitre.  En  cela  le  provincU 
n'a  pas  fait  preuve  d'esprit;  mais  aussi  quels  sont  kg  gens  awi 
niais  pour  confier  un  procès  à  cet  homme-lÀ  ?  U  est  don  *^Mmi«t 
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m  moafon  et  timide  comme  une  ûlie;  son  Ëminence  est  pleine  de 
bonté  poar  loL 

—  De  quoi  s'agit-il  donc? 

—  De  trois  cent  mille  livres,  dit-«Ile. 

»—  Mab  c'est  donc  nn  avocat?  repris-Je  en  Msant  im  Hger 
hmt-le-corps. 

—  Oui,  dit-elle. 

Assez  oonfnse  de  cet  hnmOiant  aven,  madame  Bodard  alla  re- 
prendre sa  place  an  pharaon. 

Tontes  le»  parties  étaient  complètes.  Je  n'avais  rten  à  fiiire  ni  ft 
dire»  je  venais  de  perdre  denx  nûfle  écos  contre  monsiear  de  La- 
val, avec  lequel  Je  m'étais  rencontré  chez  une  tfyiptire.  J'allai  me 
jeter  dans  une  duchesse  placée  auprès  de  la  cheminée.  S'il  y  eut 
Jamais  sur  cette  terre  un  honmie  Men  étonné,  ce  fut  certes  moi, 
en  apercevant  que,  de  l'autre  eM  du  chambranle.  J'avais  pour 
vt»4-vl8  le  €ontr5Ieur-6énéral.  Monsienr  de  Gakmne  paraissait 
assoupi,  on  il  se  Bvndt  à  l'une  de  ces  méditations  qui  tyrannisent 
les  hommes  d*Ëtat  Quand  Je  montrai  le  ministre  par  un  geste  à 
Baaumareliais  qui  venait  I  moi,  k  père  de  Fiparo  m'expliqua  ce 
mystère  sans  mot  dire.  H  m'indiqua  tour  à  tour  ma  propre  tête  et 
odiede  Bodard  par  un  geste  assez  malideux,  qui  consistait  è  écarter 
vers  nous  deux  doigts  delà  main  eq  tenant  les  autres  fermés.  Mon 
premier  mouvement  fat  de  me  lever  pour  aOer  dire  qudque  chose 
de  piquant  I  Calonne;  Je  restai  :  d*abord  pares  que  Je  songeai  à 
Jouêrim  tour  à  ee  Ihvoif  ;  pnis  Beaumardiais  m'avait  femlBève^ 
ment  arrfté  de  la  main. 

*-  Que  vonlezrVOHs,  monsieur?  lui  ms^e^ 

O  fBgpij  pour  minmqner  le  CoulrdlsQr» 

^— Ne  le  réveiHez  pas,  me  dll-41  à  voix  basse,  l'on  est  trop  ben- 
reux  quano  n  non. 

•^  Mais  c'est  aussi  un  plan  de  Bnanœsque  lesemmeB,  repris-jeu 

— »  OenainemeRt,  nous  répondit  l'honmie  d'État  qui  avait  deviné 
nesparotas  an  seul  mouvement  des  Mvres,^  plit  àDienque  nous 
pnssloiis  dnrmfr  long-temps,  il  wfj  aurait  jpm  ia  lévail  que  vous 
venml 

^  IfemaalgiNVf  ditledramatnige,  j'ai  un  remerciamentftvous 
Mrs. 

•■^  vt  peur^pwi  T 

—  Monsfeur  de  Mirahean  est  part!  pour  ll<<Hin.  Je  ne  sais  pas 
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si,  daiis  cette  aflaire  des  £aux,  nous  ne  nous  serions  pas  noyés  toas 
deux* 

—  Vous  avez  trop  de  mémoire  et  pas  asseï  de  reconnaissance, 
répliqua  sèchement  k  ministre  fâché  de  voir  divulguer  un  de  s(i 
secrets  devant  moL 

—  Gela  est  possible,  dit  Beaumarchais  piqué  an  vif«  mais  j*ai 
de  (millions  qui  peuvent  aligner  bien  des  comptes. 

Galonné  feignit  de  ne  pas  entendre. 

Il  était  minuit  et  demi  quand  les  parties  cessèrent  L*on  se  oÉ 
&  table.  Nous  étions  dix  personnes,  Bodard  et  sa  femme,  le  Con- 
trôleur-Général, Beaumarchais,  les  deux  inconnus,  deux  jolies 
dames  dont  les  noms  doivent  se  taire,  et  un  fermier-général,  ap- 
pelé, je  crois,  Lavoisier.  De  trente  personnes  que  je  trouvai  dans 
le  salon  en  y  entrant,  il  n'était  resté  que  ces  dix  convives.  Encore 
les  deux  espèces  ne  soupèrent-elles  que  d'après  les  inslanc4^  de 
madame  de  Saint- James,  qui  crut  s'acquitter  avec  l'un  en  lui  don- 
nant à  manger,  et  qui  peut-être  invita  l'antre  pour  plaire  à  soo 
mari  auquel  elle  faisait  des  coquetteries,  je  ne  sais  trop  pourquoi 
Après  tout,  monsieur  de  Galonné  était  une  puissance,  et  si  quel- 
qu'un avait  eu  à  se  fâcher,  c'eût  été  moL 

Le  souper  commença  par  être  ennuyeux  à  mourir.  Ces  deox 
gens  et  le  fermier-général  nous  gênaient  Je  fis  un  signe  k  Bean- 
marchais  pour  lui  dire  de  griser  le  fils  d'Escnlape  qu'il  avait  à  sa 
droite,  en  lui  donnant  à  entendre  que  je  me  chargeais  de  l'avocaL 
Gomme  il  ne  nous  restait  plus  que  ce  moyen-là  de  nous  anmser, 
H  qu'il  nous  promettait  de  la  part  de  ces  deux  hommes  des  imper 
tinencesdont  nous  nous  amusions  déjà,  monsieur  de  Galonné  soih 
rit  à  mon  projet  En  deux  secondes,  les  trois  dames  trempëren 
dans  notre  conspiration  bachique.  Elles  s'engagèrent  par  des  cd 
hdes  très-significatives,  à  y  jouer  leur  r5le,  et  le  vin  de  SiUeiy 
couronna  plus  d'une  fois  les  verres  de  sa  mousse  argentée.  Le  dû 
rurgien  fut  assez  facile  :  mais  au  second  verre  que  je  voolns  U 
verser,  mon  voisin  me  dit  avec  la  froide  politesse  d'un  usurier 
qu'il  ne  boirait  pas  davantage. 

En  ce  moment,  madame  de  Saint-James  nous  avait  non,  je  ni 
sais  par  quel  hasard  de  conversation,  sur  le  chapitre  des  mervcil^ 
leux  soupers  du  comte  de  Gagliostro,  que  donnait  le  cardinal  de 
Rohan.  Je  n'avais  pas  l'esprit  trop  présent  à  ce  que  disait  la  mal- 
tresse  du  logis,  car  dcouis  la  réDonse  qu'elle  m'avait  laite,  j'obscr- 
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vais  arec  une  inTindble  curiosité  la  figure  mignarde  et  blême  de 
ifKm  Yoisin,  dont  le  principal  trait  était  un  nez  à  la  fois  camard  et 
imintu  qui  le  faisait  ressembler,  par  moments,  à  une  fouine. 
Toat  à  coup  ses  joues  se  colorèrent  en  entendant  madame  de  Saint- 
James  qui  se  querellait  avec  monsieur  de  Galonné. 

—  Mais  je  vous  assure,  monsieur,  que  j*ai  vu  la  reine  Cléopa- 
tre,  disalt-^Ue  d*un  air  impérieux. 

—  Je  le  crois,  madame,  répondit  mon  voisin.  Moi,  j'ai  parlé 
à  Catherine  de  Médicis. 

—  Oh!  oh!  dit  monsieur  de  Galonné. 

Les  paroles  prononcées  par  le  petit  provincial  le  furent  d*une 
Toix  qui  avait  une  indéfinissable  sonorité,  s*il  est  permis  d*cm- 
pmnter  ce  terme  à  la  physique.  Gette  soudaine  clarté  d'intonation 
chez  on  homme  qui  avait  jusque-là  très-peu  parlé ,  toujours  trè.s- 
bas  et  avec  le  meilleur  ton  possible,  nous  surprit  au  dernier  point 

—  Biais  il  parle,  s'écria  le  chirui^en  que  Beaumarchais  avait 
mis  dans  un  état  satisfaisant 

—  SoD  Yoisîn  aura  poussé  quelque  ressort,  répondit  le  sati- 
rique. 

Mon  homme  rougit  légèrement  en  entendant  ces  paroles,  quoi- 
qu'elles eussent  été  dites  en  murmurant 

—  £t  comment  était  la  feue  reine?  demanda  Galonné. 

—  Je  n'afiBrmeraîs  pas  que  la  personne  avec  laquelle  j*ai  soupe 
hier  fût  Catherine  de  Médicis  elle-même.  Ge  prodige  doit  paraître 
justement  impossible  à  un  chrétien  aussi  bien  qu'à  un  philosophe, 
répliqua  l'avocat  en  appuyant  légèrement  l'extrémité  de  ses  doigts 
sur  la  table  et  en  se  renversant  sur  sa  chaise  comme  s'il  devait  par- 
ler kmg-temps.  Néanmoins  je  puis  jurer  que  cette  femme  ressemblait 
autant  à  Catherine  de  Médicis  que  si  toutes  deux  elles  eussent  été 
sœnis.  Celle  que  je  vis  portait  une  robe  de  velours  noir  absolument 
pareille  à  celle  dont  est  vêtue  cette  reine  dans  le  portrait  qu'en 
possède  le  roi;  sa  tête  était  couverte  de  ce  bonnet  de  velours  si 
caractéristique;  eqfin ,  elle  avait  le  temt  blafard,  et  la  figure  que 
vous  lui  connaissez.  Je  n'ai  pu  m'empêcherde  témoigner  ma  sur- 
prise à  Son  Éminence.  La  rapidité  de  l'évocation  m'a  semblé  d'au- 
tant plus  merveilleuse  que  monsieur  le  comte  de  Gagliostro  n'avait 
pu  deviner  le  nom  du  personnage  avec  lequel  j'allais  désirer  de  me 
trouver.  J'ai  été  confondu.  La  magie  du  spectacle  que  présentait 
uo  souper  où  apparaissaient  d'illustres  femmes  des  temps  passés 


70  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 

in*6ta  tonte  présence  d'esprit  J'écoutai  sans  oser  qnesdomier.  Ea 
échappant  vers  minnit  aux  pièges  de  cette  sorcellerie,  je  dontab 
presque  de  moi-même.  Mais  tout  ce  merveilleux  me  semlila  na- 
turel en  comparaison  de  la  singulière  hallucination  que  je  devais 
subir  encore.  Je  ne  sais  par  quelles  paroles  je  pourrais  vous  peindre 
S'état  de  mes  sens.  Setdement  je  déclare,  dans  la  sincérité  de  mon 
cœur,  que  je  ne  m*étonne  plus  qu'il  se  soit  rencontré  jadis  des 
Imes  assez  faibles  ou  assez  fortes  pour  croire  aux  mystères  de  la 
magie  et  an  pouvoir  du  démon.  Pour  moi,  jusqu'à  phis  ample 
informé,  je  regarde  comme  possibles  les  apparitions  dont  ont  parié 
Cardan  et  quelques  thaumaturges. 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  incroyable  éloquence  de  ton, 
étaient  de  nature  à  éveiller  une  excessive  curiosité  chez  tons  ks 
convives.  Aussi  nos  regards  se  tournèrent-ils  sur  l'orateur,  et 
restâmes-nous  immobiles.  Nos  yeux  seuls  trahissaient  la  Tie  en 
réfléchissant  les  bougies  scintillantes  des  flambeaux.  A  force  de 
contempler  l'inconnu,  il  nous  sembla  voir  les  pores  de  son  vi- 
sage^t  surtout  ceux  de  son  front,  livrer  passage  au  sendment 
intérieur  dont  il  était  pénétré.  Cet  homme,  en  apparence  froid 
et  compassé,  semblait  contenir  en  lui-même  un  foyer  secret  dont 
la  flamme  agissait  sur  nous. 

—  Je  ne  sais,  reprit-il,  si  la  figure  évoquée  me  suivit  en  se 
rendant  invisible;  mais  aussitôt  que  ma  tête  reposa  sur  mon  lit, 
je  vis  la  grande  ombre  de  Catherine  se  lever  devant  moi  Je  me 
sentis,  instinctivement,  dans  une  sphère  lumineuse,  car  mes  yeu 
attachés  sur  la  reine  par  une  insupportable  fixité  ne  virent  qn'cAe. 
Tout  I  coup  elle  se  pencha  vers  moi . . 

A  ces  mots,  les  dames  laissèrent  échapper  un  mouvement  una- 
nime de  curiosité. 

—  Mais,  reprit  l'avocat,  j*ignore  si  je  dois  oontinner;  bien 
que  je  sols  porté  I  croire  que  oe  ne  soit  qu'un  rêve»  ce  qui  ms 
reste  à  dire  est  grave. 

-—  S'agit-il  de  religion  ?  dit  Beanniarchai& 

—  Ou  y  aurait-il  quelque  indécence?  demanda  Galoone»  ces 
dames  vous  la  pardonneraient 

—  n  s'agit  de  gouvernement,  répondit  l'avocat 

—  AUet,  reprit  le  ministre.  Voltaire,  Diderot  et  consorts  on 
assez  bien  commencé  l'éducation  de  nos  oreilles. 

Le  contrôleur  devint  fort  attentif,  et  sa  voisine,  madame  ds 
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Genlis»  fort  occupée.  Le  provincial  hésitait  encora.  BeaamirehaiB 
lui  dit  alors  avec  vivacité  :  —  Mais  allez  donc,  mattrel  Ne  save- 
TOUS  pas  que  quand  les  lois  laissent  si  peu  de  liberté,  les  peupies 
prennent  leur  revanche  dans  les  moeurs?... 

Alors  le  convive  commença. 

^-  Soit  que  certaines  idées  fermentassent  k  mon  insa  dans  mon 
Ame,  soit  que  je  fusse  poussé  par  une  puissance  étrangère,  je  lui 
dis  :  —  Âh  !  madame,  vous  avez  commis  un  bien  grand  crime. — 
Lequel?  demanda-t-elle  d'tme  voix  grave.  — Celui  dont  le  signal  fut 
donné  parla  cloche  du  palais,  le  2à  août  Elle  sourit dédaiguei)^ment, 
et  quelques  rides  profondes  se  dessinèrent  sur  ses  joues  blafardes. 
—  Vous  nommez  cela  im  crime?  répondit-elle,  ce  ne  fut  qu'un 
malheur.  L'entreprise,  mal  conduite,  ayant  échoué,  il  n'en  est 
pas  résulté  pour  la  France,  pour  l'Europe,  pour  l'Église  catholique, 
le  bien  que  nous  en  attendions.  Que  voulez-vous?  les  ordres  ont  été 
mal  exécutés.  Nous  n'avons  pas  rencontré  autant  de  Montlucs 
qa'O  en  fallait  La  postérité  ne  nous  tiendra  pas  compte  du  défaut 
de  conununications  qui  nous  empêcha  d'imprimer  \  notre  œuvre 
cette  unité  de  mouvement  néceœaire  aux  grands  coups  d'État  : 
voilà  le  malheur!  Si  le  25  août  ii  n'était  pas  resté  l'ombre  d'un 
Huguenot  en  France,  je  serais  demeurée  jusque  dans  la  postérité 
h  plus  reculée  comme  une  belle  image  de  la  Providence.  Combien 
le  fois  les  âmes  clairvoyantes  de  Sbrte-Quint,  de  Richelieu,  de 
Bossnet,  ne  m'ont-eUes  pas  secrètement  accosée  d'avoir  échoué 
dans  mon  entreprise  après  avoir  osé  h  concevoir.  Aussi,  de  com- 
bien deregretsmamortne fut-elle pasaccompagnée?...  Trenteans 
après  la  Saint-Barthélemi,  la  maladie  durait  encore;  elle  avait  fait 
coder  déjà  dix  fois  plus  de  sang  noble  à  la  France  qu'il  n'en  resudt  à 
verser  le  26  août  1572.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ea 
l'honnem*  de  laquelle  vous  avez  frappé  des  médailles,  a  coûté  plus 
de  larmes,  plus  de  sang  et  d'argent,  a  tué  plus  de  prospérité  en 
Fraice  qœ  trois  Saint-BarthélemL  Letellier  a  sa  accomplir  avec 
une  plumée  d'encre  le  décret  que  le  trône  avait  secrètement  pro- 
mulgué depuis  moi;  mais  si,  le  25  août  1572,  cette  immense  exé- 
catioa  était  nécessaire,  le  25  août  1685  elle  était  inutile.  Sous  lo 
second  fils  de  Henri  de  Valois ,  l'hérésie  était  à  peine  enceinte  ; 
sous  le  second  fib  de  Henri  de  Bourbon,  cette  mère  féconde  avait 
jeté  son  flrai  sur  l'univers  entier.  Vous  m'accusez  d'un  crime,  et 
vous  dressez  des  statues  au  fils  d'Anne  d'Autriche  !  Lui  et  moi. 
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nous  aroDS  cependant  essayé  la  même  chose  :  il  a  réussi,  fd 
échoué;  mais  Louis  XIV  a  trouvé  sans  armes  les  Protestants  qui, 
sous  mcm  règne,  avaient  de  puissantes  armées,  des  hommes  d'état, 
i  es  capitaines,  et  FAllemagne  pour  eux. 

Â  ces  paroles  lentement  prononcées,  je  sentis  en  moi  comme 
un  tressaillement  intérieur.  Je  croyais  respirer  la  fumée  du  sang 
de  je  ne  sais  quelles  victimes.  Catherine  avait  grandi.  Elle  était 
fil  comme  im  mauvais  génie,  et  il  me  sembla  qu'elle  voulait  péné- 
trer dans  ma  conscience  pour  s'y  reposer. 

—  Il  a  rêvé  cela,  dit  Beaumarchais  à  voix  hasse,  il  ne  l'a  certes 
pas  inventé. 

—  Ma  raison  est  confondue,  dis-je  à  la  reine.  Vous  vous  applau- 
dissez d'un  acte  que  trois  générations  condamnent,  flétrissent  et.. 
—  Ajoutez,  reprit-^lle,  que  toutes  les  plumes  ont  été  plus  injustes 
envers  moi  que  ne  Tout  été  mes  contemporains.  Nul  n'a  pris  ma 
défense.  Je  suis  accusée  d'ambition,  moi  riche  et  souveraine.  Je 
suis  taxée  de  cruauté,  moi  qui  n'ai  sur  la  conscience  que  deux  têtes 
tranchées.  Et  pour  les  esprits  les  plus  impartiaux  je  suis  peut-être 
encore  un  grand  problème.  Croyez-vous  donc  que  j'aie  été  domi- 
née par  des  sentiments  de  haine,*que  je  n'aie  respiré  que  vengeance 
et  fureur?  Elle  sourit  de  pitié.  —  J'étais  calme  et  froide  comme 
la  raison  même.  J'ai  condamné  les  Huguenots  sans  pitié,  mais  sans 
emportement,  ils  étaient  l'orange  pourrie  de  ma  corbeille.  Reine 
d'Angleterre,  j'eusse  jugé  de  même  les  Catholiques,  s'ils  y  eussent 
été  séditieux.  Pour  que  notre  pouvoir  eût  quelque  vie  à  cette  épo- 
que, il  fallait  dans  l'État  un  seul  Dieu,  une  seule  Fm,  im  seul 
Maître.  Heureusement  pour  moi,  j'ai  gravé  ma  justification  dans 
wn  mot  Quand  Birague  m'annonça  faussement  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Dreux  :  —  £h!  bien,  nous  irons  an  prêdie,  m'écriai-je. 
De  la  haine  contre  ceux  de  la  Religion?  Je  les  estimais i)eaucoiip  e: 
je  ne  les  connaissais  point  Si  je  me  suis  senti  de  l'aversion  enven 
quelques  hommes  politiques,  ce  fut  pour  le  lâche  cardinal  de  Loi* 
raine,  pour  son  frère,  soldat  fin  et  brutal,  qui  tous  deux  me  fai- 
saient espionner.  Voilà  quels  étaient  les  ennemis  de  mes  enfants,  ils 
voulaient  leur  arracher  la  couronne,  je  les  voyais  tous  les  jours,  it 
m'excédaient  Si  nous  n'avions  pas  fait  la  Saint-Barthélemi,  k^ 
Gnise  l'eussent  accomplie  à  l'aide  de  Rome  et  de  ses  moines.  Li 
Ligue,  qui  n'a  été  forte  que  de  ma  vieillesse,  eût  commencé  en 
1 573.  —  Mois,  madame,  au  lieu  d'ordonner  cet  horrible  assassin?: 
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jracosez  ma  franchise),  pourquoi  n'avoir  pas  employé  les  vastes 
;essources  de  votre  politicpie  à  donner  aux  Réformés  les  sages  insti- 
lotions  qui  rendirent  le  règne  de  Henri  lY  si  glorieux  et  si  paisible? 
[lUe  sourit  encore,  haussa  les  épaules,  et  ses  rides  creuses  don- 
nèrent à  son  pâle  visage  une  expression  d'ironie  pleine  d'amertume. 

—  Les  peuples,  dit-elle,  ont  besoin  de  repos  après  les  luttes  les 
plus  acharnées  :  voilà  le  secret  de  ce  règne.  Mais  Henri  IV  a  com- 
mis deux  fautes  irréparables  :  il  ne  devait  ni  abjurer  le  protestan- 
tisme, ni  laisser  la  France  catholique  après  l'être  devenu  lui-même. 
Lai  seul  s'est  trouvé  en  position  de  changer  sans  secousse  la  face 
de  la  France.  Ou  pas  une  étoie,  ou  pas  un  prêche!  telle  aurait  dû 
être  sa  pensée.  Laisser  dans  un  gouvernement  deux  principes  en- 
nemis sans  que  rien  les  balance,  voilà  un  crime  de  roi,  il  sème 
ainsi  des  révolutions.  Â  Dieu  seul  il  appartient  de  mettre  dans  son 
cenvre  le  bien  et  le  mal  sans  cesse  en  présence.  Mais  peut-être 
cette  sentence  était-elle  inscrite  au  fond  de  la  politique  de  Henri  IV» 
et  peut-être  causa-t-elle  sa  mort  II  est  impossible  que  Sully  n'ait 
pas  jeté  un  regard  de  convoitise  sur  ces  inunenses  biens  du  clergé, 
que  le  clergé  ne  possédait  pas  entièrement,  car  la  noblesse  gaspil- 
lait au  moins  les  deux  tiei-s  de  leurs  revenus.  Sully  le  Réformé  n'en 
avait  pas  moins  des  abbayes.  Elle  s'arrêta  et  parut  réfléchir.  — 
Mais,  reprit-elle,  songez-vous  que  c'est  à  la  nièce  d'un  pape  que 
vous  demandez  raison  de  son  catholicisme?  Elle  s'arrêta  encore. 

—  Après  tout,  j'eusse  été  Calviniste  de  bon  cœur,  ajouta-t-elle  en 
laissant  échapper  un  geste  d'insouciance.  Les  hommes  supérieius 
de  votre  siècle  penseraient-ils  encore  que  la  religion  était  pour  quel- 
que chose  dans  ce  procès,  le  plus  immense  de  ceux  que  l'Europe 
ait  jugés,  vaste,  révolution  retardée  par  de  petites  causes  qui  ne 
l'empêcheront  pas  de  rouler  sur  le  monde,  puisque  je  ne  l'ai  pas 
étouffée.  Révolution,  dit-eUe  en  me  jetant  un  regard  profond,  qui 
marche  toujours  et  que  tu  pourras  achever.  Oui,  toî,  qui  m*^-- 
coutes  !  Je  frissonnai.  —  Quoi  !  personne  encore  n'a  compris  que  les 
intérêts  anciens  et  les  intérêts  nouveaux  avaient  saisi  Rome  et  Lu- 
ther comme  des  drapeaux!  Quoi  !  pour  éviter  une  lutte  à  peu  près 
semblable,  Louis  IX,  en  entraînant  une  population  centuple  de  celle 
que  j'ai  condamnée,  et  la  laissant  aux  sables  de  l'Egypte,  a  mérité 
le  nom  de  saint,  et  moi  ?  —  Mais  moi,  dit-elle,  j'ai  échoué.  Elle 
))encha  la  tête  et  resta  silencieuse  un  moment  Ce  n*était  plus  une 
reine  que  je  voyais»  mais  bienplutôt  une  de  ces  antiques  di  uidessc^ 
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qni  sacrifiaient  des  hommes,  et  savaient  déroider  les  pages  de  TaTe- 
nir  en  extiumant  les  enseigoemenis  du  passé.  Mais  bientôt  elle  re- 
leva sa  royale  et  majestueuse  figure.  -—  En  appelant  l'attention  de 
tous  les  bourgeds  sur  les  abus  de  l'Église  romaine,  dit-elle,  Lu- 
ther et  Calvin  faisaient  naître  en  Europe  un  esprit  d'investigïtioo 
qni  devait  amener  les  peuples  à  vouloir  tout  examiner.  L'examen 
conduit  au  doute.  An  lieu  d'une  foi  nécessaire  aux  sociétés,  ils 
traînaient  après  eux  et  dans  le  lointain  une  philosophie  curieuse, 
armée  de  marteaux,  avide  de  ruines.  La  science  s'élançait  brillante 
*  de  ses  fausses  clartés  du  sein  de  l'hérésie.  Il  s'agissait  bien  moins 
d*une  réforme  dans  l'Église  que  de  la  liberté  indéfinie  de  l'homme 
qui  est  la  mort  de  tout  pouvoir.  J'ai  vu  cela.  La  conséquence 
des  succès  obtenus  par  les  Religionnaires  dans  leur  lutte  contre  le 
sacerdoce,  déjà  plus  armé  et  plus  redoutable  que  la  couronne,  était 
la  ruine  du  pouvoir  monarchique  élevé  par  Louis  XI  à  si  grands  frais 
sur  les  débris  de  la  Féodalité.  H  ne  s'agissait  de  irien  OMuns  que  de 
l'anéantissement  de  la  religion  et  de  la  royauté  sur  les  débris  des- 
quelles toutes  les  bourgeoisies  du  monde  voulaient  pactiser.  Cette 
lutte  était  donc  une  guerre  à  mort  entra  les  nouvelles  combinaisons 
et  les  lois,  les  croyances  anciennes.  Les  Catholiques  étaient  l'expres- 
sion des  intérêts  matériels  de  la  royauté,  des  seigneurs  et  du  deiigé. 
Ce  Alt  un  duel  à  outrance  entre  deux  géants,  la  Saint-Banbélemi 
n'y  fut  malheureusement  qu'ime  hkssure.  Souvenez^ous  que, 
pom*  épargner  quelques  gouttes  de  sang  dans  im  moment  opportun, 
on  en  laisse  verser  plus  tard  par  torrents.  L'intelligence  qui  plane 
sur  une  nation  ne  peut  éviter  un  malheur  :  celui  de  ne  plus  trou- 
ver de  pairs  pour  être  bien  jugée  quand  cUe  a  succombé  sous  le 
poids  d'un  événement  Mes  pairs  sont  rares,  les  sots  sont  en  ma* 
jorité  :  tout  est  expliqué  par  ces  deux  propositions.  Si  mon  nom  est 
en  exécration  à  la  France,  il  faut  s'en  prendra  aux  esprits  médio- 
cres qui  y  forment  h  masse  de  toutes  les  générations.  Dans  les 
grandes  crises  que  j'ai  subies,  régner  ce  n'était  pas  donner  des  au- 
diences, passer  des  ravueset  signer  des  ordonnances.  J'ai  pu  com- 
mettra des  fautes,  je  n'étais  qu'une  femme.  Mais  pourquoi  nes'est- 
fl  pas  alors  rancontré  un  homme  qui  fût  au-dessus  de  son  siècle? 
Le  duc  d'Albe  était  une  ftme  de  lHt>nze,  Philippe  n  était  hébété  de 
croyance  catholique,  Henri  lY  était  un  soldat  joueur  et  libertin, 
l'Amiral  un  entêté  systématique.  Louis.  XI  vint  trop  tôt,  Richelieu 
vint  trop  tard.  Vertueuse  ou  criminelle,  que  l'on  m'attribue  ou 
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noQ  la  9aiiit*Bailhéleini»  j'en  accqite  le  fardtau  :  je  iMerai  entic 
ces  deax  grands  hommes  comme  ranoeau  visible  d'une  chaîne  in^ 
amant.  Quelque  jour  des  écriTains  à  paradoxes  se  demanderont  si 
les  peuples  n'ont  pas  quelquefois  prodigué  le  nom  de  bourreaux  k 
des  victimes.  Ce  ne  sera  pas  une  fois  seulement  que  l'humanitc 
préférera  d'immoler  un  dieu  plutôt  que  de  s'accuser  elle-même. 
Vous  êtes  tous  portés  à  verser  sur  deux  cents  manants  sacriûos  h 
propos  les  larmes  que  vous  refusez  aux  malheurs  d'une  génération, 
d'un  siècle  ou  d'un  monde.  Enfin  vous  oublies  que  la  liberté  politi- 
que, la  tranquillité  d'une  nation,  la  science  même,  sont  der  présents 
pour  lesquels  le  destin  prélève  des  impôts  de  sangl  —  Les  na- 
tions ne  pourraient-elles  pas  être  un  jour  heureuses  à  meilleur 
marché?  m'écriai-je  les  larmes  aux  yeux.  —  Les  vérités  ne  sortent 
de  leur  puits  que  pour  prendre  des  bains  de  sang  où  elles  se  ra- 
fraicbissent  Le  christianisme  lui-même ,  essence  de  toute  vérité, 
puisqu'il  vient  de  Dieu,  s'est^l  établi  sans  martyrs?  le  sang  n'a-tril 
pas  coulé  à  flots?  ne  coolera-t^  pas  toujours?  Tu  le  sauras,  toi  qui 
dois  être  un  des  maçons  de  l'édifice  social  commencé  par  les 
apôtres.  Tant  que  tu  promèneras  ton  niveau  sur  les  têtes,  tu 
seras  applaudi;  puis  quand  tu  voudras  prendre  la  truelle,  on  te 
-tuera.  »  Sang  I  sangl  ce  mot  retentissait  à  mes  oreilles  comme  un 
tintement  —  Selon  vous,  dis-je,  le  protestantisme  aurait  donc  eu 
le  droit  de  raisonner  comme  vous?  Catherine  avait  di^ru,  comme 
si  quelque  souffle  eût  étemt  la  lumière  surnaturelle  qui  permettait 
à  mon  esprit  de  voir  cette  figure  dont  les  proportions  étaient  deve- 
nues gigantesques.  Je  trouvai  tout  à  coup  en  moi-même  une  partie 
de  moi  qui  adoptait  les  doctrines  atroces  déduites  par  cette  Ita- 
lienne. Je  me  réveillai  en  sueur,  pleurant,  et  au  moment  où  ma 
raison  victorieuse  me  disait,  d'une  voix  douce,  qu'il  n'appartenait 
ni  à  un  rd,  ni  même  à  une  nation,  d'appliquer  ces  principes  dignes 
d'un  peuple  d'athées. 

—  Et  comment  sauvera-t-on  les  monarchies  qui.  croulent?  de- 
manda Beaumarchais. 

—  Dieu  est  la,  monsieur,  répliqua  mon  voisbi. 

I     ^  Donc,  reprit  monsieur  de  Galonné  avec  cette  incroyable  lé- 
.  gèreté  qui  le  caractérisait,  nous  avons  la  ressource  de  nous  croire, 

sekm  l'Évangile  de  Bossuet,  les  instruments  de  Dieu. 
Aussitôt  que  les  dames  s'étaient  aperçues  que  l'affaire  se  passait 

en  conversation  entre  la  reine  et  l'avocat,  elles  avaient  chuchoié. 
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J*ai  même  fait  grâce  des  phrases  à  points  d*mterjectioii  qn'eRes 
lancèrent  à  travers  le  discours  de  TaYocat  Cependant  ces  mots  : 
—  n  est  ennnyenx  à  la  mort!  —  Mais,  ma  chère,  quand  finira- 
t-il  7  parvinrent  à  mon  oreille. 

Lorsque  l'inconnu  cessa  de  parier,  les  dames  se  turent  Mon- 
•ieur  Bodard  donnait  Le  chirurgien  à  moitié  gris,  Lavoisier, 
Beaumarchais  et  moi  nous  avions  été  seuls  attentifs,  monsieur  de 
Galonné  jouait  avec  sa  voisine.  En  ce  moment  le  silence  eut  quel^ 
que  chose  de  solennel  La  lueur  des  hougies  me  paraissait  avoir 
une  couleur  magique.  Un  même  sentiment  nous  avait  attachés  par 
des  liens  mystérieux  à  cet  homme,  qui,  pour  ma  part,  me  fil 
concevoir  les  inexplicables  effets  du  fanatisme.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  voix  sourde  et  caverneuse  du  compagnon  de  Beau 
marchais  pour  nous  réveiller. 

—  Et  moi  aussi,  j*ai  rêvé,  s'écria-t-iL 

Je  regardai  plus  particulièrement  alors  le  chirurgien,  et  j'épron- 
vai  je  ne  sais  quel  sentiment  d'horreur.  Son  teint  terreux,  ses  traits 
à  la  fois  ignobles  efr  grands,  offraient  une  expression  exacte  de  ce 
que  vous  me  permettez  de  nommer  la  canaille.  Quelques  grains 
bleuâtres  et  noirs  étaient  semés  sur  son  visage ,  comme  des  traces 
de  bouc,  et  ses  yeux  lançaient  une  flamme  sinistre.  Cette  figure  pa- 
raissait plus  sombre  qu'elle  ne  l'était  peut-être,  à  cause  de  la  neige 
amassée  sur  sa  tête  par  une  coiffure  à  frimas. 

—  Cet  homme-là  doit  enterrer  plus  d'un  malade,  dis-je  à  mon 
voisin. 

—  Je  ne  lut  confierais  pas  mon  chien,  me  répondit-îL 

—  Je  le  hais  involontairement 

méprise. 

Tstice,  cependant!  repris-je. 

^>  Oh!  mon  Dieu,  après-demain  il  peut  devenir  aussi  célèbiv 
rue  l'acteur  Volange,  répliqua  l'inconnu. 

Monsieur  de  Galonné  montra  le  chirurgien  par  un  geste  qui 
;  omblaii  nous  dire  :  —  Celui-là  me  paraît  devoir  être  aitinsant 

—  El  auriez-vous  rêvé  d'une  reine?  lui  demanda  Beaumarchais. 

—  Non,  j*ai  rêvé  d*un  peuple,  répondit-il  avec  une  empliase 
qui  nous  fit  rire  Je  soignais  alors  un  malade  à  qui  je  devais  oiu- 
|)er  la  cuisse  le  lendemain  de  mon  rêve... 

—  Et  vous  avez  trouvé  le  peuple  dans  la  cuisse  de  votre  malade? 
demanda  monsieur  de  Galonné. 


—  Et  moi jcje  e 

—  Quelle  injnstii 
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—  Préciséiuent,  répondit  le  chinirgieii. 

—  Est-il  anmsant  !  s'écria  la  comtesse  de  Genlis. 

—  Je  fus  assez  suq>ris,  dit  l'orateur  sans  s'embarrasser  des  in- 
terraptions  et  en  mettant  chacone  de  ses  mains  dans  les  goussets  de 
sa  culotte,  de  trouver  à  qui  parler  dans  cette  cuisse.  J'avais  la  sin- 
gulière faculté  d'entrer  chez  mon  malade.  Quand,  pour  la  première 
fois,  je  me  trouvai  sous  sa  peau ,  je  contemplai  une  merveilleuse 
quantité  de  petits  êtres  qui  s'agitaient,  pensaient  et  raisonnaient 
Les  uns  vivaient  dans  .le  corps  de  cet  homme,  les  autres  dans  sa 
pensée.  Ses  idées  étaient  des  êtres  qui  naissaient,  grandissaient, 
mouraient;  ils  étaient  malades,  gais,  bien  portants,  tristes,  et 
avaient  tous  enfin  des  physionomies  particulières;  ils  se  combat- 
taient ou  se  caressaient  Quelques  idées  s'élançaient  au  dehors  et 
allaient  vivre  dans  le  monde  intellectuel.  Je  compris  tout  à  coup 
qu'il  y  avait  deux  univers,  l'univers  visible  et  l'univers  invisible; 
que  la  terre  avait,  comme  l'homme ,  un  corps  et  une  âme.  La  na- 
ture s'illumina  pour  moi,  et  j'en  appréciai  l'immensité  en  aperce- 
vant l'océan  des  êtres  qui,  par  masses  et  par  espèces,  étaient  ré- 
pandus partout,  faisant  une  seule  et  même  matière  animée,  depuis 
les  marbres  jusqu'à  Dieu.  Magnifique  spectacle!  Bref,  il  y  avait  un 
univers  dans  mon  malade.  Quand  je  plantai  mon  bistouri  au  sein 
de  sa  cuisse  gangrenée,  j'abattis  un  millier  de  ces  bétes-là.  — Vous 
riez,  mesdames,  d'apprendre  que  vous  êtes  livrées  aux  bêtes... 

—  Pas  de  personnalités,  dit  monsieur  de  Galonné.  Parlez  pour 
vous  et  pour  votre  malade. 

—  Mon  homme,  épouvanté  des  cris  de  ses  animalcules,  voulait 
interrompre  mon  opération;  mais  j'allais  toujours,  et  je  lui  disais 
que  des  animaux  malfaisants  lui  rongeaient  déjà  les  os.  Il  fit  un 
mouvement  de  résistance  en  ne  comprenant  pas  ce  que  j'allais  faire 

.  pour  son  bien,  et  mon  bistouri  m'entra  dans  le  côté... 

—  n  est  stupide,  dit  Lavoisier. 

—  Non,  il  est  gris,  répondit  BeaumarchaisL 

—  Mats,  messieurs ,  mon  rêve  a  un  sens,  s'écria  le  chirurgieii 

—  Oh!  oh  !  cria  Bodard  qui  se  réveiUait,  j'ai  une  jambe  eo- 
goordie. 

—  Monsieur,  lui  dit  sa  femme,  vos  animaux  sont  morts. 

—  Cet  homme  a  une  vocation,  s'écria  mon  voisin  qui  avait  inn 
M-tnrbnblement  fixé  le  chiruiipcn  pendant  qu'il  inriait 
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—  n  est  à  cdui  de  monsieur,  disait  toojoara  le  laid  convive  en 
continuant,  ce  qu'est  Faction  à  la  parole,  le  corps  à  Tâme. 

Mais  sa  langue  épaissie  s'embrouilla,  il  ne  prononça  plus  qne 
d'indistinctes  paroles.  Heureusement  pour  nous  la  convenation 
reprit  un  autre  cours.  Au  bout  d'une  demi-heure  nous  avions  ou- 
blié le  chirurgien  des  pages,  qui  dormait  La  phne  se  déchaînait 
par  torrents  quand  nous  nous  levâmes  de  table.  * 

—  L'avocat  n'est  pas  si  bête,  dis^je  ï  Beaumarchais. 

—  Oh  I  il  est  lourd  et  finoid.  Mais  vous  voyes  que  la  provisee 
recèle  encore  de  bonnes  gens  qui  prennent  an  sérieux  les  théories 
politiques  et  notre  histoire  de  France.  C'est  on  levain  qui  fer- 
mentera. 

—  Ave^vous  votre  voiture?  me  demanda  madame  de  Saint- 
James. 

~  Non,  lui  répondis-je  sèchement  Je  ne  savais  pas  que  je  dusse 
la  demander  ce  soir.  Vous  voulez  peut-être  que  je  reconduise  le 
contrôleur?  Serait-il  donc  venu  chez  vous  en  polisson? 

Cette  expression  du  moment  servait  à  désigner  une  personne 
qui,  vêtue  en  cocher,  conduisait  sa  propre  voiture  k  Mariy.  Madame 
de  Saint-James  s'éloigna  vivement,  sonna,  demanda  la  voiture  de 
Samt-James,  et  prit  à  part  l'avocat 

—  Monsieur  de  Roberspierre,  voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de 
mettre  monsieur  Marat  chez  lui,  car  il  est  hors  d'étal  de  se  soute- 
nir, lui  dit-elle. 

—  Yolontiers,  madame,  répondit  monsieur  de  Roberspierre  avec 
une  manière  galante,  je  voudrais  que  vous  m'ordonnassiez  quelque 
chose  de  plus  difficile  à  faire. 

VaiiSkJamirini» 


LES  PROSCRITS. 


ÂLMJE  SOBOEI. 


En  1308,  il  existait  pen  de  malsons  sur  le  Terrain  formé  par  les 
alhivions  et  par  les  sables  de  la  Seine,  en  hant  de  la  Cité,  derrière 
l'église  Notre-Dame.  Le  premier  qni  osa  se  bâtir  un  logis  sur  cette 
gi^ère  soumise  à  de  fréquentes  inondations,  Ait  nn  seigent  de  la 
>iDe  de  Paris  qui  avait  rendu  quelques  menus  services  à  mesneun 
du  chapitre  Notre-Dame;  en  récompense,  Tévêque  lui  bailla  ringl** 
cinq  perches  de  terre,  et  le  dispensa  de  toute  censive  ou  redevance 
pour  le  fait  de  ses  constructions.  Sept  ans  avant  le  jour  où  com- 
mence cette  histoire,  Joseph  Tirechair,  l'un  des  plus  rudes  ser- 
gents de  Paris,  comme  son  nom  le  prouve,  avait  donc,  grSce  à  ses 
droits  dans  les  amendes  par  lui  perçues  pour  les  délits  commis  es 
X9m  A  lai  Cité,  bâti  sa  maison  au  bord  de  la  Seine,  précisément 
émité  de  la  me  du  Port-Saint-Landry.  Afin  de  garantir  de 
mmage  les  marchandises  déposées  sur  le  port,  la  viDe  avait 
it  une  espèce  de  pile  en  maçonnerie  qui  se  voit  encore  sur 
s  vieux  plans  de  Paris,  et  qui  préservait  le  pilotis  dn  port 
nant  à  la  tête  du  Terrain  les  etTorts  des  eauxetdesg^ces; 
it  en  avait  profité  pour  asseoir  son  logis ,  en  sorte  qu*il 
)nter  plusieurs  marches  pour  arriver  chez  lui.  Semblable 
^^_    ^  ^Hes  maisons  dn  temps,  cette  bicoque  était  surmontée  d'un 
^^   /  M^  ^  figurait  au-dessus  de  la  façade  la  moitié  supérieure 
^^  L  ^  mge.  Au  rq;ret  des  historiographes,  il  existe  à  peine  vu 
Dodèles  de  ces  toits  à  Paris.  Une  ouverture  ronde  éclai- 
rait le  grenier  dans  lequel  la  femme  du  sergent  faisait  sécher  le 
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linge  àa  Chapitre,  car  elle  avait  l'honneur  de  blanchir  Notre-Dame, 
qui  n'était  certes  pas  nne  mince  (Mratiqne.  Au  premier  étage  étaient 
deux  chambres  qui,  bon  an,  mal  an,  se  louaient  aux  étrangers  \ 
raison  de  quarante  sous  parisis  pour  chacune,  prjc  exorbitant  jus- 
tifié d'ailleurs  par  le  luxe  que  Tirechair  avait  mis  dans  leur  ameu- 
blement Des  tapisseries  de  Flandre  garnissaient  les  mnraifles;  un 
grand  lit  orné  d'une  tour  en  serge  verte,  semblable  à  ceux  des 
paysans,  était  honorablement  fourni  de  matelas  et  recouvert  de 
bons  draps  en  toile  fine.  Chaque  réduit  avait  son  chauffe-doux,  es- 
pèce de  poêle  dont  la  description  est  inutile.  Le  plancher,  soigneu- 
sement entretenu  par  les  apprenties  de  la  Tirechair,  brillait  comme 
le  bois  d'une  châsse.  Au  lieu  d'escabelles ,  les  locataires  avaieot 
pour  sièges  de  grandes  chaires  en  noyer  sculpté,  provenues  sans 
doute  du  pillage  de  quelque  château.  Deux  bahuts  incrustés  en 
étain,  une  table  à  colonnes  torses,  complétaient  un  mobilier  digne 
des  chevaliers  bannerets  les  mieux  huppés  que  leurs  affaires  ame- 
naient à  Paris.  Les  vitraux  de  ces  deux  chambres  donnaient  sur  ia 
rivière.  Par  l'une,  vous  n'eussiez  pu  voir  que  les  rives  de  la  Seine 
et  les  trois  lies  désertes  dont  les  deux  premières  ont  été  réunies 
plus  tard  et  forment  l'île  Saint-Louis  aujourd'hui,  la  troisième  était 
l'île  Louviers.  Par  l'autre,  vous  auriez  aperçu  à  travers  une  échap- 
pée du  port  Saint-Landry,  le  quartier  de  la  Grève,  le  pont  Notre- 
Dame  avec  ses  maisons,  les  hautes  tours  du  Louvre  récemment 
bâties  par  Philippe-Auguste,  et  qui  dominaient  ce  Paris  chétif  et 
pauvre,  lequel  suggère  à  l'imagination  des  poètes  modernes  tant  de 
fausses  merveilles.  Le  bas  de  la  maison  à  Tirechair,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  alors  en  usage,  se  composait  d'une  grande 
chambre  où  travaillait  sa  femme,  et  par  où  les  locataires  étaient 
obligés  de  passer  pour  se  rendre  chez  eux,  en  gravissant  un 
escalier  pareil  à  celui  d'un  moulin.  Puis  derrière,  se  trouvaient 
la  cuisine  et  la  chambre  à  coucher,  qui  avaient  vue  sur  la 
Seine.  Un  petit  jardin  conquis  sur  les  eaux  étalait  au  pied  d€ 
cette  humble  demeure  ses  carrés  de  choux  verts,  ses  oignons  ei 
quelques  pieds  de  rosiers  défendus  par  des  pieux  formant  une  es- 
pèce de  haie.  Une  cabane  construite  en  bois  et  en  boue  servait  de 
niche  à  un  gros  chien,  le  gardien  nécessaire  de  cette  maison  isolét» 
A  cette  niche  conmiençait  une  enceinte  où  criaient  des  poules  dam 
les  cenfs  se  vendaient  aux  chanoines.  Ça  et  là,  sur  le  Terrain  fan- 
feux  on  sec,  suivant  les  caprices  de  l'atmosphère  parisienne,  s*é- 
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feraient  quelques  petits  arbres  mcessammeiit  battus  par  le  vent, 
toannentés,  cassés  par  les  promeneurs;  des  saules  yivaces,  des 
joncs  et  de  hautes  herbes.  Le  terrain,  la  Seine,  le  Port,  la  maison 
étaient  encadrés  à  Touest  par  Timmense  basilique  de  Notre-Dame, 
qui  projetait  au  gré  du  soleil  son  ombre  froide  sur  cette  terre.  Alors 
comme  aujourd'hui,  Paris  n'avait  pas  de  lieu  plus  solitaire,  de  pay- 
sage pbs  solennel  ni  plus  mélancolique.  La  grande  voix  des  eaux, 
le  chant  des  prêtres  ou  le  sifflement  du  vent  troublaient  seuls  cette 
espèce  de  bocage,  où  parfois  se  faisaient  aborder  quelques  couples 
amoureux  pour  se  confier  leurs  secrets,  lorsque  les  offices  rete- 
naient à  l'église  les  gens  du  chapitre. 

Par  une  soirée  du  mois  d'avril,  en  l'an  1308,  Tirechair  rentra 
chez  lui  singulièrement  fâché.  Depuis  trois  jours  il  trouvait  tout  en 
ordre  sur  la  voie  publique.  En  sa  qualité  d'homme  de  police,  rien 
ne  l'affectait  plus  que  de  se  voir  inutile.  Il  jeta  sa  hallebarde  avec 
humeur,  grommela  de  vagues  paroles  en  dépouillant  sa  jacquette 
mi-partie  de  rouge  et  de  bleu,  pour  endosser  un  mauvais  hoqueton 
de  camelot  Après  avoir  pris  dans  la  huche  un  morceau  de  pain  sur 
lequel  il  étendit  une  couche  de  beurre,  il  s'établit  sur  un  banc, 
examina  ses  quatre  murs  blanchis  à  la  chaux,  compta  les  solives  de 
son  pbncher,  inventoria  ses  ustensiles  de  ménage  appendus  à  des 
dons,  maugréa  d'un  soin  qui  ne  lui  laissait  rien  à  dire,  et  regarda 
sa  femme,  laqudle  ne  soufflait  mot  en  repassant  les  aubes  et  les 
snrplis  de  la  sacristie. 

—  Par  mon  salut,  dit-0  pour  entamer  la  conversation,  je  ne  sais» 
Jacqueline,  où  tu  vas  pêcher  tes  a{^renties.  En  voilà  une,  ajouta- 
t-ii  en  montrant  une  ouvrière  qui  plissait  assez  maladroitement 
une  nappe  d'autel,  en  vérité,  plus  je  la  mire,  plus  je  pense  qu'elle 
ressemble  à  une  fflle  folle  de  son  corps,  et  non  à  une  bonne  grosse 
serve  de  campagne.  EUe  a  des  mains  aussi  blanches  que  celles 
d'une  dame!  Jour  de  Dieu,  ses  cheveux  sentent  le  parfum,  je 
crois  !  et  ses  chausses  sont  fines  comme  celles  d'une  reine.  Par  la 
double  corne  de  Mahom,  les  choses  céans  ne  vont  pas  à  mon  gré. 

L'oavrière  se  prit  à  rougir,  et  guigna  Jacqueline  d'un  air  qui 
expmnait  une  crainte  mêlée  d'orgueil.  La  blanchisseuse  répondit  à 
œ  regard  par  un  sourire,  quitta  son  ouvrage,  et  d'une  voix  aigre- 
lette :  —  Ah  ça!  dit-elle  à  son  mari,  ne  m'impatiente  pas!  Ne  vas- 
tn  point  m*accuser  de  quelques  manigances?  Trotte  sur  ton  pavé 
tant  que  tu  voudras,  et  ne  te  mêle  de  ce  qui  se  passe  ici  que  pour 
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donnir  en  paix,  boire  ton  Tin,  et  manger  ce  qae  je  te  mets  sar  b 
table;  smon,  je  ne  me  charge  plus  de  l'entretenir  en  joie  et  en 
santé.  TYourez-moi  dans  tonte  la  ville  un  homme  plus  henreui 
que  ce  singe-là!  ajouta-t-elle  en  lui  faisant  une  grimace  de  repitH 
chc.  11  a  de  l'argent  dans  son  escarcelle,  il  a  pignon  sur  Seine,  une 
vertueuse  hallebarde  d'un  côté,  une  honnête  femme  de  l'autre» 
une  maison  aussi  propre,  aussi  nette  que  mon  œil;  et  ça  se  plaint 
comme  un  pèlerin  ardé  du  feu  Saint- Antoine! 

—  Ah!  reprit  le  sergent,  crois-tu,  Jacqueline,  que  j'aie  enrîe 
de  voir  mon  logis  rasé,  ma  hallebarde  aux  mains  d'un  autre  et  ma 
femme  au  pilori  ? 

Jacqueline  et  la  délicate  ouvrière  pâlirent 

—  Explique-toi  donc,  reprit  vivement  la  blanchisseuse,  et  fais 
voir  ce  que  tu  as  dans  ton  sac.  Je  m'aperçois  bien,  mon  gars,  que 
depuis  quelques  jours  tu  loges  une  sottise  dans  ta  pauvre  cervelle. 
Allons,  viens  ça!  et  défile-moi  ton  chapelet  II  faut  que  tu  sois 
bien  couard  pour  redouter  le  moindre  grabuge  en  portant  la  halle- 
barde du  parloir  aux  bourgeois,  et  en  vivant  sous  la  protection  dn 
chapitre.  Les  chanoines  mettraient  le  diocèse  en  interdit  si  Jacque- 
line se  plaignait  à  eux  de  la  plus  mince  avanie. 

En  disant  cela,  elle  marcha  droit  au  sergent  et  le  prit  par  le 
bras  :  —  Viens  donc,  ajouta-t-elle  en  le  faisant  lever  et  l'emme- 
nant sur  les  degrés. 

Quand  ils  furent  au  bord  de  l'eau,  dans  leur  jardinet,  Jacque- 
line regarda  son  mari  d'un  air  moqueur  :  —  Apprends,  vieux 
truand,  que  quand  cette  belle  dame  sort  du  logis,  il  entre  une 
pièce  d'or  dans  notre  épargne. 

—  Oh!  oh!  fit  le  sergent  qui  resta  pensif  et  coi  devant  sa 
femme.  Mais  il  reprit  bientôt  :  —  Eh!  donc,  nous  sommes  perdus. 
Pourquoi  cette  femme  vient-elle  chez  nous? 

—  Elle  vient  voir  le  joli  petit  clerc  que  nous  avons  là-haut,  re- 
prit Jacqueline  en  montrant  la  chambre  dont  la  fenêtre  avait  vue 
sur  la  vaste  étendue  de  la  Seine. 

—  Malédiction  !  s'écria  le  sergent  Pour  quelques  traîtres  écus» 
'.u  m'auras  ruiné,  Jacqueline.  Est-ce  là  un  métier  que  doive  faire 
la  sage  et  prude  femme  d'un  sei^ent?  Mais  fût-elle  comtesse  on 
baronne,  cette  dame  ne  saurait  nous  tirer  du  traquenard  où  noos 
serons  tôt  ou  tard  emboisés  !  N'aurons  nous  pas  contre  nous  un  mail 
paissant  et  grandement  oiTensé?  car  jamidieu  !  elle  est  bien  bdlc; 
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—  Oni-da,  elle  est  veaTe,  vihia  oisoii!  Gommeot  otet-ta soup* 
çonner  U  femme  de  vilenie  et  de  bêtises?  Cette  dame  n*a  jamais 
parié  k  notre  gentil  clerc,  elle  se  contente  de  le  voir  et  de  penser 
à  hii  PsBvre  eaiant!  sans  elle,  ilsersît  déjà  mort  de  faim,  car  elle 
est  quasiment  sa  mère.  Et  lui,  le  chérubin,  il  est  aussi  facile  de  le 
tromper  que  de  bercer  un  nonVean-né.  Il  croit  que  ses  deniers  vont 
toujours,  et  il  les  a  déjà  deux  fois  mangés  dqmis  six  mois. 

—  Femme,  répondit  gravemeiu  le  seigent  en  lui  montrant  la 
place  de  Grève,  te  souviens-tu  d*afoir  vu  d'îoi  le  feu  dans  lequel 
on  9  rùd  Tautrp  iour  cette  DianoiseT 

—  Eh!  bien,  dit  Jacqueline  efDrayée. 

—  Eh!  bien,  reprit  Tirechair,  les  deux  étrangers  que  nous  ««• 
bergeons  sentent  le  roussi.  Il  n'y  a  chapitre,  comtesse,  ni  proteo- 
cîon  qui  tiennent  Voilà  Pdqnes  venu,  l'année  finie*  il  faut  mettre 
nos  hôles  à  la  porte,  et  vite  et  tôt  Apprendras^tn  donc  à  un  sergent 
à  reconnaître  le  gibier  de  potence  ?  Nos  deux  hôles  avaient  pratiqué 
la  Ponrette,  celle  hérétique  de  Donemarck  ou  de  Norwége  de  qui  ta 
as  entendu  d'ici  le  deniier  crL  C'était  une  courageuse  diablesse, 
eUe  n'a  point  sourcillé  sur  son  fagot,  ce  qui  prouvait  abondammeni 
son  accointance  avec  le  diable  :  je  l'ai  vue  comme  je  te  vois,  elle 
prêchait  encore  l'assistance,  disant  qu'elle  était  dans  le  ciel  «t 
voyait  Bien.  Hé!  bien,  depuis  ce  jour,  je  n'ai  pomt  dormi  tran- 
quillement sur  mon  grabat  Le  seigneur  couché  au-dessus  de  noun 
est  plus  sûrement  sorcier  que  chrétien.  Foi  de  sergent!  j'ai  le 
frisson  quand  ce  vieux  passe  près  de  moi;  la  nuit,  jamais  il  no 
dort;  si  je  m'éveille,  sa  voix  retentit  comme  le  bourdonnement 
des  docbes,  et  je  lui  entends  fisire  ses  coflûmratiotts  dans  la  langue 
de  l'enfer;  lui  as* tu  jamais  vu  manger  une  honnête  croûte  do 
pam,  «le  fouace  faite  par  la  main  d'un  talmeUier  catholique?  Sa 
peau  brune  a  été  cuite  et  hâlée  par  le  feu  de  l 'enfibr.  J  our  de  Dieu  I 
ses  yeux  exercent  un  charme,  comme  ceux  des  serpents!  Jao* 
queline,  je  neveux  pas  de  ces  deux  hommes  ches  moL  Je  vis  trop 
près  de  k  justice  pour  ne  pas  savoir  qu'il  faut  ne  jamais  rien  avoir 
à  démêler  avec  elle.  Tu  mettras  nos  deux  locataires  à  k  porte  :  k 
vieux  parce  qu'il  m'est  suspect,  le  jeune  parce  qu'il  est  trop  mi- 
gnon. L'un  et  l'autre  ont  Tair  de  ne  point  hanter  les  chrétiens,  ik 
ne  vivent  certes  pas  comme  nous  vivons;  fe  petit  regarde  toujours 
k  hme,  les  étoiles  et  les  nuages,  en  sorcier  <pii  guette  l'heure  do 
monter  sur  son  baki  ;  l'antre  soumok  se  sert  bien  certainement 
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de  ce  paoyre  enfant  pour  qnelqne  sortilège.  Mon  bouge  est  déj^ 
snr  la  riyiëre,  j'ai  assez  de  cette  cause  de  raine  sans  y  attirer  le 
fen  dn  ciel  on  l'amour  d'nne  comtesse.  J'ai  dit  Ne  bronche  pas. 

Malgré  le  despotisme  qn'elle  exerçait  au  logis,  Jacqueline  resu 
stupéfaite  en  entendant  l'espèce  de  réquisitoire  fulminé  par  le  ser- 
gent contre  ses  deux  hôtes.  Eu  ce  moment,  elle  regarda  machi- 
nalement la  fenêtre  de  la  chambre  où  logeait  le  Tieillard ,  et  fiis- 
sonna  d'horreur  en  y  rencontrant  tout  à  coup  la  face  sombre  et 
mélancolique,  le  regard  profond  qui  faisaient  tressaillir  le  sergent, 
quelque  habitué  qu'il  fût  à  voir  des  criminela 

A  cette  époque,  petits  et  grands,  clercs  et  laïques,  tout  tremblait 
%  la  pensée  d'un  pouvoir  surnaturel  Le  mot  de  magie  était  aussi  pois- 
sant que  la  lèpre  pour  briser  les  sentiments,  rompre  les  liens  sociaux, 
et  glacer  la  pitié  dans  les  cceurs  les  plus  généreux.  La  femme  dn  ser* 
gent  pensa  soudain  qu'elle  n'avait  jamais  yu  sesdeux  hôtes  faisantadt 
de  créature  humaine.  Quoique  la  voix  du  plus  jeune  fût  douce  et 
mélodieuse  comme  les  sons  d'une  flûte,  eOe  l'entendait  si  rarement, 
qu'elle  fut  tentée  de  la  prendre  pour  l'effet  d'un  sortilège.  En  se 
rappelant  l'étrange  beauté  de  ce  visage  blanc  et  rose,  en  revoyant 
par  le  souvenir  cette  chevelure  blonde  et  les  feux  humides  de  ce  re- 
gard, elle  crat  y  reconnaître  les  artifices  du  démon.  Elle  se  sou- 
vint d'être  restée  pendant  des  journées  entières  sans  avoir  entends 
le  plus  léger  bruit  chez  les  deux  étrangers.  Où  étaient-ils  pendant 
ces  longues  heures  7  Tout  à  coup,  les  droonstances  les  plus  singu- 
lières revinrent  en  foule  à  sa  ménM»re.  Elle  fut  complètement  sai- 
sie par  la  peur,  et  voulut  voir  une  preuve  de  magie  dans  l'amour 
que  la  riche  dame  portait  à  ce  jeune  Godefroy,  pauvre  orphelin 
venu  de  Flandre  à  Paris  pour  étudier  k  l'Universilé.  Elle  mit 
promptement  la  main  dans  une  de  ses  poches,  en  tin  vivement 
quatre  livres  tournois  en  grands  blancs,  et  regarda  les  pièces  par 
on  sentiment  d'avarice  mêlé  de  crainte. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  là  de  la  fausse  monnaie?  dit  elle  m 
montrant  le»  sous  d'argent  à  son  mari  —  Puis,  ajouta-t-elle,  com- 
ment  les  mettre  hors  de  chez  nous  a|»ès  avoir  reçu  d'avance  le 
loyer  de  l'année  prochaine? 

—  Tu  consulteras  le  doyen  du  chapitre,  répondit  le  sergott. 
ITest-ce  pas  à  lui  de  nous  dire  comment  nous  devons  nous  oom- 
porter  avec  des  êtres  extraordinaires? 

-*  Ohl  oui»  bien  extraordinaires ,  s'écria  Jacqueline.  Toyesk 
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malice!  Tenir  se  gîter  dans  le  giron  même  de  Notre-Dame!  Mais, 
repiit-elle,  avant  de  consulter  le  doyen,  pourquoi  ne  pas  prévenir 
cette  noble  et  digne  dame  du  danger  qu'elle  court? 

En  achevant  ces  paroles,  Jacqueline  et  le  sergent,  qui  n'avait 
pas  perdu  un  coup  de  dent,  rentrèrent  au  logis.  Tirechair,  en 
homme  vieilli  dans  les  ruses  de  son  métier,  feignit  de  prendre  l'in- 
oonnue  pour  une  véritable  ouvrière;  mais  cette  indifférence 
apparente  laissait  percer  la  crainte  d*un  courtisan  qui  respecte  un 
royal  incognito.  En  ce  moment,  six  heures  sonnèrent  au  clocher 
de  Saint-Denis-du-Pas,  petite  église  qui  se  trouvait  entre  Notre- 
Dame  et  le  port  Saint-Landry,  la  première  cathédrale  bâtie  à  Paris» 
an  lieu  même  où  saint  Denis  a  été  mis  sur  le  gril,  disent  les  chro- 
niques. Aussitôt  rheure  vola  de  cloche  en  cloche  par  toute  la  Cité. 
Tout  à  coup  des  cris  confus  s'élevèrent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  derrière  Notre-Dame,  à  l'endroit  où  fourmillaient  les  écoles 
de  l'Université.  A  ce  signal,  le  vieil  hôte  de  Jacqueline  se  remua 
dans  sa  chambre.  Le  s^ent,  sa  femme  et  l'inconnue  entendirent 
ouvrir  et  fermer  brusquement  une  porte,  et  le  pas  lourd  de  l'é- 
tranger retentit  sur  les  marches  de  l'escalier  intérieur.  Les  soup- 
çons du  sellent  donnaient  à  l'apparition  de  ce  personnage  un  si 
haut  mtérét,  que  les  visages  de  Jacqueline  et  du  sergent  offrirent 
tout  à  coup  une  expression  bizarre  dont  fut  saisie  la  dame.  Rap- 
portant, comme  toutes  les  personnes  qui  aiment,  l'effroi  du  couple 
Si  son  protégé,  l'inconnue  attendit  avec  une  sorte  d'inquiétude 
l'événement  qu'annonçait  la  peur  de  ses  prétendus  maîtres. 

L'étranger  resta  pendant  un  instant  sur  le  seuil  de  la  porte  pour 
examiner  les  trois  personnes  qui  étaient  dans  la  salle,  en  paraissant 
y  chercher  son  compagnon.  Le  regard  qu'il  y  jeta,  quelque  in- 
souciant qu'O  fût,  troubla  les  cœurs.  Il  était  vraiment  impossihk 
k  tout  le  m<»ide,  et  même  à  un  homme  ferme,  de  ne  pas  avouav 
que  la  nature  avait  départi  des  pouvoirs  exorbitants  à  cet  être  en 
apparence  suraaturel.  Quoique  ses  yeux  fussent  assez  profondément 
enfoncés  sous  les  grands  arceaux  dessinés  par  ses  sourcils,  ils  étaient 
conune  ceux  d*un  milan  enchâssés  dans  des  paupières  si  larges  et 
bordés  d'un  cercle  noir  si  vivement  marqué  sur  le  haut  de  sa  joue, 
que  leurs  globes  semblaient  être  en  saillie.  Cet  œil  magique  avait 
je  ne  sais  quoi  de  despotique  et  de  perçant  qui  saisissait  l'âme  par 
un  regard  pesant  et  plein  de  pensées,  un  regard  brillant  et  lucide 
comme  celui  des  serpents  ou  des  diseaux;  mais  qui  stupéfiait. 
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qui  écrasait  par  la  véloce  cominuilication  d'un  immense  malheur 
on  de  qnelqae  puissance  surhumaine.  Tout  était  en  harmonie  avec 
œ  regard  de  plomb  et  de  feu,  fixe  et  mobile,  sévère  et  calme  Si 
dans  ce  grand  œil  d*aigle  les  agitations  terrestres  paraissaient  eD 
quelque  sorte  éteintes,  le  visage  maigre  et  sec  portait  aussi  les 
Iraces  de  passions  malheureuses  et  de  grands  événements  accomplis^ 
Le  nez  tombait  droit  et  se  prolongeait  de  telle  sorte  que  les  narines 
semblaient  le  retenir.  Les  os  de  la  face  étaient  nettement  accusés 
|)ar  des  rides  droites  et  longues  qui  creusaient  les  joues  décharnées, 
fout  ce  qui  formait  un  creux  dans  sa  figure  paraissait  sombre, 
'ous  eussiez  dit  le  lit  d*un  torrent  où  la  violence  des  eaux  écoulées 
iAait  attestée  par  la  profondeur  des  sillons  qui  trahissaient  quelque 
lutte  horrible,  étemelle.  Semblables  à  la  trace  laissée  par  les  rames 
d'une  barque  sur  les  ondes,  de  larges  plis  partant  de  chaque  côté 
de  son  nez  accentuaient  fortement  son  visage,  et  donnaient  à  sa 
bouche,  ferme  et  sans  sinuosités,  un  caractère  d'amère  tristesse. 
Au-dessus  de  Touragan  peint  sur  ce  visage,  son  front  tranquille 
s*élançait  avec  une  sorte  de  hardiesse  et  le  couronnait  comme  d'une 
coupole  en  marbre.  L'étranger  gardait  cette  attitude  intrépide  et 
sérieuse  que  contractent  les  hommes  habitués  au  malheur,  faits  par 
la  nature  pour  affronter  avec  impassibilité  les  foules  furieuses,  et 
pour  regarder  en  face  les  grands  dangers.  Il  semblait  se  mouvoir 
dans  une  sphère  à  lui,  d'où  il  planait  au-dessus  de  rhumanité. 
Ainsi  que  son  regard,  son  geste  possédait  une  irrésistible  puissance  ; 
ses  mains  décharnées  étaient  celles  d'un  guerrier;  s'il  fallait  baisser 
les  yeux  quand  les  siens  plongeaient  sur  vous,  il  fallait  également 
trembler  quand  sa  parole  ou  son  geste  s'adressaient  à  votre  âme. 
U  marchait  entouré  d'une  majesté  silencieuse  qiii  le  faisait  prendre 
pour  un  despote  sans  gardes,  pour  quelque  Dieu  sans  rayons.  Scm 
costume  ajoutait  encore  aux  idées  qu'inspiraient  les  singularités  de 
sa  démarche  ou  de  sa  physionomie.  L'âme,  le  corps  et  Fhabit  s'har- 
moniaient  ainsi  de  manière  à  impressionner  les  imaginations  les 
plus  froides.  Il  portait  une  espèce  de  surplis  en  drap  noir,  sans 
manches,  qui  s'agrafait  par  devant  et  descendait  jusqu'à  mi-jambe, 
en  lui  laissant  le  col  nu,  sans  rabat  Son  justaucorps  et  ses  bottines, 
tout  était  noir.  Il  avait  sur  la  tête  une  calotte  en  velours  semblable 
à  celle  d'un  prêtre,  et  qui  traçait  une  ligne  circulaire  au-dessus  de 
son  front  sans  qu'un  seul  cheveu  s'en  échappât  C'était  le  deuil  le 
plus  rigide  et  l'habit  le  plus  sombre  qu'un  homme  pût  prendre. 


Ad  prnniN  coup  d'œil  tods  «iwiei  crn  rdr 
ou  quelque  Jenne  Bile  déRuisie. 
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Sa»  une  hingiie  épée  qaà  peadaîl  à  son  o5l6,  aoutenne  par  un 
MoturoD  de  cuir  que  l'on  apercevait  à  la  fente  du  surtout  noir,  un 
ecclésiaflliqae  i'eAt  salué  comme  un  fière.  Quoiqu'il  fût  de  taiUe 
moyenne,  iâ  paraimaît  grand;  mais  en  le  regardant  an  mage^  it 
ftait  gigantesque 

— L'heure  a  sonné,  h  barque  attend,  ne  viendrez-Yous  pas? 

A  ces  paroles  prononcées  en  mauTais  français,  mais  qui  furent 
ftdlemeot  entendues  an  milien  du  silence,  un  léger  frémiaseffient 
retentit  dans  l'autre  chambre,  et  le  jeune  honmieen  descendit  avec  la 
rapîditéd'imoisean.  Quand  Godefroîdse  montra,  le  visage  de  ladame 
s'empourpra,  elle  trembla,  tressaillit,  etse  fit  un  voile  de  ses  mains 
blanches.  Toute  femme  eût  partagé  cette  émotion  en  contemplant 
un  honune  de  vingt  ans  environ,  mais  dont  la  taille  et  les  formes 
étaient  si  frêles  qu'an  premiercoupd'ceil  vous  eussiez  cm  voir  un 
eoiamÊ,  on  quelque  jeune  fille  déguisée.  Son  chaperon  noir,  sem- 
blable an  béret  des  basipies,  laissait  apercevoir  un  front  bbaïc' 
comme  de  la  neige  où  la  grâce  et  l'innocence  étincelaient  en  expri- 
mant une  suavité  divine,  reflet  d'une  âme  pleine  de  foL  L'imagi- 
nation  des  poètes  aurait  voulu  y  chercher  cette  étoile  que,  dans  je 
ne  sais  quel  conte,  une  mère  pria  la  fée-marraine  d'empreindre 
sur  le  front  de  son  enfant  abandonné  comme  Moïse  au  gré  des  flots. 
L'amour  respirait  dans  les  millien  de  boucles  blondes  qui  retom- 
baient sur  ses  éjpmtàeB.  Son  cou,  véritdile  cou  de  cygne,  était  Uanc 
et  d'une  admirable  rondeur.  Ses  yeux  bleus,  pleins  de  vie  et  Uni' 
fades,  semblaient  réfléchir  le  cieL  Les  traits  de  son  visage,  la  coupe 
de  son  Iront  étalait  d'un  fini,  d'une  délicatesse  à  ravir  un  peintre. 
La  fleur  de  beauté  qui,  dans  les  figures  de  femmes,  nous  cause 
d'intarissables  émotions,  cette  exquise  pureté  des  lignes,  cette  lu- 
mineuse auréole  posée  sur  des  traits  adorés,  se  mariaient  è  des 
leintes  mâles,  à  une  puissante  encore  adolescente,  qui  formaient 
de  délicieux  contrastes.  C'était  enfin  un  de  ces  visages  mélodieux 
qjui,  mnets,  nous  parient  et  nous  attirent;  néanmoins,  en  le  con- 
templant avec  un  peu  d'attention,  peut-être  y  aurait-on  reconnu 
l'espèce  de  flétriaonre  qu'imprime  une  grande  pensée  ou  la  passion, 
dans  une  verdeur  mate  qui  le  faisait  ressembler  à  une  jeune 
femOe  se  dépliant  au  aokiL  Anasi,  jamais  opposition  ne  fut-elle 
plus  brusque  ni  plus  vive  que  l'était  celle  offerte  par  la  réunion 
de  ces  deux  êtres.  Il  sendibat  voir  un  gracieux  et  fruble  arbuste  né 
dans  le  creux  d'un  vieux  saule,  dépouillé  par  le  temps,  sillonné 
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par  la  foudre,  décrépit,  un  de  ces  saales  majeslnenz,  Fa 
des  peintres;  le  timide  arbrisseau  s*y  met  à  l*abri  des  orages.  L'on 
était  un  Dieu,  Tautre  était  un  ange;  celui -d  le  poète  qui  sent, 
celui-là  le  poète  qui  traduit;  un  prophète  souffrant  «  nn  lévite  es 
prières.  Tous  deux  passèrent  en  silence, 

—  Âvez-Tous  vu  comme  il  l'a  si£Sé7  s'écria  le  sergent  de  ville 
au  moment  où  le  pas  des  deux  étrangers  ne  s'entendit  plus  sur  la 
grève  N'est-ce  point  nn  diable  et  son  page  ? 

—  Ouf!  répondit  Jacqueline,  j'étais  oppressée.  Jamais  je  n'a» 
vais  examiné  nos  hôtes  si  attentivement  II  est  malheureux,  pour 
nous  autres  femmes,  que  le  démon  puisse  prendre  un  si  gentil 
visage! 

—  Oui,  jette-lui  de  l'eau  bénite,  s'écria  Tirechair,  et  tu  le 
verras  se  changer  en  crapaud.  Je  vais  aller  tout  dire  à  l'officialilé. 

En  entendant  ce  mot,  la  dame  se  réveilla  de  la  rêverie  dans  la- 
quelle elle  était  plongée,  et  regarda  le  seiigent  qui  mettait  sa  casa- 
que bleue  et  rouge. 

—  Où  courez-vous?  dit-elle. 

—  Informer  la  justice  que  nous  logeons  des  sorciers,  bien  à  notre 
corps  défendant 

L'inconnue  se  prit  à  sourire. 

—  Je  suis  la  comtesse  Mahaut,  dit-elle  en  se  levant  avec  une 
dignité  qui  rendit  le  sergent  tout  pantois.  Gardez-vous  de  faire  la 
plus  légère  peine  à  vos  hôtes.  Honorez  surtout  le  vieillard,  je  l'ai 
vu  chez  le  roi  votre  seigneur  qui  l'a  courtoisement  accueilli,  vous 
seriez  mal  avisé  de  lui  causer  le  moindre  encombre.  Quant  à  mon 
séjour  chez  vous,  n'en  sonnez  mot,  si  vous  aimez  la  vie. 

La  comtesse  se  tut  et  retomba  dans  sa  méditation.  Elle  releva 
bientôt  la  tête,  fit  un  signe  à  Jacqueline,  et  toutes  deux  montèrent 
à  la  chambre  de  Godefroid.  La  belle  comtesse  regarda  le  lit,  les 
chaires  de  bois,  le  bahut,  les  tapisseries,  la  table,  avec  un  bon* 
beur  semblable  à  celui  du  banni  qui  contemple,  au  retour,  les  UàH 
pressés  de  sa  ville  natale,  assise  au  pied  d'une  colline. 

—  Si  tu  ne  m'as  pas  trompée,  dit-elle  à  Jacqueline,  je  te  promeH 
cent  écus  d'or. 

—  Tenez,  madame,  répondit  l'hôtesse,  le  pauvre  ange  est  sans 
méfiance,  voici  tout  son  bien! 

Disant  cela,  Jacqueline  ouvrait  un  tiroir  de  la  table,  et  oxmtrail 
quelques  parchemins. 
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—  O  Diea  de  bonté  !  s'écria  la  comtesse  en  saisissant  nn  contrat 
qni  attira  soudain  son  attention  et  où  elle  lut  :  gothopredus  combs 
CARTiAGus  (Godefroidy  comte  de  Gand.) 

Elle  laissa  tomber  le  parchemin,  passa  la  main  snr  son  front  ; 
mais,  se  trouvant  sans  doute  compromise  de  laisser  voir  son  émo- 
tion à  Jacqndine,  elle  reprit  une  contenance  froide. 

—  Je  suis  contente  !  dit-eUe. 

Puis  elle  descendit  et  sortit  de  la  maison.  Le  sergent  et  sa  femme 
se  mirent  sur  le  seuil  de  leur  porte,  et  lui  rirent  prendre  le  chemin 
du  port  Un  bateau  se  trouvait  amarré  près  de  là.  Quand  le  fré- 
missement du  pas  de  la  comtesse  put  être  entendu,  un  marinier  se 
leva  soudain,  aida  la  belle  ouvrière  à  s'asseoir  sur  un  banc,  et 
rama  de  manière  à  faire  voler  le  bateau  comme  une  hirondelle,  en 
aval  de  la  Seine. 

—  Es-tu  béte!  dit  Jacqueline  en  frappant  familièrement  sur 
Tépanle  du  sergent  Nous  avons  gagné  ce  matin  cent  écus  d*or. 

—  Je  n*aime  pas  plus  loger  des  seigneurs  qne  loger  des  sorciers. 
Je  ne  sais  qui  des  uns  ou  des  autres  nous  mène  plus  ritement  au 
gibet,  rendit  'JTirechair  en  prenant  sa  hallebarde.  Je  vais,  reprit* 
il,  aller  faire  ma  ronde  du  côté  de  GhampfleurL  Ah  !  que  Dieu 
nous  protège,  et  me  fasse  rencontrer  quelque  galloise  ayant  mis  ce 
soir  ses  anneaux  d'or  pour  briller  dans  Tombre  comme  un  ver 
faiisant! 

Jacqueline,  restée  seule  au  logis,  monta  précipitamment  dans  ta 
diambre  du  seigneur  inconnu  pour  tâcher  d'y  trouver  quielquei 
renseignements  sur  cette  mystérieuse  affaire.  Semblable  à  ces  sa- 
vants qui  se  donnent  des  peines  infinies  pour  compliquer  les  prin- 
cipes clairs  et  simples  de  la  nature,  elle  avait  déjà  bâti  un  roman 
informe  qui  lui  servait  à  expliquer  la  réunion  de  ces  trois  person- 
nages sous  son  pauvre  toit  Elle  fouilla  le  bahut,  examina  tout,  et 
ne  put  rien  découvrir  d'extraordinaire.  EUe  rit  seulement  sur  la 
table  une  écritoire  et  quelques  feuilles  de  parchemin  ;  mais  comme 
elle  ne  savait  pas  lire,  cette  trouvaille  ne  pouvait  lui  rien  appren- 
dre. Un  sentiment  de  femme  la  ramena  dans  la  chambre  du  beau 
jeune  homme,  d'où  elle  aperçut  par  la  croisée  ses  deux  hôtes  qui 
traversaient  la  Seine  dans  le  bateau  du  passeur. 

—  Ib  sont  comme  deux  statues,  se  dit-elle.  Ah!  aht  ils  abor- 
dent devant  la  me  du  Fouarre.  Est-il  leste  le  petit  mignon!  il  a 
Huté  à  terra  comme  on  bouvreulL  Près  de  lui,  le  vieux  ressem» 
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bk  à  quelque  saint  de  pierre  de  la  cathédrale.  Usfont  àFaiideiiiie 
école  des  Qaatre-Matioii&  Prest!  je  ne  les  vois  plus.  -^  C'est  là 
qa*il  respire,  ce  pauvre  chénihi^!  ajouta-t-eUe  en  regardant  les 
meuUes  de  la  chambre.  Est-il  galant  et  plaisant!  Ah!  cessej^enrs, 
c'est  autrement  fait  que  nousL 

Et  Jacqueline  descendit  j^rè»  avoir  passé  la  main  sur  la  conver* 
tnre  du  lit,  épousseté  le  bahut,  et  s'être  demandé  pour  la  centiènH 
fois  depuis  six  mois  :  —  A  qud  diable  passe-t-ii  tontes  ses  samtes 
joomées?  Il  ne  peut  pas  toujours  regarder  dans  le  bien  du  temps 
et  dans  les  étoiles  que  Dieu  a  pendues  l^haut  comme  des  lanternes 
Le  cher  enfant  adn  chagrin.  Mais  pourquoi  le  vieux  maître  et  hn 
ne  se  paiient-îb  presque  point?  Puisellese  perdit  dans  ses  pensées, 
qui»  dans  sa  cervdle  de  iémaie,  se  brouillèrent  comme  on  écbe- 
veau  de  fiL 

Le  vieillard  et  k  jeune  homme  étaient  entrés  dans  une  des  écoles 
qui  rendaient  à  cette  ^x)que  la  rue  du  Fouarre  si  célèbre  en  £n- 
rope.  L'illustre  Sigier,  k  plus  fameux  docteur  en  Théologk  mys- 
tique de  l'Université  de  Paris,  montait  à  sa  chaire  an  uKiment  oè 
les  deux  locataires  de  Jacqueline  arrivèrent  à  l'ancienne  éook  des 
Quatre-Nations,  dans  nne  grande  salle  basse,  de  plain-pied  avec  h 
me.  Les  dalles  iroides  étaient  garnies  de  pailk  fraîche,  sorlaqueUe 
un  bon  nombre  d'étudiants  avaient  tous  un  genou  appuyé,  l'antre 
relevé,  pour  sténographier  l'improvisation  du  maître  à  l'aide  de  ces 
abréviations  qui  font  le  désespoir  des  déchiffrenrs  modernes.  La 
salle  était  pleine,  non-senkment  d'écoUers,  mais  encore  des  hommes 
•  les  plus  distingnésdn  ckigé,  de  la  cour  et  de  l'ordre  judiciaire.  H 
s'y  trouvait  des  savants  étrangers,  des  gens  d'épée  et  de  riches 
bourgeois.  lÀ  se  rencontraient  ces  faces  larges,  ces  fronts  protn- 
bénmts,  ces  bari)es  vénérables  qui  nous  inspirent  une  sorte  de  re- 
ligion pour  nos  ancêtres  à  l'aspect  des  portraits  du  Moyen- Age.  Des 
visages  maigres  aux  yeux  brillants  et  enfimcés,  surmontés  de  crânei 
jaunis  dans  ks  fatigues  d'une  scolastique  impuissante,  la  passât» 
fiivorite  du  siède,  contrastaient  avec  de  jennes  têtes  ardentes,  avec 
des  hommes  graves,  avec  des  figures  guerrières,  avec  ks  joues 
rubicondes  de  quelques  financiers.  Ces  leçons,  ces  dissertations, 
ces  thèses  soutenues  par  les  génies  les  plus  brillants  du  treiziènn 
et  du  quatorzième  sièck,  excitaient  l'enthousiasme  de  non  pères; 
elles  étaient  leurs  combats  de  taureaux,  kurs  Italiens,  knr  tragé* 
die,  knrs  giwkb  dansencs,  tout  leur  théâtre  enfin.  Les  lefiréseB- 
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laims  de  mynèra  ne  viiireDi  qu'après  ces  lottes  piritnelles  qui 
peut-être  engendrèrent  la  scène  française.  Une  é  oquente  inspira- 
tioD  qui  réoniasail  Tattrait  de  la  voix  humaine  habilement  maniée, 
les  sublîliléi  de  Téloquence  et  des  recherches  hardies  dans  les  se- 
orets  de  Dîea,  satisfaisait  alors  à  tontes  les  cuiiositiés,  émonraiC  ie? 
Ames,  et  composait  le  spectacle  à  a  mode.  La  Théologie  ne  résu- 
mait pas  seulement  les  sciences,  elle  était  la  science  mémet  comme 
le  fut  autrefois  ta  Grammaire  ches  les  Grecs»  et  présentait  un  fé- 
cond avenir  à  ceux  qui  se  distinguaient  dans  ces  duels,  oà,  comme 
Jacob,  les  orateurs  combattaient  avec  Tesprit  de  Dieu.  Les  ambas- 
sades, les  ariiitrages  oitre  les  souverains,  les  chancelleries,  les 
dignités  ecclésiastiques,  appartenaient  aux  hommes  dont  la  parole 
s'était  aiguisée  dans  les  controverses  théologiqnes.  La  chaire  était 
la  tribune  de  l'époque.  Ce  système  vécut  jusqu'au  jour  oà  Rabelais 
immola  l'ergotisme  sous  ses  terribles  moqueries,  comme  Cervantes 
tna  la  chevalerie  avec  une  comédie  écrite. 

Pour  comprendre  ce  siècle  extraordinaire,  l'eqwit  qui  en  dicta 
las  chefe-d'œuvre  inconnus  aujourd'hui,  quoique  immenses,  enfin 
pour  s'en  expliquer  tout  jusqu'à  la  barbarie,  il  suffit  d'étudier  les 
consticotions  de  l'Université  de  Paris,  et  d'examiner  l'enseignement 
biiarre  alors  en  vigueur.  La  Théologie  se  divisait  en  deux  Facultés, 
celle  de  Th^ologib  proprement  dite,  et  celle  de  Décret.  La  Fa- 
culté de  Théologie  avait  trois  sections  :  la  Scolastique,  la  Canoni- 
que et  la  Mystique.  Il  serait  fastidieux  d'exphqoer  les  attributions 
de  ces  diverses  parties  de  la  science,  puisqu'une  seule,  la  Mystique, 
est  le  sujet  de  cette  étude.  La  théolocib  mystique  encrassait 
l'ensemble  des  révélations  divines  et  l'explication  des  mys- 
Ures.  Cette  branche  de  l'ancienne  théologie  est  secrètement  restée 
en  honneur  parmi  nous.  Jacob  Bœhm,  Swedenborg,  Martinez 
PaequaUs,  Saint-Martin,  Molinos,  mesdames  Guyon,  Bourignon 
et  Krudener,  la  grande  secte  des  Extatiques,  cette  des  Illuminés, 
est,  k  divoses  époques,  dignement  conservé  les  doctrines  de  cette 
sdenee,  dont  le  but  a  quelque  chose  d'efliayant  et  de  gigantesque, 
ânjoard'hai,  comme  au  tenq»  du  docteur  l^er,  il  s'agit  de 
donner  k  l'homme  des  ailes  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  où 
Dieu  se  cache  à  nos  regards. 

Cette  digression  était  nécessaire  pour  l'intelligence  de  la  scène  à 
laquelle  k  vieillard  et  le  jeune  homme  partis  du  terrain  Notre- 
Dame  venaient  assister;  puis  eHe  défendra  de  tout  repsoche  cette 
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Étnde,  que  certaines  personnes  hardies  à  joger  pourraient  soup- 
çonner de  mensonge  et  taxer  d'hyperbole. 

Le  docteur  Sigier  était  de  haute  taille  et  dans  h  force  de  VàgR. 
Sauvée  de  Toubli  par  les  fastes  universitaires,  sa  figure  offrait  de 
frappantes  analogies  avec  celle  de  Mirabeau.  Elle  était  marquée 
au  sceau  d'une  éloquence  impétueuse,  animée,  terrible.  Le  doc- 
teur avait  au  front  les  signes  d'une  croyance  religieuse  et  d'une 
ardente  foi  qui  manquèrent  à  son  Sosie.  Sa  voix  possédait  de  plus 
une  douceur  persuasive,  un  timbre  éclatant  .et  flatteur. 

En  ce  moment,  le  jour  que  les  croisées  à  petits  vitraux  garnis  de 
plomb  répandaient  avec  parcimonie,  colorait  cette  assemblée  de  tein- 
tes capricieuses  en  y  créant  çà  et  là  de  vigoureux  contrastes  par  le 
mélange  de  la  lueur  et  des  ténèbres.  Ici  des  yeux  étincelaient  en  des 
coins  obscurs;  là  de  noires  chevelures,  caressées  par  des  rayons, 
semblaient  lumineuses  au-dessus  de  quelques  visages  ensevelis  dans 
l'ombre;  puis,  plusieurs  crânes  découronnés,  conservant  ime  fia- 
ble ceinture  de  cheveux  blancs,  apparaissaient  au-dessus  de  la  foule 
comme  des  créneaux  argentés  par  la  lune.  Toutes  les  tètes,  tour- 
nées vers  le  docteur,  restaient  muettes,  impatientes.  Les  voix  mo- 
notones des  autres  professeurs  dont  les  écoles  étaient  voisines,  re* 
tentissaient  dans  la  rue  silencieuse  comme  le  murmure  des  flots  di 
la  mer.  Le  pas  des  deux  inconnus  qui  arrivèrent  en  ce  moment 
attira  l'attention  générale.  Le  docteur  Sigier,  prêt  à  prendre  la  pa 
rôle,  vit  le  majestueux  vieillard  debout,  lui  chercha  de  l'œil  une 
place,  et  n'en  trouvant  pas,  tant  la  foule  était  grande,  il  descen- 
dit, vint  à  lui  d'un  air  respectueux,  et  le  fit  asseoir  sur  l'escalier  de 
la  chaire  en  lui  prêtant  son  escabeau.  L'assemblée  accueillit  cetle 
faveur  par  un  long  murmure  d'approbation,  en  reconnaissant  dans 
le  vieillard  le  héros  d'une  admirable  thèse  récemment  soutenue  à 
la  Sorbonne.  L'inconnu  jeta  sur  l'auditoire,  au-dessus  duquel  il 
planait,  ce  profond  regard  qui  racontait  tout  un  poème  de  malheurs, 
et  ceux  qu'il  atteignit  éprouvèrent  d'indéfinissables  tressaillemaitL 
L'enfant  qui  suivait  le  vieillard  s'assit  sur  une  des  marches,  et  s'ap- 
puya contre  la  chaire,  dans  une  pose  ravissante  de  grâce  et  de  tris- 
tesse. Le  silence  devint  profond,  le  seuil  de  la  porte,  la  me  même, 
furent  obstrués  en  peu  d'instants  par  une  foule  d'écoliers  qui  déser* 
lèrent  les  autres  classes. 

Le  docteur  Sigier  devait  résumer,  en  un  dernier  discours,  les 
théories  qu'il  avait  données  sur  la  résiurection,  sur  le  del  et  1' 
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ier,  dans  ses  leçons  précédentes.  Sa  cnriense  doctrine  répondait 
am  sympathies  de  l'époqœ,  et  satisfaisait  à  ces  désirs  immodérés 
dn  merreîUenx  qui  tourmentent  les  hommes  à  tons  les  âges  du 
OMwde.  Cet  effort  de  l'homme  pour  saisir  un  infini  qui  échappe  sans 
cesse  à  ses  mains  débiles,  ce  dernier  assaut  de  la  pensée  avecelle- 
même,  était  une  œuvre  digne  d*une  assemblée  où  brillaient  alors 
toutes  les  lumières  de  ce  siècle,  où  scintillait  peut-être  la  plus  vaste 
des  imaginations  humaines.  D'abord  le  docteur  rappela  simplement, 
d'un  ton  doux  et  sans  emphase ,  les  principaux  points  précédem* 
ment  établis. 

•  Aucune  intelligence  ne  se  trouvait  égale  à  une  autre.  L*homme 
était-il  en  droit  de  demander  compte  à  son  créateur  de  l'inégalité 
des  forces  morales  données  à  chacun?  Sans  vouloir  pénétrer  tout  à 
coup  les  desseins  de  Dieu,  ne  devait-on  pas  reconnaître  en  fait 
que,  par  suite  de  leurs  dissemblances  générales,  les  intelligences 
se  divisaient  en  de  grandes  sphères?  Depuis  la  sphère  où  brillait  le 
moins  d'intdligence  jusqu'à  la  plus  translucide  où  les  ftmes  aperce- 
vaient le  chemin  pour  aller  à  Dieu,  n'existait-0  pas  une  gradation 
réelle  de  q>iritualit^?  les  esprits  appartenant  à  une  même  sphère 
ne  s'entendaient-ils  pas  Iratemellement,  en  âme,  en  chair,  en  pen- 
sée, en  sentiment?  » 

Là,  le  docteur  développait  de  merveilleuses  théories  relatives  aux 
sympathies.  Il  expliquait  dans  im  langage  biMique  les  phénomènes 
de  l'amour,  les  réfmlsions  instinctives,  les  attractions  vives  qui 
méconnaissent  les  lois  de  l'espace,  les  cohésions  soudaines  des 
Smes  qui  semblent  se  reconnaître.  Quant  aux  divers  degrés  de  force 
dont  étaient  susceptibles  nos  affections,  il  les  résolvait  par  la  place 
plus  ou  moins  rapprochée  du  centre  que  les  êtres  occupaient  dans 
leurs  cerdes  respectifs.  Il  révélait  mathématiquement  une  grande 
pensée  de  Dieu  dans  la  coordination  des  différentes  sphères  hu- 
maines. Par  l'homme,  disait-il,  ces  sphères  créaient  im  monde  in- 
termédiaire entre  l'intelligence  de  b  brute  et  l'intelligence  des 
anges.  Selon  lui,  la  Parole  divine  nourrissait  la  Parole  spirituelte^ 
h  Parole  spirituelle  nourrissait  la  Parole  animée,  la  Parole  ani^ 
mée  nourrissait  la  Parole  animale^  la  Parole  animale  nourris- 
sait la  Parole  végétale,  et  la  Parole  végétale  exprimait  la  vie  de 
b  parole  stérile.  Les  successives  transformations  de  chrysalide  que 
Dieu  imposait  ainsi  à  nos  âmes,  et  cette  espèce  de  vie  infusoire  qui, 
d'une  looe  à  l'autre,  se  communiquait  toujours  plus  vive,  plus 
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spîritiieHe,  plus  clairvoyanle,  développait  oMfÉsteent,  hmm 
merveilieuseiiieat  peut-être  pour  ms  attdileim  inexpérioieotés,  te 
mouvement  in^rimé  par  le  Très-Haut  à  ia  Nature.  Secouru  par 
de  Qomtireux  passages  empfwités  aux  livressacrés,  et  desquels  iise 
servait  pour  se  commenter  lui-même,  pour  exprimer  par  des 
images  sensiides  les  raisonnements  abstraits  qui  lui  manquaient,  il 
secouait  Te^t  de  Dieu  comme  une  torche  à  travers  les  profondeun 
de  la  création,  avec  une  éloquence  qui  lui  était  profwe  et  dont  les 
accents  sollicitaient  la  coBviction  de  son  auditoire,  [déroulant  os 
mystérieux  système  dans  toutes  ses  conséquences,  il  donnait  la  clef 
de  tous  les  symboles,  justifiait  les  vocations,  les  dons  partîciiliers, 
les  génies,  les  talents  humains.  Devenant  tout  ^  coup  phyaîologîsis 
par  instinct,  il  rendait  compte  des  ressemblances  animales  inscrites 
sur  les  ûgures  humaines,  par  des  analogies  primordiales  et  par  le 
mouvement  ascendant  de  la  création.  Il  vous  faisait  assister  au  jeu 
de  la  nature,  assignait  une  mission,  un  avenir  aux  minéraux,  Si  k 
fiaate,  à  l'animal  La  Bible  à  la  main,  après  avoir  spiritoalisé  k 
Matière  et  matérialisé  Tfisprit,  après  avoir  fait  entrer  k  vobnlé  dt 
Dieu  en  tout,  et  imprimé  du  respect  pour  ses  moindres  ouvres, 
il  admettait  k  possibilité  de  parvenir  par  k  foi  d'une  sphère  à  une 
autre. 

Telle  fut  k  première  partie  de  son  discours,  il  en  appliqua  par 
d'adroiles  digressions  les  doctrines  au  système  de  k  féodalité.  La 
poésie  religieuse  et  profane,  l'éloquence  abrupte  ou  temps  avaiem 
une  large  carrière  dans  cette  immense  théorie,  ou  venaient  se  fon 
dre  tous  les  systèmes  philosophiques  de  l'antiquité,  mais  ?'où  k 
docteur  les  kisait  sortir,  éclaircis,  purifiés,  changée  Les  faux 
dogmes  des  deux  princ4ies  et  ceux  du  panthéisme  tombaient 
sa  parole  qui  prodamait  l'unité  divine  en  laissant  k  Dieu  et  à 
anges  k  connaissance  des  fins  dont  Ips  moyens  écktaîent  si  BBagû 
fiques  aux  yeux  de  l'homme.  Armé  des  démonstrations  par  ks- 
quelles  il  expliquait  le  monde  matériel,  te  docteu  Sigier 
sait  un  monde  spirituel  dont  les  sphères  graduellement  élevées 
séparaient  de  Dieu,  comme  k  plante  était  éloignée  de  nous  par 
une  infinité  de  cercles  à  franchir.  Il  peuplait  le  del,  ks  étoiles,  ks 
astres,  le  soleil  Au  nom  de  saint  Paul,  il  investissait  les  hommes 
d'une  puissance  nouvelle,  il  leur  était  permis  de  monter  de  monde 
en  monde  jusqu'aux  sources  de  la  vie  étemelle.  L'écheUe  myatiipie 
le  Jacob  était  tout  à  k  fols  k  formule  religieuse  de  ce  secret  divk 
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d  la  preofe  tndkiQQiielIe  do  frit  II  ToyBgf ait  dan  les  espaces  en 
CBtnlliaiit  les  âmes  passionnées  sur  les  ailes  de  sa  parole,  et  faisait 
sentir  Tnifini  à  ses  auditeurs,  en  les  plongeant  dans  Tocéan  céleste. 
Le  docteur  eipliqoaît  ainsi  lo^qnement  Tenier  par  d'autres  cercles 
en  ordre  inrerse  des  sphères  brillantes  qui  aspiraient  1 


Dieu,  oà  la  souffrance  et  les  ténèbres  remplaçaient  la  lumière  et 
Pesprit  Les  tortures  se  comprenaient  aussi  bien  que  les  délices. 
Les  termes  de  comparaison  existaient  dans  les  transitions  de  la  fie 
humaine,  dans  ses  diverses  atmosphères  de  douleur  et  d'intelfi- 
gence.  Ainsi  les  fabulations  les  plus  extraordinaires  de  Tenfer  et 
du  purgatoire  se  trouvaient  naturellement  réalisées.  H  déduisait  ad- 
mirablement les  raisons  fondamentales  de  nos  vertus.  L'homme 
pieux,  cheaûnant  dans  la  pauvreté,  fier  de  sa  conscience,  toujours 
en  paix  avec  lui-même,  et  persistant  à  ne  pas  se  mentir  dans  son 
cour,  malgré  les  spectacles  du  vice  triomphant,  était  un  ange 
puni,  déchu,  qui  se  souvenait  de  son  origine,  pressentait  sa  récom- 
pense, accomplissait  sa  tâche  et  obéissait  à  sa  belle  mîssion.  Les  su* 
Mimes  résignations  du  christianisme  apparaissent  alors  dans  tonte 
leur  gloire.  Il  mettait  les  martyrs  sur  les  bûchers  ardents,  et  les 
dépouillait  presque  de  leurs  mérites,  en  les  dépouillant  de  leurs 
souffrances.  Il  montrait  Tange  inférieur  dans  les  deux,  tandis  que 
rhomme  extérieur  était  brisé  par  le  fer  des  bourreaux.  Il  peignait, 
fl  faisait  reconnaître  à  cert^ns  signes  c^estes,  des  anges  parmi  les 
hommes.  H  allait  alors  arracher  dans  les  entrailles  de  Tentende- 
ment  le  véritable  sens  du  mot  chute,  qui  se  retrouve  en  tous  les 
langages.  Il  revendiquait  les  plus  fertiles  traditions,  afin  de  démon- 
trer la  vérité  de  notre  origine.  Il  expliquait  avec  lucidité  la  passion 
que  tous  les  hommes  ont  de  s'élever,  de  monter,  amlntion  instinc- 
thre,  révélation  perpétuelle  de  notre  destinée.  Il  faisait  épouser 
d'un  regards  l'univers  entier,  et  décrivait  la  substance  de  Dieu 
même,  codant  à  pleins  bords  comme  un  fleuve  immense,  du  cen- 
tre aux  extrémités,  des  extrémités  vers  le  centre.  La  nature  était 
une  et  compacte.  Dan«  l'œuvre  h  plus  chétive  en  apparence, 
comme  dans  la  plus  vaste,  tout  obéissait  à  cette  loi.  Chaque  créa* 
tion  en  reproduisait  en  petit  une  image  exacte,  soit  la  sève  delt 
plante,  soit  le  sang  de  l'homme,  soit  le  conn  des  astres.  Il  entas* 
sait  preuve  sur' preuve,  et  configurait  toujours  sa  pensée  par  un  ta- 
bleau mélodieux  de  poésie.  Il  marchait,  d'ailleurs,  hardiment  au* 
devant  des  objeclion&  Ainsi  lui-même  foudroyait  sons  vue  Ah 
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qoente  interrogation  les  monimients  de  nos  sdences  et  les 
perfétations  humaines,  à  la  construction  desquelles  les  sociétés 
employaient  les  éléments  du  monde  terrestre.  Il  demandait  si  nos 
guerres,  si  nos  malheurs,  si  nos  dépravations  empêchaient  le  grand 
mouvement  imprimé  par  Dieu  à  tous  les  mondes?  U  faisait  rire  de 
l'impuissance  humaine  en  montrant  nos  efforts  effacés  partout  II 
évoquait  les  mânes  de  Tyr,  de  Garthage,  de  Babylone;  il  ordonnait 
il  Babel,  à  Jérusalem  de  comparaître  ;  il  y  cherchait,  sans  les  trou* 
ver,  les  sillons  éphémères  de  la  charrue  civilisatrice.  L'humanité 
flottait  sur  le  monde,  comme  un  vaisseau  dont  le  sillage  diq[)arak 
sous  le  niveau  paisiUe  de  l'Océan. 

Telles  étaient  les  idées  fondamentales  du  discours  prononcé  par 
le  docteur  Sigier,  idées  qu'O  enveloppa  dans  le  langageAiystique 
et  le  latin  bizarre  en  usage  à  cette  époque.  Les  Écritures  dont  il 
avait  fait  une  étude  particulière  lui  fournissaient  les  armes  sons  les- 
quelles il  apparaissait  à  son  siècle  pour  en  presser  la  marche.  U 
couvrait  comme  d'un  manteau  sa  hardiesse  sous  un  grand  savoir, 
et  sa  philosophie  sous  la  sainteté  de  ses  mœurs.  En  ce  moment, 
après  avoir  mis  son  audience  face  à  face  avec  Dieu,  après  avoir 
lait  tenir  le  monde  dans  une  pensée,  et  dévoilé  presque  la  pensée 
du  monde,  il  contempla  l'assemblée  silencieuse,  palpitante,  et  in- 
terrogea l'étranger  par  un  regard.  Aiguillonné  sans  doute  par  la 
présence  de  cet  être  singulier,  il  ajouta  ces  paroles,  dégagées  ici  de 
la  latinité  corrompue  du  moyen-âge. 

—  Où  croyez-vous  que  l'homme  puisse  prendre  ces  vérités  fé- 
condes, si  ce  n'est  au  sein  de  Dieu  même!  Que  sms-je?  Le  faible 
traducteur  d'une  seule  ligne  léguée  par  le  plus  puissant  des  apôtres, 
une  seule  ligne  entre  mille  également  brillantes  de  lumière.  Avant 
nous  tous,  saint  Paul  avait  dit  :  In  Deo  vimmus,  movemur  ei 
stimtis.  (Nous  vivons,  nous  sommes,  ncus  marchons  dans  Dieu 
même.)  Aujourd'hui,  moins  croyants  et  plus  savants,  on  moins 
instruits  et  plus  incrédules,  nous  demanderions  à  l'apôtre,  à  quoi 
bon  ce  mouvement  perpétuel?  Où  va  cette  vie  distribuée  par  zones? 
Pourquoi  cette  intelligence  qui  commence  par  les  perceptions  con- 
fuses du  marbre,  et  va,  de  sphère  en  sphère,  jusqu'à  l'homme, 
jusqu'à  l'ange,  jusqu'à  Dieu?  Où  est  la  source,  où  est  la  mer?  Sî 
la  vie,  arrivée  à  Dieu  à  travers  les  mondes  et  les  étoiles,  à  travers 
la  matière  et  l'esprit,  redescend  vers  un  autre  but?  Vous  irondriez 
voir  l'univeiB  dû  deux  côtés.  Yous  adoreriez  le  souverain,  à  ooa- 
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ëûoa  de  tous  asseoir  sur  son  trône  un  moment  Insensés  que  nous 
sommes  !  nous  refusons  aux  animaux  les  plus  intelligents  le  don  de 
comprendre  nos  pensées  et  le  but  de  nos  actions,  nous  sommes 
sans  pitié  pour  les  créatures  des  sphères  inférieures,  nous  les  chas- 
sons de  notre  monde,  nous  leur  dénions  la  faculté  de  deviner  la 
pensée  humaine,  et  nous  voudrions  connaître  la  plus  élevée  de 
toutes  les  idées,  Fidée  de  l'idée  I  Eh  I  bien,  allez,  partez!  montez 
par  la  foi  de  globe  en  globe,  volez  dans  les  espaces!  La  pensée, 
l'amour  et  la  foi  en  sont  les  défis  |mystérieuses.  Traversez  les  cer- 
cles, parvenez  au  trône!  Dieu  est  plus  clément  que  vous  ne  Têtes, 
0  a  ouvert  son  temple  à  toutes  ses  créations.  Mais  n'oubliez  pas 
rezeaple  de  Moïse?  Déchaussez-vous  pour  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, dépouillez-vous  de  toute  souillure,  quittez  bien  complète* 
ment  votre  corps,  autrement  vous  seriez  consumés,  car  Dieu.... 
Dieu,  c'est  la  lumière! 

An  moment  où  le  docteur  Sigier,  la  face  ardente,  la  main  leyée, 
prononçait  cette  grande  parole,  un  rayon  de.  soleil  pénétra  par  un 
vitrail  ouvert,  et  Gt  jaillir  comme  par  magie  une  source  brillante, 
■ne  longue  et  triangulaire  bande  d'or  qui  revêtit  l'assemblée  comme 
d'une  écharpe.  Toutes  les  mains  battirent,  car  les  assistants  accep- 
tèrent cet  effet  du  soleil  couchant  comme  un  miracle.  Un  cri  una- 
nime s'éleva  :  —  Vivat!  vivat!  Le  del  lui-même  semblait 
ippbudir.  Godefroid,  saisi  de  respect,  regardait  tour  à  tour  le 
vieillard  et  le  docteur  Sigier  qui  se  parlaient  à  voix  basse. 

—  Gloire  au  maître  !  disait  l'étranger. 

—  Qu'est  une  gloire  passagère?  répondait  Sigier. 

—  Je  voudrais  éterniser  ma  reconnaissance,  répliqua  le  vieil- 
lard. 

—  Eh  !  bien,  une  ligne  de  vous?  reprit  le  docteur,  ce  sera  me 
donner  l'immortalité  humaine. 

—  Hél  peut-on  donner  ce  qu'on  n'a  point?  s'écria  l'inconnu. 
Accompagnés  par  la  foule  qui,  semblable  à  des  courtisans  autour 

de  leurs  rois,  se  pressait  sur  leurs  pas,  en  laissant  entre  elle  et  ces 
(rois  personnages  une  respectueuse  distance,  Godefroid,  le  vieillard 
et  Sigier  marchèrent  vers  la  rive  fangeuse  où  dans  ce  temps  il  n'y 
a  ait  point  encore  de  maisons,  et  où  le  passeur  les  attendait  Le 
docteur  et  l'étranger  ne  s'entretenaient  ti  en  latin  ni  en  langue 
gauloise,  ils  pariaient  gravement  un  langage  inconnu.  Leurs  mains 
^adressaient  tour  à  tour  aux  deux  et  à  la  terre.  Plus  d'une  fois, 
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Sigier  à  qui  les  détours  du  rivage  étaient  faniiliers,  guidait  avec  no 
(oin  particulier  le  vieillard  vers  les  planches  étroites  jetées  oomiiie 
ies  ponts  sur  la  boue;  rassemblée  les  épiait  avec  curmité,  et 
quelques  écoliers  enviaient  le  privilège  du  jeune  enfant  qui  soÎTaît 
;e8  deux  souverains  de  la  parole.  Enfin  le  docteur  salua  le  neiiiard 
jt  vit  partir  le  bateau  du  passeur. 

Au  moment  où  la  barque  flotta  sur  h  vaste  étendue  de  h  Seine 
m  imprimant  ses  secousses  à  l'âme,  le  soleil,  semblable  à  on  ia- 
eendie  qai  s'allumait  à  Thorizon,  perça  les  nuages,  versa  sur  les 
lampagnes  des  torrents  de  lumière,  colora  de  ses  tons  rouges,  de 
jes  reflets  bruns  et  les  cimes  d'ardoises  et  les  toits  de  chaume,  borda 
ie  feu  les  tours  de  Philippe-Auguste,  inonda  les  deux ,  teignit  les 
5aux,  fit  resplendir  les  herbes,  réveilla  les  insectes  à  moitié  e&dor- 
mis.  Cette  longue  gerbe  de  lumière  embrasa  les  nuages.  C'était 
comme  le  dernier  vers  de  l'hymne  quotidien.  Tout  cœur  devait 
tressaillir,  alors  la  nature  fut  sublime.  Après  avoir  contemplé  ce 
Q)êctacle,  l'étranger  eut  ses  paupières  humectées  par  la  plus  faible 
de  toutes  les  larmes  humaines.  Godefroid  pleurait  aussi,  sa  maÎB 
palpitante  rencontra  celle  du  vieillard  qui  se  retourna,  lui  laissa  voir 
son  émotion;  mais,  sans  doute  pour  sauver  sa  dignité  d'ibomme 
qu'il  crut  compromise,  il  lui  dit  d'une  voix  profonde  :  —  Je  pleure 
mon  pays,  je  suis  banni  !  Jeune  homme,  à  cette  heure  même  j'ai 
quitté  ma  patrie.  Mais  là-bas,  à  cette  heure,  les  lucioles  sortent 
de  leuis  frêles  demeures,  et  se  suspendent  comme  autant  de  dia- 
mants aux  rameaux  des  glaïeuls.  A  cette  heure ,  la  brise  donce 
comme  la  plus  douce  poésie,  s'élève  d'une  vallée  trempée  de  lu- 
mière, en  exhalant  de  suaves  parfums.  A  l'horizon,  je  voyais  une 
rille  d'or,  semblable  à  la  Jérusalem  céleste,  une  ville  dont  k 
nom  ne  doit  pas  sortir  de  ma  bouche.  Là,  serpente  aussi  une 
nvière.  Cette  ville  et  ses  monuments,  cette  rivière  dont  les  la- 
rissantes  perspectives,  dont  les  nappes  d'eau  bleuâtre  se  coofoo- 
iaient,  se  mariaient,  se  dénouaient,  lutte  harmonieuse  qui  réjouis- 
fiut  ma  vue  et  m'inspirait  l'amour,  où  sont-ils?  A  cette  heua 
ks  ondes  prenaient  sous  le  ciel  du  couchant  des  teintes  fantastiques, 
et  figuraient  de  capricieux  tableaux.  Les  étoiles  distillaient  une  lu- 
mière caressante,  la  lune  tendait  partout  ses  pièges  gracieux,  die 
donnait  une  autre  vie  aux  arbres,  aux  couleurs,  aux  formes,  et  di- 
Yoi-sifiait  les  eaux  briUantes,  les  collines  muettes,  les  édifices  éli>- 
quenta.  l '^  ville  pariait,  scintillait;  elle  me  rappelait,  ellel  Dca  ce- 
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lonnes  de  fumée  se  dressaicni  auprès  des  colonnes  antiques  doni 
les  marbres  étincelaient  de  blancheur  au  sein  de  la  nuit;  les  lignes 
de  rhorizon  se  dessinaient  encore  à  travers  les  vapeurs  du  soir^ 
tout  était  harmonie  et  mystère.  La  nature  ne  me  disait  pas  adieu, 
cDe  Toolait  me  garder.  Ah  I  c'était  tout  pour  moi  :  ma  mère  et  mon 
enfant,  mon  épouse  et  ma  gloire I  Les  cloches,  elles-mêmes,  pieu-' 
raient  alors  ma  proscription.  O  terre  menreilleuse!  elle  est  aussi 
belle  que  le  dell  Depuis  cette  heure,  j'ai  eu  l'univers  pour  cachot» 
Ha  chère  patrie,  pourquoi  m'as-tu  proscrit?  —  Mais  j'y  triomphe- 
rai I  s'écria-t-il  en  jetant  ce  mot  avec  un  tel  accent  de  conviction,  / 
et  d'un  timbre  si  éclatant,  que  le  batelier  tressaillit  en  croyant  en-  ' 
fendre  le  son  d'une  trompette. 

Le  vieillard  était  debout,  dans  une  attitude  prophétique  et  re- 
gardait dans  les  airs  vers  le  sud,  en  montrant  sa  patrie  à  travers  les 
régMos  du  cieL  La  pâleur  ascétique  de  son  visage  avait  fait  place  à 
la  rougeur  du  triomphe,  ses  yeux  édncdaient,  il  était  sublime 
comme  on  lion  hérissant  sa  crinière. 

—  St  toi,  pauvre  enfant  I  rqprit-il  en  rq^ardant  6odefix>id  dont 
les  joues  étaient  bordées  par  un  chapelet  de  gouttes  brillantes,  as-tu 
donc  comme  moi  étudié  la  vie  sur  des  ps^es  sanglantes  7  Pourquoi 
pieorerTQae  peux-tu  regrettera  ton  ^7 

—  flâasl  éx  Godefnûd,  je  regret^^  une  patrie  [dus  belle  que 
kntes  lea  patries  de  la  terre,  une  patrie  que  je  n'ai  point  vue  cC 
dont  j'ai  aouvenir.  Obi  si  je  pouvais  fendre  les  espaces  à  plein  vo( 
jinDab.. 

—  Où?  dit  le  Proscrit 

—  Là-ham,  répondit  l'enfioit 

Bn  eatendant  ce  mot,  l'étranger  tressaillit,  arrêta  son  regard 
kmrd  anr  le  jeune  homme,  et  le  fit  taire.  Tous  deux  ils  s'entretin- 
raitpar  une  inexplicable  effusion  d'âme  en  écoutant  leurs  vœux  au 
lein  d'un  fécond  silence,  et  voyagèrent  fraternellement  comme 
ieux  cokmbes  qui  parcourent  les  deux  d'une  même  aile,  jusqu'ao 
moment  où  la  barque,  en  touchant  le  saUe  du  Terrain,  les  tira 
de  leur  profonde  rêverie.  Tous  deux,  entevelis  dans  leurs  pensées, 
BttrchèreDt  en  silence  vers  la  maison  du  sergent 

—  Ainsi,  disait  en  lui-même  le  grand  étranger,  ce  pauvre  petit 
se  croit  un  ange  banni  du  deL  Et  qui  parmi  nous  aurait  1c  droit  dn 
le  détromper?  Sera-ce  moi?  Moi  qui  suis  enlevé  si  sGu^enl  ynr  un 
pouvoir  magique  loin  de  la  terre; moi  qui  aj)parii(ius  à  Dieu;  moi 
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qui  suis  pour  moi-même  un  mystère.  N*ai-je  donc  pas  tu  ie  plus 
beau  des  anges  vivant  dans  cette  boue?  Cet  enfant  est-il  donc  plos 
ou  moins  insensé  que  je  le  suis?  A-t-il  fait  un  pas  plus  hardi  dans 
la  foi?  Il  croit,  sa  croyance  le  conduira  sans  doute  en  quelque 
sentier  lumineux  semblable  à  celui  dans  lequel  je  marche.  Alais, 
s*il  est  beau  comme  un  ange,  n*est-il  pas  trop  faible  pour  résistera 
de  si  rudes  combats! 

Intimidé  par  la  présence  de  son  compagnon,  dont  la  voix  fou- 
droyante lui  exprimait  ses  propres  pensées,  comme  Téclair  traduit 
les  volontés  du  ciel,  Tenfant  se  contentait  de  regarder  les  étoiles 
avec  les  yeux  d'un  amant  Accablé  par  un  luxe  de  sensibilité  qui 
lui  écrasait  le  cœur,  il  était  \h^  faible  et  craintif,  comme  un  mou- 
cheron inondé  de  soleiL  La  voix  de  Sigier  leur  avait  célestemeot 
déduit  à  tous  deux  les  mystères  du  monde  moral;  le  grand  vieil* 
lard  devait  les  revêtir  de  gloire;  Tenfant  les  sentait  en  Im-méme 
sans  pouvoir  en  rien  exprimer;  tous  trois,  ils  exprimaient  par  de 
vivantes  images  la  Science,  la  Poésie  et  le  Sentiment 

En  rentrant  au  logis,  l'étranger  s'enferma  dans  sa  chambre, 
alluma  sa  lampe  inspiratice,  et  se  confia  au  terrible  démon  du 
travail,  en  demandant  des  mots  au  silence ,  des  idées  à  b  nuit 
Godefroid  s'assit  au  bord  de  sa  fenêtre,  regarda  tour  à  tour  les 
reflets  de  la  lune  dans  les  eaux,  étudia  les  mystères  du  ciel.  livré 
à  l'une  de  ces  extases  qui  lui  étaient  familières,  il  voyagea  de  sphère 
en  sphère,  de  visions  en  visions,  écoutant  et  croyant  entendre  de 
sourds  frémissements  et  des  voix  d'anges,  voyant  ou  croyant  voir 
des  lueurs  divines  au  sein  desquelles  il  se  perdait,  essayant  de 
parvenir  au  point  éloigné,  source  de  toute  lumière,  principe  de 
toute  harmonie.  Bientôt  la  grande  clameur  de  Paris  propagée  par 
les  eaux  de  la  Seine  s'apaisa,  les  lueurs  s'éteignirent  une  à  une  ea 
haut  des  maisons,  le  silence  régna  dans  toute  son  étendue,  et  la 
vaste  cité  s'endormit  comme  un  géant  fatigué.  Minuit  sonna.  L« 
plus  léger  bruit,  la  chute  d'une  feuille  ou  le  vol  d'un  chouea» 
changeant  de  place  dans  les  cimes  de  Notfe-Oame,  eussent  aloa 
rappelé  l'esprit  de  Fétranger  sur  la  terre,  eussent  fait  quitter  à 
l'enfant  les  hauteurs  célestes  vers  lesquelles  son  âme  était  montée 
sur  les  ailes  de  l'extase.  En  ce  moment,  le  vieillard  entendit  avec 
horreur  dans  la  chambre  voisine  un  gémissement  qui  se  confondit 
avec  la  chute  d'un  corps  lourd  que  l'oreille  expérimentée  du  banni 
reconnut  pour  être  un  cadavre.  Il  sortit  précipitamment,  entra  chef 
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Godefroid,  le  TÎt  gisant  comme  une  masse  infonnc,  aperçut  ii!^e 
longue  corde  serrée  à  son  cou  et  qui  serpentait  à  terre.  Quancl  il 
Teut  dénouée,  Tenfant  ouvrit  les  yeux. 

—  Où  suis-je?  demanda-t-il  avec  une  expression  de  plaisîf. 

—  Chez  vous,  dit  le  vieillard  en  regardant  avec  surprise  le  coîi 
de  Godefroid,  le  clou  auquel  la  corde  avait  été  attachée,  et  qui  sj 
trouvait  encore  au  bout. 

—  Dans  le  ciel,  répondit  l'enfant  d'une  voix  délicieuse. 

—  Non,  sur  la  terre  !  répliqua  le  vieillard. 

Godefroid  marcha  dans  la  ceinture  de  lumière  tracée  par  la  lune 
à  travers  la  chambre  dont  le  vitrail  était  ouvert,  il  revit  la  Seine 
frémissante,  les  saules  et  les  herbes  du  Terrain.  Une  nuageuse 
atmo^hère  s'élevait  au-dessus  des  eaux  comme  un  dais  de  fumée. 
A  ce  q)ectacle  pour  lui  désolant,  il  se  croisa  les  mains  sur  la  poi- 
trine et  prit  une  attitude  de  désespoir;  le  vieillard  vint  à  lui,  Té- 
toonement  peint  sur  la  figure. 

—  Vous  avez  voulu  vous  tuer?  lui  demanda-t-îl. 

—  Oui,  répondit  Godefroid  en  laissant  l'étranger  lui  passer  à 
plusîenfs  reprises  les  mains  sur  le  cou  oour  examiner  l'endroit  où 
les  efforts  de  la  corde  avaient  porté. 

Malgré  de  légères  contusions,  le  jeune  homme  avait  dû  peu 
souffrit*.  Le  vieillard  présuma  que  le  clou  avait  promptemcnt  cédé 
an  poids  du  corps,  et  que  ce  fatal  essai  s'était  terinipé  par  uni 
chute  sans  danger. 

—  Pourquoi  donc,  cher  enfant,  avez-vous  tenté  de  mourir? 

—  Ah  !  répondit  Godefroid  ne  retenant  plus  les  larmes  qui  rou  • 
talent  dans  ses  yeux,  j'ai  entendu  la  voix  d'en  haut  !  Elle  m'appe- 
lait par  mon  nom  !  Elle  ne  m'avait  pas  encore  nommé;  mais  cette 
fois,  elle  me  conviait  au  ciel!  Oh!  combien  cette  voix  est  douce  ! 
—  Ne  pouvant  m'élancer  dans  les  cieux,  ajouta-t-il  avec  un  geste 
naïf,  j'ai  pris  pour  aller  à  Dieu  la  seule  route  que  nous  ayons. 

—  Oh!  enfant,  enfant  sublime!  s'écria  le  vieillard  en  enlaçant 
Godefroid  dans  ses  bras  et  le  pressant  avec  enthousiasme  sur  son 
conir.  Tu  es  poète,  tu  sais  monter  intrépidement  sur  l'ouragan! 
Ta  poésie,  à  toi,  ne  sort  pas  de  ton  cœur!  Tes  vives,  tes  ardentes 
pensées,  tes  créations  marchent  et  grandissent  dans  ton  âme.  Va, 
ne  livre  pas  tes  idées  au  v^Jgaire  ?  sois  l'autel,  la  victime  et  le 
prêtre  tout  ensemble!  Tu  connais  les  cieux,  n'est-ce  pas?  Tu  as 
vu  ces  myriades  d'anges  aux  blanches  plumes,  aux  sistres  d'or  qui 
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tous  tendent  d*mi  toI  égal  vers  le  trône,  et  tn  as  admiré 
leais  ailes  qui,  sons  la  voix  de  Dieu,  s*agiteDt  oonune  les  toolles 
hannonieoses  des  forêts  sous  la  tempête.  Oh  combien  Vesp^ce 
sans  bornes  est  beani  dis? 

Le  ^eflhrd  serra  convalsivement  la  main  de  Godefroid»  et 
deux  oontemidèrent  le  firmament  dont  les  étoiles  semblaient 
de  caressantes  poésies  qu'ils  entendaient 

—  Oh  !  voir  Dieu,  s*écria  doucement  Godefroid. 

—  Enftntl  reprit  tout  à  coup  Tétranger  d'une  Toix  séTère,  u- 
tn  donc  si  tôt  oublié  les  enseignements  sacrés  de  notre  bon  maître 
le  docteur  Sigier?  Pour  revenir,  toi  dans  ta  patrie  céleste,  et  moi 
dans  ma  patrie  terrestre,  ne  de?ons-nous  pas  obéir  à  k  Toix  de 
Dieu?  Marchons  résignés  dans  les  rudes  chemins  où  son  doigt 
puissant  a  marqué  notre  route.  Ne  frémis-tu  pas  du  danger  auquel 
tu  f  es  exposé?  Venu  sans  ordre,  ayant  dit  :  Me  voilà!  ïïwua  le 
temps,  ne  serais-tu  pas  retombé  dans  un  monde  inférieur  à  cefad 
dans  lequel  ton  âme  voltige  aujourd'hui  ?  Pauvre  chérubin  égaré, 
ne  devrais-tu  pas  bénir  Dieu  de  t'avoir  fait  vivre  dans  une  sphère 
où  tu  n'entends  que  de  célestes  accords?  N'es-tu  pas  pur  comme 
un  diamant,  beau  comme  une  fleur?  Ah!  si,  semblable  à  moi,  tn 
ne  connaissais  que  la  cité  des  douleurs  I  A  m'y  promener,  je  me 
suis  usé  le  cœur.  Ohl  fouiller  dans  les  tombes  ponrl^u-denÂnder 
d*honibles  secrets;  essuyer  des  mains  altérées  de  sang,  les  compter 
pendant  toutes  les  nuits,  les  contempler  levées  vers  naoi,  en  im- 
plorant un  pardmi  que  je  ne  puis  accorder;  étudier  les  coqvuIsîobs 
de  Passassm  et  les  derniers  cris  de  sa  victhne;  écouter  d'^ionv»- 
taUes  braitB  et  d'aflbeox  silences;  le  silence  d'un  père  dévorant 
ses  fils  morts;  interroger  le  rire  des  damnés;  chercher  quelques 
formes  humaines  parmi  des  masKS  décolorées  que  le  crime  a  ron- 
lées  et  tordues  ;  apprendre  des  mots  qne  les  bonmies  vivants  n'en» 
tendent  pas  sans  inourir  ;  toujours  évoquer  les  inorts,  pour  toujours 
Vs  tndnire  et  les  juger,  est-ce  donc  une  vie? 

—  Arreieil  s'écria  Godefroid,  je  ne  saurais  vous  regarder,  vons 
écouler  davantage!  Ma  ndsoe  s*égare,  ma  vue  s'obscordL  Yoos 
^HiiffifK  eD  moiun  feo  qui  me  dévore. 

—  Je  dois  cependant  continuer,  reprit  le  vieilhrd  en  secouant 
u  main  par  un  mouvement  eztraordinafaw  qui  produisit  sur  le 
jeune  homme  l'eflfet  d'un  charme. 

Pendant  un  moment,  l'étranger  fixa  sur  Godefrnd  ses  grands 
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yenx  éleiatf  et  abatlnss  puis,  il  éteodit  le  doigt  yen  b  terre  : 
vous  eussiez  cru  voir  alors  ua  gouffre  entr*ouvert  à  sou  com- 
mandement  II  resta  debout,  éclairé  par  les  indécis  et  vagues 
reflets  de  la  lune  qui  firent  resplendir  son  front  d'où  s'échappa 
comme  une  lueur  solaire.  Si  d'abord  une  expression  presque 
dédaigneuse  se  perdit  dans  les  sombres  plis  de  son  visage,  bientôt 
son  regard  contracta  cette  fixité  qui  semble  indiquer  la  présence 
d'un  objet  invisible  aux  organes  ordinaires  de  la  vue.  Certes, 
ses  yeux  contemplèrent  alors  les  lointains  tableaux  que  nous 
garde  la  tombe.  Jamais  peut-être  cet  homme  n'eut  une  appa<- 
rence'si  grandiose.  Une  lutte  terrible  bouleversa  sou  âme,  vint 
réagir  sur  sa  forme  extérieure  ;  et  quelque  puissant  qu'il  parût 
itre,  il  plia  comme  une  herbe  qui  se  courbe  sous  la  brise  messa- 
gère des  orages.  Godefroid  resta  nlencieux,  immobile,  enchanté; 
nne  force  inexplicable  le  cloua  sur  le  plancher;  et,  comme  lors- 
que notre  attention  nous  arrache  à  nous-même,  dans  le  spectacle 
d'un  incendie  ou  d'une  bataille,  il  ne  sentit  plus  son  propre 
corps. 

—  Veux-tu  que  je  te  dise  la  destinée  an-devant  de  laquelle  tu 
marchais,  pauvre  ange  d'amour?  Écoute!  Il  m'a  été  donné  de 
voir  les  espaces  inunenses,  les  abîmes  sans  fin  où  vont  s'engloutir 
les  créations  humaines,  cette  mer  sans  rives  où  court  notre  grand 
fleuve  d'hommes  et  d'anges.  En  parcourant  les  régions  des  éternels 
supplices,  j'étais  préservé  de  la  nuut  par  le  manteau  d'un  Immoi^ 
tel,  ce  vêtement  de  gloire  dû  au  génie  et  que  se  passent  les  siècles, 
moi,  chétif!  Quand  j'allais  par  les  campagnes  de  lumière  où  se 
pressent  les  heureux,  l'amour  d'une  femme ,  les  ailes  d'un  ange, 
me  soutenaient;  porté  sur  son  cœur,  je  pouvais  goûter  ces  plaisirs 
uicffables  dont  l'étreinte  jest  pins  dangereuse  pour  nous,  mortels, 
que  ne  le  sont  les  angoffses  du  monde  mauvais.  En  acconipliss  c  t 
mon  pèlerinage  à  travers  les  sombres  régions  d'en-bas,  j'étais  par- 
venu de  douleur  en  douleur,  de  crime  en  crime,  de  punitions  en 
punitions,  de  silences  atroces  en  cris  déchirants  sur  le  goulTic 
supérieur  aux  cercles  de  l'Enfer.  Déjà,  je  voyais  dans  le  lointain 
la  clarté  du  Paradis  qui  brillait  à  nne  distance  énorme,  j'étais  dans 
la  nuit,  mais  sur  les  limites  du  jour.  Je  volais,  emporté  pnr  inor. 
guide,  entraîné  par  une  puissance  semblable  à  celle  qui  pondant 
nos  rêves  nous  ravit  dans  les  sphères  invisibles  aux  yeux  du  carI>^. 
L'auréok  qui  ceignait  nos  fronts  faisait  fuir  les  ombres  sur  no- 
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Ire  passage,  comme  one  impalpable  pousâère.  Loin  de  nons»  lef 
loleils  de  tous  les  univers  jetaient  à  peine  la  faîUe  Ineor  de»»  lu- 
cioles de  mon  pays.  J'allais  atteindre  les  champs  de  l'air  où,  vers' 
le  paradis,  les  masses  de  lumière  se  multiplient,  où  l'on  fend  Ci- 
cUement  l'azur,  où  les  innombrables  mondes  jaillissent  coomie  des 
fleurs  dans  une  prairie.  Là ,  sur  la  dernière  ligne  circulaire  qui 
appartenait  encore  aux  fantômes  que  je  laissais  derrière  moi,  sem- 
blable à  des  chagrins  qu'on  veut  oublier,  je  ris  une  grande  ombre. 
Debout  et  dans  une  attitude  ardente,  cette  ftme  dévorait  les  espaces 
du  regard,  ses  pieds  restaient  attachés  par  le  pouvoir  de  Dieu  sur 
le  dernier  point  de  cette  ligne  où  elle  ac4X)mplissait  sans  cesse  la 
.ension  pénible  par  laquelle  nous  projetons  nos  forces  lorsque  nous 
voulons  prendre  notre  élan,  comme  des  oiseaux  prêts  à  s'envoler. 
Je  reconnus  un  homme,  il  ne  nous  regarda,  ne  nous  entendit  pas; 
tous  ses  muscles  tressaillaient  et  haletaient;  par  chaque  parcelle 
de  temps,  il  semblait  éprouver  sans  faire  un  seul  pas  la  fatigue 
der  traverser  l'inûni  qui  le  séparait  du  paradis  où  sa  vue  plongeait 
sans  cesse,  où  il  croyait  entrevoir  une  image  chérie.  Sur  h  der- 
nière porte  de  l'Enfer  comme  sur  la  première ,  je  lus  une  expres- 
sion de  désespoir  dans  l'espérance.  Le  malheureux  était  si  horri- 
blement écrasé  par  je  ne  sais  quelle  force,  que  sa  douleur  passa 
dans  mes  os  et  me  glaça.  Je  me  réfugiai  près  de  mon  guide  dont 
la  protection  me  rendit  à  la  paix  et  au  silence.  Semblable  à  la  mère 
dont  l'oeil  perçant  voit  le  milan  dans  les  airs  ou  l'y  devine,  l'ombre 
poussa  un  cri  de  joie.  Nous  regardâmes  là  où  il  regardait,  et  nous 
vîmes  comme  un  saphir  flottant  au-dessus  de  nos  têtes  dans  les 
abîmes  de  lumière.  Cette  éclatante  étoile  descendait  avec  la  rapidité 
d'un  rayon  de  soleil  quand  il  apparaît  au  matin  sur  l'horizon,  et 
que  ses  premières  clartés  glissent 'furtivçment  sur  notre  terre.  La 
SPLENDEUR  devint  distincte,  elle  grandit;  j'aperçus  bientôt  le  nuage 
glorieux  au  sein  duquel  vont  les  anges,  espèce  de  fumée  brillante 
émanée  de  leur  divine  substance,  et  qui  çà  et  là  pétille  en  langues 
de  feu.  Une  noble  tête,  de  laquelle  il  est  impossible  de  su|^rter  Té 
riatsans  avoir  revêtu  le  manteau,  le  laurier,  la  palme,  attribut  des 
Puissances,  s'élevait  au-dessus  de  cette  nuée  aussi  blanche,  auss 
pure  que  la  neige.  C'était  une  lumière  dans  la  lumière  !  Ses  aila 
en  frémissant  semaient  d'éblouissantes  oscillations  dans  les  spliêrc» 
par  lesquelles  il  passait,  comme  pa^c  h*  regard  de  Dieu  à  traven 
les  mondes.  Ënûu  je  vis  l'archange  dans  sa  gloire!  La  fleur  d*éler- 
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ndle  beauté  qai  décore  les  anges  de  l'Esprit  brillait  en  lui.  U  tenait 
à  la  main  une  palme  verte,  et  de  l'autre  un  glaive  flamboyant;  la 
palme,  pour  en  décorer  l'ombre  pardonnée;  le  glaive,  pour  faire 
reculer  l'Enfer  entier  par  un  seul  geste.  A  son  approche,  nous 
lentîmes  les  parfums  du  ciel  qui  tombèrent  comme  une  rosée.  Dans 
h  r^on  où  demeura  l'Ange,  Tair  prit  la  couleur  des  opales,  et  s'agito 
f^T  des  ondulations  dont  le  principe  venait  de  lui  II  arriva,  regarda 
l'ombre,  loi  dit  :  —  A  demain  !  Puis  il  se  retourna  vers  le  del  par 
on  mouvement  gracieux,  étendit  ses  ailes,  franchit  les  sphères 
comme  un  vaisseau  fend  les  ondes  en  laissant  à  peine  voir  ses  blan- 
ches voiles  à  des  exilés  laissés  sur  quelque  plage  déserte.  L'ombre 
poussa  d'effroyables  cris  auxquels  les  damnés  répondirent  depuis 
lecerde  le  plus  profondément  enfoncé  dans  l'immensité  des  mondes 
de  douleur  jusqu'à  celui  plus  paisible  à  la  surface  duquel  nous 
étions.  La  plus  poignante  de  toutes  les  angoisses  avait  fait  un  appel 
à  toutes  les  autres.  La  clameur  se  grossit  des  rugissements  d'une 
mer  de  feu  qui  servait  conmie  de  base  à  la  terrible  harmonie  dê& 
innombrables  millions  d'âmes  souffrantes.  Puis  toute  coup  l'ombre 
prit  son  vol  à  travers  la  cité  dolente  et  descendit  de  sa  place 
jusqu'au  fond  même  de  l'Enfer  ;  elle  remonta  subitement,  revint, 
se  replongea  dans  les  cercles  infinis,  les  parcourut  dans  tous  les 
sens,  semblable  à  un  vautour  qui ,  mis  pour  la  première  fois  dans 
une  volière,  s'épuise  en  efforts  superflus.  L'ombre  avait  le  droit 
d'errer  ainsi,  et  pouvait  traverser  les  zones  de  l'Enfer,  glaciales, 
fétides,  brûlantes,  sans  participer  à  leurs  souffrances;  elle  glissait 
dans  cette  immensité  comme  un  rayon  du  soleil  se  fait  jour  au  sein 
de  l'obscurité.  —  Dieu  ne  lui  a  point  infligé  de  punition,  me  dit  le 
maître  ;  mais  aucune  de  ces  âmes  de  qui  tu  as  successivement  con- 
templé les  tortures,  ne  voudrait  changer  son  sup[^ce  contre  l'es- 
pérance sous  laquelle  cette  âme  succombe.  En  ce  moment,  l'om- 
bre revint  près  de  nous,  ramenée  par  une  force  invincible  qui  la 
oondanmait  à  sécher  sur  le  bord  des  enfers.  Mon  divin  guide,  qot 
devina  ma  curiosité,  toucha  de  son  rameau  le  malheureux  occapé 
peut-être  à  mesurer  le  siècle  de  peine  qui  se  trouvait  entre  ce  mo- 
ment et  ce  lendemain  toujours  fugitifl  L'ombre  tressaillit,  et  noua 
jeta  un  regard  plein  de  toutes  les  larmes  qu'elle  avait  déjà  versées. 
—  «  Vous  voulez  connaître  mon  infortune?  dit-elle  d'une  voix 
triste!  oh!  j*aime  à  la  raconter.  Je  suis  ici,  Térésa  est  là-haut? 
voilà  tout  Sur  terre«  nous  étions  heureux,  nous  étions  toujoun 
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unis.  Quand  je  fb  pour  la  première  fois  ma  chère  T6résa  Donad, 
elle  avait  dix  ans.  Nous  nous  aimâmes  alors,  sans  savoir  ce  qu'était 
l'amour.  Notre  vie  fnt  une  même  vie  :  je  pâlissais  de  sa  pàlenr, 
j'étais  heureux  de  sa  joie;  ensemble,  nous  nous  livrâmes  an 
charme  de  penser,  de  sentir,  et  l'un  par  l'autre  nous  apprîmes  l'a- 
mour. Nous  fûmes  mariés  dans  Crémone,  jamais  nous  ne  coMià- 
mes  nos  lèvres  que  parées  des  peries  du  sourire,  nos  yeux  rayonnè- 
rent toujours;  nos  chevelures  ne  se  séparèrent  pas  plus  que  nos 
yœux  ;  toujours  nos  deux  têtes  se  conf ondaiait  quand  nous  lisions, 
toujours  nos  pas  s'unissaient  quand  nous  marchions  La  vie  fut  un 
long  baiser,  notre  maison  fut  une  couche.  Un  jour  Térésa  pâlit  ei 
me  dit  pour  la  première  fois  :  —  Je  souffre  !  Et  je  ne  souf&ais  pas! 
Elle  ne  se  releva  plus.  Je  vis,  sans  mourir,  ses  beaux  traits  s'altérer, 
ses  cbeveux  d'or  s'endolorir.  Elle  souriait  pour  me  cadier  ses  doo- 
leufs;  mais  je  les  lisais  dans  l'azur  de  ses  yeux  dont  je  savais  inter- 
préter les  moindres  tremblements.  Elle  médisait  :  —  Honorino,  je 
t'aime!  au  moment  où  ses  lèvres  blanchirent;  enfin,  elle  serrait 
encore  ma  main  dans  ses  mains  quand  la  mort  les  glaça.  Aussitôt 
je  me  tuai  pocu-  qu'elle  ne  couchât  pas  seule  dans  le  lit  du  sépu- 
cre,  sous  son  drap  de  marbre.  Elle  est-là  haut,  Térésa,  moi,  je 
suis  id.  Je  voulais  ne  pas  la  quitter.  Dieu  nous  a  séparés;  pour- 
quoi donc  nous  avoir  unis  sur  la  terre  7  II  est  jaloux.  Le  paradis  a 
été  sans  doute  bien  plus  beau  du  jour  où  Térésa  y  est  montée.  Li 
voyez-vous?  Elle  est  triste  dans  son  bonheur,  elle  est  sans  moi! 
Le  paradis  doit  être  bien  désert  pour  elle.  »  —  Maître,  dis-je  en 
pleurant,  car  je  pensais  à  mes  amours,  an  moment  où  celui-ci  son* 
haitera  le  paradis  pour  Dieu  seulement,  ne  sera-t-il  pas  délivré? 
Le  père  de  la  poésie  indina  doucement  la  tête  en  signe  d'assenti- 
ment Nous  nous  éloignâmes  en  fendant  les  airs,  sans  faire  pfan 
de  bruit  que  les  oiseaux  qtd  passent  quelquefois  sur  nos  tètes  quand 
nous  sommes  étendus  à  l'ombre  d'un  arbre.  Nous  eussions  vaine^ 
ment  tenté  d'empêcher  l'infortuné  de  Uasphémer  ainsL  Un  àa 
malheurs^des  anges  des  ténèbres  est  de  ne  jamais  voir  la  Inmièi^ 
même  quand  ils  en  sont  environnée  Gdoi-d  n'aurait  pas  compris 
nos  paroles. 

En  ce  moment,  le  pas  rapide  de  phneurs  chevaux  retentit  ac 
milieu  du  silence,  le  diien  aboya,  la  voix  grondeuse  du  sergent  Id 
répondit;  des  cavaliers  descendirent,  frappèrent  à  la  porte,  et  h 
bruit  s'éleva  tout  à  coup  avec  la  violence  d'une  détonation  inatten- 
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due.  Les  deux  proscrits,  les  deux  poètes  tomoèrent  sur  terre  de 
toate  la  hauteur  qui  nous  sépare  des  cieux.  Le  douloureux  brise- 
ment de  cette  chute  courut  comme  un,  autre  sang  dans  iem*s  veines , 
mais  en  sifflant»  en  y  roulant  des  pointes  acérées  et  cuisantes. 
Pour  eux,  la  douleur  fut  en  quelquesorte  une  commotion  élccit  i- 
que.  La  lourde  et  sonore  démarche  d'un  homme  d'armes  dont!  t>- 
pée,  dont  la  cuirasse  et  les  éperons  produisaient  un  cliquetis 
ferrugineux  retentit  dans  l'escalier  ;  puis  un  soldat  se  montra  bien- 
tôt devant  l'étranger  surpris. 

—  Nous  pouvons  rentrer  à  Florence,  dit  cet  homme  dont  la 
grosse  voix  parut  douce  en  prononçant  des  mots  italiens. 

—  Que  dis-tu?  demanda  le  grand  vieillard. 

—  Les  blancs  triomphent  ! 

—  Ne  te  trompes-tu  pas?  reprit  le  poète. 

—  Non,  cher  Dante!  répondit  le  soldat  dont  la  voix  guerrière  ex- 
prima les  frissonnements  des  batailles  et  les  joies  de  la  victoire. 

—  A  Florence!  à  Florence!  O  ma  Florence!  cria  vivement 
Dante  Alighieri  qui  se  dressa  sur  ses  pieds,  regarda  dans  les 
airs,  crut  voir  l'Italie,  et  devint  gigantesque. 

Et  moi!  quand  serai-je  dans  le  ciel?  dit  Godefroy  qui  restait 

un  genou  en  terre  devant  le  poète  ûnmortel,  comme  un  ange  en 
face  du  sanctuaire. 

—  Viens  à  Florence  I  lui  dit  Dante  d'un  son  de  voix  compatis- 
sant Va!  quand  tu  verras  ses  amoureux  paysages  du  haut  de  Fic- 
solè,  tu  te  croiras  au  paradis. 

Le  soldat  se  mit  à  sourire.  Pour  la  première,  pour  la  seule  fois 
peut-être,  la  sombre  et  terrible  figbre  de  Dante  respira  une  joie  ; 
aes  yeux  et  son  front  exprimaient  les  peintures  de  bonheur  qu'il  a 
n  magnifiquement  prodiguées  dans  son  Paradis.  Il  lui  semblait 
peut-être  entendre  la  voix  de  Béatrix.  En  ce  moment,  le  pas  l^er 
d'une  femme  et  le  frémissement  d'une  robe  retentirent  dans  le  si> 
lence.  L'aurore  jetait  alors  ses  premières  clartés.  La  belle  comtesse 
Mahaut  entra,  courut  à  Godefroid. 

Viens,  mon  enfant,  mon  fils!  il  m'est  maintenent  permis  de 

t*avoner!  Ta  naissance  est  reconnue,  tes  droits  sont  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  France,  et  tu  trouveras  un  paradis  dans  le  cœur  de 

ta  mère. 

—  Je  reconnais  la  voix  du  ciel,  cria  Tenfant  ravL 
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Ce  cri  réreilh  Dante  qui  regarda  le  jeane  homme  enhcé  dans  les 
bras  de  la  comtesse;  il  les  salua  par  un  regard  et  laissa  son  compa- 
gnon d'étude  surie  sein  maternel 

—  Partons,  s'écria-t-ii  d'une  Yoix  tonnante.  Mort  aux  Guelfes! 


Faris.  octobra 
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Loub  Lambert  naquit,  en  1797,  à  Monloire,  pente  ¥fUe  du  Yen- 
dômois,  où  son  père  exploitait  une  tannerie  de  médiocre  impor- 
tance et  comptait  faire  de  lui  son  successeur;  mais  les  disposi- 
tions qa  *il  manifesta  prématurément  pour  l'étude  modifièrent  l'arrêt 
paternel.  D'ailleurs  le  tanneur  et  sa  femme  chérissaient  Louiscomme 
on  chérit  un  fib  unique  et  ne  le  contrariaient  en  rien.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  étaient  tomhés  entre  lea  mains  de  Louis  à 
l'âge  de  cinq  ans;  et  ce  livre,  où  sont  contenus  tant  de  livres,  avait ^ 
décidé  de  sa  destinée.  Cette  enfantine  imagmation  comprit-elle  déjà 
la  mystérieuse  {nrofmideur  des  Écritures,  pouvait-elle  déjà  .suivre 
TEsprit-Saintdans  scm  vol  à  travers  les  mondes,  s'éprit-dle  seule- 
ment des  romanesques  attraits  qui  abondent  en  ces  poèmes  tout 
orientaux  ;  ou,  dans  sa  première  innocence,  cette  Ame  sympathisa- 
t-eOe  avec  le  sublime  rdig;ienx  que  des  mains  divines  ont  épanché 
dans  ce  livre!  Pour  quelques  lecteurs,  notre  récit  résoudra  cci 
questions.  Un  fût  rénilta  de  cette  première  lecture  de  h  Bible  : 
Louis  aDait  par  tout  Montdre,  y  quêtant  des  livres  qu'il  obtenait 
àla  ùveor  de  ces  séductions  dont  le  secret  n'appartient  qu'aux  en- 
ants,  et  auxquelles  personne  ne  sait  résister.  En  se  livrant  à  ces 
iindes,  dont  le  cours  n'était  dirigé  par  personne,  il  atteignit  sa 
iixième  année.  A  cette  ^loque,  les  remplaçants  étaient  rares;  déjà 
Jhisienrs  familles  riches  les  retenaient  d'avance  pour  n'en  pas  man- 
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quer  an  fflomeiit  da  tirage.  Le  peu  de  fortune  des  pauvres  tanneon 
ne  leur  permettant  pas  d'acheter  un  homme  à  leur  fils,  ils  trouvè- 
rent dans  Tétat  ecclésiastique  le  seul  moyen  que  leur  laissât  la  loi  de 
le  sauver  de  la  conscription,  et  ils  l'envoyèrent  en  1807,  chez  son 
oncle  maternel,  curé  de  Mer,  autre  petite  ville  située  sur  la  Loire, 
près  de  Blois.  Ce  parti  satisfaisait  tout  à  la  fois  la  passion  de  Louis 
pour  la  science  et  le  désir  qu'avaient  ses  parents  de  ne  point  l'ex- 
poser aux  hasards  de  la  guerre.  Ses  goûts  studieux  et  sa  précoce 
intelligence  donnaient  d'ailleurs  l'espoir  de  lui  voir  faire  une  grande 
fortune  dans  l'Église.  Après  être  resté  pendant  environ  trois  ans 
chez  son  onde,  vieil  oratorien  assez  instruit,  Louis  en  sortit  an 
commencement  de  1811  pour  entrer  au  collège  de  Vendôme,  oàil 
fut  mis  et  entretenu  aux  frais  de  madame  de  StaeL 

Lambert  dut  la  protection  de  cette  femme  célèbre  au  hasard  on 
sans  doute  à  la  Providence  qui  sait  toujours  aplanir  les  voies  an 
génie  délaissé.  Mais  pour  nous,  de  qui  les  regards  s'arrêtent  à  la 
superficie  des  choses  humaines,  ces  vicisatudes,  dont  tant  d'exem- 
ples nous  sont  offerts  dans  la  vie  des  grands  hcNumes,  ne  semblent 
être  qne  le  résultat  d'un  phénomène  tout  physique;  et,  pour  h 
plupart  des  biographes,  la  tête  d'un  homme  de  génie  tranche  smr 
une  masse  de  figures  enfantines  conmie  une  belle  plante  qoi  par 
son  éclat  attire  dans  les  champs  les  yeux  dn  botaniste.  Cette  com- 
^^araison  pourrait  s'appliquer  II  l'aventure  de  Louis  Lambert  :  il  vê- 
lait ordinairement  passer  dans  la  maison  paternelle  le  temps  qne 
jon  oncle  lui  accordait  pour  ses  vacances;  mais  an  Ken  de  s'y  li- 
vrer, selon  i'babitudes  des  écoliers,  aux  douceurs  de  ce  bon  far 
niente  qui  nous  affriole  à  tout  âge,  il  emportait  dès  le  matin  dn 
pain  et  des  livres  ;  puis  il  allait  lire  et  méditer  an  fond  des  bois 
pour  se  dérober  aux  remontrances  de  sa  mère,  àlaqneUe  de  si  con- 
stantes études  paraissaient  dangerenses.  Admirable  instinctde  mère  ! 
Dès  ce  temps,  la  lecture  était  devenue  chei  Louis  une  espèce  de 
ftim  que  rien  ne  pouvait  assouvir  :  0  dévorait  des  Ivres  de  tout 
genre,  et  se  repaissait  indistinctement  d'oeuvres  religieuses,  d'his- 
toire, de  philoeophie  et  de  physique.  Il  m'a  dit  avob  éprouvé  d*ii» 
croyaUea  délices  en  lisant  des  dictionnaires,  à  défaut  d'antres  ou- 
vrages, et  je  l'ai  cru  volontiers.  Quel  écolier  n'a  maintes  fcns  trouvé 
(hi  plaisir  à  chercher  le  sens  probable  d'un  substantif  InconnaT 
l/aïuilyse  d'un  mot,  sa  physionomie,  son  histoire  étaient  pour  Lam* 
IktI  l'occasion  d'unr  loi^gur  rêverie.  Mais  ce  n'était  pas  la  rêverie 
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iostiactiTe  pir  laquelle  un  enfant  s'habitue  aux  phénomiae»  de  II 
vie,  s'enhardit  aux  perceptions  ou  morales  ou  physiques;  culture 
inYokmtaire,  qui  plus  tard  porte  ses  fruits  et  dans  reutendemenl 
et  dans  le  caractère;  non,  Louis  embrassait  les  fûts,  il  les  expli* 
qnait  après  en  avoir  recherché  tout  à  la  fois  le  principe  et  la  fir 
avec  une  perspicacité  de  sauvage.  Aussi,  par  un  de  ces  jeux  ef- 
frayants auxquels  se  (dait  parfois  la  Nature,  et  qui  prouvait  l'ano- 
malie de  son  existence,  pouvait-il  dès  l'âge  de  quatorze  ans  émettre 
facflement  des  idées  dont  la  profondeur  ne  m'a  été  révélée  que  long- 
temps après.  * 
—  Souvent,  me  dit-il,  en  parlant  de  ses  lectures,  j'ai  accompli 
de  délideux  voyages,  embarqué  sur  un  mot  dans  les  aUmes  du 
passé,  comme  l'insecte  qui  flotte  au  gré  d'un  fleuve  sur  quelque 
brin  d'herbe.  Parti  de  la  Grèce,  j'arrivais  à  Rome  et  traversais  Té* 
tendue  des  âges  modernes.  Quel  beau  livre  ne  composerait-on  pas 
en  racontant  la  vie  et  les  aventures  d'un  mot?  Sans  doute  il  a  reçu 
diverses  impressions  des  événements  auxquels  il  a  çervi;  selon  les 
lieux  il  a  réveillé  des  idées  différentes;  mais  n'est-il  pas  plus  grand 
cnowe  à  considérer  sous  le  triple  aspect  de  l'âme,  du  coips  et  du 
mouvement  T  A  le  regarder,  attraction  laite  de  ses  fonctions»  de  ses 
effets  et  de  ses  actes,  n'y  a-t*il  pas  de  quoi  tomber  dans  un  océan 
de  réflexions  7  La  plupart  des  mots  ne  sont-ils  pas  teinta  de  l'idée 
qo'ib  re(Mrésentent  extérieurement?  à  quel  génie  sont-ils  dus!  S*il 
but  une  grande  intelligence  pour  créer  un  mot,  quel  âge  a  donc  la 
parole  humaine?  L'assemblage  des  lettres,  leurs  iormes,  la  figure 
qu'elles  donnent  à  un  mot,  dessinent  exactement,  suivant  le  carac- 
tère de  chaque  peuple,  des  êtres  inconnus  dont  le  souvenir  est  en 
iMNUL  Qui  BOUS  eqiUqnera  philosophiquement  la  transîtion  de  la 
sensation  à  la  pensée,  de  la  pensée  au  verbe,  du  verbe  i  son  expresh 
uon  hiéroglyphique,  des  hiéroglyphes  à  l'alphabet ,  de  l'alphabet  à 
l'éioqnence  écrite,  dont  h  beauté  réside  dans  une  suite  d'images 
classées  par  les  rhéteurs,  et  qui  sont  comme  les  hiéroglyphes  de  la 
pensée?  L'antique  peinture  des  idées  humaines  configurées  par  les 
fannes  loologiques  n'auraitr^Ue  pas  déterminé  les  premiers  signes 
doots*est  servi  l'Orient  pour  écrire  ses  langages?  Puis  n'aurait-elk 
pas  tniditioimeUenient  laissé  quelques  vestiges  dans  nos  langues  niOi 
denses,  qui  tontes  se  sont  partagé  les  débris  4a  verbe  primitif  des 
nations,  verbe  majestueux  et  solennel,  dont  la  majesté»  dcmt  la  so- 
Icnnit6 décroissent  à  mesnre  que  vieillissent  es  sociétés;  dont  les 
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retentiflsemeiits  si  scmores  dans  la  Bible  hébraïque,  si  beaux  encore 
dans  la  Grèce,  s'affaiblissent  à  travers  les  progrès  de  nos  dvifisa- 
tions  successives?  EstH^e  à  cet  ancien  Esprit  que  nous  devons  les 
mystères  enfouis  dans  tonte  parole  humaine?  N*existe-t-ii  pas  dan 
le  mot  VRAI  une  sorte  de  rectitude  fantastique?  ne  se  tronve-t-fl 
pas  dans  le  son  bref  qu'il  exige  une  vague  image  de  la  chaste  nu- 
dité, de  la  simplicité  du  vrai  en  toute  chose?  Cette  syllabe  res|Mrf 
je  ne  sais  quelle  fraîcheur.  J'ai  pris  pour  exemple  la  formule  d'om 
idée  abstraite,  ne  voulant  pas  expliquer  le  problème  par  un  mm^ 
qui  le  rendît  trop  facile  à  comprendre,  comme  celui  de  vol,  oô 
tout  parie  aux  sens.  N'en  est-0  pas  ainsi  de  chaque  verbe  ?  tous 
sont  empreints  d'un  vivant  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  l'âme,  et 
qu'ils  lui  restituent  par  les  mystères  d'une  action  et  d'une  réaction 
merveilleuse  entre  la  parole  et  la  pensée.  Ne  dirait-on  pas  d'un  amant 
qui  puisé  sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse  autant  d'amour  qu'il  en 
communique?  Par  leur  seule  physionomie,  les  mots  raniment  dans 
notre  cerveau  les  créatures  auxquelles  ils  servent  de  vêtement  Seni- 
blaMes  à  tous  les  êtres,  ils  n'ont  qu'une  place  où  leurs  propriétés 
puissent  pleinement  agir  et  se  développer.  Mais  ce  sujet  comporte 
peut-être  une  science  tout  entière  I  Et  il  haussait  les  épaules  comme 
pour  me  dire  :  Nous  sommes  et  trop  grands  et  trop  petits  ! 

La  passion  de  Louis*  pour  la  lecture  avait  été  d'ailleura  fort  bien 
servie.  Le  curé  de  Mer  possédait  environ  deux  à  trois  mille  volu- 
mes. Ce  trésor  provenait  des  pillages  faits  pendant  la  réYolutkn 
daas  les  abbayes  et  les  châteaux  vpisins.  En  sa  qualité  de  prêtre  as- 
sermenté, le  bonhomme  avait  pu  choisir  les  meilleurs  ouvrages 
parmi  les  collections  précieuses  qui  furent  alors  vendues  au  poids. 
En  trois  ans,  Louis  Lambert  s'était  assimilé  la  substance  des  livres 
qui,  dans  la  bibliothèque  de  son  oncle,  méritaient  d'être  lus.  L'ûh 
sorption  des  idées  par  la  lecture  était  devenue  chez  lui  un  piiéno> 
mène  curieux;  son  câl  embrassait  sept  à  huit  lignes  d'un  coup,  f 
son  esprit  en  appréciait  le  sens  avec  une  vélocité  pareille  à  odle  d  * 
son  regard;  souvent  même  un  mot  dans  la  phrase  suffisait  poo. 
lui  en  fdre  saisir  le  suc.  Sa  mémoire  était  prodigieuse.  H  se  sou- 
venait avec  une  même  fidélité  des  pensées  acquises  par  la  lecture 
et  de  celles  ^e  la  réflexion  ou  la  conversation  lui  avaient  suggérées. 
Enfin  il  possédait  toutes  les  mémoires  :  ceUe  des  lieux,  des  noois. 
des  mots,  des  choses  et  des  figures.  Non-seulement  il  se  rappelait 
les  objets  à  volonté;  mais  encore  il  les  revoyait  en  lui-menie  sitn(^ 
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édairCs,  colorés  comine  Us  l'étaient  an  moment  oA  U  les  avait  aper- 
çus. Cette  puissance  s'appliquait  également  aux  actes  les  plus  in- 
saisissables de  l'entendement  II  se  souTenait,  suivant  son  expres- 
sion, non-seulement  du  gisement  des  pensées  dans  le  livre  où  il 
les  avait  prises,  mais  encore  des  dispositions  de  son  âme  à  des  épo- 
ques éloignées.  Par  un  privilège  inou!,  sa  mémoire  pouvait  donc 
lui  retracer  les  progrès  et  la  vie  entière  de  son  esprit,  depuis  l'idée 
la  plus  anciennement  acquise  jusqu'à  la  dernière  éclose,  depuis  la 
plus  confuse  jusqu'à  la  plus  lucide.  Son  cerveau,  habitué  jeune  en- 
core au  diflScile  mécanisme  de  la  concentration  des  forces  humai- 
nes, tirait  de  ce  riche  dépôt  une  foule  d'images  admirables  de  réa- 
lité, de  fraîcheur,  desquelles  il  se  nourrissait  pendant  la  durée  de 
ses  limpides  contemplations. 

—  Quand  je  le  veux,  me  disait-il  dans  son  langage  auquel  les 
trésors  du  souvenir  communiquaient  une  hâtive  originalité,  je  tirt 
an  voile  sur  mes  yeux.  Soudain  je  rentre  en  moi-même,  et  j'y  trouve 
one  chambre  noire  où  les  accidents  de  la  nature  viennent  se  repro- 
daire  sous  une  forme  plus  pure  que  la  forme  sous  laquelle  ils  sont 
d'abord  apparus  à  mes  sens  extérieurs. 

A  l'âge  de  douze  ans,  son  imagination,  stimulée  par  le  perpétuel 
exercice  de  ses  facultés,  s'était  développée  au  point  de  lui  permet- 
tre d'avoir  des  notions  si  exactes  sur  les  choses  qu'il  percevait  par 
la  lecture  seulement,  que  l'image  imprimée  dans  son  âme  n'en  eût 
pas  été  plus  vive  s'il  les  avait  réellement  vues  ;  soit  qu'il  procédât 
par  analogie,  soit  qu'il  fût  doué  d'une  espèce  de  seconde  vue  par 
hquelle  il  embrassait  la  nature. 

—  En  lisant  le  récit  de  la  bataille  d'Austeriitz,  medit-0  un  jour 
j'en  ai  vu  tous  les  incidents.  Les  volées  de  canon,  les  cris  des  com- 
battants retentissaient  à  mes  oreilles  et  m'agitaient  les  entrailles; 
je  sentais  la  poudre,  j'entendais  le  bruit  des  chevaux  et  la  voix  der. 
bonunes;  j'admirais  la  plaine  où  se  heurtaient  des  nations  années, 
comme  si  j'eusse  été  sur  la  hauteur  du  Santon.  Ce  spectacle  me 
semblait  effrayant  comme  une  page  de  l'Apocalypse. 

<>iand  il  employait  ainsi  toutes  ses  forces  dans  une  lecture,  il 
perdait  im  quelque  sorte  la  conscience  de  sa  vie  physique,  et  n'exis- 
tait plus  que  par  le  jeu  tout-puissant  de  ses  organes  intérieurs 
dont  la  portée  s'était  démesurément  étendue  :  il  laissait,  suivant 
son  expresrion,  Yespace  den'ière  lui.  Mais  je  ne  veux  pas  anti- 
ciper sur  les  phases  intellectuelles  de  sa  vie.  Malgré  moi  déjà,  j(> 
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viens  dMntervertir  Tordre  dans  lequel  je  dois  dérouler  l'histoire  de 
:et  homme  qui  transporta  toute  son  action  dans  sa  pensée,  Gomme 
l*autrcs  placent  toute  leur  vie  dans  Faction. 

Un  grand  penchant  l'entraînait  vers  les  ouvrages  mystiqae&  — 
Abyssus  abyssum^  me  disait-iL  Notre  esprit  est  un  abîme  qui 
se  plaît  dans  les  abîmes.  Enfants,  hommes,  vieillards,  nous  sommes 
toujours  friands  de  mystères,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  présen- 
tent Cette  prédilection  lui  fut  fatale,  s*il  est  permis  toutefois  de 
juger  sa  vie  selon  les  lois  ordinaires,  et  de  toiser  le  bonheur  d'au- 
trui  avec  la  mesure  du  nôtre,  ou  d'après  les  préjugés  sodaux.  Ce 
goût  pour  le»  choses  du  ciel,  autre  locution  qu'il  employait  soa- 
vent,  ce  mens  divinior  était  dû  peut-être  à  l'influence  exercée 
sur  son  esprit  par  les  premiei^  livres  qu'il  lut  chez  son  oncle. 
Sainte  Thérèse  et  madame  Guyon  lui  continuèrent  la  Bible,  enrent 
les  prémices  de  son  adulte  intelligence,  et  l'habituèrent  à  ces  vives 
réactions  de  l'âme  dont  l'extase  est  à  la  fois  et  le  moyen  et  le  résnl- 
fat.  Cette  étude,  ce  goût  élevèrent  son  cœur,  le  purifièrent^  Ten- 
noblircnt,  lui  donnèrent  appétit  de  la  nature  divine,  et  l'instmisi- 
ixîn!  des  délicatesses  presque  féminines  qui  sont  instinctives  chez  les 
grands  hommes  :  peut-être  leur  sublime  n'est-il  que  le  besoin  de 
ilévouement  qui  distingue  la  femme,  mais  transporté  dans  les  gran- 
des choses.  Grâce  à  ces  premières  impressions,  Louis  resta  pur  an 
collège.  Cette  noble  virginité  de  sens  eut  nécessairement  pour  eflei 
d'enrichir  la  chaleur  de  son  sang  et  d'agrandir  les  facultés  de  sa 
pensée. 

La  baronne  de  Staél,  bannie  à  quarante  lîeues  de  Paris,  vis! 

passer  pliîsie Mrs  mois  de  son  exil  dans  une  terre  située  près  de 

Vendôme.  Vn  jour,  en  se  promenant,  elle  rencontra  sur  la  lisièrp 

du  parc  l'enfant  du  tanneur  presque  en  haillons,  absorbé  par  m 

livre.  Ce  livre  était  une  traduction  du  Ciel  et  de  l'Enfer.  Acect 

Époque,  MM.  Saint-Martin,  de  Gence  et  quelques  autres  écrivains 

français,  l\  moitié  allemands,  étaient  presque  les  seules  personnes 

qui,  dans  Tempire  français,  connussent  le  nom  de  Swedenboi^ 

('tonnée,  madame  de  Staël  prit  le  livre  avec  cette  bnrsqnerif 

îi'elle  aiïectait  de  mettre  dans  ses  interrogations,  se»  regarcbei 

'  ".  gestes;  puis,  lançant  un  coup  d'œil  à  Lambert  :  —  Est-ce  que 

'  .1  comprends  cela?  lui  dit-elle. 

—  Priez-vous  Dieu?  demanda  l'enfant 

—  Mais...  oui 
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—  Et  le  comprenez-vous? 

La  baronne  testa  muette  pendant  un  moment;  puis  elle  8*assii 
auprès  de  Lambert,  et  se  mit  à  causer  avec  lui.  Malheureusement 
ma  mémoire,  quoique  fort  étendue,  est  loin  d*étre  aussi  fidèle  que 
l'était  celle  de  mon  camarade,  et  j*ai  tout  oublié  de  cette  conversa- 
tion, hormis  les  premiers  mots.  Cette  rencontre  était  de  nature  à 
▼ivement  frapper  madame  de  Staël;  à*  son  retour  au  château,  elle 
en  parla  peu,  malgré  le  besoin  d'expansion  qui,  chez  elle,  dégéné- 
rait en  loquacité  ;  mais  elle  en  parut  fortement  préoccupée.  La 
seule  personne  encore  vivante  qui  ait  gardé  le  souvenir  de  cette 
aventure,  et  que  j'ai  questionnée  afin  de  recueillir  le  peu  de  pa^ 
ndes  alors  échappées  à  madame  de  StaS,  retrouva  difiidlemenc 
dans  sa  mémoire  ce  mot  dit  par  la  baronne,  à  propos  de  Lambert  : 
C*est  un  vrai  voyant  Louis  ne  justifia  point  aux  yeux  des 
gens  dn  monde  les  belles  espérances  qu'il  avait  inspirées  à  sa  pro- 
tectrice. La  prédilection  passagère  qui  se  porta  sur  lui  fnt  donc 
considérée  comme  nn  caprice  de  femme,  comme  une  de  ces  fan- 
taisies particulières  aux  artistes.  Madame  de  Staél  voulut  arracher 
Louis  Lambert  à  l'Empereur  et  à  l'ï^lise,  pour  le  rendre  h  la  noble 
destinée  qui,  disait-elle,  l'attendait;  car  die  en  bisaitdéjà  quelque 
nouveau  Moite  sauvé  des  eaux.  Avant  son  départ,  elle  chai|;ea  l'un 
de  ses  amis,  monsieur  de  Corbigny,  alors  préfet  à  Blois,  de  mettre 
en  temps  utile  son  Moïse  au  collège  de  Vendôme;  puis  elle  l'oublia 
probablement  Entré  là  vers  l'âge  de  quatorze  ans,  au  commence- 
ment de  1811,  Lambert  dut  en  sortir  à  la  fin  de  1814,  après  avoir 
achevé  sa  philosophie.  Je  doute  que,  pendant  ce  temps,  il  ait  ja- 
mais reçu  le  moindre  souvenir  de  sa  bienfaitrice,  si  toutefois  ce  lut 
un  bienfait  que  de  payer  durant  trois  années  la  pension  d'un  enfant 
sans  songer  à  son  avenir,  après  l'avoir  détourné  d'une  carrière  où 
peut-être  eût-il  trouvé  le  bonheur.  Les  circonstances  de  l'époquo 
et  le  caractère  de  Louis  Lambert  peuvent  largecient  absoudre  ma* 
dame  de  Stael  et  de  son  insouciance  et  de  sa  générosité.  La  per- 
tonne  choisie  pour  lui  servir  d'intermédiaire  dans  ses  relations 
avec  t*enfant  quitta  Blois  an  moment  où  il  sortait  du  collège.  Le( 
événements  politiques  qui  survinrent  alors  justifièrent  assez  l*indif 
férence  de  ce  personnage  pour  le  proi('v;é  de  la  baronne.  L'autonr 
dr  Corinne  n*entendit  plus  parler  do  son  petit  Moïse.  Cent  loiiis 
(iMHiés  par  elle  à  monsieur  de  (.orhigny,  qui,  je  crois,  mounithii- 
li.  Tje  en  1812,  n'étakntpas  une  pnnntc  a.vvz  i]!î[)()rtantc  pour 
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réTeOler  les  flonveiiin  de  madame  de  Staël  dcmt  TSme  exahéem' 
contra  sa  pâture ,  et  dont  tons  les  intérêts  forent  Yivement  wk  eo 
jeu  pendant  les  péripéties  des  années  181/i  et  1815.  Lonis  Lambert 
se  trouvait  à  cette  époque  et  trop  pauvre  et  trop  fier  pour  recher- 
cher sa  bienfaitrice,  qui  voyageait  à  travers  l'Europe.  Néanmoins  il 
vint  à  pied  de  Blois  à  Paris  dans  l'intention  de  la  voir,  et  arrivs 
malheureusementlejouroùla  baronne  mourut  Deux  lettres  écrites 
par  Lambert  étaient  restées  sans  réponse.  Le  souvenir  des  bonnes 
intentions  de  madame  de  Staël  pour  Louis  n'est  donc  demeuré  qnc 
dans  quelques  jeunes  mémoires,  frappées  comme  le  fut  la  mienne 
par  le  merveilleux  de  cette  histoire.  Il  faut  avoir  été  dans  notre 
collège  poui-  comprendre  et  l'effet  que  produisait  ordinaireoiefll 
sur  nos  esprits  l'annonce  d'un  nouveau^  et  l'impression  puticnlièrs 
que  l'aventure  de  Lambert  devait  nous  causer. 

Ici,  quelques  renseignements  sur  les  lois  primitives  de  docr 
Institution,  jadis  moitié  militaire  et  moitié  religieuse,  deviennent 
nécessaires  pour  expliquer  la  nouvelle  vie  que  Lambert  allait  y 
mener.  Avant  la  révolution,  l'Ordre  des  Oratoriens,  voué,  comme 
celui  de  Jésus,  à  l'éducation  publique,  et  qui  lui  succéda  dans 
quelques  maisons,  possédait  plusieurs  établissements  provindaox, 
dont  les  [dus  célèbres  étaient  les  collées  de  Vendôme,  de  Toar- 
non,  de  La  Flèdie,  de  Pont-le-Yoy,  de  Sorrèze  et  de  Juilly.  Ceini 
de  Vendôme,  aussi  bien  que  les  autres,  élevait,  je  crois,  un  certain 
nombre  de  cadets  destinés  à  servir  dans  l'armée.  L*abolition  des 
Corps  enseignants,  décrétée  par  la  Convention,  influa  très-peu  sor 
l'Institution  de  Vendôme.  La  première  crise  passée,  le  coll^  re- 
couvra ses  bâtiments;  quelques  Oratoriens  disséminés  aux  environs 
y  revinrent,  et  le  rétablirent  en  lui  conservant  son  ancienne  rè^e,  ses 
habitudes,  ses  usages  et  ses  mœurs,  qui  lui  prêtaient  une  physio- 
nomie à  laquelle  je  n'ai  rien  pu  comparer  dans  aucun  des  lycées  où 
je  suis  allé  après  ma  sortie  de  Vendôme.  Situé  au  milieu  de  la  ville, 
sur  b  petite  rivière  du  Loir  qui  en  ba^e  les  bâtiments,  le  ooDége 
forme  une  vaste  enceinte  soigneusement  dose  où  sont  enfermés  k$ 
établissements  nécessaires  à  une  Institution  de  ce  genre  :  une  cha- 
pelle, un  théâtre,  une  infirmerie,  une  boulangerie,  des  jardins, 
des  cours  d'eau.  Ce  collège,  le  plus  célèbre  foyer  d'in5truction  que 
possèdent  les  provinces  du  centre,  est  alimenté  par  elles  et  parnoi 
colonies.  L'éloignement  ne  permet  donc  pas  aux  parents  d'y  venir 
souvent  voir  leurs  enfanta.  Iji  rMo.  interdisait  d'ailleurs  les  va- 
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cances  externes.  Une  fois  entrés,  les  élèves  ne  sortaient  du  collège 
fa*à  la  fin  de  leurs  études.  A  l'exception  des  promenades  faites  ex- 
térieurement sous  la  conduite  des  Pères,  tout  avait  été  calculé 
pour  donner  à  cette  maison  les  avantages  de  la  discipline  conven- 
tuelle. De  mon  temps,  le  Correcteur  était  encore  un  vivant  sou- 
venir, et  la  classique  férule  de  cuir  y  jouait  avec  honneur  son  ter- 
rible rôle.  Les  punitions  jadis  inventées  par  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  qui  avaient  un  caractère  aussi  effrayant  pour  le  moral  que  pour 
le  physique,  étaient  demeurées  dans  l'intégrité  de  Tancieu  pro- 
gramme. Les  lettres  aux  parents  étaient  obligatoires  à  certains 
jours,  aussi  bien  que  la  confession.  Ainsi  nos  péchés  et  nos  senti- 
ments se  trouvaient  en  coupe  réglée.  Tout  portait  Temprcinte  de 
Tanifonne  monastique.  Je  me  rappelle,  entre  autres  vestiges  de 
Tancien  Institut,  l'inspection  que  nous  subissions  tous  les  diman- 
ches :  nous  étions  en  grande  tenue,  rangés  comme  des  soldats,  at- 
tendant les  deux  directeurs  qui,  suivis  des  fournisseurs  et  des 
maîtres,  nous  examinaient  sous  les  triples  rappoits  du  costume, 
de  l'hygiène  et  du  moral.  Les  deux  ou  trois  cents  élèves  que  pou- 
vait loger  le  collège  étaient  divisés,  suivant  l'ancienne  coutume,  en 
quatre  sections,  nommées  les  MinimeSt  ks  Petits,  les  Moyens 
et  les  Grands.  La  division  des  Minimes  embrassait  les  classes  dé- 
signées sous  le  nom  de  huitième  et  septième  ;  celle  des  Petits,  la 
sixième,  la  cinquième  et  la  quatrième;  celle  des  Moyens,  la  troi- 
sième et  la  seconde;  enfin  celle  des  Grands,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques  spéciales,  la  physique  et  la  chimie. 
Chacun  de  ces  collèges  particuliers  possédait  son  bâtiment,  ses 
dasses  et  sa  cour  dans  un  grand  terrain  commun  sur  lequel  les 
salles  d'étude  avaient  leur  sortie,  et  qui  aboutissaient  au  réfectoire. 
Ce  réfectoire,  digne  d'un  ancien  Ordro  religieux,  contenait  tous 
les  écolierSb  Contrairement  à  la  règle  des  autres  corps  enseignants, 
nous  pouvions  y  parler  en  mangeant,  tolérance  oratorienne  qui 
ious  permettait  de  faire  des  échanges  de  plats  selon  nos  goûts.  Ce 
commerce  gastronomique  est  constamment  resté  l'un  des  plus  vifs 
plaisirs  de  notre  vie  collégiale.  Si  quelque  Moyen,  placé  eu  tête  de 
la  table,  préférait  une  portion  de  pois  rouges  à  son  dessert,  car 
nous  avions  du  dessert,  la  proposition  suivante  passait  de  bouche 
en  bouche  :  —  Un  dessert  pour  des  pois  l  jusqu'à  ce  qu'un 
gourmand  l'eût  accepté  ;  alors  celui-ci  d'envoyer  sa  portion  de  pois, 
qui  allait  de  main  en  maiu  jusqu'au  demandeur  dont  le  dessort  ar* 


118  ÉTUDES   PHILOSOPmQUES. 

rivait  par  la  m^me  voie.  Jamais  il  n'y  avait  d'erreur.  Si  plnsienn 
demandes  étaient  semblables,  chacune  portait  son  numéro,  et  Ton 
disait  :  Premiers  pois  pour  premier  dessert.  Les  tables  étaient 
longues,  notre  trafic  perpétuel  y  mettait  tout  en  mouYement;  et 
nous  parlions,  nous  mangions,  nous  agissions  avec  une  vivacité 
»ns  exemple.  Aussi  le  bavardage  de  trois  cents  jeunes  gens,  les 
)116es  et  venues  des  domestiques  occupés  à  changer  les  assiettes,  \ 
'er\\v  les  plats,  à  donner  le  pain,  l'inspection  des  directeurs  lai- 
3aient-îls  du  réfectoire  de  Vendôme  un  spectacle  unique  en  son 
genre,  et  qui  étonnait  toujours  les  visiteurs.  Pour  adoucir  notiQ 
vie,  privée  de  toute  communication  avec  le  dehors  et  sevrée  des 
caresses  de  la  famille,  les  Pères  nous  permettaient  encore  d'avoir 
des  pigeons  et  des  jardins.  Nos  deux  ou  trois  cents  cabanes,  on 
millier  de  pigeons  nichés  autour  de  notre  mur  d*enceinte  et  une 
trentaine  de  jardins  formaient  un  coup  d'œil  encore  plus  curieux 
que  ne  Tétait  celui  de  nos  repas.  Mais  il  serait  trop  fastidieux  de 
raconter  les  particularités  qui  font  du  collège  de  Vendôme  un  éta- 
blissement à  part,  et  fertile  en  souvenirs  pour  ceux  dont  Tenfonce  s'y 
est  écoulée.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  encore  avec  délices,  malgré 
les  amertumes  de  la  science,  les  bizarreries  de  cette  vie  claustrale? 
G  était  les  friandises  achetées  en  fraude  durant  nos  promenades,  la 
permission  de  jouer  aux  cartes  et  celle  d'établir  desreprésentatioiis 
théâtrales  pendant  les  vacances,  maraude  et  libertés  nécessitées  par 
notre  solitude;  puis  encore  notre  musique  militaire,  dernier  vestige 
des  Cadets;  notre  académie,  notre  chapelain,  nos  Pères  profes- 
seurs; enfin,  les  jeux  particuliers  défendus  ou  permis  :  la  cavalerie 
de  nos  échasses,  les  longues  glissoires  faites  en  hiver,  le  tapage  de 
nos  galoches  gauloises,  et  surtout  le  commerce  introduit  par  la 
boutique  établie  dans  l'intérieur  de  nos  cours.  Cette  boutique  était 
tenue  par  une  espèce  de  maître  Jacques  auquel  grands  et  petits 
pouvaient  demander,  suivant  le  prospectus  :  boîtes,  échasses,  oo 
tils,  pigeons  cravatés,  pattus,  livres  de  messe  (article  rarement 
vendu),  canifs,  papiers,  plumes,  crayons,  encre  de  toutes  les  cou- 
leurs, balles,  billes;  enfin  le  monde  entier  des  fascinantes  fantai- 
ries  de  Tenfance,  et  qui  comprenait  tout,  depuis  la  sauce  des  pi- 
geons que  nous  avions  à  tuer  jusqu'aux  poteries  où  nous  conservîoos 
le  riz  de  notre  souper  pour  le  déjeuner  du  lendemain.  Qui  de 
nous  est  assez  malheureux  pour  avoir  oublié  ses  battements  de 
cœur  à  Taspect  de  ce  ni.'':;asin  périodiquement  ouvert  pendant  les 
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récréations  du  dimanche,  et  où  nons  allions  à  tour  de  rôle  dépen* 
ser  la  somme  qui  nous  était  attribuée  ;  mais  où  la  modicité  de 
la  pension  accoitlée  par  nos  parents  à  nos  menas  plaisira  nous 
obligeait  de  faire  un  choix  entre  tons  les  objets  qui  exerçaien' 
de  si  vives  séductions  sur  nos  âmes?  La  jeune  épouse  à  laquelle, 
durant  les  premiers  jours  de  miel,  son  mari  remet  douze  fois 
dans  l'année  une  bourse  d*or,  le  joli  budget  de  ses  caprices, 
a-t-elle  rêvé  jamais  autant  d'acquisitions  diverses  dont  chacune 
absorbe  la  somme,  que  nous  n'en  avons  médité  la  veille  des  pre- 
iiiiers dimanches  du  mois?  Pour  six  francs,  nous  possédions,  pen- 
dant une  nuit,  Tuniversalité  des  biens  de  riiicpuisable  boutique  ! 
et,  durant  la  messe,  nous  ne  chantions  pas  un  répons  qui  ne 
brouillât  nos  secrets  calculs.  Qui  de  nous  i)eut  se  souvenir  d'avoir 
eu  quelques  sous  à  dépenser  le  second  dimanche?  Enfin  qui  n*ft 
pas  obéi  par  avance  aux  lois  sociales  en  plaignant,  en  secourant,  en 
méprisant  les  Pariahs  que  l'avarice  ou  le  malheur  partemel  lais- 
saient sans  argent?  Quiconque  voudra  se  représenter  l'isolement 
de  ce  grand  collège  avec  ses  bâtiments  monastiques,  au  milieu 
d'une  petite  ville,  et  les  quatre  parcs  dans  lesquels  nous  étions 
hiérarchiquement  casés,  aura  certes  une  idée  de  l'intérêt  que  de- 
vait nous  offrir  l'arrivée  d'un  nouveau,  véritable  passager  survenu 
dans  un  navire.  Jamais  jeune  duchesse  présentée  à  la  cour  n'y  fut 
aossi  malicieusement  critiquée  que  l'était  le  nouveau  débarqué  par 
tous  les  écoliers  de  sa  Division.  Ordinairement,  pendant  la  récréa- 
tion du  soir,  avant  la  prière,  les  flatteurs  habitués  à  causer  avec 
celui  des  deux  Pères  chargés  de  nous  garder  une  semaine  chacun  à 
leur  tour,  qui  se  trouvait  alors  en  fonctions,  entendaient  les  pre- 
miers ces  paroles  authentiques:  —  «  Vous  aurez  demain  un  Nou- 
veau !  »  Tout  à  coup  ce  cri  :  —  «  Un  Nouveau!  un  Nouveau!  » 
retentissait  dans  les  cours.  Nous  accourions  tous  pour  nous  grouper 
autour  du  Régent,  qui  bientôt  était  rudement  interrogé.  —  D'où 
venait-il?  Comment  se  nommait-îl?  En  quelle  classe  serait-il?  etc. 
L'arrivée  de  Louis  Lambert  fut  le  texte  d'un  conte  digne  de& 
Mille  et  une  Nuits.  J'étais  aloi-s  en  quatrième  chez  les  Petits.  Nous 
u\ions  pour  Régents  deux  hommes  auxquels  nous  donnions  par  tra- 
dition le  nom  de  Pères,  quoiqu'ils  fussent  séculiers.  De  mon  temps, 
il  n'existait  plus  à  Vendôme  que  trois  véritables  Oratoriens  auxquels 
ce  titre  appartint  légitimement;  en  181/i,  ils  quittèrent  le  collège, 
qui  s'était  insensiblement  sécularisé,  pour  se  réfugier  auprès  âo^ 
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aatels  dans  qadqaes  presbytères  de  campagne,  àPeieDipledaani 
de  Mer.  Le  père  Haugoult»  le  R^;ent  de  semaine,  était  asseï  boo 
homme,  mais  dépourvu  de  hautes  connaissances,  il  manquait  de  oc 
tact  si  nécessaire  pour  discerner  les  différents  caractères  des  enfanli 
et  leur  mesurer  les  punitions  suivant  leurs  forces  respectives. 
Le  père  Haugoult  se  mit  donc  à  raconter  fort  complaisanuuent  les 
singuliers  événements  qui  allaient,  le  lendemain,  nous  valoir  le 
plus  extraordinaire  des  Nouveaux.  Aussitôt  les  jeux  cessèrent  Tous 
les  Petits  arrivèrent  en  silence  pour  écouter  Taventure  de  ce  Louis 
Lambert,  trouvé,  comme  un  aérolithe,  par  madame  de  Staâ  ao 
coin  d*un  bois.  Monsieur  Haugoult  dut  nous  expliquer  madame  de 
Staël  :  pendant  cette  soirée,  elle  me  parut  avoir  dix  pieds;  depuis 
j'ai  vu  le  tableau  de  Corinne,  où  Gérard  Ta  représentée  et  si  grande 
et  si  belle;  hélas!  la  femme  idéale  rêvée  par  mon  imaginatioa  h 
lurpassait  tellement,  que  la  véritable  madame  de  Staël  a  constam- 
ment perdu  dans  mon  esprit,  même  après  la  lecture  du  livre  tout 
viril  intitulé  De  l'Allemagna  Mais  Lambert  fut  alors  une  bien  autre 
merveille  :  après  l'avoir  examiné,  monsieur  Marescbal,  le  direc- 
teur des  études,  avait  hésité,  disait  le  père  Haugoult,  à  le  meure 
chez  les  Grands.  La  faiblesse  de  Louis  en  latin  l'avait  ùit  rejeter 
en  quatrième,  mais  il  sauterait  sans  doute  une  classe  chaque  année  y 
par  exception,  il  devait  être  de  l'académie.  Proh  pudor!  noos 
allions  avoir  l'honneur  de  compter  parmi  les  Petits  un  habit  décoré 
du  ruban  rouge  que  portaient  les  académiciens  de  Vendôme.  Aoi 
académiciens  étaient  octroyés  de  brillants  privil^es;  ils  dînaieni 
souvent  à  la  table  du  Directeur,  et  tenaient  par  an  deux  séances 
littéraires  auxquelles  nous  assistions  pour  entendre  leurs  œuvres. 
Lu  académicien  était  un  petit  grand  homme.  Si  chaque  Vendômie» 
teut  être  franc,  il  avouera  que,  plus  tard,  un  véritable  académi- 
cien de  la  véritable  Académie  française  lui  a  paru  bien  moins  éton- 
nant que  ne  l'était  l'enfant  gigantesque  illustré  par  la  croix  et  par 
le  prestigieux  ruban  rouge,  insignes  de  notre  académie.  Il  étaii 
bien  difficile  d'appartenir  à  ce  corps  glorieux  avant  d'être  parvenn 
en  seconde,  car  les  académiciens  devaient  tenir  tous  les  jeudis, 
pendant  les  vacances,  des  séances  publiques,  et  nous  lire  des  coote^ 
en  vers  ou  en  prose,  des  épîtres,  des  traités,  des  tragédies,  de> 
comédies;  compositions  interdites  à  l'intelligence  des  classes  secon- 
daires. J'ai  longtemps  gardé  le  souvenir  d'un  conte,  intitulé  l'An* 
vcil,  qi!i,  je  cnûs,  est  l'œuvre  la  plus  saillanlc  dé  cette  acadéiiit' 
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mooimiie.  On  quatrième  être  de  Tacadémie  !  Parmi  nous  serait  cet 
enfant  de  quatorze  ans,  déjà  poète,  aimé  de  madame  de  Staël,  un 
futur  génie,  nous  disait  le  père  Haugoult;  un  sorcier,  un  gars  capa- 
ble de  faire  un  thème  ou  une  version  pendant  qu'on  nous  appelle- 
rait en  classe,  et  d'apprendre  ses  leçons  en  les  lisant  une  seule  fois. 
Louis  Lambert  confondait  toutes  nos  idées.  Puis  la  curiosité  du 
père  Haugoult,  l'impatience  qu'il  témoignait  de  voir  le  Nouveau, 
attisaient  encore  nos  imaginations  enflammées.  -^  S'il  a  des  pigeons, 
il  n'aura  pas  de  cabane.  Il  n'y  a  plus  de  place.  Tant  pis!  disait  l'un 
de  nous  qui,  depuis ,  a  été  grand  agriculteur.  —  Auprès  de  qui 
sera-t*il?  demandait  un  autre.  —  Oh!  que  je  voudrais  être  son 
faisant  I  s'écriait  un  exalté.  Dans  notre  langage  collégial,  ce  mot 
être  faisants  constituait  un  idiotisme  difficile  à  traduire.  Il  expri- 
mait un  partage  fraternel  des  biens  et  des  maux  de  notre  vie  en- 
fantine, une  promiscuité  d'intérêts  fertile  eu  brouilles  et  en  rac- 
commodements, un  pacte  d'alliance  offensive  et  défensive.  Chose 
bizarre  !  jamais,  de  mon  temps,  je  n'ai  connu  de  frères  qui  fussent 
Faisants.  Si  l'homme  ne  vit  que  par  les  sentiments,  peut-^tre 
croit-il  appauvrir  son  existence  en  confondant  une  affection  trouvée 
dans  une  affection  naturelle. 

L'impression  que  les  discours  du  père  Haugoult  firent  sur  moi 
pendant  cette  soirée  est  une  des  plus  vives  de  mon  enfance,  et 
je  ne  puis  la  comparer  qu'à  la  lecture  de  Robinson  Crusoé.  Je  dus 
même  plus  tard  au  souvenir  de  ces  sensations  prodigieuses,  une 
remarque  peut-être  neuve  sur  lea  différents  effets  que  produisent 
les  mots  dans  chaque  entendement.  Le  verbe  n'a  rien  d'absolu  : 
nous  agissons  plus  sur  le  mot  qu'il  n'agit  sur  nous;  sa  force  est  eu 
raison  des  images  que  nous  avons  acquises  et  que  nous  y  groupons; 
mais  l'étude  de  ce  phénomène  exige  de  larges  développements,  hors 
de  propos  ici.  Ne  pouvant  dormir,  j'eus  une  longue  discussion  avec 
mon  voisin  de  dortou:  sur  l'être  extraordinaire  que  nous  devions 
avoir  parmi  nous  le  lendemain.  Ce  voisin,  naguère  officier,  main- 
tenant écrivain  à  hautes  vues  philosophiques,  Barchou  de  Penhoën, 
n'a  démenti  ni  sa  prédestination,  ni  le  hasard  qui  réunissait  dans  la 
même  classe,  sur  le  même  banc  et  sous  le  même  toit,  les  deux 
seub  écoliers  de  Vendôme  de  qui  Vendôme  entende  parier  aujour- 
d'hui. Le  récent  traducteur  de  Fichte,  l'interprète  et  l'ami  de  Bal- 
lanche,  était  occupé  déjà,  comme  je  l'étais  moi-même,  de  qiK»- 
lioiis  métaphysiques;  il  déraisonnait  souvent  avec  moi  s:ir  Dieu, 
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iur  nous  et  sur  b  nature.  Il  avait  alors  des  prétentions  an  pyrrfao- 
aisme.  Jaloux  de  soutenir  son  rôle,  il  nia  les  facultés  de  Lambert; 
landis  qu'ayant  nouvellement  lu  les  Enfants  célèbreSy  je  Tacca- 
biais  de  preuves  en  lui  citant  le  petit  Montcalm,  Pic  de  La  Miran- 
dole,  Pascal,  enfin  tous  les  ceneaux  précoces;  anomalies  célèbres 
dans  rhistoire  de  Tesprit  humain,  et  les  prédécesseurs  de  Lambert 
J*étais  alors  moi-même  passionné  pour  la  lecture.  Grâce  à  i*envie 
que  mon  père  avait  de  me  voir  à  l'École  Polytechnique,  il  payait 
pour  moi  des  leçons  particulières  de  mathématiques.  Mon  répéti- 
teur, bibliothécaire  du  collège,  me  laissait  prendre  des  livres  sans 
trop  regarder  ceux  que  j'emportais  de  la  bibliothèque,  lieu  tran- 
quille où,  pendant  les  récréations,  il  me  faisait  venir  pour  me  don- 
ner ses  leçons.  Je  crois  qu'il  était  ou  peu  habOe  ou  fort  occupé  de 
quelque  grave  entreprise,  car  il  me  permettait  très-volontiers  de 
lire  pendant  le  temps  des  répétitions,  et  travaillait  je  ne  sais  k  quoi 
Donc,  en  vertu  d'un  pacte  tacitement  convenu  entre  nous  dem, 
je  ne  me  plaignais  point  de  ne  rien  apprendre,  et  lui  se  taisait  sur 
mes  emprunts  de  livres.  Entraîné  par  cette  intempestive  passion,  je 
négligeais  mes  études  pour  composer  des  poèmes  qui  devaient  certes 
inspirer  peu  d'espérances,  si  j'en  juge  par  ce  trop  long  vers,  de- 
venu célèbre  parmi  mes  camarades,  et  qui  commençait  une  épopée 
sur  les  Incas  : 

0  Inca!  6  roi  infortuné  et  malheureux I 

Je  ÎU8  surnommé  le  Poète  en  dérision  de  mes  essais;  mais  les 
moqueries  ne  me  corrigèrent  pas.  Je  rimaillai  toujours,  malgré  le 
sage  conseil  de  monsieur  Mareschal,  notre  directeur,  qui  tâcha  de 
me  guérir  d'une  manie  malheureusement  invétérée,  en  me  racontant 
dans  un  apologue  les  malheurs  d'une  fauvette  tombée  de  son  nid 
pour  avoir  voulu  voler  avant  que  ses  ailes  ne  fussent  poussées.  Je 
cont'nuai  mes  lectures,  je  devins  l'écolier  le  moins  agissant,  k 
plus  paresseux,  le  plus  contemplatif  de  la  Division  des  Petits,  et 
partant  le  plus  souvent  puni  Cette  digression  autobiographiquedoit 
faire  comprendre  la  nature  des  réflexions  par  lesquelles  je  fus  as- 
sailli à  l'arrivée  de  Lambert  J'avais  alors  douze  ans.  J'éprouvsi 
tout  d'abord  une  vagne  sympathie  pour  un  enfant  avec  qui  j'avai. 
quelques  similitudes  de  tempérament  J'allais  donc  rencontrer  or 
compagnon  de  rêverie  et  de  méditation.  Sans  savoir  encore  ce  qu'é- 
tait la  gloire,  je  trouvais  glorieux  d'être  le  camarade  d'un  eufan: 
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dont  rimmortalité  était  préconisée  par  luadame  de  Staël.  Louis 
Lambert  me  seaiblaît  un  géant 

Le  lendemain  si  attendu  vint  enfin.  Un  moment  avant  le  déjeuner, 
nous  entendîmes  dans  la  cour  silencieuse  le  double  pas  de  monsieur 
Mareschal  et  du  Nouveau.  Toutes  les  têtes  se  tournèrent  aussitôt 
vers  la  porte  de  la  classe.  Le  père  Haugoult,  qui  partageait  les  tor- 
tures de  notre  curiosité,  ne  nous  fit  pas  entendre  le  sifflement 
par  lequel  il  imposait  silence  à  nos  munnures  et  nous  rappelait  au 
travail.  Nous  vîmes  alors  ce  fameux  Nouveau,  que  monsieur 
Mareschal  tenait  par  la  main.  Le  Régent  descendit  de  sa  chaire,  et 
le  Directeur  lui  dit  solennellement,  suivant  l'étiquette  :  —  Mon- 
sieur, je  vous  amène  monsieur  Louis  Lambert,  vous  le  mettrez 
avec  les  Quatrièmes,  il  entrera  demain  en  classe.  Puis,  après  avoir 
causé  à  voix  basse  avec  le  Régent,  il  dit  tout  haut  :  —  Où  allez- 
vous  le  placer?  H  eût  été  injuste  de  déranger  Tun  de  nous  pour  le 
Nouveau;  et  comme  il  n*y  avait  plus  qu'un  seul  pupitre  de  libre, 
Louis  Lambert  vint  l'occuper,  près  de  moi  qui  étais  entré  le  dernier 
dans  la  classe.  Malgré  le  temps  que  nous  avions  encore  à  rester  en 
étude,  nous  nous  levâmes  tous  pour  examiner  Lambert  Monsieur 
Mareschal  entendit  nos  colloques,  nous  vit  en  insurrection,  et 
dit  avec  cette  bonté  qui  nous  le  rendait  particulièrement  cher  :  «^ 
Aq  moins,  soyez  sages,  ne  dérangez  pas  les  autres  classes. 

Ces  paroles  nous  mirent  en  récréation  quelque  temps  avant 
l'heure  du  déjeuner,  et  nous  vînmes  tous  environner  Lambert  peu- 
dant  que  monsieur  Mareschal  se  promenait  dans  la  cour  avec  le  père 
Haugoult  Nous  étions  environ  quatre-vingts  diables,  hardis  comme 
des  oiseaux  de  proie.  Quoique  nous  eussions  tous  passé  par  ce  cruel 
noviciat,  nous  ne  faisions  jamais  grâce  à  un  Nouveau  des  rires  mo- 
queurs, des  interrogations,  des  impertinences  qui  se  succédaient 
eo  semblable  occurrence,  à  la  grande  honte  du  néophyte  de  qui 
l'on  essayait  ainsi  les  mœurs,  la  force  et  le  caractère.  Lambert,  ou 
calme  ou  abasourdi,  ne  répondit  à  aucune  de  nos  questions.  L'un 
de  nous  dit  alors  qu'il  sortait  sans  doute  de  l'école  de  Pythagore. 
Un  rire  général  éclata.  Le  Nouveau  fut  surnommé  Pythagore 
pour  toute  sa  vie  de  collège.  Cependant  le  regard  perçant  de  Lam- 
bert, le  dédain  peint  sur  sa  figure  pour  nos  enfantillages  en  désac- 
cord avec  la  nature  de  son  esprit,  l'attitude  aisée  dans  laquelle  il 
restait,  sa  force  apparente  en  harmonie  avec  son  âge,  imprimèrent 
un  certain  respect  aux  plus  mauvais  sujets  d'entre  nous.  Quant  à 
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moi,  fêtais  près  de  loi,  occupé  à  l'examiner  silencieusement  Loiitt 
était  un  enfant  maigre  et  fluet,  haut  de  quatre  pieds  et  demi;  sa 
Ggure  hâlée,  ses  mains  brunies  par  le  soleil  paraissaient  accuser 
une  vigueur  musculaire  que  néanmoins  il  n'avait  pas  à  l*état  nor- 
mal Aussi,  deux  mois  après  son  entrée  au  collège,  quand  le  séjour 
de  la  classe  lui  eut  £ait  perdre  sa  coloration  presque  v^étale,  le 
vîmes-nous  devenir  pftle  et  blanc  comme  une  femme.  Sa  tête  é^it 
d*nne  grosseur  remarquable.  Ses  cheveux,  d'un  beau  noir  et  bou- 
clés par  masses,  prêtaient  une  grâce  indicible  à  son  front,  dont  les 
dimensions  avaient  quelque  chose  d'extraordinaire,  même  pour 
nous,  insouciants,  comme  on  peut  le  croire,  des  pronostics  de  la 
phrénologie,  science  alors  au  berceau.  La  beauté  de  son  iront  pro- 
phétique provenait  surtout  de  la  coupe  extrêmement  pure  des  deux 
arcades  sous  lesquelles  brillait  son  oeil  noir,  qui  semblaient  taillées 
dans  l'albâtre,  et  dont  les  lignes,  par  un  attrait  assez  rare,  se.trou- 
vaient  d'un  parallélisme  parfait  en  se  rejoignant  à  la  naissance  do 
nez.  Mais  il  était  difficile  de  songer  à  sa  figure,  d'ailleurs  fort  irré- 
gulière, en  voyant  ses  yeux,  dont  le  regard  possédait  une  magni- 
fique variété  d'expression  et  qui  paraissaient  doublés  d'une  âme. 
Tantôt  clair  et  pénétrant  à  étonner,  tantôt  d'une  douceur  céleste, 
ce  regard  devenait  terne,  sans  couleur  pour  ainsi  dire,  dansks 
moments  où  il  se  livrait  à  ses  contemplations.  Son  œil  ressemblait 
alors  à  une  vitre  d'où  le  soleil  se  serait  retiré  soudain  après  l'avoir 
illuminée.  Il  en  était  de  sa  force  et  de  son  organe  comme  de  son  re- 
gard :  même  immobilité,  mêmes  caprices.  Sa  voix  se  faisait  douce 
comme  une  voix  de  femme  qui  laisse  tomber  un  aveu;  pub  elle 
était,  parfois,  pénible,  incorrecte,  raboteuse,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer ces  mots  pour  peindre  des  effets  nouveaux.  Quant  à  sa  force, 
habituellement  il  était  incapable  de  supporter  la  fatigue  des  moin- 
dres jeux,  et  semblait  être  débile,  presque  infirme.  Mais,  pendant 
les  premiers  jours  de  son  noviciat,  un  de  nos  matadors  s'étant  mo- 
qué de  cette  maladive  délicatesse  qui  le  rendait  impropre  aux  vio- 
lents exercices  en  vogue  dans  le  collège,  Lambert  prit  de  ses  deux 
mains  et  par  le  bout  une  de  nos  tables  qui  contenait  douze  grands 
pupitres  encastrés  sur  deux  rangs  et  en  dos  d'âne,  il  s*a|^uya  con- 
tre la  chaire  du  Régent;  puis  il  retint  la  table  par  ses  pieds  en  les 
plaçant  sur  la  traverse  d'en  bas,  et  dit  :  —  Mettez-vous  dix  et  e^ 
sayez  de  la  faire  bouger!  J'étais  là,  je  puis  attester  ce  singulier 
témoignage  de  force  :  il  fut  impossible  de  lui  arracher  la  table.  Laui- 
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bert  possédait  le  don  d'appeler  k  loi,  dans  certafas  moments,  des 
pouvoirs  extraordinaires,  et  de  rassembler  ses  forces  sor  nn  point 
donné  pour  les  projeter.  Mais  les  enfants  habitués,  aussi  bien  que 
les  hommes,  à  juger  de  tout  d'après  leurs  premières  impressions, 
n'étudièrent  Louis  que  pendant  les  premiers  jours  de  son  arrivée;  il 
démentit  alors  entièrement  les  prédictions  de  madamede  Staél,  en  ne 
réalisant  aucun  des  prodiges  que  nous  attendions  de  lui.  Après  un 
trimestre  d'épreuves,  Louis  passa  pour  un  écolier  très-ordinaire.  Je 
fus  donc  seul  admis  à  pénétrer  dans  cette  âme  sublime,  et  pour- 
quoi ne  dirais-je  pas  divine?  qu'y  a-t-il  de  plus  près  de  Dieu  que 
le  génie  dans  un  cœur  d'enfant?  La  conformité  de  nos  goûts  et  de  nos 
pensées  nous  rendit  amis  et  Faisants.  Notre  fraternité  devintsi  grande 
que  nos  camarades  accolèrent  nos  deux  noms  ;  l'un  ne  se  prononçait 
pas  sans  l'autre  ;  et,  pour  appeler  l'un  de  nous,  ils  criaient  :  Le  Poète- 
et'Pythagore!  D'autres  noms  offraient  l'exemple  d'un  semblable 
mariage.  Ainsi  je  demeurai  poidant  deux  années  l'ami  de  collège 
du  pauvre  Louis  Lambert;  et  ma  vie  se  trouva,  pendant  cette  épo- 
que, assez  intimement  unie  à  la  sienne  pour  qu'il  me  soit  possible 
aujourd'hui  d'écrire  son  histoire  intellectuelle.  J'ai  long-temps 
ignoré  la  poésie  et  les  richesses  cachées  dans  le  cœur  et  sous  le  f  ron  t 
de  mon  camarade  :  il  a  fallu  que  j'arrivasse  à  trente  ans,  que  mes 
observations  se  soient  mûries  et  condensées,  que  le  jet  d'une  vive 
lumière  les  ait  même  éclairées  de  nouveau  pour  que  je  comprisse 
h  portée  des  phénomènes  desquels  je  fus  alors  l'inhabUe  témoin  ; 
j'en  ai  joui  sans  m'en  expliquer  ni  la  grandeur  ni  le  mécanisme, 
j'en  ai  même  oublié  quelques-uns  et  ne  me  souviens  que  des  plus 
saillants;  mais  aujourd'hui  ma  mémoire  lésa  coordonnés,  et  je  me 
sois  initié  aux  secrets  de  cette  tête  féconde  en  me  reportant  aux 
jours  délicieux  de  notre  jeune  amitié.  Le  temps  seul  me  fit  donc 
pénétrer  le  sens  des  événements  et  des  faits  qui  abondent  en  cette 
vie  inconnue,  comme  en  celle  de  tant  d'autres  hommes  perdus  pour 
h  science.  Aussi  cette  histoire  est-elle,  dans  l'expression  et  l'ap- 
préciation des  choses,  pleine  d'anachronismes  purement  moraux 
q|ui  ne  nuiront  peut-être  point  à  son  genre  d'intérêt. 

Pendant  les  premiers  mois  de  son  séjour  à  Yendôme,  Louis  de^ 
vint  la  proie  d'une  maladie  dont  les  symptômes  furent  impercepti- 
bles à  l'œil  de  nos  surveillants,  et  qui  gêna  nécessairement  l'exer- 
ace  de  ses  hautes  facultés.  Accoutumé  au  grand  air,  à  l'indépen- 
dance d'une  éducaiion  laissée  au  hasard*  caressé  par  les  tendres 
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soins  d'on  vieillard  qai  le  chérissait,  habitaé  à  penser  sous  le  soleil. 
il  lui  fut  bien  difficile  de  se  plier  à  la  règle  du  collège,  de  marche  : 
dans  le  rang,  devivre  entre  les  qnatre  murs  d*une  salle  où  quatre* 
Tingts  jeunes  gens  étaient  silencieux,  assis  sur  un  banc  de  bois. 
chacun  devant  son  pupitre.  Ses  sens  possédaient  une  perfection  qui 
leur  donnait  une  exquise  délicatesse,  et  tout  souffrit  chez  lui  de 
cette  vie  en  commun.  Les  exhalaisons  par  lesquelles  l'air  était  cor- 
rompu, mêlées  à  la  senteur  d'une  classe  toujours  sale  et  encom- 
brée des  débris  de  nos  déjeuners  ou  de  nos  goûters,  affectèrent  son 
odorat,  ce  sens  qui,  plus  directement  en  rapport  que  les  autres 
avec  le  système  cérébral,  doit  causer  par  Kes  altérations  d'invisibles 
ébranlements  aux  organes  de  la  pensée.  Outre  ces  causes  de  cor- 
ruption atmo^hérique,  il  se  trouvait  dans  nos  salles  d'étude  des 
baraques  où  chacun  mettait  son  butin ,  les  pigeons  tués  pour  les 
joun  de  fête,  ou  les  mets  dérobés  au  réfectoire.  Enfin ,  nos  saOa 
contenaient  encora  une  pierre  immense  oà  restaient  en  tout  temps 
deux  seaux  pleins  d'eau,  eq)èce'd'abreuvoir  où  nous  allions  chaqw 
matin  nous  débarilx>uiller  le  visage  et  nous  laver  les  mains  à  loor 
de  rôle  en  présence  du  mattre.  De  là,  nous  passions  à  une  taUeoù 
des  femmes  nous  peignaient  et  nous  poudraient  Nettoyé  une  seuk 
fois  par  jour,  avant  notre  réveil,  notre  local  demeurait  toujours 
malpropre.  Puis,  malgré  le  nombre  des  fenêtres  et  la  hauteur  de 
la  porte,  Fair  y  était  incessamment  vidé  par  les  émanations  du  la- 
voir, par  la  peignerie,  par  la  baraque ,  par  les  mille  industries  de 
chaque  écolier,  sans  compter  nos  quatre-vingts  corps  entassés. 
Cette  espèce  à*  humus  collégial ,  mêlé  sans  cesse  à  la  boue  qoe 
nous  rapportions  des  cours,  formait  im  fumier  d'une  insuppoitaUe 
puanteur.  La  privation  de  l'air  pur  et  parfiuné  des  campagnes  dav 
lequel  il  avait  jusqu'alors  vécu,  le  changement  de  ses  habitudes,  la 
discipline,  tout  conirista  Lambert  La  tête  toujoun  appuyée  sur  si 
main  gauche  et  le  bras  accoudé  sur  son  pupitre,  il  passait  les  beores 
d'étude  à  r^pvder  dans  la  cour  le  feuill^  des  arbres  ou  les  ninges 
du  ciei;  il  semblait  étudier  ses  leçons;  mais  voyant  sa  plume  im- 
mobile ou  sa  page  restée  blanche,  le  Régent  lui  criait  :  Vous  ne 
iaates  rien,  Lambert!  Ce  :  Vous  ne  faites  Hen^  était  un  coup 
d'épingle  qm  Measait  Louis  au  cœur.  Puis  il  ne  connut  pas  le  loisir 
des  récréation»,  il  eut  des  pensum  à  écrire.  Le  pensum,  punition 
dont  le  genre  varie  selon  les  coutumes  de  chaque  collège,  consistait 
à  Yendôme  en  un  certain  nombre  de  lignes  copiées  pendant  ks 
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heures  de  récréation.  Nous  fûmes,  Lambert  et  moi,  si  accablés  de 
pensom,  que  nous  n'avons  pas  eu  six  jours  de  liberté  durant  nos 
deux  années  d*amitié.  Sans  les  livres  que  nous  tirions  de  la  biblio- 
thèque, et  qui  entretenaient  la  vie  dans  notre  cerveau,  ce  système 
d'existence  nous  eût  menés  à  un  abrutissement  complet  Le  défaut 
d'exercice  est  fatal  aux  enfants.  L'habitude  de  la  représentation, 
prise  dès  le  jeune  âge,  altère,  dit-on,  sensiblement  la  constitution 
des  personnes  royales  quand  elles  ne  corrigent  pas  les  vices  de  leur 
destinée  par  les  mœurs  du  champ  de  bataille  ou  par  les  travaux  de 
la  chasse.  Si  les  lois  de  létiquette  et  des-  cours  influent  sur  la 
modle  épinière  au  point  de  féminiser  le  bassin  des  rois,  d'amoffir 
leurs  fibres  cérébrales  et  d'abâtardir  ainsi  la  race,  quelles  lésions 
profondes,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  une  privation  conti- 
nuelle d'air,  de  mouvement,  de  gaieté,  ne  doit-elle  pas  produire 
chez  les  écoliers?  Aussi  le  régime  pénitentiaire  observé  dans  les 
collèges  exigera-t-il  l'attention  des  autorités  de  l'enseignement  pu- 
blic lorsqn'fl  s'y  rencontrera  des  penseurs  qui  ne  penseront  pas  ex- 
clusivement h  eux.  Nous  nous  attirions  le  pensum  de  mille  manières. 
Notre  mémoire  était  si  belle  que  nous  n'apprenions  jamais  nos  le- 
çons. II  nous  suffisait  d'entendre  réciter  à  nos  camarades  les  mor- 
ceaux de  français,  de  htin  ou  de  grammaire,  pour  les  répéter  à 
notre  tour  ;  mais  si  par  malheur  le  maître  s'avisait  d'intervertir  les 
rangs  et  de  nous  interroger  les  premiers,  souvent  nous  ignorions  en 
qnm  consistait  la  leçon  :  le  pensum  arrivait  alors  malgré  nos  plus 
habiles  excuses.  Enfin,  nous  attendions  toujours  au  dernier  mo- 
ment pour  faire  nos  devoirs.  Avions-nous  un  livre  k  finir,  étions- 
nous  plongés  dans  une  rêverie,  le  devoir  était  otibtié  :  nouvelle 
source  de  pensum  !  Combien  de  fois  nos  venions  ne  f^irent-eOes 
oas  écrites  pendant  le  temps  que  le  premier^  chargé  de  les  fe- 
cneilKr  en  entrant  ea  classe,  mettait  à  demander  à  chacun  h  sienne  ! 
Aux  difficultés  morales  que  Lambert  éprouvait  à  s'acclimater  dans 
le  ooBége  se  Joignit  encore  un  apprentissage  non  moins  rude  et  par 
lequel  nous  avions  passé  tous,  celui  des  douleurs  corporelles  qiî 
pour  nous  variaient  à  l'infini  Chez  les  enfants,  la  dâicatesse  de 
Tépiderme  exige  des  soins  minutieux,  surtout  en  hiver,  oft,  cous* 
tamment  emportés  par  miOe  causes,  ib  quittent  la  Raciale  atmos« 
phère  d*mie  cour  boueuse  pour  la  chaude  tettpénttnre  des  classes. 
Aussi,  faute  des  attenions  maternelles  qui  manquaient  aux  Petits 
<^i   ux  Minîinos,  ét<iîent-ils  iVxorô^  r'^eTirelurcs  et  de  crevasses  sî 
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douloureuses,  que  ces  maux  nécessitaient  pendant  le  déjeuna  on 
pansement  particulier,  mais  très-imparfait  à  cause  du  grand  nombre 
de  mains,  de  pieds,  de  talons  endoloris.  Beaucoup  d'enfants  étaient 
d'ailleurs  obligés  de  préférer  le  mal  au  remède  :  ne  leur  foUait-il 
pas  souvent  choisir  entre  leurs  devoirs  à  terminer,  les  plaisirs  de 
la  glissoire,  et  le  lever  d'un  appareil  insouciaounent  mis ,  plus  in- 
souciamment  gardé?  Puis  les  mœurs  du  collège  avaient  amené  la 
mode  de  se  moquer  des  pauvres  chétifs  qui  allaient  au  pansement, 
et  c'était  à  qui  ferait  sauter  les  guenilles  que  l'infirmière  leur  avait 
mises  aux  mains.  Donc,  en  hiver,  plusieurs  d'entre  nous,  lesddgts 
et  les  pieds  demi-morts,  tout  rongés  de  douleurs,  étaient  peu  dis- 
posés à  travailler  parce  qu'ils  souffraient ,  et  punis  parce  qu'ils  ne 
travaillaient  point  Trop  souvent  la  dupe  de  nos  maladies  postiches, 
le  Père  ne  tenait  aucun  compte  des  maux  réels.  Moyennant  le  prix 
de  la  pension,  les  élèves  étaient  entretenus  aux  frais  du  collège. 
L'administration  avait  coutume  de  passer  un  marché  pour  la  chaus- 
sure et  l'habillement;  de  là  cette  inspection  hebdomadaire  de  la- 
quelle j'ai  déjà  parlé.  Excellent  pour  l'administrateur,  ce  mode  a 
toujours  de  tristes  résultats  pour  l'administré.  Malheur  au  Petit  qui 
contractait  la  mauvaise  habitude  d'éculer,  de  déchirer  ses  soulieis, 
ou  d'user  prématurément  leurs  semelles,  soit  par  un  vice  de  mar 
che,  soit  en  les  déchiquetant  pendant  les  heures  d'étude  pour  obéL 
au  besoin  d'action  qu'éprouvent  les  enfants!  Durant  tout  l'hiver 
celui-là  n'allait  pas  en  promenade  sans  de  vives  souffrances  :  d'à 
bord  la  douleur  de  ses  engelures  se  réveillait  atroce  autant  qu'a 
accès  de  goutte;  puis  les  agrafes  et  les  ficelles  destinées  à  retenir k 
soulier  partaient,  ou  les  talons  éculés  empêchaient  la  maudite 
chaussure  d'adhérer  aux  pieds  de  l'enfant;  il  était  alors  forcé  de  la 
traîner  péniblement  en  des  chemins  glacés  où  parfois  il  lui  fallait  b 
disputer  aux  terres  argileuses  du  Yendômois;  enfin  l'eau,  la  neige 
y  entraient  souvent  par  une  décousure  inaperçue ,  par  un  béqoet 
mal  mis,  et  le  pied  de  se  gonfler.  Sur  soixante  enfants ,  il  ne  s'en 
rencontrait  pas  dix  qui  dieminassent  sans  quelque  torture  particu- 
lière; néanmoins  tous  suivaient  le  gros  de  la  troupe,  entraînés  par 
la  marche,  comme  les  hommes  sont  poussés  dans  la  vie  par  la  vie. 
Combien  de  fois  un  généreux  enfant  ne  pleura-t-il  pas  de  rage, 
tout  en  trouvant  un  reste  d'énergie  pour  aller  en  avant  ou  pour 
revenir  au  bercail  malgré  ses  peines;  tant  à  cet  âge  Tàme  encore 
neuve  redoute  et  le  rire  et  la  compassion,  deux  genres  de  moquerie 
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An  €(dléget  ainsi  que  dans  la  société,  le  fort  méprise  déjà  le  faible, 
sans  savoir  en  quoi  consiste  la  Téritable  force.  Ce  n'était  rien  en* 
core.  Point  de  gants  aux  mains.  Si  par  hasard  les  parents,  rinfir- 
mière  on  le  directeur  en  faisaient  donner  aux  plus  délicats  d'entre 
nous,  les  loustics  ou  les  grands  de  la  classe  mettaient  les  gants  sur 
le  poêle,  s'amusaient  à  les  dessécher,  à  les  gripper;  puis,  si  les 
gants  échappaient  aux  f^reteurs,  ils  se  mouillaient,  se  recroquevil- 
laient faute  de  soin.  Il  n'y  avait  pas  de  gants  possibles.  Les  gants 
paraissaient  être  un  privilège,  et  les  enfants  veulent  se  voir  égaux. 
Ces  différents  genres  de  douleur  assaillirent  Louis  Lambert 
Semblable  aux  hommes  méditatifs  qui,  dans  le  cahne  de  leurs  rêve- 
ries, contractent  l'habitude  de  quelque  mouvement  machinal,  il 
avait  la  manie  de  jouer  avec  ses  souliers  et  les  détruisait  en  peu  de 
temps.  Son  teint  de  femme,  la  peau  de  ses  oreilles,  ses  lèvres  se 
gerçaient  an  moindre  froid.  Ses  mains  si  molles,  si  blanches,  deve- 
naient rouges  et  turgides.  Il  s'enrhumait  constamment  Louis  fut 
donc  enveloppé  de  souffrances  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accoutumé  sa 
vie  aux  mœurs  vendômoises.  Instruit  à  la  longue  par  la  cruelle  ex 
périence  des  maux,  force  loi  fut  de  songer  à  ses  affaires,  pour  me 
snrvir  d'une  expression  collégiale.  Il  lui  fallut  prendre  soin  de  sa 
baraque,  de  son  pupitre,  de  ses  habits,  de  ses  souliers  ;  ne  se  laisser 
voler  ni  son  encre,  ni  ses  livres,  ni  ses  cahiers,  ni  ses  plumes; 
enfin,  penser  à  ces  mille  détails  de  notre  existence  enfantine,  dont 
s'occupaient  avec  tant  de  rectitude  ces  esprits  égoïstes  et  médiocres 
auxquels  appartiennent  infailliblement  les  prix  d'excellence  ou  de 
bonne  conduite;  mais  que  négligeait  un  enfant  plein  d'aveûr,  qui, 
sous  le  joug  d'une  imagination  presque  divine,  s'abandonnait  avec 
amour  au  torrent  de  ses  pensées.  Ce  n'est  pas  tout  II  existe  une 
lutte  continuelle  entre  les  maîtres  et  les  écoliers,  lutte  sans  trêve 
à  laqudle  rien  n'est  comparable  dans  la  société,  si  ce  n'est  le  com- 
bat de  l'Opposition  contre  le  ^Jinistère  dans  un  gomemement  re- 
présenutif.  Mais  les  journalistes  et  les  orateurs  de  l'Opposition  sont 
peut-être  moins  prompts  à  profiter  d'un  avantage,  moins  durs  à 
reprocher  un  tort,  moin^  lèpres  dans  leurs  moqueries,  que  ne  lo 
sont  les  enfants  envers  les  gens  chargés  de  les  régenter.  A  ce  mé- 
tier, la  patience  échapperait  à  des  anges.  Il  n'en  faut  donc  pas  ux)p 
vouloir  à  un  pauvre  préfet  d'études,  peu  payé,  partant  peu  sagacc, 
d'être  parfois  injuste  ou  de  s'emporter.  Sans  cesse  épié  par  uno 
multitude  de  regards  moqueurs,  environné  de  pièges.  îl  se  v(  .<  ./> 
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qnelqoefois  des  torts  qu*U  se  donne,  snf  des  ettbntâ  trop  pranipii 
à  les  apercevoir.  Bxcepté  les  grandes  malices  pour  lesquâles  il  exis- 
tait d'autres  châtiments,  la  férule  était  li  Vendôme,  Vullima 
.  raiio  Patrum,  Aux  devoirs  oubliés,  aux  leçons  ttial  mtt,  anx 
jmcartades  vulgaires,  le  pensum  sttfiBsait;  ttaftis  TanMUN^ltlpte  o^ 
fensé  pariait  chez  le  mattn^  par  M  fémie.  PamË  les  souffimcei 
physiques  auxquelles  nous  étions  soumis,  la  plus  Vive  était  cettei 
celle  que  nous  causait  cette  palette  de  cuir,  épaîM  d'eàviron  délit 
doigts,  appliquée  sur  nos  faibles  mains  de  toute  la  force,  de  totilê 
la  colère  du  Régent  Pour  recevoir  celte  correction  dasâqiie,  le 
coupable  se  mettait  à  genoux  au  milieu  de  la  salle.  Il  fidlàlt  se  le* 
ver  de  son  banc,  aDer  s'agenouiller  près  de  la  chaire,  et  subir  tel 
regards  curieux,  souvent  moqueurs  de  nos  camaradeà.  Àttx  Imel 
tendres,  ces  préparatife  étaient  donc  un  double  supplice,  semUt- 
Ue  au  trajet  du  Palais  \  là  Grève  qtte  faisait  jadis  im  eoUdamaé 
vers  son  échafaud.  Selon  les  caractères,  les  uns  criaient  en  pien* 
rant  à  chaudes  larmes,  avant  on  après  la  férule  ;  les  autres  en  aô» 
ceptaient  la  douleur  d'un  air  stohpie  ;  mais,  en  l'attendant,  les  pitt 
forts  pouvaient  à  peine  réprimer  la  convulsion  de  leor  visage.  iMb 
Lambert  fut  accablé  de  fendes,  et  les  dut  ik  l'eterdce  d'une  bcnU 
de  sa  nature  dont  l'existence  lui  fut  pendant  longtemps  inconnue. 
Lorsqu'il  était  vioiemment  tiré  d'mie  méditation  pâf  le  -^  Vtm 
ne  faites  rien  !  du  Régent,  il  lui  arriva  souvent,  à  son  insu  d'à* 
bord,  de  lancer  à  cet  homme  un  regard  empreint  de  je  ne  sak 
quel  mépris  sauvage,  chargé  de  pensée  tomme  une  bouteille  de 
Leyde  est  chargée  d'électrfdté.  Cette  cnllade  causait  sans  douie 
une  commotion  au  maître,  qui,  blessé  par  cette  sflendeose  épi« 
gramme,  voulut  désappnendi  e  à  I  écolier  ce  r^gàti  Ai^urtnt  lA 
première  ibis  que  le  Père  se  formalisa  de  ce  dédaigneux  rtfonne^ 
ment  qui  l'attdgnit  comme  un  éclair,  il  dit  cette  phrase  que  je  me 
suis  rappelée  :  ^Si  vous  me  regardez  encore  ainsi,  Lambert, iw 
allez  recevdr  une  férule  !  A  ces  mots  tous  les  net  fiirait  en  Pair, 
'•  tous  les  yeux  épièrent  ahemativement  et  le  maître  et  Louis.  L'a 
postrophe  était  si  sotte  que  l'enfant  accabla  le  Pèie  d*utt  ooQp  d'aï 
rutilant  De  là  vint  entre  le  Régent  et  Lambert  une  qoeidlequEiê 
vida  par  une  certaine  quantité  de  férules.  Ainsi  kd  ftefèvâé  le 
pouvoir  oppresseur  de  son  ceiL  Ce  pauvn»  poète  si  nerteosetneat 
eoBsiitQé,  souvent  vaporeux  autant  qn'une  tetùm^  dmnitié  par 
une  mOaiMolie  cbronlque,  Umt  nulade  de  son  génie  comme  une 
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J6IIB0  filh l'€rt  de  eat  amour  qu'elle  ippelle  et  qa*ele  ignore;  eel 
mtmt  si  fort  et  ri  feîhie,  déplanté  par  Corinne  de  ses  bélleê  cam- 
papiei  pour  entrer  dans  le  moule  d'nn  collège  anqnel  chaque  It- 
iBiligeiioe«  chaque  corpe  dmt*  malgré  sa  portée,  malgré  son  tenn 
férament«  s-ad^|iler  à  la  règle  et  l  l'uniforme  comme  l'or  s'arrondik 
en  pièces  sous  le  coup  du  balancier;  Louis  Lambert  souffrit  dooè 
par  aooB  ka  pointa  où  b  douleur  a  prise  sur  l'inM  et  sur  la  chair. 
Attaché  sur  «■  banc  à  la  glèbe  de  son  pupitre>  frappé  par  la  ië- 
nile«  fnppé  par  la  maladiei  aflécté  dans  tous  ses  sens,  piressé  par 
une  oeîntnni  de  maux,  tout  le  contraignit  d'abandonner  son  enve- 
loppe aux  mille  tyrannies  du  collège.  Semblable  aux  matt}'fs  qui 
■unriaient  au  milien  des  siqipUces,  Il  se  réftigia  dans  les  deux  que 
hd  UBtr'oarrait  m  pensée.  Peut-être  cette  irie  tout  intérieure  aida* 
l-cUe  à  hn  fura  entrevoir  les  mystères  auxquels  il  eut  tant  de  IM! 
Mmu  indépendance,  nos  occupations  illicites,  notre  Muéantiae 
appnraile,  l'engourdissement  dans  lequel  nous  restions,  nos  ponn 
dons  conatantea,  notre  r^pognance  pour  nos  devoirs  et  nos  pen^ 
jnose,  nous  valurent  la  répotttion  incontestée  d'être  ém  MktkU 
llehes  et  ineorrigiblei.  Nos  moltrei  noua  méprisèrent,  êl  nom 
ttMnbioies  égdement  dans  k  phia  affreux  dlsci^t  auprès  de  nos 
cnmamdsB  à  qui  nous  cachions  nos  études  de  contt^nde,  pir 
crainte  de  leurs  moqueries.  Cette  double  mésestime,  fnjusle  cha 
les  Pères,  éttit  un  sentiment  naturel  chea  nos  condiseij^es.  Nous 
Msavionsnijovsràhhalle,  nieourir,  ni  monter  sur  les  èchasses. 
Aux  jours  d'amnislie,  ou  quand  par  hasatd  nous  oheftidens  un  în« 
fliBBt  de  liberté,  nous  ne  partagions  aucun  des  plaisirs  I  h  mode 
dane  le  Collège.  Étrangers  aux  jouissances  de  nos  camarades,  nous 
rsnisna  seulsi  mélancoUquement  assis  sdns  quelque  arbre  de  h 
coor.  Le  Poèle^s-Pythagore  ftirent  donc  une  etceptien,  une  vie 
en  dehors  de  k  vie  oommnne.  L'inslinet  si  pédémot,  l'amour»- 
propre  si  déKcac  des  écoUers  km*  it  pressentir  en  nens  des  esprits 
sitnés  plus  hant  ou  plus  bas  que  ne  l'éudent  les  leurs.  De  A,  chet 
ks  mst  haine  de  notre  muetia  aristocratie;  ckec  les  autres,  mê* 
pris  de  notre  inutilité.  Ces  sentiments  étaient  entre  nous  è  netre 
insu»  pem-êtn  ne  las  ai^e  devinés  ipi'aujourd'fauL  Nous  rivions 
donc  exncicnacnt  comme  deux  rats  yu/is  dans  ie  eohi  de  la  sale  où 
étaient  nw  pupitres^  également  retenus  là  dnrattl  les  heures  d'é>- 
mdn  ut  pendant  celka  des  récréitiDnai  Cecai  «koation  eteoentrique 
dm  nous  metara  et  nous  mit  en  état  de  guerre  arec  ks  enénits  de 
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QOtre  Oifisioii,  Presque  lonjoim  oubliés,  nousdemeiirioiisAtmi- 
quilles*  heareox  à  demi,  semblables  à  deux  TégétatioDs,  à  deox 
(ffnemeiits  qui  eussent  manqué  à  l'harmonie  de  la  salle.  Ma»  par- 
fois les  plus  taquins  de  nos  camarades  nous  insultaient  pour  mann 
lester  abusivement  leur  force,  et  nous  répondions  par  un  mépris 
qui  souvent  fit  rouer  de  coups  le  Poète-et-Pythagore. 

La  nostalgie  de  Lambert  dura  plusieurs  mois.  Je  ne  sais  rien  qui 
puisse  peindre  la  mélancolie  à  laqudle  il  fut  en  proie.  Louis  m'a 
gtté  bien  des  cheb-d'œuvre.  Ayant  joué  tous  les  deux  le  rôle  du 
LfiPRBUX  DE  LA  VALLÉE  D^AosTE»  nous  avions  éprouvé  les  senti- 
ments exprimés  dans  le  livre  de  monsieur  de  Maistre,  avant  de  les 
lire  traduits  par  cette  éloquente  plume.  Or,  un  ouvrage  peut  le* 
tracer  les  souvenirs  de  renfanoe,  mais  il  ne  luttera  jamais  contre 
eux  avec  avantage.  Les  soupirs  de  Lambert  m*ont  iop^m  des  hym- 
nes de  tristesse  bien  plus  pénétrants  que  ne  le  sont  les  plus  belles 
pages  de  Werther.  Mais  aussi,  peut-être  n'est-ii  pas  de  oompar»- 
son  entre  les  soufirances  que  cause  une  passion  réprouvée  à  loitoQ 
à  raison  par  nos  lois,  et  les  douleurs  d'un  pauvre  enfant  attirant 
après  la  splendeur  du  soleil,  la  rosée  des  valions  et  la  liberté.  Wer- 
ther est  Tesdave  d'un  désir,  Louis  Lambert  était  toute  une  âme 
esclave.  A  talent  égal,  le  sentiment  le  plus  touchant  on  fondé  sur 
les  désirs  les  plus  vrais,  parce  qu'ils  sont  les  plus  purs,  doit  sur- 
passer les  lamentations  du  génie.  Après  être  resté  long-temps  à 
contempler  le  feuillage  d'un  des  tilleuls  de  la  cour,  Louis  ne  me 
disait  qu'un  mot,  mais  ce  mot  annmkçait  une  inunense  rêverie. 

—  Heureusement  pour  moi,  s'écria-t-il  un  jour,  il  se  renoontie 
de  bons  moments  pendant  lesquels  il  me  semble  que  les  murs  de 
la  dasse  sont  tombés,  et  que  je  suis  ailleurs,  dans  les  champs! 
Quel  plaisir  de  se  laisser  aUer  au  cours  de  sa  pensée,  comme  un 
oiseauàh  portée  de  son  voll  —  Pourquoi  la  couleur  verte  est-elle 
si  prodiguée  dans  la  nature?  me  demandait-iL  Pourquoi  y  exisie- 
l-il  si  peu  de  lignes  droites?  Pourquoi  l'homme  dans  ses  oeuvres 
emploie-t-il  si  rarement  les  courbes?  Pourquoi  lui  seul  a-t-il  le 
sentiment  de  la  ligne  droite? 

Ces  paroles  trahissaient  une  longue  course  fiûte  à  travers  les  es- 
paces. Certes,  il  avait  revu  des  paysages  entiers,  on  respiré  le  par- 
fum des  forêts.  Il  étîdt,  vivante  et  sublime  élégie,  toujours  silen- 
cieux, résigné;  toqours  souffrant  sans  pouvoir  dire  :  je  souibel 
aqfle,  qui  voulait  le  monde  pour  pâture,  se  trouvait  entre  qna- 
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Ire  muradles  étroites  et  sales;  aussi,  sa  ?ie  devint-dle,  dans  la 
plus  large  acception  de  ce  terme,  une  Tie  idéale.  Plein  de  m^ris 
pour  les  études  presque  inutiles  auxquelles  nous  étions  condamnés, 
Louis  marchait  dans  sa  route  aérienne,  complètement  détaché  des 
dioses  qui  nous  entouraient  Obéissant  au  heaoisk  d'imitation  qui 
domine  les  enfants,  je  tâchai  de  conformer  mon  existence  à  la 
sienne.  Louis  m'inspira  d'autant  mieux  sa  passion  pour  req)ècede 
•ommeil  dans  lequel  les  contemplations  profondes  plongent  le  corps, 
que  j'étais  plus  jeune  et  plus  impressible.  Nous  nous  habituâmes, 
comme  deux  amants,  à  penser  ensemble,  à  nous  communiquer 
B08  rêTeries.  Déjà  ses  sensations  intuitives  avaient  cette  acuité 
qui  doit  appartenir  aux  perceptions  intellectuelles  des  grands  poè- 
tes, et  les  faire  souvent  approcher  de  la  folie. 

I-  Sens-tu,  comme  moi,  me  demanda-t-il  un  jour,  s'accomplir 
en  toi,  malgré  toi,  de  fantasques  souffrances?  Si,  par  exemple,  je 
pense  vivement  à  l'effet  que  produirait  la  lame  de  mon  canif  en 
entrant  dans  ma  chair,  j'y  ressens  tout  à  coup  une  douleur  aiguë 
comme  si  je  m'étais  réellement  coupé  :  il  n'y  a  de  moins  que  le 
san&  Mais  cette  sensation  arrive  et  me  surprend  comme  un  bruit 
soudain  qui  troublerait  un  profond  silence.  Une  idée  causer  den 
souffiances  physiques?...  Hein!  qu'en  dis-tu? 

Quand  il  exprimait  des  réflexions  si  ténues,  nous  tombions  tou:* 
deux  dans  une  rêverie  naïve.  Nous  nous  mettions  à  rechercher  en 
nous-mêmes  les  indescriptibles  phénomènes  relatifs  à  la  génération 
de  la  pensée,  que  Lambert  espérait  saisir  dans  ses  moindres  déve- 
loppements, afin  de  pouvoir  en  décrire  un  jour  l'appareil  inconnu. 
Puis,  après  des  discussions,  souvent  mêlées  d'enfantillages,  un 
regard  jaillissait  des  yeux  flamboyants  de  Lambert,  il  me  serrait  la 
main,  et  il  sortait  de  son  âme  un  mot  par  lequel  il  tâchait  de  se 
résumer. 

'-  Penser,  c'est  voir!  me  dit-il  un  jour  emporté  par  une  de  nos 
objections  sur  le  principe  de  notre  organisation.  Toute  science  hu- 
maine repose  sur  la  déduction,  qui  est  une  vision  lente  par  laquelle 
on  descend  de  la  catke  à  l'effet,  par  laquelle  on  remonte  de  l'eiïut 
à  la  cause;  ou,  dans  une  plus  lai^e  expression,  toute  poésie  comme 
toute  ceuvre  d'art  procède  d'une  rapide  vision  des  choses. 

n  était  spiritualiste;  mais,  j'osais  le  contredire  en  m'armant  de 

■ 

ses  observations  mêmes  pour  considérer  l'intelligence  comme  im 
produit  tout  physique.  Nous  aviens  raison  tous  deux.  Peut-être  les 
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moti  loatéfialîmie  el  spiritmlioDe  expriment-ib  lei  deot  cAllidhn 
■eol  et  même  Êdt  Sei  éludes  sur  la  sobstance  de  h  pensée  hn  fa- 
mieDi  accqyter  avec  uoe  sorte  d'orgueil  la  fie  de  privations  à  la- 
melle nous  condamnaient  et  notre  paresse  et  notre  dédain  ponr 
MM  dsfoîni.  n  avait  une  certaine  conscience  de  sa  valeur,  qni  ftp 
loutenail  dans  ses  élucubrations.  Avec  quelle  douceur  je  sentaiF 
Ml  ftme  réagissant  sur  la  miennel  Combien  de  fois  ne  sommes- 
tous  pas  demeurés  assis  sur  notre  banc,  occupés  tous  deux  à  lire 
un  livre,  nous  oubliant  rédproqueuumt  sans  nous  quitter;  mus 
nous  sachant  tous  deux  là,  plongés  dans  un  océan  d'idées  comme 
deux  poissons  qui  nagent  dans  les  mêmes  eaux  !  Notre  vie  était 
donc  toute  végétative  en  apparence,  mais  nous  existions  par  le  oom 
et  par  le  cerveau.  Les  sentiments,  les  pensées  étaient  la  seuls  évé 
nements  de  notre  vie  scolaire.  Lambc»t  exerça  sur  mon  imagina- 
tion une  influence  de  laquelle  je  me  ressens  encore  aujourd'hui. 
J'écoutais  avidement  ses  récits  empreints  de  ce  merveiOeux  qui  lût 
dévorer  avec  tant  de  délices,  aux  en£mts  comme  aux  hommes,  ks 
contes  où  le  vrai  affecte  les  formes  les  plus  absurdes.  Sa  pasHOo 
pour  les  mystères  et  la  crédulité  naturdle  au  jeune  Ige  nous  en- 
mlnaieut  souvent  à  parler  du  Ciel  et  de  TEufer.  Louis  tâchait  alofs, 
en  m'expliquant  Swedenborg,  de  me  faire  partager  ses  croyances 
relatives  aux  anges.  Dans  ses  raisonnements  les  plus  Ikux  se  ren* 
contraient  encore  des  observations  étonnantes  sur  la  puissance  de 
l'homme,  et  qui  imprimaient  à  sa  parole  ces  teintes  de  vérité  sans 
lesquelles  rien  n'est  possible  dans  aucun  art  La  fin  romanesque  de 
laquelle  il  dotait  la  destinée  humaine  était  de  nature  à  caresser  le 
penchant  qui  porte  les  imaginations  vieiges  à  s'abandonner  aux 
croyances.  N'est-ce  pas  durant  leur  jeunesse  que  les  penpfesenfm^ 
tent  leurs  dogmes,  leurs  idoles?  Et  les  êtres  sumaturefts  dewant 
lesquels  ils  tremblent  ne  sont-ils  pas  la  personnification  de  leors  sen* 
timents,  de  leurs  besoins  agrandis?  Ce  qui  me  reste  aujourd'hoi 
dans  la  mémoire  des  conversations  pleines  de  poésie  que  noos  cft- 
mes,  Lambert  et  moi,  sur  le  Prophète  suédois,  de  qui  j'ai  hi  de- 
puis les  ceuvres  par  curiosité,  peut  se  réduire  k  ce  préds. 

Il  y  aurait  en  nous  deux  créatures  distinctes.  Selon  Swedenboig, 
l'ange  serait  l'individu  chez  lequel  i'étre  intérieur  réusait  à  triom- 
pher de  l'être  extérieur.  Un  homme  vent-*ii  obéir  à  sa  vocMioo 
d'ange,  dès  que  la  pensée  lui  démontre  sa  donUe  exisienoe,  il  dsît 
tendre  à  nourrir  la  frêle  et  exquise  nature  de  l'ange  qm  est  en  hi 
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St9  tele  d'avoir  nue  Toe  transladde  de  sa  destinée,  il  feit  prédo- 
m^iw  l'actkn  corporelle  an  len  de  corroborer  6a  vie  intellectaelle, 
tnatei  ees  forces  panent  dans  le  jeu  de  ses  sens  extérieurs,  et  Fange 
périt  JentAinent  par  cette  matériallsadon  des  denx  natures.  Dans  le 
cas  cootraire,  s'il  snbslanteson  intérieur  des  essences  qui  lui  sont 
propres ,  rime  remporte  snr  la  matière  et  tâche  de  s*en  séparer. 
Qoand  leur  sCparalioa  arrhre  sons  cette  fonne  qœ  nous  aidons 
la  Mort,  l'ange,  assez  puissant  ponr  se  dégager  de  son  enveloppe, 
demeore  et  commence  sa  vraie  vie.  Les  indivldnaKtés  infinies  qui 
diSIrandept  les  hommes  ne  penvoit  s'expliquer  que  par  cette  double 
siîfffi*f^  !  elles  la  font  comprendre  et  la  démontrent.  En  effet,  la 
distance  qui  se  trouve  entre  un  homme  dont  l'intelligence  inerte  le 
coadamne  &  mie  apparente  stupidité,  et  celui  que  l'exercice  de  sa 
vue  intériempe  a  doué  d'une  force  quelconque,  doit  nous  faire  sup- 
poser qu'il  peut  exister  entre  les  gens  de  génie  et  d'autres  êtres  la 
mine  distance  qui  sépara  les  Aveugles  des  Voyants.  Cette  pensée, 
qai  étend  indéfiniment  la  création,  donne  en  quelque  sorte  la  clef 
dsi  deux.  En  apparence  confondues  id-bas,  les  créatures  y  sont, 
snlvmt  la  peife^on  de  leur  Are  intéiHeur^  partagées  en  sphères 
distinctes  dont  les  mceurs  et  le  langage  sont  étrangers  les  uns  aux 
aams.  Dans  le  monde  invisible  comme  dans  le  monde  réd,  si 
qneiqne  haMtant  des  régions  inférieures  arrive,  sans  en  être  digne, 
à  m  cercle  supérieur,  non-seulement  il  n'en  comprend  ni  les  ba- 
btades  ni  les  discours,  mais  encore  sa  présence  y  paralyse  et  les 
voix  et  les  cœurs.  Dans  sa  Divine  Comédie,  Dante  a  peut-être  ec 
quelque  légère  intuition  de  ces  sphères  qui  conmiencent  dans  k 
Bonde  des  douleurs  et  s'élèvent  par  un  mouvement  arnnllairs 
jusque  dans  les  deux.  La  doctrine  de  Swedenborg  serait  donc 
l'ouvrage  d'un  esprit  lucide  qui  aurait  enregistré  les  innombra- 
bles phénmnènes  par  lesquels  les  anges  se  révèlent  au  milieu  des 
bommeSb 

Cette  doctrine,  que  Je  m'efforce  aujourd'hui  de  résumer  en  lui 
donnant  un  sens  logique,  m'était  présentée  par  Lambert  avec  toutes 
les  séductions  du  mystère*  envdoppée  dans  les  langes  de  la  phra- 
séologie particulière  aux  mystographes  :  diction  obscure,  pldne 
d'abstractions,  et  si  active  snr  le  cerveau,  qu'il  est  certains  livres 
de  Jaccd)  Bœhm,  de  Swedenborg  ou  de  madame  Guyon  dont  la 
lecture  pénétrante  fdt  suigir  des  fantaides  ausri  multiformes  que 
peuvent  l'être  les  rêves  produits  par  l'opium.  Lambert  me  racontait 
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des  faits  mysdqaes  tellement  étranges,  il  en  frappait  si  vitemcai 
mon  imagination»  qu'il  me  causait  des  vertiges.  J'aimais  nèanuMûi 
à  me  plonger  dans  ce  monde  mystérieux^  invisible  aux  sens  oà 
chacun  se  plaît  à  vivre,  soit  qu'il  se  le  représente  sons  la  fonne 
indéfinie  de  l'Avenir,  soit  qu'il  le  revote  des  formes  indécises  de  h 
FaUe.  Ces  réactions  violentes  de  l'âme  sur  elle-même  m'instim- 
saient  à  mon  insu  de  sa  force,  et  m'accoutumaient  aux  travaux  de 
la  pensée. 

Quant  à  Lambert,  il  expliquait  tout  par  son  système  sortes  ai^es. 
Pour  lui,  l'amour  pur,  l'amour  comme  on  le  rêve  au  jeune  ige, 
était  la  collision  de  deux  natures  angcliques.  Aussi  rien  n'égalait-il 
l'ardeur  avec  laquelle  il  désirait  rencontrer  un  9nge-femm&  Bé! 
qui  plus  que  lui  devait  inspirer,  ressentir  l'amour  7  Si  quelque  chose 
pouvait  donner  l'idée  d'une  exquise  sensibilité,  n'était-ce  pas  le 
naturel  aimable  et  bon  empreint  dans  ses  sentiments,  dans  ses  pan 
rôles,  dans  ses  actions  et  ses  moindres  gestes,  enfin  dans  la 
jugalité  qui  nous  liait  l'un  à  l'autre,  et  que  nous  exprimioDs  es 
disant  Faisants?  Il  n'existait  aucune  distinction  enUreles  choses qd 
venaient  de  lui  et  et  celles  qui  venaient  de  moL  Nouscontrdaisîons 
mutuellement  nos  deux  écritures,  afin  que  l'un  pût  faire,  à  loi 
seul,  les  devoirs  de  tous  les  deux.  Quand  l'un  de  nous  avait  à  finir 
un  livre  que  nous  étions  obligés  de  rendre  au  maître  de  mathéma- 
tiques, il  pouvait  le  lire  sans  interruption,  l'un  brochant  la  tâche 
et  le  pensum  de  l'autre.  Nous  nous  acquittions  de  nos  devoin 
comme  d'un  impôt  frappé  sur  notre  tranquillité.  Si  ma  oaéoioire 
n*est  pas  infidèle,  souvent  ils  étaient  d'une  supériorité  remarquable 
lorsque  Lambert  les  composait  Mais,  pris  l'un  et  l'autre  pour  deux 
idiots,  le  professeur  analysait  toujoure  nos  devoirs  sous  rendue 
d'un  préjugé  fatal,  et  les  réservait  même  pour  en  amuser  noi  ca- 
marades. Je  me  souviens  qu'un  soir,  en  terminant  la  classe  qui 
avait  lieu  de  deux  à  quatre  heures,  le  maître  s'empara  d*mie  vo^ 
sion  de  Lambert  Le  texte  commençait  par  Caïiis  Grcuxhus^  vir 
nobilis.  Louis  avait  traduit  ces  mots  par  :  Catus  Gracchus  éiaii 
un  noble  cœur. 

—  Où  voyez-vous  du  cœur  dans  nobilU  ?  dit  brusquement  le 
professeur. 

Et  tout  le  monde  de  rire  pendant  que  Lambert  regardait  le  pro- 
fesseur d'un  air  hébété. 

—  Que  dirait  madame  la  baronne  de  Staël  en  apprenant  qœ  vous 
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tradniseï  par  on  ooatre-seos  le  mot  qui  signifie  de  race  noble,  dV 
rigine  patricienne? 

—  EUe  dirait  que  vous  êtes  une  bête  !  m'écriai-je  à  voix  basse. 

—  Monsieur  le  poète,  vous  allez  vous  rendre  en  prison  pour  boit 
}ours,  répliqua  le  professeur  qui  malheureusement  m'entendit 

Lambert  reprit  doucement  en  me  jetant  un  r^ard  d'une  inex- 
primable tendresse  :  Vir  nobili$  !  Madame  de  Staêi  causait,  en 
partie,  le  malheur  de  Lambert  A  tout  propos  maîtres  et  disciples 
lui  jetaient  ce  nom  à  la  tête,  soit  comme  une  ironie,  soit  comme 
on  reproche.  Louis  ne  tarda  pas  à  se  faire  mettre  en  prison  pour 
me  tenir  compagnie.  Là ,  plus  libres  que  partout  ailleurs ,  nous 
pouvions  parler  pendant  des  journées  entières,  dans  le  silence  des 
dortoirs  où  chaque  élève  possédait  une  niche  de  six  pieds  carrés,  dont 
les  cloisons  étaient  garnies  de  barreaux  par  le  haut,  dont  la  porte  à 
daire-voie  se  fermait  tous  les  soirs,  et  s'ouvrait  tous  les  matins  sous 
les  yeux  du  Père  chargé  d'assister  à  notre  lever  et  à  notre  coucher. 
Le  cric-crac  de  ces  portes,  manœuvrées  avec  une  singulière  prompti- 
tude par  les  garçons  de  dortoir,  était  encore  une  des  particularités 
de  ce  collège.  Ces  alcôves  ainsi  bâties  nous  servaient  de  prison,  et 
nous  y  restions  quelquefois  enfermés  pendant  des  mois  entiers.  Les 
écoliers  mis  en  cage  tombaient  sous  l'ceil  sévère  du  préfet,  espèce 
de  censeur  qui  venait,  à  ses  heures  ou  à  l'improviste,  d'un  pas 
léger,  pour  savoir  si  nous  causions  au  Ueu  de  faire  nos  pensum.  Mais 
les  coquilles  de  noix  semées  dans  les  escaliers,  ou  la  délicatesse  de 
notre  ouïe  nous  permettaient  presque  toujours  de  prévoir  son  arri- 
vée, et  nous  pouvions  nous  livrer  sans  trouble  à  nos  études  chéries. 
Cependant,  la  lecture  nous  étant,  interdite,  les  heures  de  prison 
appartenaient  ordinairement  à  des  discussions  métaphysiques  ou 
au  récit  de  quelques  accidents  curieux  relatifs  aux  phénomènes  de 
la  pensée. 

Un  des  faits  les  plus  extraordinaires  est  certes  celui  que  je  vais 
raconter,  non-seulement  parce  qu'il  concerne  Lambert,  mais  en- 
core parce  qu'il  décida  peut-être  sa  destinée  scientifique.  Selon  la 
jurisprudence  des  collèges,  le  dimanche  et  lejeudi  étaient  nos  jours 
de  congé;  mais  les  offices,  auxquels  nous  assistions  très-exacte- 
ment, em(doyaient  si  bien  le  dimanche,  que  nous  considérions  le 
jeudi  comme  notre  seul  jour  de  fête.  La  messe  une  fois  entenduef 
nous  avions  assez  de  loisir  pour  rester  long-temps  en  promenade 
dans  les  campagnes  situées  aux  environs  de  Vendôme.  Le  manoit 


118  fennMH  pnLOtopmQUBS. 

et  BodiiiiibeMi  teit  l'objet  de  ta  plot  céMbra  de  «ni 
peQt-étre  à  cause  de  mm  éloignement  Rarement  les  petili  fûmmi 
WÊê  ioowie  fli  fatigante;  néaDmoini,  mit  Ibia  ou  deux  par  an,  ks 
Kéganti  leur  impoaaieiit  ta  partie  da  Rochambeao  ùomanb  mie  lé- 
oompanae.  fii  1812,  Ters  ta  fin  dn  prlntampa,  noua  dûnati  y  aller 
ponr  ta  ppemièra  fota.  Le  désv  da  ▼oir  ta  famenz  chAtenn  da  Ro- 
duunbean  dont  le  propriétaire  donnait  qaelqaeMs  dn  laitage  an 
ëkfm  noua  vendit  tons  aages.  Rien  n'empéoba  donc  ta  partie.  Il 
■aoi  ni  Lambert,  nom  ne  connalarions ta  Jolta  YaUéo dn  Loiroè celte 
habitation  a  été  conatniite.  Ansai  aon  imagination  et  ta  mienne  ta 
nntrellea  tria-préooeapâea  ta  veille  de  cette  pionienado,  qoioanni 
dam  ta  collège  «ne  Jota  traditionnelle.  Nom  en  parilnaes  pondait 
lente  ta  aoii^,  en  nom  promettant  d'employer  en  fivitB  on  ea 
laitage  Taq^ent  qne  nom  poaaâdiom  contraireoient  am  Ma  vende- 
«Miaaa.  Le  lendemain,  aprte  ta  dloer,  nom  partlmm  à  midi  et 
demi  tom  monta  d'un  cnUqoe  morceau  de  pain  qneFoo  nomdi»> 
triboait  d'afanoe  ponr  notre  goûter.  Puta,  alertée  commo  dea  H- 
vondelka,  nom  marchâmes  en  groupe  vera  le  cAèbre  caatel,  aiec 
ma  ardeur  qni  ne  nom  permMait  paa  de  aentb  Umt  d'abeid  h 
Aligne.  Qoand  nom  fûmea  arrtréa  anr  ta  colline  d'où  nom  pen- 
fiooa  oonteniptar et  ta  chltean  aaatalmi-oftie, ottavalMo 
o4  brilk  ta  rivière  en  aerpentant  dam  nne  prairie 
échancrée;  idmirabta  paysage,  nn  de  cenz  anxqneb  lea  vivm  ae»- 
aatlom  dn  Jeune  âge,  on  cellea  de  Tamonr,  ont  impriné  tant  de 
cbarmest  qoe  phu  tard  fl  ne  faut  jamata  lea  aller  revoirt  Larii 
Lambert  me  dit  :  —  Mata  J'ai  vu  ceh  cette  nuit  en  r^vo!  n 
■nt  et  ta  bonqnet  d'arbres  aomjequd  nom  Mom,  etta 
dea  fauiUagea,  ta  couleur  des  eau,  lea  touraUes  dn  diilBin,  tai 
icddenia,  lea  loiniaim,  enfin  tom  tas  détaUa  dn  alto  «ptl  a|Mn»- 
vait  pour  ta  première  fois.  Nom  étions  bien  entants  l'un  «t  PanM; 
mol  dn  mofaia,  qni  n^avata  que  trehe  am;  car,  hquinaeaaa,  Louis 
pouvait  avota  ta  prolbndeur  d'un  homipe  de  gtaiet  mata  h  calie 
%ioqne  neqa  Mom  tom  deui  incapables  de  menaonge  dam  tas 
BMipdrss  adea  de  notre  vie  d*amitié.  Si  Lambeit  preaacntait  d'ail- 
leurs  par  ta  louie-puissanee  de  aa  pensée  l'importanoa  dm  Mts,  i 
était  tain  de  devhMr  d'abord  leur  entière  poitéet  ansaloonumnfa- 
l-fl  par  être  étonné  de  oefaii-cL  le  hd  demandai  s'il  n'écdt  pas 
vnnu  k  Roohambeau  pendant  aon  entanm,  ma  qoeatien  le  frappa; 
maia,  aprèa  avoir  consulté  am  aonveniia,  il  me  répondit  négMifO* 
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iQflBl,  dt  iPfdmamt  doot  l'analogue  peut  le  ratrwmr  4mii  I10 
pbéDoiuèiNfi  do  WQiœa  de  beaucoup  d'honuoee,  fera  cooipraidre 
ki  pranîtra  uileuts  de  Lambeitt  eu  effet»  il  aot  eu  déduira  Mt 
ua  eiaièaie»  en  a'enparaul,  comme  fit  Cuvier  dana  no  autre  ordre 
de  choeea»  â*on  fragment  de  peoaée  pour  roeonatruire  tonte  une 
créatioa.  Sn  ce  moment  nous  noua  aadmea  toua  deuaoua  u«e 
fieille  truitte  de  cbénei  poia»  ^irès  quelque  moments  de  ré- 
fleuoD*  Louis  me  dit  :  -<•  Si  le  paysage  n'est  paa  Yenu  fera  moi, 
ce  qui  aérait  ahsurde  à  penser»  j'y  suis  donc  tenu.  Si  j*é1iis  ki 
pendant  que  je  dormais  dans  mon  alcôve,  oe  (Ut  n^  consdtnovUJl 
pss  une  séparation  complète  entre  mon  eorpa  et  mon  être  intérieur  7 
N'atteste-t-ii  pas  je  ne  saia  quelle  facnllé  locomotive  on  dea  effets 
équivaiantà  ceux  de  la  locomotionT  Or,  si  mon  esprit  et  men  corps 
eat  pu  se  quitter  pendant  le  sommeil,  pourquoi  ne  les  ferais«je  pas 
également  divorcer  ainsi  pendant  la  veille  T  Je  n^aperçois  point  de 
moyens  termes  entre  ces  deux  propositions.  Hais  allons  plua  loin, 
pénétrais  lea  détails?  Ou  ces  faits  se  sont  accomplis  par  là  puis- 
nnce  d'une  faculté  qui  met  en  couvre  un  second  être  k  qui  mop 
covpa  sert  d'enveloppe,  puisque  j'étais  dana  mon  alcôve  et  voyais  le 
paysage,  et  ceci  renverse  bien  des  systèmes  1  ou  ces  iUls  se  sont 
pâmes,  soit  dans  quelque  centre  nerveux  dont  le  nom  esta  savoir  et 
où  s'émeovent  les  aentlments,  soit  dans  le  centre  cérébral  où  s'A- 
meuveat  les  idées.  Cette  dernière  hypotbèse  soulève  des  questloos 
étranges.  J'ai  marché,  j'ai  vu,  j'ai  entendu.  Le  mouvement  ne  se 
oonçmt  point  sans  Vespace^  le  son  n'agit  que  dans  les  anglea  onsur 
les  surkoes,  et  la  coloration  ne  s'accomplit  que  par  la  lumière.  SI, 
pendant  la  nuit,  les  yeux  fermés,  j'ai  vu  en  moi-même  dea  objets 
colorés,  si  j'ai  entendu  des  bruits  dans  le  plus  absolo  silence,  et 
SUIS  les  omdltions  exigées  pour  que  le  son  se  forme,  fli  dana  la 
ph»  parfiûte  inftnobilité  j'ai  franchi  des  espaces,  nous  aurions  des 
facultés  faitemes,  indépendantes  des  lois  jriiysiques  extérieures^  La 
nature  matéridie  serait  pénétrable  par  «l'esprit  Gomment  les 
homipes  ont-ils  si  peu  réfléchi  Jusqu'alors  aux  accidents  du  som- 
meil qui  accusent  en  l'homme  une  double  vie?  N'y  aurait-^l  paa 
nne  nouvelle  science  dans  ce  phénomène?  ajouta-t-il  en  se  frappant 
fortement  le  Atmt;  s'il  n'est  pas  le  principe  d'une  science,  il  trahit 
ceruinement  en  l'homme  d'énormes  pouvoirs;  il  annonce  au  moins 
b  désunion  fréquente  de  nos  deux  natures,  bit  autour  duquel  Je 
tourne  depuis  si  long-temps.  J'ai  donc  enfin  troirvé  un  témoignage 
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de  la  supériorité  qui  distingue  nos  sens  latents  de  nos  sens  appa- 
rents! homo  duplex  !  —  Mais,  reprit-il  après  une  panse  et  en 
laissant  échapper  un  geste  de  doute,  peut-être  n'existe-t-il  pas  en 
nous  deux  natures?  Peut-être  sommes-nous  tout  simpleoient  doués 
de  qualités  intimes  et  perfectibles  dont  rexerdce,  dont  les  dévelop- 
pements  produisent  en  nous  des  phénomènes  d'activité»  de  péné- 
tration, de  vision  encore  inobservés.  Dans  notre  amour  du  mer- 
veilleux, passion  engendrée  par  notre  orgueil,  nous  aurons  trans- 
formé ces  effets  en  créations  poétiques,  parce  que  nous  ne  les 
comprenions  pas.  Il  est  si  commode  de  déifier  l'incompréhensible  * 
Ah  !  j'avoue  que  je  pleurerai  la  perte  de  mes  illusions.  J'avais  be- 
soin de  croire  à  une  double  nature  et  aux  anges  de  Swedenboiç! 
Cette  nouvelle  science  les  tuerait-elle  donc?  Oui,  l'examen  de  nœ 
propriétés  inconnues  implique  une  science  en  apparence  matéria- 
liste, car  l'esprit  emploie,  divise*  anime  la  substance;  maïs  il  n^ 
la  détruit  pas. 

Il  demeura  pensif,  triste  à  demi.  Peut-être  voyait-0  ses  rêves  de 
jeunesse  connue  des  langes  qu'il  lui  faudrait  bientôt  qiiitter. 

—  La  vue  et  l'ouie,  dit-il  en  riant  de  son  expression,  sont  sans 
doute  les  gaines  d'un  outil  merveilleux! 

Pendant  tous  les  instants  où  il  m'entretenait  du  Ciel  et  de  FEn- 

* 

fer,  fl  avait  coutume  de  regarder  la  nature  en  maître;  mais,  es 
proférant  ces  dernières  paroles  grosses  de  science,  il  plana  pbs 
audacieusement  que  jamais  sur  le  paysage,  et  son  front  me  parut 
près  de  crever  sous  l'effort  du  génie  :  ses  forces,  qu'il  faut  nommer 
morales  jusqu'à  nouvel  ordre,  semblaient  jaillir  par  les  organes 
destinés  à  les  projeter;  ses  yeux  dardaient  la  pensée;  sa  main  levée, 
ses  lèvres  muettes  et  tremblantes  parlaient  ;  son  regard  brillant 
rayonnait;  enfin  sa  tête,  comme  trop  lourde  ou  fatiguée  par  un 
élan  trop  violent,  retomba  sur  sa  poitrine.*  Cet  enfant,  ce  géuit  se 
voûta,  me  prit  la  main,  la  serra  dans  la  sienne  qui  était  moite, 
tant  il  était  enfiévré  par  la  recherche  de  la  vérité;  puis  après  une 
pause  il  me  dit  :  — Je  serai  célèbre!  — Mais  td  aussi,  ajoutM-i 
vivement  Nous  serons  tous  deux  les  chimistes  de  la  volonté. 

Gceur  exquis!  Je  reconnaissais  sa  supériorité,  mais  lui  se  gardait 
bien  de  jamais  me  la  faire  sentir.  H  partageait  avec  moi  les  trésor 
de  sa  pensée,  me  comptait  pour  quelque  chose  dans  ses  décou- 
vertes, et  me  laissait  en  propre  mes  infirmes  réflexions.  Toujonn 
gracieux  comme  une  femme  qfd  aime,  il  avait  tontes  les  podenit 
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4e  sentimeniv  tontes  les  délicatesses  d'âme  qui  rendent  h  vie  et  s! 
bonne  et  si  douce  à  porter.  Il  commença  le  lendemain  même  nn 
onvrage  qu'il  intitula  Traité  de  la  volonté;  ses  réflexions  ei 
modifièrent  souvent  le  plan  et  la  méthode;  mais  l'éTénement  d« 
cette  journée  solennelle  en  fut  certes  le  germe,  comme  la  sensatiov 
électrique  toujours  ressentie  par  Mesmer  à  l'approche  d'un  valel 
fm  l'origine  de  ses  découvertes  en  magnétisme,  science  jadis  ca« 
chée  au  fond  des  mystères  d'Isis,  de  Delphes,  dans  l'antre  de  Tro- 
phonins,  et  retrouvée  par  cet  homme  prodigieux  à  deux  pas  de 
Lavater,  le  précurseur  de  Gall.  Éclairées  par  cette  soudaine  clarté, 
les  idées  de  Lambert  prirent  des  proportions  plus  étendues  ;  il  dé- 
mêla dans  ses  acquisitions  des  vérités  épars^,  et  les  rassembla; 
puis,  comme  un  fondeur,  il  coula  son  groupe,  ^près  six  mois  d'une 
application  soutenue,  les  travaux  de  Lambert  excitèrent  la  curiosité 
de  nos  camarades  et  furent  l'objet  de  quelques  plaisanteries  crueUes 
qui  devaient  avoir  une  funeste  issue.  Un  jour,  l'un  de  nos  persécu- 
teurs, qui  voulut  absolument  voir  nos  manuscrits,  ameuta  quel- 
ques-uns de  nos  tyrans,  et  vint  s*emparer  violemment  d'une  cas- 
sette où  était  déposé  ce  trésor  que  Lambert  et  moi  nous  défendîmes 
avec  un  courage  inouL  La  boite  était  fermée,  il  fut  impossible  à  nos 
agresseurs  de  l'ouvrir  ;  mais  ils  essayèrent  de  la  briser  dans  le  com- 
bat, noire  méchanceté  qui  nous  fit  jeter  les  hauts  cris.  Quelques 
camarades,  animés  d'un  esprit  de  justice  ou  frappés  de  notre  rési- 
stance héroîque^t  conseillaient  de  nous  laisser  tranquilles  en  nous 
accablant  d'une  insolente  pitié.  Soudain,  attiré  par  le  bruit  de  la 
bataille,  le  père  Haugoult  intervint  brusquement,  et  s'enquit  de  la 
dispate.  Nos  adversaires  nous  avaient  distraits  de  nos  pensum,  le 
Régent  venait  défendre  ses  esclaves.  Pour  s'excuser,  les  assaillants 
révélèrent  l'existence  des  manuscrits.  Le  terrible  Haugoult  nous 
ordonna  de  lui  remettre  la  cassette  :  si  nous  résistions,  il  pouvait  la 
faire  briser;  Lambert  lui  en  livra  la  clef,  le  Régent  prit  les  papiers, 
ks  féoilleta;  puis  0  nous  dit  en  les  confisquant  :  —  Voilà  donc  les 
bêtises  pour  lesquelles  vous  négligez  vos  devoirs  I  De  grosses  larmes 
tombèrent  des  yeux  de  Lambert,  arrachées  autant  par  la  conscience 
de  sa  supériorité  morale  offensée  que  par  l'msulte  gratuite  et  la 
trahison  qui  nous  accablaient  Nous  lançâmes  à  nos  accusateurs  un 
regard  de  reproche  :  ne  nou»  avaient-ils  pas  vendus  à  l'ennemi 
commun?  s'ils  pouvaient,  suivant  le  Droit  Écolier,  nous  battre,  ne 
^mîcr.t'lls  "^ns  carder  le  silence  sur  nos  fautes?  Aussi  enrent-m 
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pendait  m  oMiienl  quelquo  boute  de  leur  Iâcliet4  Le  pèrefl«> 
goolt  fendit  probableinent  à  on  épicier  de  Vendôme  le  Tniié  de  b 
Volonté,  uns  ooanaltre  l'importance  des  tréson  scieDtifiqoea  daM 
les  germes  af  ortés  ae  dissipèrent  en  d'ignoranles  mains.  Six  moii 
après,  je  quittai  le  collège  J'ignore  donc  si  Lambert,  que  neni 
séparation  plongea  dans  une  noire  mélancolie,  a  reGoamiencé  set 
Qovrage.  Ce  fut  en  mémoire  de  la  catastrophe  arrivée  au  Une  di 
Louis  que,  dans  l'ouvrage  par  lequel  commencent  ces  Études,  js 
me  suis  servi  pour  une  œuvre  fictive  du  titre  réeUeoMBt  inimini 
par  Lambert,  et  que  j'ai  donné  le  nom  d'une  femme  qui  fan  ta 
ebère,  à  une  jeune  fille  pleine  de  dévouement;  mais  cet  emprast 
n'est  pas  le  seul  que  je  lui  aie  fait  :  son  caractère»  ses  ocayatiom 
m'ont  été  trèe*utiles  dans  cette  composition  dont  le  sujet  est  dA  k 
qiielque  souvenir  de  nos  jeunes  médiations.  Maintpaant  cette  Hii* 
toile  est  destinée  à  élever  un  modeste  dppe  où  soit  attestée  la  vit 
de  eelui  qui  m'a  l^é  tout  son  bien,  sa  pensée.  Dans  cet  oufiage 
d'enfanti  Lambert  déposa  des  idées  d'homme.  Dis  ans  plus  tud, 
en  rencontrant  quelques  savants  sérieusement  occupés  des  phéns» 
mènes  qui  nous  avaient  frappés,  et  que  Lambert  analysa  si  mirac»> 
leusenlenti  je  compris  l'importance  de  ses  travauxi  oubliés  d^ 
commf  un  enlantillage.  Je  passai  donc  piusieun  mois  ^  «oe  rappeler 
les  principales  découvertes  de  mon  pauvre  camarade^  pris  avoir 
rassemblé  mes  souvenirs,  je  puis  affirmer  que,  dès  1812»  3  «fait 
établit  deviné,  discuté  dans  son  Traité,  plusieurs  iails  iaofNwtanli 
dont,  use  disait-il,  les  preuves  arriveraient  tdt  ou  tanl  Ses  ^léos- 
iadoosphiioBophiques  devraient  certes  le  faire  admettra  au  nesnlne 
de  ces  grands  penseurs  apparus  à  diven  intervalles  permî  ks 
hommes  pour  leur  révéler  les  principes  tout  nus  de  quelque  scianee 
à  veniTi  dent  les  ndnes  poussent  avec  lenteur  et  portent  un  jour 
de  beau  fruits  dans  les  domaines  de  l'intelUgence.  Ainsi»  a 
pauvra  artisan,  occnpé  à  fouiller  les  terra  pour  trouver  la 
des  émana,  affirmait  au  seiiième  siècle»  avec  rinfailKMe 
du  génie,  les  Mts  géologiques  dont  h  démonstratiott  isil 
d'htti  k  gloire  de  BuSott  et  de  Cnvier»  Je  cniis  pouvoir  uOnr  us» 
idée  du  Traité  de  Lambert  par  les  pr^NMilîons  eaptadas  qui  en 
tomakntkbaae;  mak  je  les  dépouillerai,  malfféoMi»  des  idées 
dans  lesquelles  il  les  avait  enveionpéea«  et  qui  en  étaient  In  eartége 
indkpsnsaUe.  Marchant  dans  un  sentisr  entra  que  h  sien»  je  pre- 
nekdesss  racherchss,  celles  oui  servaient  k 
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Jlguoro  dcmc  fi|  moi  ma  dwdpie»  Je  pourrai  fidèlei&etit  tndairB 
ws  penaées,  aprèi  me  les  être  ttnndMes  de  manière  à  leur  donner 
la  couleur  des  miennes. 

A  des  idées  nonveDest  des  mola  nonV^nx  on  <ies  acceptions  de 
mots  anciens  élargies,  étendues,  mieux  définies;  Lambert  avait 
donc  choisii  pour  exprimer  les  bases  de  Mm  système,  quelques 
moto  nrigaires  qui  d^à  répondaient  taguemelit  è  sa.  penaée;  Le 
BMI  de  TOtiOiiTâ  servait  à  nommer  le  milieu  oâ  la  pensée  iët 
ses  évolutions;  ou,  dans  une  expression  moins  abstraite,  la  masse 
de  kimà  par  laquelle  l'holnme  peut  reproduire,  en  ddion  de  lui- 
même,  les  aotions  qui  composent  sa  vie  extérieure.  La  volition  » 
mot  dû  nuK  réflexions  de  Locke,  exprimait  l'acte  par  lequel  Thomme 
use  de  la  FofenM.  Le  mot  de  PBNStiu,  pouf  lui  le  produit 
qiyntessentiel  de  la  Yolonté,  désignait  aussi  le  miHeu  où  nai»* 
salent  ho  mâu  auxquelles  elle  sert  de  substance.  L*iDân»  norii 
common  à  toutes  les  créations  du  cerveail»  constituait  Tacifl  par  k* 
quel  l'iionmie  use  de  la  Pehéie*  Ainsi  la  Yolonté,  la  PenséeéttienI 
les  deux  morens  générateurs!  la  Volitioll ,  ridée  étdeni  les  deti 
prodnito.  La  Yolition  Im  aenhblait  toe  l'idée  arrivée  de  ion  «toi 
abstrait  à  un  étot  concret,  de  sa  généitition  fluide  è  uMexpreririon 
quasi  iolide»  si  loutofois  ces  «MMs  peilvent  fomlulèf  des  iper^  si 
dificiki  à  distinguer.  Selon  lui,  la  Pensée  et  les  idées  sdnt  le  mou- 
veflMBl  et  les  aotes  de  notre  oiganisoM  intérfeur»  Cbmme  his  Yofr 
tiotos  oC  In  Yoiolité  consdtnent  ceux  de  la  vie  extérieure. 

Il  amie  fsU  paaNr  la  Yolenlé  avant  la  Penséa  -*»  i  Pour  penser^ 
fl  Csot  vuuloir«  disait-iL  Beaucoup  d'êtres  ^ent  à  l'éUt  de  Yolontéi 
saae  aéanmeîns  arriver  à  l'étot  de  Pensée.  Au  Nord,  la  loi^évitéi 
aa  Midi,  la  brièveté  de  la  vie;  mais  aussi,  dans  le  Nord,  la  ter* 
penri  m  Midi«  l'enhatiott  constante  de  la  Yblônlé;  jusqu'à  la  Hgne 
oà,  neit  par  trop  ds  froid,  sdt  par  trop  de  chaledr,  les  oiganee 
iost  piuiqnc  annulés»  »  Soti  expression  de  mifiétilui  ftitloggérée 
pur  WÊê  ubeervation  faite  pendant  Èbn  enfance,  et  ds  laquelle  il  ne 
wamfçOÊm  cartes  pas  l'importance,  mais  dont  la  biiarrèrie  dut 
frapper  son  imagination  si  délicatement  impressiblOi  Sa  mère,  pei« 
nette  et  nerveuse,  tonte  délicate  dotic  et  tout  aimante,  était 
créatures  destinées  à  repi^teenter  la  Femme  dans  la  perfeo- 
tioa  de  ses  «aribuiB,  Budi  que  la  sort  abandonne  par  erreur  an 
foad  de  rdtat  social.  Tout  amour,  partuit  toute  ioufrance,dkniou^ 
i«  jnvn  opite  aiufr  jilé  sas  iMuMÉdalto  rnmour  nwteiiMk 
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bert,  enfant  de  six  ans,  couché  dans  nn  grand  bercean,  prèsdnft 
maternel,  mais  n'y  dormant  pas  toujours,  vit  quelques  écuicelles 
électriques  jaillissant  de  la  chevelure  de  sa  mère,  au  moment  ci 
elle  se  peignait  L*homme  de  quinze  ans  s*empara  pour  la  science 
de  ce  fait  avec  lequel  l'enfant  avait  joué,  fait  irrécusable  dont 
maintes  preuves  se  rencontrent  chez  presque  toutes  les  femmes 
auxquelles  une  certaine  fatalité  de  destinée  laisse  des  sentiments 
méconnus  à  exhaler  ou  je  ne  sais  quelle  surabondance  de  force  ï 
perdre. 

A  l'appui  de  ses  définitions,  Lambert  ajouta  plusieurs  proUèmes 
à  résoudre,  beaux  défis  jetés  à  la  science  et  desquels  il  se  proposait 
de  rechercher  les  solutions,  se  demandant  à  hii-mème  :  Si  le  prin- 
dpe  constituant  de  l'électricité  n'entrait  pas  comme  base  dans  le 
fluide  particulier  d'où  s'élançaient  nos  Idées  et  nos  Yolitions?  Si  la 
chevelure  qui  se  décolore,  s'éclairdt,  tombe  et  disparaît  selon  les 
divers  degrés  de  déperdition  ou  de  cristallisation  des  pensées,  ne 
constituait  pas  un  système  de  capillarité  soit  absorbante ,  soit  ex- 
halante, tout  électrique  ?  Si  les  phénomènes  fluides  de  notre  Vo- 
lonté, substance  procréée  en  nous  et  si  spontanément  réactive  au 
gré  de  conditions  encore  inobservées,  étaient  plus  extraordinaires 
que  ceux  du  fluide  invisible,  mtangible,  et  produits  par  la  pile  vol- 
taîque  sur  le  système  nerveux  d'un  homme  mort?  Si  la  formatioD 
de  nos  idées  et  leur  exhalation  constante  étaient  moins  incompré- 
hensibles que  ne  l'est  l'évaporation  des  corpuscules  imperceptibles 
et  néanmoins  si  violents  dans  leur  action,  dont  est  susceptible  on 
grain  de  musc,  sans  perdre  de  son  poids?  Si  laissant  an  système 
cutané  de  notre  enveloppe  une  destination  toute  défensive,  absor- 
bante, exsudante  et  tactile,  la  circulation  sanguine  et  son  appareQ 
ne  répondaient  pas  à  la  transsubstantiation  de  notre  Volonté, 
comme  la  circulation  du  fluide  nerveux  répondait  à  celle  de  la 
Pensée?  Enfin  si  l'aiDuence  plus  ou  moins  vive  de  ces  deux  sob- 
stances  réelles  ne  résultait  pas  d'une  certaine  perfection  on  imper- 
fection d'organes  dont  les  conditions  devraient  être  étudiées  dans 
tous  leurs  modes? 

Ces  principes  établis,  il  voulait  classer  les  phénomènes  de  la  vie 
humaine  en  deux  séries  d'effets  distincts,  et  réclamait  peur  chacune 
d'elles  une  analyse  spéciale,  avec  une  instance  ardente  de  convic- 
tioa.  £n  effet,  après  avoir  observé,  dans  presque  toutes  les  crêa- 
iKms,  deux  uaouvements  séparés,  il  les  présentait,  les  admectair 
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même  ponr  notre  nature,  et  nommait  cet  antagonisme  vital  :  l*ac- 
TiON  et  LA  RÉACTION.  —  Un  désir,  disait-îl,  est  un  fait  entière- 
ment accompli  dans  notre  Volonté  ayant  de  l'être  extérieurement. 
Ainsi,  l'ensemble  de  nos  Yolitions  et  de  nos  Idées  constituait  VAc- 
Hon,  et  l'ensemble  de  nos  actes  extérieurs,  la  Réaction.  Lors- 
que, plus  tard,  je  lus  les  observations  faites  par  Bichat  sur  le  dua- 
lisme de  nos  sens  extérieurs,  je  fus  comme  étourdi  par  mes  souve- 
nirs, en  reconnaissant  une  coïncidence  frappante  entre  les  idées  de 
ce  célèbre  physiologiste  et  celles  de  Lambert  Morts  tous  deux 
avant  le  temps,  ils  avaient  marché  d'un  pas  égal  à  je  ne  sais  quelles 
TéritéSL  La  nature  s'est  complu  en  tout  à  donner  de  doubles  des- 
tinations aux  divers  appareils  constitutifs  de  ses  créatures,  et  la 
double  action  de  notre  organisme,  qui  n'est  plus  un  fait  contesta- 
ble, appuie  par  un  ensemble  de  preuves  d'une  éventualité  quoti- 
dienne les  déductions  de  Lambert  relativement  à  V Action  et  à  la 
Réaction.  L'être  actionnel  ou  intérieur,  mot  qui  lui  servait  h 
nommer  le  species  inconnu,  le  mystérieux  ensemble  de  fibrilles 
auquel  sont  dues  les  différentes  puissances  incomplètement  obser- 
vées de  la  Pensée,  de  la  Volonté;  enfin  cet  être  innommé  voyant , 
agissant,  mettant  tout  à  fin,  accomplissant  tout  avant  aucune  dé- 
monstration corporelle,  doit,  pour  se  conformer  à  sa  nature,  n'être 
Mumis  à  aucune  des  conditions  physiques  par  lesquelles  l'être 
réactionnel  ou  extérieur,  l'homme  visible  est  arrêté  dans  ses  ma- 
nifestations. De  là  découlaient  une  multitude  d'explications  logi- 
ques sur  les  effets  les  plus  bizarres  en  apparence  de  notre  double 
natnre,  et  la  rectification  de  plusieurs  systèmes  à  la  fois  justes  et 
faux.  Certains  hommes  ayant  entrevu  quelques  phénomènes  du  jeu 
natarel  de  Vêtre  actionnel,  furent,  comme  Swedenborg,  em- 
portés au  delà  du  monde  vrai  par  une  âme  ardente,  amoureuse  de 
poésie,  ivre  du  principe  divin.  Tous  se  plurent  donc,  dans  leur 
ignorance  des  causes,  dans  leur  admiration  du  fait,  à  diviniser  ce; 
appareil  intime,  à  bitir  un  mystique  univers.  De  là,  les  anges t 
dâictenses  illusions  auxquelles  ne  voulait  pas  renoncer  Lambert , 
qui  les  caressait  encore  an  moment  où  le  glaive  de  son  Analyse  en 
tranchait  les  éblouissantes  ailes. 

—  Le  Ciel,  me  disait-il,  serait  après  tout  la  survie  de  nos 
facultés  perfectionnées,  et  l'Enfer  le  néant  où  retombent  les  facul- 
tés imparfaites. 

couHDt'nf,  on  des  siècles  où  l'entendement  avait  p:nrdé  !o3 
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inipressioQS  religieuses  et  spiritualistes  qui  ont  rtegne  pendant  ki 
leiups  intermédiaires  entre  le  Christ  et  Descartes,  entre  la  Foi  et 
le  Doute ,  comment  se  défendre  d'expliquer  les  mystères  de  notre 
nature  intérieure  autrement  que  par  une  intervention  divine  !  A  qoi, 
si  ce  n'est  à  Dieu  même,  les  savants  pouvaient-ils  demander  raison 
d'une  invisible  créature  si  aclivement,  si  réactivemeat  sensible,  et 
douée  de  facultés  si  étendues,  si  perfectibles  par  l'usage,  ou  i 
puissantes  sous  l'empire  de  certaines  conditions  occultes,  que  taih 
tôt  ils  lui  voyaient,  par  un  phénomène  de  vision  on  de  locomotioB, 
abolir  l'espace  dans  ses  dem^  modes  de  Temps  et  de  Distance  dom 
l'un  est  l'espace  intellectuel,  et  l'autre  Tespace  physique  ;  tanlqt 
ils*  lui  voyaient  reconstruire  le  passé,  soit  p^r  la  puissance  d'une 
vue  rétrospective,  soit  par  Iç  mystère  d'uuc  palii^énésie  asseï 
semblable  au  pouvoir  que  posséderait  un  homme  de  r^connaitie 
aux  linéaments,  téguments  et  rudiments  d'ime  graine,  ses  florai- 
sons antérieures  dans  les  innombrables  modifications  de  lem 
nuances,  de  leurs  parfums  e(  de  leurs  formes;  et  que  taalât 
enfîn,  ils  lui  voyaient  devmer  imparfaitement  l'avenir,  soit  par 
l'aperçu  des  causes  premières,  soit  i>ar  un  phénomène  de 
timent  physique. 

D'autres  hommes,  moins  poétiquement  religieux,  firoids  et 
sonneurs,  charlatans  peut-ê^re,  enthousiastes  du  moins  par  le 
cerveau,  sinon  par  le  cœur,  reconnaissant  quelques-uns  de  ces 
phénomènes  isolés,  les  tinrent  pour  vrais  sans  les  considérer  oomme 
les  irradiations  d'un  centre  commun.  Chacun  d'eux  voulut  alors 
convertir  un  simple  fait  en  science.  De  là  vinrent  la  démonologie, 
l'astrologie  judiciaire,  la  sorcellerie,  ^fin  toutes  les  divinations 
fondées  sur  des  accidents  essentiellemei^t  transitoires,  parœ  qa'ik 
variaient  s^on  les  tempéraments,  au  gré  de  circonstances  encue 
complètement  inconnues.  Mais  aussi  de  ces  erreurs  sayantes  et  des 
procès  ecclésiastiques  où  succombèreul  tant  de  martyis  de  leiia 
propres  facultés,  résultèrent  des  preuves  éclatantes  dn  pouvoir 
prodigieux  dont  dispose  Vêtre  actionnel  qui,  suivant  Lambert, 
peut  s'isoler  complètement  de  Vêlre  réaciionnel,  en  briser  l'en- 
veloppe, faire  tomber  les  murailles  devant  sa  toute-puissante  vue; 
phénomène  nommé,  chez  les  Hindous,  la  Tokeiade,  w  dire  des  mis- 
sionnaires; puis,  par  une  autre  faculté,  saisir  dans  le  cenean,  mal- 
}.^ré  ses  i)his  rpaissL's  circonvolutions,  les  idées  qui  %'y  sont  foiioéei 
011  qui  fi  y  foriiicat,  et  tout  le  i^ribic  de  la  conscience. 
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—  Si  les  apparitions  ne  sont  pas  impossibles,  disait  Lambert, 
elles  doivent  avoir  lieu  par  une  faculté  d'apercevoir  les  idées  qui 
représentent  l'homme  dans  son  essence  pure,  et  dont  la  vie,  impé- 
rissable peut-être,  échappe  à  nos  sens  extérieurs,  mais  peut  deve- 
nir perceptible  à  l'être  intérieur  quand  il  arrive  à  un  haut  degré 
d'extase  ou  à  une  grande  perfection  de  vue. 

Je  sais,  mais  vaguement  aujourd'hui,  que,  suivant  pas  à  pas  les 
effets  de  la  Pensée  et  de  la  Volonté  dans  tons  leurs  modes  ;  après 
en  avoir  établi  les  Ids,  Lambert  avait  rendu  compte  d'une  foule 
de  phénomènes  qui  jusqu'à  lui  passaient  à  juste  titre  pour  incom- 
préhensibles. Ainsi  les  sorciers,  les  possédés,  les  gens  à  seconde 
vue  et  les  démoniaques  de  toute  espèce,  ces  victimes  du  Moyen- Age 
étaient  l'objet  d'explications  si  naturelles,  que  souvent  leur  simplicité 
ne  parut  être  le  cachet  de  la  vérité.  Les  dons  merveilleux  que  l'É- 
glise romaine,  jalouse  de  mystères,  punissait  par  le  bdcher,  étaient 
selon  Locîg  le  résultat  de  certaines  affinités  entre  les  principes  consti- 
mats  de  la  Matière  et  ceux  de  la  Pensée,  qui  procMent  de  la  même 
sûvrce.  L'hoeune  armé  de  la  baguette  de  coudrier  obéissait,  en 
Urouvant  les  eaux  vives,  à  quelque  sympathie  on  à  quelque  antipa- 
thie à  lui-Biêaie  inconnue.  Il  a  laBa  la  bizarrerie  de  ees  sortes 
d'effets  pour  donner  à  quelques-uns  d'entre  eux  une  certitude  his- 
torique. Les  sympathies  ont  été  rarement  constatées.  Elles  consti- 
tuent des  plaisirs  que  les  gens  assez  heureux  pour  en  être  doués 
publient  rarement,  à  moins  de  quelque  singularité  violente  ;  encore, 
est-ce  dans  le  secret  de  l'hitimité  où  tout  s'ouUîe.  Mais  les  antipan 
tliies  qui  résultent  d'aflfinités  contrariées  ont  été  fort  heureusemeni 
notées  quand  elles  se  rencontiaient  en  des  hommes  célèbres.  Ainsi 
Bayle  éprouvait  des  convulsions  en  entendant  jaiHhr  de  l'eau.  Sca- 
iiger  pâtissait  en  voyant  du  cresson.  Érasme  avait  la  fièvre  e»  sen- 
tant du  poisson.  Ces  trois  antipathies  procédaient  de  substmces 
aqnalaqiies.  Le  duc  d'Épemen  s'évanouissait  à  la  vue  d*un  levraut, 
Tychofaïahé  à  celle  d'un  renard,  Henri  Hl  à  celle  d'un  chat,  le 
maréchal  d'Âlhret  à  celle  d'un  marcassin  ;  antipathies  toutes  pro- 
doilBn  par  des  émanations  animales  et  ressenties,  souvent  à  des  dis- 
taaees  énoraics.  Le  chcvafier  de  Guise,  Maris  de  Médieis,  et  plu- 
sieofs  antres  personnages  se  trouvaient  mal  à  l'aspect  de  toutes  les 
rofiesv  même  peintes.  Que  le  chancelier  Bacon  fût  ou  non  prévenu 
d'une  éclipae  de  hine,  il  tombait  en  feiblesse  au  moment  on  elle 
&  opérait;  et  sa  vie,  suspendue  pendiint  tout  le  temps  que  durait 
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re  phénomène,  reprenait  aussitôt  après  sans  lui  laisser  b  moindre 
incommodité.  Ces  effets  d*antipathies  authentiques  prises  parmi 
toutes  celles  que  les  hasards  de  Thistoire  ont  illustrées,  peuvent 
su£Sre  à  comprendre  les  effets  des  sympathies  inconnues.  Ce  frag- 
ment d'investigation  que  je  me  suis  rappelé  entre  tous  les  aperçai 
de  Lambert ,  fera  concevoir  la  méthode  avec  laquelle  il  procédait 
dans  ses  ceuvres.  Je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  la  connexité 
qui  liait  à  cette  théorie  les  sciences  équilatérales  inventées  par  Gall 
et  Lavater;  eUes  en  étaient  les  corollaires  naturels,  et  tout  esprit 
légèrement  scientifique  apercevra  les  ramifications  par  lesquelles 
s*y  rattachaient  nécessairement  les  observations  phrénologiqaes  de 
l'im  et  les  documents  physiognonomiques  de  l'antre.  La  découverte 
de  Mesmer,  si  importante  et  si  mal  appréciée  encore,  se  trouvait 
tout  entière  dans  un  seul  développement  de  ce  traité,  quoique 
Louis  ne  connût  pas  les  œuvres,  d'ailleurs  assez  laconiques,  du  oé^ 
lèbre  docteur  suisse.  Une  logique  et  simple  déduction  de  ses  prin- 
cipes lui  avait  fait  reconnaître  que  la  Volonté  pouvait,  par  un  mou- 
vement tout  contractile  de  l'être  intérieur,  s'amasser;  puis,  par 
un  autre  mouvement,  être  projetée  au  dehors,  et  même  être  ooih 
fiée  à  des  objets  matériels.  Ainsi  la  force  entière  d'un  homme  devait 
avoir  la  propriété  de  réagir  sur  les  autres,  et  de  les  pénétrer  d'une 
essence  étrangère  à  la  leur,  s'ils  ne  se  défendaient  contre  cette 
agression.  Les  preuves  de  ce  théorème  de  la  Science  humaine  sont 
nécessairement  multipliées;  mais  rien  ne  les  constate  authentique- 
ment  II  a  fallu,  soit  l'éclatant  désastre  de  Marius  et  son  allocution 
au  Gimbre  chargé  de  le  tuer,  soit  l'auguste  commandement  d'une 
mère  au  lion  de  Florence,  pour  faire  connaître  historiquement 
quelques-uns  de  ces  foudroiements  de  la  pensée.  Pour  lui  donc  b 
Yolonté,  la  Pensée  étaient  des  farces  vives  ;  aussi  en  pariait-il  de 
manière  à  vous  faire  partager  ses  croyances.  Pour  lui,  ces  deux 
puissances  étaient  en  quelque  sorte  et  visibles  et  tangibles.  Pour  hn, 
la  Pensée  était  lente  on  prompte,  lourde  ou  agile,   claire  ou 
obscure  ;  il  lui  attribuait  toutes  les  qualités  des  êtres  agiasanis,  la 
faisait  saillir,  se  reposer,  se  réveiller,  grandir,  vieillir,  se  rétrécir, 
s'atrophier,  s'aviver;  il  en  surprenait  la  vie  en  en  spécifiant  tous 
es  actes  par  les  bizarreries  de  notre  langage;  il  en  oonstatut  la 
spontanéité,  la  force,  les  qualités  avec  une  sorte  d'intuition  qui  loi 
faisait  reconnaître  tous  les  phénomènes  de  cette  substance. 
•—Souvent  au  milieu  du  calme  et  dn  silence,  me  disait-il.  Ion- 
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que  nos  facultés  intérieures  sont  endormies,  quand  nous  nous 
abandonnons  à  la  douceur  du  repos,  qu*il  s'étend  des  espèces  de 
ténèbres  en  nous,  et  que  nous  tombons  dans  la  contemplation  des 
choses  extérieures,  tout  à  coup  une  idée  s*élance,  passe  a^'ec  la  ra- 
pidité de  Téclair  à  travers  les  espaces  infinis  dont  la  perception 
nous  est  donnée  par  notre  vue  intérieure.  Cette  idée  brillante,  sur- 
gie  comme  un  feu  iollet,  s'éteint  sans  retour  :  existence  éphémère, 
pareille  à  celle  de  ces  enfants  qui  font  connaître  aux  parents  une 
joie  et  un  chagrin  sans  bornes;  espèce  de  fleur  mort-née  dans  les 
champs  de  la  pensée.  Parfois  l'idée,  au  lieu  de  jaillir  avec  force  & 
de  mourir  sans  consistance,  commence  à  poindre,  se  balance  dans 
les  limbes  inconnus  des  organes  où  elle  prend  naissance  ;  elle  nous 
use  par  un  long  enfantement,  se  développe,  grandit,  devient  fé- 
conde, et  se  prodm'tau  dehors  dans  la  grâce  de  la  jeunesse  et  parée 
de  tous  les  attributs  d'une  longue  vie  ;  elle  soutient  les  plus  curieux 
regards,  elle  les  attire,  ne  les  lasse  jamais  :  l'examen  qu'elle  pro- 
voque commande  l'admiration  que  suscitent  les  œuvres  long-temps 
élaborées.  Tantôt  les  idées  naissent  par  essaim,  l'une  entraîne  l'au- 
tre, elles  s'enchaînent,  toutes  sont  agaçantes,  elles  abondent,  elles 
sont  folles.  Tantôt  elles  se  lèvent  pâles,  confuses,  dépérissent 
faute  de  force  ou  d'aliments;  la  substance  génératrice  manque. 
Enfin,  à  certains  jours,  elles  se  précipitent  dans  les  abîmes  pour 
en  éclairer  les  immenses  profondeurs  ;  elles  nous  épouvantent  et 
laissent  notre  âme  abattue.  Les  idées  sont  en  nous  un  système  com- 
plet, semblable  à  l'un  des  règnes  de  la  nature,  une  sorte  de  florai- 
son dont  l'iconographie  sera  retracée  par  un  homme  de  génie  qui 
passera  pour  fou  peut-être.  Oui,  tout,  en  nous  et  au  dehors,  atteste 
la  vie  de  ces  créations  ravissantes  que  je  compare  à  des  fleurs,  en 
obéissant  à  je  ne  sais  quelle  révélation  de  leur  nature  !  Leur  pro- 
duction comme  fin  de  l'homme  n'est  d'ailleurs  pas  plus  étonnante 
que  celle  des  parfums  et  des  couleurs  dans  la  plante.  Les  parfumi 
sont  des  idées  peut-être!  En  pensant  que  la  ligne  où  finit  notr 
chair  et  où  l'ongle  commence  contient  l'inexplicable  et  invisibK 
mystère  de  la  transfonnation  constante  de  nos  fluides  en  corne,  il 
faut  reconnaître  que  rien  n'est  impossible  dans  les  merveilleuses 
modifications  de  la  substance  humaine.  Mais  ne  se  rencontre-t-il 
donc  pas  dans  la  nature  morale  des  phénomènes  de  mouvement  et 
de  pesanteur  semblables  à  ceux  de  la  nature  physique?  Vattente^ 
pour  choisir  un  exemple  qui  puisse  être  vivement  senti  de  tout  lu 
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monde,  n*estsi  douloureuse  que  par  TeiTet  de  la  loi  en  vertu  de  la- 
quelle le  poids  d*un  corps  est  multiplié  par  sa  vitesse.  La  pesanteur 
du  sentiment  que  produit  Tattente  ne  s'accroît-elle  point  par  une 
addition  constante  des  souffrances  passées,  à  la  douleur  du  moment  7 
Enfin,  à  quoi,  si  ce  n*est  à  une  substance  électrique,  peut-on 
attribuer  la  magie  par  laquelle  la  Volonté  s'intronise  si  majestueu- 
sement dans  les  regards  pour  foudroyer  les  obstacles  aux  comman- 
dements du  génie,  éclate  dans  la  voix,  ou  filtre,  malgré  l'hypocri- 
sie, au  travers  de  l'enveloppe  humaine?  I^  courant  de  ce  roi  des 
fluides  qui,  suivant  la  haute  pression  de  la  Pensée  ou  du  Sentiment, 
s'épanche  à  flots  ou  s'amoindrit  et  s'efiile,  puis  s'amasse  pour  jail- 
lir en  éclairs,  est  l'occulte  ministre  auquel  sont  dus  soit  les  efforts 
ou  funestes  ou  bienfaisants  des  arts  et  des  passions,  soit  les  intona- 
tions de  la  voix,  rude,  suave,  terrible,  lascive,  horripflante,  sé- 
ductrice tour  à  tour,  et  qui  vibre  dans  le  cœur,  dans  les  entraillfô 
ou  dans  la  cervelle  au  gré  de  nos  vouloirs;  soit  tous  les  prestiges 
du  toucher,  d'où  procèdent  les  transfusions  mentales  de  tant  d'ar- 
tistes de  qui  les  mains  créatrices  savent,  après  mille  études  passion- 
nées, évoquer  la  nature;  soit  enfin  les  dégradations  infinies  de 
Fœil,  depuis  son  atone  inertie  jusqu'à  ses  projections  de  lueurs  les 
plus  effrayantes.  A  ce  système  Dieu  ne  perd  aucun  de  ses  droits.  La 
Pensée  matérielle  m'en  a  raconté  de  nouvelles  grandeurs  ! 

Après  l'avoir  entendu  parlant  ainsi,  après  avoir  reçu  dans  l'âme 
son  regard  comme  une  lumière,  U  était  difficile  de  ne  pas  être 
ébloui  par  sa  conviction,  entraîné  par  ses  raisonnements.  Aussi  LA 
P£NSÉ£  m'apparaissait-elle  comme  une  puissance  toute  ph^'siqae, 
accompagnée  de  ses  incommensurables  générations.  Elle  était  ane 
nouvelle  Humanité  sous  une  autre  forme.  Ce  simple  aperçu  des  lois 
que  Lambert  prétendait  être  la  formule  de  notre  intelligence  doit 
suffire  pour  faire  imaginer  l'activité  prodigieuse  avec  laquelle  son 
âme  se  dévorait  elle-même.  Louis  avait  cherché  des  preuves  à  ses 
principes  dans  l'histoire  des  grands  hommes  dont  l'existence,  mise 
à  jour  par  les  biographes,  fournit  des  particularités  curieuses  sur 
les  actes  de  leur  entendement  Sa  mémoire  lui  ayant  permis  de  se 
rappeler  les  faits  qui  pouvaient  servir  de  développement  à  ses  as 
sertions,  il  les  avait  annexés  à  chacun  des  chapitres  auxquels  Ils 
servaient  de  démonstration,  en  sorte  que  plusieurs  de  ses  maximes 
en  acquéraient  une  certitude  presque  mathématique.  Les  oeuvres 
de  Cardan,  homme  doué  d'une  singulière  puissance  de  vision,  lui 
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donnèrent  de  précieux  matériaux.  Il  n'avait  oublié  ni  Apollonius  de 
Tyanes  annonçant  en  Asie  la  mort  du  tyran  et  dépeignant  son  sup- 
plice à  rheure  même  où  il  avait  lieu  dans  Rome;  ni  Plotin  qui, 
séparé  par  Porphyre,  sentit  Tintention  où  était  celui-ci  de  se  tuer, 
et  accourut  pour  Ten  dissuader  ;  ni  le  fait  constaté  dans  le  siècle 
dernier  à  la  face  de  la  plus  moqueuse  incrédulité  qui  se  soit  jamais 
rencontrée,  fait  surprenant  pour  les  honunes  habitués  à  faii^  du 
doute  une  arme  contre  lui  seul,  mais  tout  simple  pour  quelques 
croyants  :  Alphonse-iMarie  de  Liguori,  évêque  de  Sainte-Agathe, 
donna  des  consolations  au  pape  Ganganelli,  qui  le  vit,  l'entendit, 
lui  répondit  ;  et  dans  ce  même  temps,  à  une  très-grande  distance 
de  Rome,  Févêque  était  observé  en  extase,  chez  lui,  dans  un  fau- 
teuil où  il  s'asseyait  habituellement  au  retour  de  la  messe.  En  re- 
prenant sa  vie  ordinaire,  il  trouva  ses  serviteurs  agenouillés  devant 
loi,  qui  tous  le  croyaient  mort  —  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  le  Saint- 
Père  vient  d'expirer.  »  Deux  jours  après,  un  courrier  conûrma 
cette  nonveUe.  L'heure  de  la  mort  du  pape  coïncidait  avec  celle  où 
Tévéque  était  revenu  à  son  état  naturel.  Lambert  n'avait  pas  omis 
l'aventure  plus  récente  encore,  arrivée  dans  le  siècle  dernier  à  une 
jeune  Anglaise  qui,  aimant  passionnément  un  marin,  partit  de 
Londres  pour  aller  le  trouver,  et  le  trouva,  seule,  sans  guide,  dans 
les  déserts  de  l'Amérique  septentrionale,  où  elle  arriva  pour  lui 
sauver  la  vie.  Louis  avait  mis  à  contribution  les  mystères  de  l'anti- 
quité, les  actes  des  martyrs  où  sont  les  plus  beaux  titres  de  gloire 
pour  la  volonté  humaine^  les  démonologues  du  Moyen-Age,  les 
procès  criminels,  les  recherches  médicales,  en  discernant  partout 
le  fait  vrai,  le  phénomène  probable  avec  une  admirable  sagacité. 
Cette  riche  collection  d'anecdotes  scientifiques  recueillies  dans  tant 
de  livres,  la  plupart  dignes  de  foi,  servit  sans  doute  à  faire  des  cor- 
nets de  papier  ;  et  ce  travail  au  moins  curieux,  enfanté  par  la  plus 
extraordinaire  des  mémoires  humaines,  a  dû  périr.  Entre  toutes  les 
preuves  qui  enrichissaient  l'œuvre  de  Lambert,  se  trouvait  une 
histoire  arrivée  dans  sa  famille,  et  qu'il  m'avait  racontée  avant 
d'entreprendre  son  traité.  Ce  fait,  relatif  à  la  post-existence  de 
Tètre  intérieur,  si  je  puis  me  permettre  de  forger  un  mot  nouveau 
pour  rendre  un  effet  innommé,  me  frappa  si  vivement  que  j'en  ai 
gardé  le  souvenir.  Son  père  et  sa  mère  eurent  à  soutenir  un  procès 
dont  la  perte  devait  entacher  leur  probité,  seul  bien  qu'ils  possé- 
da^M^ut  au  monde.  Donc  l'anxiété  fut  grande  quand  s'agita  la  ques- 
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tion  de  savoir  si  l*on  céderait  à  Tinjuste  agression  du  deinandeor, 
ou  si  l'on  se  défendrait  contre  loi.  La  délibération  eut  lieu  par  une 
nuit  d'automne,  devant  un  feu  de  tourbe,  dans  la  chambre  do 
tanneur  et  de  sa  femme.  ^A  ce  conseil  furent  appelés  deux  ou  trob 
parents  et  le  bisaïeul  maternel  de  Louis,  vieux  laboureur  tout  cassé, 
mais  d'une  figure  vénérable  et  majestueuse,  dont  les  yeux  étaient 
clairs,  dont  le  crâne  jauni  par  le  temps  conservait  encore  quelques 
mèches  de  cheveux  blancs  épars.  Semblable  à  l'Obi  des  nègres,  au 
Sagamore  des  sauvages,  il  était  une  espèce  d'esprit  oraculaire 
que  l'on  consultait  dans  les  grandes  occasions.  Ses  biens  étaient 
cultivés  par  ses  petits-enfants,  qui  le  nourrissaient  et  le  servaient; 
il  leur  pronostiquait  la  pluie,  le  beau  tem})s,  et  leur  indiquait  le 
moment  où  ils  devaient  faucher  les  prés  ou  rentrer  les  moissons. 
La  justesse  barométrique  de  sa  parole,  devenue  célèbre,  augmen- 
tait toujours  la  confiance  et  le  culte  qui  s'attachaient  à  lui.  Il  de- 
meurait des  journées  entières  immobile  sur  sa  chaise.  Cet  état 
d'extase  lui  était  familier  depuis  la  mort  de  sa  femme,  pour  laqueUe 
il  avait  eu  la  plus  vive  et  la  plus  constante  des  affections.  Le  débat 
eut  lieu  devant  lui,  sans  qu'il  parût  y  prêter  une  grande  attention. 
—  Mes  enfants,  leur  dit-il  quand  il  fut  requis  de  donner  son  avis, 
cette  affaire  est  trop  grave  pour  que  je  la  décide  seul.  Il  faut  que 
j'aille  consulter  ma  femme.  Le  bonhomme  se  leva,  prit  son  bâton, 
et  sortit,  au  grand  étonnement  des  assistants  qui  le  crurent  tombé 
en  enfance.  Il  revint  bientôt  et  leur  dit  :  — Je  n'ai  pas  eu  besoin 
d'aller  jusqu'au  cimetière,  votre  mère  est  venue  au-devant  de  moi, 
je  l'ai  trouvée  auprès  du  ruisseau.  Elle  m'a  dit  que  vous  retrouve- 
riez chez  un  notaire  de  Blois  des  quittances  qui  vous  feraient  gagner 
votre  procès.  Ces  paroles  furent  prononcées  d'une  voix  ferme. 
L'attitude  et  la  physionomie  de  l'aïeul  annonçaient  un  homme  pour 
qui  cette  apparition  était  habituelle.  En  effet,  les  quittances  con- 
testées se  retrouvèrent,  et  le  procès  n'eut  pas  lieu.  Cette  aventure 
arrivée  sous  le  toit  paternel,  aux  yeux  de  Louis,  alors  âgé  de  neuf 
ans,  contribua  beaucoup  à  le  faire  croire  aux  visions  miraculeisses 
de  Swedenborg,  qui  donna  pendant  sa  vie  plusieurs  preuves  de  b 
puissance  de  vision  acquise  à  son  être  intérieur.  En  avançant  en 
âge  et  à  mraure  que  son  in'.elligence  se  développait,  Lambert  devait 
être  conduit  à  chercher  dans  les  lois  de  la  nature  humaine  les  causes 
du  miracle  qui  dès  Tenfance  avait  attire  son  attention.  De  quel  nom 
appeler  le  liasard  qui  rassemblait  autour  de  lui  les  faits,  les  livres 
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vAûb  I  ces  phénomènes,  et  le  rendit  lui-même  le  théâtre  et  l'ac- 
teur des  plus  grandes  merveilles  de  la  pensée  ?  Quand  Louis  n'au- 
rait pour  seul  titre  à  la  gloire  que  d'avoir,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
émis  cette  maxime  psychologique  :  «  Les  événements  qui  attesten 
Faction  de  l'Humanité,  et  qui  sont  le  produit  de. son  intelligence, 
ont  des  causes  dans  lesquelles  ils  sont  préconçus,  comme  nos  ac- 
tions sont  accomplies  dans  notre  pensée  avant  de  se  reproduire  au 
dehors;  les  pressentiments  ou  les  prophéties  sont  Vaperçu  de  ces 
causes;  »  je  crois  qu'il  faudrait  déplorer  en  lui  la  perte  d'un  génie 
égal  à  celui  des  Pascal,  des  Lavoisier,  des  Laplace.  Peut-être  ses 
chimères  sur  les  anges  dominèrent-elles  trop  long-temps  ses  tra- 
vaux; mais  n'est-ce  pas  en  cherchant  à  faire  de  l'or  que  les  savants 
ont  insensiblement  créé  la  Chimie?  Cependant,  si  plus  tard  Lam- 
bert étudia  l'anatomie  comparée,  la  physique,  la  géométrie  et  les. 
sciences  qui  se  rattachaient  à  ses  découvertes,  il  eut  nécessairement 
l'intention  de  rassembler  des  faits  et  de  procéder  par  l'analyse,  seul 
flambeau  qui  puisse  nous  guider  aujourd'hui  à  travers  les  obscurités 
de  la  moins  saisissable  des  natures.  Il  avait  certes  trop  de  sens  pour 
rester  dans  les  nuages  des  théories,  qui  toutes  peuvent  se  traduire 
en  quelques  mots.  Aujourd'hui ,  la  démonstration  la  plus  simple, 
appuyée  sur  les  faits  h'est-elle  pas  plus  précieuse  que  ne  le  sont  les 
plus  beaux  systèmes  défendus  par  dçs  inductions  plus  ou  moins  in- 
génieuses? Mais  ne  l'ayant  pas  connu  pendant  l'époque  de  sa  vie  où 
il  dut  réfléchir  arec  le  plus  de  fruit ,  je  ne  puis  que  conjecturer  la 
portée  de  ses  œuvres  d'après  celle  de  ses  premières  méditations.  Il 
est  facile  de  saisir  en  quoi  péchait  son  traité  de  la  Volonté.  Quoique 
doué  déjà  des  qualités  qui  distinguent  les  hommes  supérieurs,  il 
était  encore  enfant  Quoique  riche  et  habile  aux  abstractions ,  son 
cerveau  se  ressentait  encore  des  délicieuses  croyances  qui  flottent 
autour  de  toutes  les  jeunesses.  Sa  conception  touchait  donc  aux 
fruits  mûrs  de  son  génie  par  quelques  points,  et  par  une  foule 
d'autres  eUe  se  rapprochait  de  la  petitesse  des  germes.  A  quel  ques 
esprits  amoureux  de  poésie,  son  plus  grand  défaut  eût  semblé  une 
qualité  savoureuse.  Son  œuvre  portait  les  marques  de  la  lutte  que 
>'  livraient  dans  cette  belle  âme  ces  deux  grands  principes,  le  Spi- 
ritualisiue,  le  Matérialisme»  autour  desquels  ont  tourné  tant  de 
beaux  génies ,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  osé  les  fondre  en  un  seuL 
D'abord  spiritualiste  pur,  Louis  avait  été  conduit  invinciblement  à 
reconnaître  h  matérialité  de  la  pensée.  Battu  par  les  faits  de  l'ana* 
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lysc  au  moment  où  son  cœur  lui  faisait  encore  regarder  avec  amour 
les  nuages  épars  dans  les  cieux  de  Swedenborg,  il  ne  se  trouvait 
pas  encore  de  force  à  produire  un  système  unitaire,  compacte, 
fondu  d*un  seul  jet  De  là  venaient  quelques  contradictions  em 
prelntes  jusque  dans  Tesquisse  que  je  trace  de  ses  premiers  essais. 
Quelque  incomplet  que  fût  son  ouvrage,  n*était-il  pas  le  bronilloo 
d'une  science  dont,  plus  tard,  il  aurait  approfondi  les  mystères, 
assuré  les  bases,  recherché,  déduit  et  enchaîné  les  développe- 
ments ? 

Six  mois  après  la  confiscation  du  traité  sur  la  Volonté,  je  quittai 
le  collège.  Notre  séparatioii  fut  brusque.  Ma  tnère ,  alarmée  d'une 
fièvre  qui  depuis  quelque  temps  ne  me  quittait  pas,  et  à  laquelle 
mon  Inaction  corporelle  donnait  les  symptômes  du  coma^  m'en- 
leva du  collège  en  quatre  ou  cinq  heures.  A  l'annonce  de  mon  dé> 
part,  Lambert  devint  d'une  tristesse  effrayante.  Nous  nous  cachâmes 
pour  pleurer. 

—  Te  reverrai-je  jamais?  me  dit-il  de  sa  voix  douce  en  me 
serrant  dans  ses  bras.  —  Tu  vivras,  toi,  reprit-il;  mais  moi,  je 
mourrai.  Si  je  le  peux,  je  t'apparaitrai. 

n  faut  être  jeune  pour  prononcer  de  telles  paroles  avec  un  ac- 
cent de  conviction  qui  les  fait  accepter  comme  un  présage,  comme 
une  promesse  dont  l'effroyable  accomplissement  sera  redouté.  Pen- 
dant long-temps,  j'ai  pensé  vaguement  à  cette  apparition  promise. 
Il  est  encore  certains  jours  de  spleen,  de  doute,  de  terreur,  de 
solitude ,  où  je  suis  obligé  de  chasser  les  souvenirs  de  cet  adieu 
mélancolique,  qui  cependant  ne  devait  pas  être  le  dernier.  Lorsque 
je  traversai  la  cour  par  laquelle  nous  sortions ,  Lambert  était  collé 
il  l'une  des  fenêtres  grillées  du  réfectoire  pour  me  voir  passer.  Sur 
mon  désir,  ma  mère  obtint  la  permission  de  le  faire  dîner  avec 
nous  à  l'auberge.  A  mon  tour,  le  soir ,  je  le  Ramenai  au  seuil  fatal 
du  collège.  Jamais  amant  et  maîtresse  ne  versèrent  eu  se  BéfêmA 
plus  de  larmes  que  nous  n'en  répandîmes. 

— Adieu  donc!  je  vais  être  seul  dans  ce  désert,  me  dit-il  en  me 
montrant  les  cours  où  deux  cents  enfants  jouaient  et  criaieuL 
Quand  je  reviendrai  fatigué ,  demi-mort  de  mes  longues  courses  I 
travers  les  champs  de  la  pensée,  dans  quel  cœur  me  reposerai-je? 
Un  regard  me  suffisait  pour  te  dire  tout.  Qui  donc  maintenant  me 
comprendra  ?  Adieu  !  je  voudrais  ne  t'avoir  jamais  rencontré,  je  ne 
saurais  pas  tout  ce  qui  va  me  manquer. 
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—  Et  moi,  lui  dis-je,  que  deviendrai-jc?  ma  situation  n*est-elle 
pas  plus  afn*ease  ?  je  n*ai  rien  là  pour  me  consoler,  ajoutai-je  en 
me  frappant  le  front 

n  hocha  la  tête  par  nn  mouvement  empreint  d*une  grâce  pleine 
de  tristesse,  et  nous  nous  quittâmes.  En  ce  moment,  Louis  Lam- 
bert avait  cinq  pieds  deux  pouces ,  il  n'a  plus  grandi.  Sa  physio- 
nomie, devenue  largement  expressive,  attestait  la  bonté  de  sott 
caractère.  Une  patience  divine  développée  par  les  mauvais  traita- 
ments  une  concentration  contmuelle  exigée  par  sa  Tie  contempla- 
tive, avaient  dépouillé  son  regard  de  cette  audiciouse  fierté  qui 
plaît  dans  certaines  figures,  et  par  laquelle  il  savait  accabler  nos 
Régents.  $ur  son  visage  éclataient  des  sentiments  paisibles,  une 
sérénité  ravissante  que  n'altérait  jamais  rien  d'ironique  ou  de  mo- 
queur, car  sa  nienveillance  native  tempérait  la  cojisclonce  de  sa 
lorœ  et  de  sa  supériorité.  Il  avait  de  jolies  mains,  bien  ellîiées, 
presque  toujours  humides.  Son  corps  était  une  merveille  digne  de 
la  sculpture;  mais  nos  uniformes  gris  de  fer  à  boutons  dorés,  no^ 
culottes  courtes,  nous  donnaient  une  tournure  si  disgracieuse,  que 
le  fini  des  proportions  de  Lambert  et  sa  morbidesse  ne  pouvaient 
s'apercevoir  qu'au  bain.  Quand  nous  nagions  dans  notre  bassin  du 
Loir,  Louis  se  distinguait  par  la  blancheur  de  sa  peau,  qui  tranchait 
sur  les  différents  tons  de  chair  de  nos  camarades,  tous  marbrés  par 
le  froid  ou  violacés  par  l'eau.  Délicat  de  formes,  gracieux  de  pose, 
doucement  coloré,  ne  frissonnant  pas  hors  de  l'eau,  peut-être  parce 
qu'il  évitait  l'ombre  et  courait  toujours  an  soleil,  Louis  ressemblait 
à  ces  fleurs  prévoyantes  qui  ferment  leurs  calices  à  la  bise,  et  ne 
veulent  s'épanouir  que  sous  un  ciel  pur.  1!  mangeait  très-peu ,  ne 
bavait  que  de  l'eau  ;  puis,  soit  par  instinct,  soit  par  goût,  il  se 
montrait  sombre  de  tout  mouvement  qui  voulait  une  dépense  de 
force  ;  ses  gestes  étaient  rares  et  simples  comme  le  sont  ceux  des 
Orivnlaux  ou  des  Sauvages,  chez  lesquels  la  gravité  semble  être  un 
état  naturel.  Généralement,  il  n'aimait  pas  tout  ce  qui  ressemblait 
à  de  la  recherche  pour  sa  personne.  Il  penchait  assez  habituelle- 
ment n  tête  à  gauche,  et  restait  si  souvent  accoudé,  que  les  man- 
che» de  ses  habits  neufs  étaient  prompiement  percées.  A  ce  lé  or 
portrait  de  l'homme,  je  dois  ajouter  une  esquisse  (!o  son  moral, 
car  je  crois  aujourd'hui  pouvoir  impartialement  rnjn^er.  0"o'q"e 
natarellement  religieux,  Louis  n'admettait  pas  les  minutieuses  pra- 
tiques de  l'Église  romaine  ;  ses  idées  sym{)athîsaient  plus  particitliè* 
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rement  avec  celles  de  sainte  Thérèse  et  de  Fénelon,  avec  ceOes  de 
plusieurs  Pères  et  de  quelques  saints  »  qui  de  nos  jours  seraient 
traités  d'hérésiarques  et  d'athées.  Il  était  impassible  durant  les 
offices.  Sa  prière  procédait  par  des  élancements,  par  des  élévations 
d'âme  qui  n'avaient  aucun  mode  régulier  ;  il  se  laissait  aller  en  tout 
à  la  nature ,  et  ne  voulait  pas  plus  prier  que  penser  à  heure  Gxe. 
Souvent,  à  la  chapelle,  il  pouvait  aussi  bien  songer  à  Dien  que  mé^ 
diter  sur  quelque  idée  philosophique.  Jésus-Christ  était  pour  Ini 
k  plus  beau  type  de  son  système.  Le  :  Et  verbum  caro  factun 
est  !  lui  semblait  une  sublime  parole  destinée  à  exprimer  la  funautc 
traditionnelle  de  la  Yolonlc^  du  Verbe,  de  l'Action  se  faisant  visi- 
bles. Le  Christ  ne  s  apercevant  pas  de  sa  mort,  ayant  assez  perfec> 
tionné  l'être  intérieur  par  des  œuvres  divines  pour  qu'un  jour  la 
forme  invisible  en  apparût  à  ses  disciples,  enCn  les  mystères  de 
l'Évangile ,  les  guérisons  maguciiqucs  du  Christ  et  le  don  des  lan- 
gues loi  confirmaient  sa  doctrine.  Je  me  souviens  de  lui  avoir  en- 
tendu dire  à  ce  sujet  que  le  plus  bel  ouvrage  à  faire  aujourd'hui 
était  l'Histoire  de  l'Église  primitive.  Jamais  il  ne  s'élevait  aotani 
vers  la  poésie  qu'au  moment  où  il  abordait,  dans  une  conversation 
du  soir,  l'examen  des  miracles  opérés  par  la  puissance  de  la  VoloDté 
pendant  cette  grande  époque  de  foi.  Il  trouvait  les  plus  fortes 
preuves  de  sa  Théorie  dans  presque  tous  les  martyres  subis  pendant 
le  premier  siècle  de  l'Église,  qu'il  appelait  la  grande  ère  de  ta 
f>en$ée.  —  «  Les  phénomènes  arrivés  dans  la  plupart  des  supplices 
si  héroïquement  soufferts  par  les  chrétiens  pour  l'établissement  de 
leurs  croyances  ne  prouvent-ils  pas,  disait-il,  que  les  forces  maté- 
rielles ne  prévaudront  jamais  contre  la  force  des  idées  on  contre  b 
Volonté  de  l'homme  ?  Chacun  peut  conclure  de  cet  effet  produit 
par  la  volonté  de  tous,  en  faveur  de  la  sienne.  »  Je  ne  crois  pas 
devoir  parler  de  ses  idées  sur  la  poésie  et  sur  l'histoire,  ni  de  ses 
jugements  sur  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Il  n'y  aurait  rien 
ie  bien  curieux  à  consigner  ici  des  opinions  devenues  presque 
vulgaires  aujourd'hui,  mais  qui,  dans  la  bouche  d'un  enfant,  poa 
vaient  alors  paraître  extraordinaires.  Louis  était  à  la  hauteur  de 
tout.  Pour  exprimer  en  deux  mots  son  talent ,  il  eût  écrit  Zadig 
aussi  spirituellement  que  l'écrivit  Voltaire  ;  il  aurait  aussi  fortement 
que  Montesquieu  pensé  le  dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate.  La  grande 
rectitude  de  ses  idées  lui  faisait  désirer  avant  tout,  dans  une  œuvre, 
un  caractère  d'utilité  ;  de  même  que  son  esprit  fin  y  exig^  h 
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noayeanté  de  la  pensée  autant  que  celle  de  la  forme.  Tout  ce  qui 
ne  remplissait  pas  ces  conditions  lui  causait  un  profond  dégoût. 
iL'une  de  ses  appréciations  littéraires  les  plus  remarquables,  et  qui 
Tera  comprendre  le  sens  de  toutes  les  autres  aussi  bien  que  la  lu- 
'udité  de  ses  jugements,  est  celle-ci,  qui  m*est  restée  dans  la  mé- 
noire  :  «  L'Apocalypse  est  une  extase  écrite.  »  Il  considérait  la 
Bible  comme  une  Portion  de  Fhistoire  traditionnelle  des  peuples 
anté-diluTiens,  qui  s'était  partagé  l'humanité  nouvelle.  Pour  lui, 
h  mythologie  des  Grecs  tenait  à  la  fois  de  la  Bible  hébraïque  et  des 
Livres  sacrés  de  l'Inde,  que  cette  nation  amoureuse  de  grâce  avait 
traduits  à  sa  manière. 

—  Il  est  impossible,  disait-il,  de  révoquer  en  doute  la  priorité 
des  Écritures  asiatiques  sur  nos  Écritures  saintes.  Pour  qui  sait 
reconnaître  avec  bonne  foi  ce  point  historique,  le  monde  s'élargit 
étrangement  N'est-ce  pas  sur  le  plateau  de  l'Asie  que  se  sont  ré- 
fugiés les  quelques  hommes  qui  ont  pu  survivre  è  la  catastrophe 
subie  par  notre  globe,  si  toutefois  les  hommes  existaient  avant  ce 
renversement  ou  ce  choc  :  question  grave  dont  la  solution  est  écrite 
au  fond  des  mers.  L'anthropogonie  de  la  Bible  n'est  donc  que  la 
généalogie  d'un  essaim  sorti  de  la  ruche  humaine  qui  se  suspendit 
aux  flancs  montagneux  du  Thibet,  entre  les  sommets  de  l'Himalaya 
et  ceux  du  Caucase.  Le  caractère  des  idées  premières  de  la  horde 
que  son  législateur  nomma  le  peuple  de  Dieu,  sans  doute  pour  lui 
donner  de  l'unité,  peut-être  aussi  pour  lui  faire  conserver  ses  pro- 
pres lois  et  son  système  de  gouvernement,  car  les  livres  de  Moïse 
sont  un  code  religieux,  politique  et  dvii;  ce  caractère  est 
marqué  au  OMn  de  la  terreur  :  la  convulsion  du  globe  est  inter- 
prétée comme  une  vengeance  d'en  haut  par  des  pensées  gigantes- 
ques. Enfin,  ne  goûtant  aucune  des  douceurs  que  trouve  un  peuple 
assis  dans  une  terre  patriarcale,  les  malheurs  de  cette  peuplade  en 
voyage  ne  lui  ont  dicté  que  des  poésies  sombres,  majestueuses  et 
sanglantes.  Am  contraire,  le  spectacle  des  promptes  réparations  de 
la  terre,  les  effets  prodigieux  du  soleil  dont  les  premiers  témoins 
forent  les  Hindous,  leur  ont  inspiré  les  riantes  conceptions  de 
Tamour  heureux,  le  culte  du  feu,  les  personnifications  nfinies  de 
la  reproduction.  Ces  magnifiques  images  manquent  à  l'œuvre  des 
Hébreux.  Un  constant  besoin  de  conser\ation,  à  travers  les  dan- 
gers et  les  pays  parcourus  jusqu^au  lieu  de  repos,  engendra  le 
sentiment  exclusif  de  ce  peuple,  et  sa  haine  contre  les  autres  un- 
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tions.  Ces  trois  écritures  sont  les  archives  du  inonde  eoglonti.  lÀ 
est  le  secret  des  grandeurs  inouïes  de  ces  langages  et  de  leurs  mv 
thés.  Une  grande  histoire  humaine  gît  sous  ces  noms  d*hommeset 
de  lieux,  sous  ces  Gctions  qui  nous  attachent  irrésistiblement,  sao5i 
que.  nous  sachions  pourquoi.  Peut-être  y  respirons-nous  i*air  natal 
de  notre  nouvelle  humanité. 

Pour  lui  cette  triple  littérature  impliquait  donc  toutes  les  pensées 
de  rhomme.  Il  ne  se  faisait  pas  un  livre,  selon  lui,  dont  le  sojet 
ne  s*y  pût  trouver  en  germe.  Cette  opinion  montre  combien  ses 
premières  études  sur  la  Bible  furent  savamment  creusées,  et  jus- 
qu'où elles  le  menèrent  Planant  toujours  au-dessus  de  la  société, 
qu'il  ne  connaissait  que  par  les  livres,  il  la  jugeait  froidcnoent  — 
«  Les  lois,  disait-il,  n*y  arrêtent  jamais  les  entreprises  des  grands 
ou  des  riches,  et  frappent  les  petits,  qui  ont  au  contraire  besoin  de 
protection.  »  Sa  bonté  ne  lui  permettait  donc  pas  de  sympathiser 
avec  les  idées  politiques  ;  mais  son  système  conduisait  à  Tobéissanoe 
passive  dont  l'exemple  fut  donné  par  Jésus-Christ  Pendant  les 
derniers  moments  de  mon  séjour  à  Vendôme,  Louis  ne  sentait  pins 
Taiguillon  de  la  gloire,  il  avait,  en  quelque  sorte,  abstractivemeiit 
joui  de  la  renommée  ;  et  après  l'avoir  ouverte,  comme  les  anciens 
sacriBcateurs  qui  cherchaient  l'avenir  au  cœur  des  hommes,  fl 
n'avait  rien  trouvé  dans  les  entrailles  de  cette  Chimère.  Méprisant 
donc  un  sentiment  tout  personnel  :  — La  gloire,  me  diaait-il,  est 
l'égolsme  divinisé. 

Ici  peut-être,  avant  de  quitter  cette  enfance  exceptionnelle, 
doîs-je  la  juger  par  un  rapide  coup  d'œiL 

Quelque  temps  avant  notre  séparation,  Lambert  me  disait  :  — 
«  A  part  les  lois  générales  dont  la  formule  sera  peut-être  ma  gloire, 
et  qui  doivent  être  celles  de  notre  organisme,  la  vie  de  rbomme 
est  un  mouvement  qui  se  résout  plus  particulièrement,  en  cbaqœ 
être,  au  gré  de  je  ne  sais  quelle  influence,  par  le  Cerveau,  par  le 
Cœur,  ou  par  le  Sert  Des  trois  constitutions  représentées  par  ces 
mots  vulgaires,  dérivent  les  modes  infinis  de  l'Hmnanité,  qui  to» 
résultent  des  proportions  dans  lesquelles  ces  trois  principes  géné- 
rateurs se  trouvent  plus  ou  moins  bien  combinés  avec  les  sufastancet 
qu'ils  s'assimilent  dans  les  milieux  où  ils  vivent  »  Il  s'arrêta,  se 
frappa  le  front,  et  me  dit  :  —  Singulier  fait!  chez  tous  les  grandi 
hommes  dont  les  portraits  ont  frappé  mon  attention,  le  ool  o^ 
court  Peut-être  la  Nature  veut-elle  que  chez  eux  le  cœur  soit  plus 


|.rè8  du  cerveau.  Puis  il  reprit  :  Do  là  procède  un  ceitain  ensemble 
d'actes  qui  compose  Texistence  sociale.  Â  Thomme  de  Nerf,  TAc^ 
tion  ou  la  force;  à  Thomme  de  Cerveau,  le  Génie;  à  Thomme  de 
Cœur,  la  foi.  Mais,  ajouta-t-il  tristement,  k  la  Foi,  les  Nuées  du 
Sanctuaire;  à  l'Ange  seul,  la  Clarté.  Donc,  suivant  ses  propres  dé 
finitions,  Lambert  fut  tout  cœur  et  tout  cerveau. 

Pour  moi,  la  vie  de  son  intelligence  s'est  scindée  en  trois  phases. 

Soumis,  dès  l'enfance,  à  une  précoce  activité,  due  sans  doute 
à  quelque  maladie  ou  à  quelque  perfection  de  ses  oi^anes  ;  dë9 
l'enfance,  ses  forces  se  résumèrent  par  )e  jeu  de  ses  sens  intérieur^ 
et  par  une  surabondante  production  de  fluide  nerveux,  Homm^ 
d'idées,  il  lui  fallut  étancher  la  soif  de  son  cerveau  qui  voulait  s'asb 
similer  toutes  les  idées.  De  là,  ses  lectures  ;  et  de  ses  lecture^ 
ses  réflexions  qui  lui  donnèrent  le  pouvoir  de  réduire  les  choses  ^ 
leur  plus  simple  expression,  de  les  absorber  en  lui-même  pour  les 
y  étudier  dans  leur  essence.  Les  bénéfices  de  cette  ipagnifique  pé- 
riode, accomplie  chei  les  autres  hommes  après  de  longes  études 
seulement,  échurent  donc  à  Lambert  pendant  son  enfance  covfior 
relie;  enfance  heureuse,  enfance  colorée  p^  les  studieuses  (élicit^ 
du  poète.  Le  terme  où  arrivent  la  plupart  des.  ce^v^uxfutle  poitit 
d*où  le  sien  devait  partir  un  jour  à  la  recherche  de  quelques  ooch 
veaux  mondes  d'intelligence,  (à,  sans  le  savoir  e^tcore,  il  ^*étai^ 
créé  la  vie  la  plus  exigeante  et,  de  toutes,  U  plus  avidement  ip^^ 
tîable.  Pour  exister,  pe  lui  (allait-il  p^s  jeter  sans  cesse  une  pâtuf» 
à  l'abîme  qu'il  avait  ouyert  en  lui?  Semblable  à  certains  êtrei^  4<^ 
régioos  mondaines,  ne  pouvait-il  périr  faute  d'alinients  pour  d*ex* 
cessiis  appétits  trompés?  N'était-ce  pas  la  débauche  importée  dau» 
l'âme,  et  qui  devait  la  faire  arriver,  comme  les  corps  saturés  d'al** 
ood,  à  quelque  combuijUon  instantanée?  Cette  première  pluise 
cérébrale  me  fut  inconnue;  aujourd'hui  seulement,  je  puis  m'en 
expliquer  ainsi  les  prodigieuses  fructifications  e|  les  eflets.  Laa^ 
bot  avait  alors  treize  aus. 

Je  fus  assez  heureux  pour  assister  9u^  premiers  jours  du  seconil 
Ige.  Lambert,  et  cela  le  sauva  peut-être,  y  iowiy^  dans  tQuteç  les. 
misères  de  la  vie  collégiale,  et  y  dépensa  U  surabondance  de  ses 
penséeSb  Après  avoir  passé  des  choses  à  leur  expression  pure,  des 
mots  à  leur  substance  idéale,  de  cette  substance  à  des  principes; 
après  avoir  tout  abstrait,  il  aspirait,  pour  vivre,  à  d'autres  créa-< 
tloos  intellectueUes.  Compté  par  les  malheurs  du  collège  et  pur  les 
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crises  de  sa  vie  physique,  il  demeura  méditatif,  devina  les  senti* 
monts,  entrevit  de  nouvelles  sciences,  véritables  masses  d*idé€s! 
Arrêté  dans  sa  course,  et  trop  faible  encore  pour  contempler  les 
sphères  supérieures,  il  se  contempla  intérieurement  U  m*oiïrit 
aloi^  le  combat  de  la  pensée  réagissant  sur  elle-même  et  cherchant 
à  surprendre  les  secrets  de  sa  nature,  comme  un  médecin  qui 
étudierait  les  progrès  de  sa  propre  maladie.  Dans  cet  état  de  force 
et  de  faiblesse,  de  grâce  enfantine  et  de  puissance  surhumaine, 
Louis  Lambert  est  Têtre  qui  m*a  donné  Tidée  la  plus  poétique  et 
la  plus  vraie  de  la  créature  que  nous  appelons  un  ange,  en  ex- 
ceptant toutefois  une  femme  de  qui  je  voudrais  dérober  au  monde 
le  nom,  leâ  traits,  la  personne  et  la  vie,  afm  d'avoir  été  seul  dans 
le  secret  de  son  existence  et  pouvoir  Tensevelir  au  fond  de  moD 
cœur. 

La  troisième  phase  dut  m*échapper.  Elle  commençait  lorsque  je 
fus  séparé  de  Louis,  qui  ne  sortit  du  collège  qu*à  Tâge  de  dix-huit 
ans,  vers  le  milieu  de  Tannée  1815.  Louis  avait  alors  perdu  bon 
père  et  sa  mère  depuis  environ  six  mois.  Ne  rencontrant  personne 
dans  sa  famille  avec  qui  son  âme,  tout  expansive  mais  toujonn 
comprimée  depuis  notro  séparation,  pût  sympathiser,  il  se  réfugia 
chez  son  oncle,  nommé  son  tuteur,  et  qui,  chassé  de  sa  cure  en 
sa  qualité  de  prêtre  assermenté,  était  venu  demeurer  à  Bloi& 
Louis  y  séjourna  pendant  quelque  temps.  Dévoré  bientôt  par  le 
désir  d'achever  des  études  qu'il  dut  trouver  incomplètes,  il  vint  ï 
Paris  pour  revoir  madame  de  Staël ,-  et  pour  puiser  la  science  l 
ses  plus  hautes  sources.  Le  vieux  prêtre,  ayant  un  grand  faible 
pour  son  neveu,  laissa  Louis  libre  de  manger  son  héritage  pen- 
dant un  séjour  de  trois  années  à  Paris,  quoiqn'ii  y  vécût  dans  b 
plus  profonde  misère.  Cet  héritage  consistait  en  quelques  raillien 
de  francs.  Lambert  revint  à  Blois  ters  Ir  conmiencement  de  l'annét 
1820,  chassé  de  Paris  par  les  souffrances  qu'y  trouvent  les  gens 
sans  fortune.  Pendant  son  séjour,  il  dut  y  être  souvent  en  proie  à 
des  orages  secrets,  à  ces  horribles  tempêtes  de  pensées  par  les- 
quelles les  artistes  sont  agités,  s'il  en  faut  juger  par  le  seul  fait  que 
son  oncle  se  soit  rappelé,  par  la  seule  lettre  que  le  bonhomme  ait 
conservée  de  toutes  celles  que  lui  écrivit  à  cette  époque  Louis  Lam- 
bert, lettre  gardée  peut-être  parce  qu'elle  était  la  dernière  et  11 
plus  longue  fie  tontes, 

Yoici  d'al)ord  le  fait  Louis  se  trouvait  un  jour  an  Théâtre-Rn» 
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tm  placé  snr  une  banquette  des  secondes  galeries,  près  d'an  d? 
ces  piliers  entre  lesquels  étaient  alors  les  troisièmes  loges.  En  se 
levant  pendant  le  premier  entr*acte,  il  vit  une  jeune  femme  qui  i 
renait  d'arriver  dans  la  loge  voisine.  La  vue  de  cette  femme,  jeune  ' 
n  belle ,  bien  mise ,  décoUetée  peut-être ,  et  accompagnée  d'un 
amant  pour  lequel  sa  figure  s'animait  de  toutes  les  grâces  de  l'a-  ^ 
moor,  produisit  sur  l'âme  et  sur  les  sens  de  Lambert  nn  effet  si 
crael  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de  la  salle.  S'il  n'eût  profité  des 
dernières  lueurs  de  sa  raison ,  qui ,  dans  le  premier  moment  de 
cette  brûlante  passion,  ne  s'éteignit  pas  complètement,  peut-être 
aurait-il  succombé  au  désir  presque  invincible  qu'O  ressentit  abrs 
de  tuer  le  jeune  homme  auquel  s'adressaient  les  regards  de  cette 
femme.  N'était-ce  pas  dans  notre  monde  de  Paris  on  éclair  de 
Tamour  du  Sauvage  qui  se  jette  sur  la  femme  comme  sur  sa  proie, 
un  effet  d'instinct  bestial  joint  à  la  rapidité  des  jets  presque  lumi- 
neux d'une  âme  comprimée  sous  la  masse  de  ses  pensées?  Enfin 
n'était-ce  pas  le  coup  de  canif  imaginaire  ressenti  par  l'enfant,  de- 
venu chez  l'homme  le  coup  de  foudre  de  son  besoin  le  plus  impé- 
rieux, l'amour. 

Maintenant  voici  la  lettre  dans  laquelle  se  peint  l'état  de  son 
âme  frappée  par  le  spectacle  de  la  civilisation  parisienne.  Son  cceur, 
sans  doute  constamment  froissé  dans  ce  gouffre  d'égoisme,  dut 
toujours  y  souffrir;  il  n'y  rencontra  peut-être  ni  amis  pour  le  con- 
soler, ni  ennemis  pour  donner  du  ton  à  sa  vie.  Contraint  de  vivre 
sans  cesse  en  lui-même  et  ne  partageant  avec  personne  ses  exquises 
{ooiasances,  peut-être  voulait-il  résoudre  l'œuvre  de  sa  destinée 
par  l'extase,  et  rester  sous  une  forme  presque  végétale,  comme  un 
anachorète  des  premiei;^  temps  de  l'Église,  en  abdiquant  ainsi 
l'empire  du  monde  intellectuel.  La  lettre  semble  indiquer  ce  projet, 
anqoel  les  âmes  grandes  se  sont  prises  ^  toutes  les  époques  de  ré- 
novation sociale.  Mais  cette  résolution  n'est-elle  pas  alors  pour  cer- 
taines d'entre  eUes  l'effet  d'une  vocation  ?  Ne  cherchent-elles  pas  à 
concentrer  leurs  forces  dans  un  long  silence,  afin  d'en  sortir  pro- 
pres à  gouverner  le  monde,  par  la  Parole  ou  par  l'Action  7  Certes, 
Loois  avait  dû  recueillir  bien  de  l'amertume  parmi  les  honunes,  ou 
presser  la  société  par  quelque  terrible  ironie  sans  pouvoir  en  rien 
tirer,  pour  jeter  une  si  vigoureuse  clameur,  pour  arriver,  lui  pau- 
vre! an  désir  que  la  lassitude  de  la  puissance  et  de  toute  chose  à 
it  accomplir  à  rcrlains  souverains.  Pcut-Cti*e  «lussi  vennit-i!  aciio- 

cou.  HO».  T.  XVI*  il 
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\er.daDS  h  solitude  quelque  grande  œuvre  qui  flottait  indécise 
ùjus  80Q  cerveau?  Qui  ne  le  croirait  volontiers  en  lisant  ce  frag- 
ment de  ses  pensées  où  se  trahissent  les  combats  de  son  âme  ao 
moment  où  cessait  pour  lui  la  jeunesse,  où  commençait  à  éclore  la 
terrible  faculté  de  produire  à  laquelle  auraient  été  does  les  orarres 
de  rbomme?  Cette  lettre  est  en  rapport  avec  l'aventnre  arrivée  ao 
Ibéâtre.  Le  Fait  et  l'Écrit  s*illuminent  réciproquement,  l'âme  et  k 
corps  s'étaient  mis  au  même  ton.  Cette  tempête  de  doates  et  d'af- 
firmations, de  nuages  et  d'éclairs  qui  souvent  laisse  échapper  la 
foudre ,  et  qui  finit  par  une  aspiration  affamée  vers  la  lumière  cé- 
leste, jette  assez  de  clarté  sur  la  troi.siùiue  époque  de  son  édncatkn 
morale  pour  la  faire  comprendre  en  entier.  En  lisant  ces  pages 
écrites  au  hasard,  prises  et  reprises  suivant  les  caprices  de  la  vie 
parisienne ,  ne  semble-t-il  pas  voir  un  chOue  pendant  le  temps  oô^ 
wn  accroissement  intérieur  fait  crever  sa  jolie  peau  verte,  le  couvre 
de  rugosités,  de  fissures,  et  où  se  prépare  sa  forme  majestueuse, 
si  toutefois  le  tonnerre  du  ciel  ou  la  hache  de  i'immme  le  respecteai! 
A  cette  lettre  finira  donc,  ]x>ur  le  penseur  comme  pour  le  poète, 
cette  enfance  grandiose  et  cette  jeunesse  incomprise.  Là  se  tennioe 
le  contour  de  ce  germe  moral  :  les  philosophes  en  rq^tteroot  les 
frondaisons  atteintes  par  la  gelée  dans  leurs  bourgeons  ;  mais  saas 
doute  ils  en  verront  les  fleurs  écloses  dans  des  régions  pins  âeiées 
que  ne  le  sont  les  pins  hauts  lieux  de  la  terre. 


Paris,  «ptaaiKrtHiOTeaitee  tSISL 

«  Cher  oode,  je  vais  bientôt  quitter  ce  pays,  où  je  ne 
vivre.  Je  n'y  vois  aucun  homme  aimer  ce  que  j'aime ,  s'occoper 
de  ce  qui  m'occnpe,  s'étonner  de  ce  qui  m'étonne.  Forcé  de  ne 
replier  sur  moi-même ,  je  me  creuse  et  souffi^.  La  longue  ëL  pa- 
tiente étude  que  je  riens  de  faire  de  cette  Société  donne  des  con- 
chisions  tristes  où  le  doute  domine.  Id  le  point  de  départ  en  tout 
est  l'argent  II  faut  de  Taisent,  même  pour  se  passer  d'argott. 
Mais  quoique  ce  métal  soit  nécessaire  à  qni  veut  penser  tranqni- 
lement,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  le  rendre  l'uniqne  mMe 
de  mes  pensées.  Pour  amasser  une  fortune,  il  faut  choisir  un  état  ; 
en  un  mot,  acheter  par  quelque  privilège  de  position  ou  d'ici»- 
Ltndage,  par  un  ori\iI'.'ge  local  ou  fort  habilement  créé,  le  dn  : 
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de  prendre  chaqoe  jmir«  due  la  boaive  d'autnd,  vae  eomme  asseï 
miaœ  qui,  chaque  année,  produit  un  petit  capital;  lequel  par 
vingt  années  donne  à  peine  quatre  ou  cinq  mille  francs  de  rente 
qnand  un  homme  se  conduit  honnêtement  En  quinze  ou  seize  ans 
et  après  son  apprentissage»  l'avoué,  le  nouire,  le  marchand,  tous 
les  travailleurs  patentés  ont  gagné  du  pain  pour  leurs  vieux  jonrs. 
Je  ne  me  suis  senti  propre  à  rien  en  ce  genre.  Je  préfère  la  pensée 
à  l'action,  une  idée  à  une  affaire,  la  oontemplation  au  mouvement 
Je  manque  essentieUement  de  la  constante  attention  nécessaire  à 
qui  veut  dire  fortene.  Tonte  entreprise  mercantile ,  toute  obiiga- 
lâon  de  demander  de  l'argent  à  autrui,  me  conduirait  à  mai,  et  j< 
serais  bientôt  ruiné.  Si  je  n'ai  rien,  au  moins  ne  dois-je  rien  ei 
ce  meincnt  11  ftnt  maténellement  penàcelni  qui  vit  pour  accom- 
plir de  gpnandas  choses  dans  l'ordre  moral;  mais  quoique  vingt  sous 
par  jour  puissent  me  suffire ,  |e  ne  poaiède  pas  la  rente  de  cette 
oisiveté  travailleuse.  Si  je  veux  méditer,  le  besoin  me  chasse  hors 
du  sanctuaire  où  se  meut  ma  pensée.  Que  vais-je  devenir?  La  mi- 
sère ne  m'effiraie  pas.  Si  i'nn  n'emprisonnait,  si  l'on  ne  flétrfssait, 
ai  Ton  ne  méprisait  peint  les  mendianlB,  je  mendierais  pmur  pou- 
voir résondreàmon  aise  les  problèmes  qni  m'occupant  Mais  oetle 
anbfime  résiipution  par  kqnelle  je  pourrais  émanoqnr  ma  pensée 
en  la  libénnt  de  mon  cmps  ne  servirait  è  rien  :  il  ùut  encore  le 
faigent  poor  se  livrer  à  certaines  expériences.  Sans  ceb,  j'enase 
accepté  l'indigence  apparente  d*nn  penseur  qui  possède  la  terre  et 
k  câeL  Fenr  être  grand  dans  la  misène,  M  enflit  de  ne  jamais  s'a- 
vilir. L'homme  qm  combat  et  aamftff  en  marchant  vers  im  nohls 
bot,  présente  certes  on  beau  specaade;  mais  ici  qui  se  sent  la  forœ 
ie  loamr!  On  escalade  des  rochers,  mi  ne  peut  pas  toujours  pi^ 
liner  dans  la  boue.  Id  tout  déoonrage  le  vol  en  droite  ligne  d'un 
eaprit  qm  tend  è  l'avenir.  Je  ne  me  craindrais  pas  dans  une  grotte 
an  désert,  et  je  me  crains  ici  Au  désert,  je  serais  avec  moi-même 
discraotion;  ici,  l'homme  épnmve  une  ftmle  de  bessitts  qui  le 
Quand  vous  êtes  amii  rêveur,  préoccupé,  la  voix  do 
pnn¥re  vous  rappelle  an  mitien  de  ce  monde  de  laim  et  de  aoif,  en 
WNBB  demandant  l'aumône.  Il  laut  de  l'argent  pour  se  promener. 
Lee  «gènes,  incessamment  fatigués  par  des  riens,  ne  se  reposent 
jaanais.  La  nerveuse  disposition  du  poète  est  ici  sans  cesse  lébfcanlée^ 
et  œ  qui  doit  faire  ea  gloire  devient  son  tourment  :  son  imagina^ 
lîoa  j  est  sa  plus  cruelle  ennemis,  ki  l'^iuvrier  blessé,  i'indtt^eais 
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en  couches,  la  fille  pabliqne  deyenue  malade,  l'enfant  abandonné, 
le  vieillard  infirme,  les  vices,  le  crime  loi-même  nouvent  un  asile 
et  des  soins  ;  tandis  qne  le  monde  est  impitoyable  ponr  l'inventeor, 
pour  tout  homme  qui  médite.  Ici ,  tout  doit  avoir  un  résultat  im- 
médiat, réel;  Ton  s'y  moque  des  essais  d'abord  infructueux  qm 
peuvent  mener  aux  plus  grandes  découvertes,  et  l'on  n'y  estime 
pas  cette  étude  constante  et  profonde  qui  veut  une  longue  oonceo- 
tration  des  forces.  L'État  pourrait  solder  le  Talent,  comme  il  solde 
la  Baionnette;  mais  il  tremble  d'être  trompé  par  l'homme  d'intel* 
ligence,  comme  si  l'on  pouvait  long-temps  contreûûre  le  génie, 
Ah!  mon  oncle,  quand  on  a  détruit  les  solitudes  conventuelles, 
assises  au  pied  des  monts,  sous  des  ombrages  verts  et  silendeux, 
ne  devait-on  pas  construire  des  hospices  pour  les  âmes  souffrantes 
c|ui  par  une  seule  pensée  engendrent  le  mieux  des  natioosv  ou  pié» 
parent  les  progrès  d'une  science?  » 

90  septembre. 

«  L'étude  m*a  conduit  id,  vous  le  savet;  j'y  ai  trouvé  des  hom- 
mes vraiment  instruits,  étonnants  pour  la  plupart  ;  mais  l'ahsencr 
d'unité  dans  les  travaux  scientifiques  annule  presque  tous  les  efforts. 
Ni  l'enseignement,  ni  la  sdence  n'ont  de  chef.  Vous  entendez  an 
Muséum  un  professeur  prouvant  que  celui  de  la  rue  Saint-Jacques 
vous  a  dit  d'absurdes  niaiseries.  L'bonmie  de  l'École  de  Médecine 
soufflette  celui  du  Collège  de  France.  A  mon  arrivée,  je  suis  aUé 
entendre  un  vieil  académicien  qui  disait  à  dnq  cents  jeunes  geix 
que  Corneille  est  un  génie  vigoureux  et  fier.  Racine  élégiaqoe  ei 
tendre,  Molière  inimitable,  Voltaire  éminemment  spirituel,  Bos- 
soet  et  Pascal  désespérément  forts.  Un  professeur  de  philosophie 
devient  illustre,  en  expliquant  comment  Platon  est  Platon.  Un  autre 
fait  l'histoire  des  mots  sans  penser  aux  idées.  Celni-d  vous  explique 
Eschyle,  cehii-là  prouve  assez  victorieusement  que  les  Communes 
éuient  les  Communes  et  pas  autre  chose.  Ces  aperçus  nouveaux  et 
lumineux,  paraphrasés  pendant  quelques  heures,  constituent  le 
h.\«'  t  enseignement  qui  doit  faire  faire  des  pas  de  géant  aux  con- 
oaifisances  humaines.  Si  le  gouvernement  avait  une  pensée,  je  le 
soMOçonnerais  d'avoir  peur  des  supériorités  réelles  qui,  réveillées, 
tticltraient  la  société  sous  le  joug  d'un  pouvoir  intelligent  Les  na- 
tiouK  iraient  trop  loin  trop  tôt,  les  professeurs  sont  alors  chargés 
dft  taire  des  sots.  Comment  expliquer  autreiuent  un  professorat 
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sans  méthode,  sans  une  idée  d*a\cair?  L'Institut  pouvait' être  le 
rj^rand  gouvernement  du  monde  moral  et  intellectuel;  mais  il  a  été 
iécemment  brisé  par  sa  constitution  en  académies  séparées.  Li 
sciçnce  humaine  marche  donc  sans  guide,  sans  système  et  flotte 
m  hasard,  sans  s'être  tracé  de  route.  Ce  laissez-aller,  cette  incer- 
titude existe  en  politique  comme  en  science.  Dans  l'ordre  naturel, 
'jes  moyens  sont  simples,  la  fin  est  grande  et  merveiUeuse;  id, 
dans  la  science  comme  dans  le  gouvernement ,  les  moyens  sont 
immenses,  la  fin  est  petite.  Cette  force  qui,  dans  la  Nature,  mar- 
che d'un  pas  égal  et  dont  la  somme  s'ajoute  perpétuellement  à  elle- 
même.  Cet  A  -f- A  qui  produit  tout,  est  destructif  dans  la  Société. 
La  politique  actuelle  oppose  les  unes  aux  autres  les  forces  humaines 
pour  les  neutraliser,  au  lieu  de  les  combiner  pour  les  faire  agir 
dans  un  but  quelconque.  En  s'en  tenant  à  l'Europe,  depuis  César 
jusqu'à  Constantin,  du  petit'Constantin  au  grand  Attila,  des  Huns 
à  Charlemagne,  de  Charlemagne  à  Léon  X,  de  Léon  X  à  Philippe  II, 
de  Philippe  II  à  Louis  XIY,  de  Venise  à  l'Angleterre,  de  l'An- 
gleterre à  Napoléon,  de  Napoléon  à  l'Angleterre,  je  ne  vois  au- 
cune fixité  dans  la  politique,  et  son  agitation  constante  n'a  pro- 
curé nul  progrès.  Les  nations  témoignent  de  leur  grandeur  par  des 
DMMiuments,  ou  de  leur  bonheur  par  le  bien-être  individueL  Les 
monuments  modernes  valent-ils  les  anciens?  j'en  doute.  Les  arti 
qui  participent  plus  immédiatement  de  l'homme  individuel,  les 
productions  de  son  génie  ou  de  sa  main  ont  peu  gagné.  Les  jouis- 
sances de  LucuUus  valaient  bien  celles  de  Samuel  Bernard,  de 
BeaujoD  ou  do  roi  de  Bavière.  Enfin,  la  longévité  humaine  a  perdu. 
Pour  qui  veut  être  de  bonne  foi ,  rien  n'a  donc  changé ,  l'honmie 
est  le  même  :  la  force  est  toujours  son  unique  loi,  le  succès  sa 
seule  sagesse.  Jésus-Christ,  Mahomet,  Luther  n'ont  fait  que  co- 
lorer différemment  le  cercle  dans  lequel  les  jeunes  nations  ont  fait 
leurs  évolutions.  Nulle  politique  n'a  empêché  la  Civilisation ,  ses 
richesses,  ses  mœurs,  son  contrat  entre  les  forts  contre  les  faiUes, 
ses  idées  et  ses  voluptés  d'aller  de  Memphis  à  Tyr ,  de  Tyr  à  Bal- 
beck,  de  Tedmor  à  Carthage,  de  Carthage  à  Rome,  de  Rome  à 
GoDstaotinople,  de  Constantinople  à  Venise,  de  Venise  en  Espagne, 
d'£si)agne  en  Angleterre,  sans  que  nul  vestige  n'existe  de  Memphb , 
de  Tyr«  de  Carthage,  de  Rome,  de  Venise  ni  de  Madrid.  L'esprit 
de  ces  grands  corps  s'est  envolé.  Nul  ne  s'est  préservé  de  la  ruine, 
et  n  a  deviné  cet  axiome  :  ûuand  l'effet  produit  n'est  plus  en 
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rapport  avec  sa  cause,  il  y  a  désorganisation.  Le  géoio 
le  plus  subtil  ne  peut  décoayrir  aucune  liaison  entre  ces  grands 
faits  aociaux.  Aucune  théorie  politique  n'a  vécu.  Les  gouveine- 
ments  passent  comme  les  hommes ,  sans  se  transmettre  aucun  eo- 
seignement,  et  nul  système  n'engendi-e  un  système  plus  pariait 
Que  conclure  de  la  politique,  quand  le  gouvernement  appuyé  sur 
Dieu  a  péri  dans  Tlnde  et  en  Egypte;  quand  le  gouvernement  du 
sabre  et  de  la  tiare  a  passé  ;  quand  le  gouvernement  d*un  seul  est 
mort;  quand  le  gouvernement  de  tous  n*a  jamais  pu  vivre  ;  quand 
aucune  conception  de  la  force  intelligentielle,  appliquée  aux  intérêts 
matériels,  n'a  pu  durer,  et  que  tout  est  à  refaire  aujourd'hui 
comme  à  toutes  les  époques  où  l'homme  s'est  écrié  :  Je  souffine  ! 
Le  code  que  l'on  regarde  comme  la  plus  belle  œuvre  de  Napoléon, 
est  l'œuvre  la  plus  draconnienne  que  j^  sache.  La  divisibilité  t^ri- 
toriale  poussée  à  l'infini,  dont  le  principe  y  est  consacré  par  k  par- 
tage égal  des  biens,  doit  engendrer  l'abâtardissement  de  la  nation, 
la  mort  des  arts  et  celle  des  sciences.  Le  sol  trop  divisé  se  cultive 
en  céréales,  en  petits  végétaux;  les  forêts  et  partant  les  cours  d^eao 
disparaissent;  ib  ne  s'élève  plus  ni  bœu&,  ni  chevaux.  Les  moyens 
manquent  pour  l'attaque  comme  pour  là  résistance.  Vienne  une  in- 
vasion, le  peuple  est  écrasé,  il  a  perdu  ses  grands  ressorts,  il  a  perdu 
ses  chels.  Et  voilà  l'histoire  des  déserts!  La  politique  est  donc  une 
science  sans  principes  arrêtés,  sans  fixité  possible;  elle  est  le  génie 
du  moment,  l'application  constante  de  la  force,  suivant  la  néces- 
sité du  jour.  L'homme  qui  verrait  à  deux  siècles  de  distance  mour- 
rait sur  la  place  publique  chargé  des  imprécations  du  peuple;  ou 
serait ,  ce  qui  me  semble  pis,  flagellé  par  les  mille  fouets  du  riifi- 
cule.  Les  nations  sont  des  individus  qui  ne  sont  ni  plus  sages  ni 
plus  forts  que  ne  l'est  l'homme,  et  leurs  destinées  sont  les  mêmes. 
Réfléchir  sur  celui-ci,  n'est-ce  pas  s'occuper  de  celles-là T  An 
spectacle  de  cette  société  sans  cesse  tourmentée  dans  ses  bases 
comme  dans  ses  effets,  dans  ses  causes  comme  dans  son  ac- 
lio  n,  chez  laquelle  la  philanthropie  est  une  ma^ifique  erreur,  et 
le  progrès  un  non-sens,  j'ai  gagné  la  confirmation  de  cette  vérité, 
que  la  vie  est  en  nous  et  non  au  dehors  ;  que  s'élever  au-dessus  des 
hommes  pour  les  commander  est  le  rftie  agrandi  d*un  régent  de 
classe;  et  que  les  hommes  assez  forts  pour  monter  jusqu'à  la  ligne 
où  ils  peuvent  jouir  du  coup  d'œil  des  mondes,  ne  doivent  pas 
regarder  à  leurs  pieds.  » 
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•  Je  rais  assurément  occupé  de  pensées  graves,  je  marche  9i 
certaines  découvertes,  une  force  invincible  m'entraîne  vers  une 
lumière  qui  a  brillé  de  bonne  heure  dans  les  ténèbres  de  ma  vie 
inorale;  mais  quel  nom  donner  à  la  puissance  qui  me  lie  les  mains, 
me  ferme  la  bouche,  et  m'entratne  en  sens  contraire  à  ma  vocation  ? 
Il  faut  quitter  Paris,  dire  adieu  aux  livres  des  bibliothèques,  à  ces 
beaux  foyers  de  lumière,  à  ces  savants  si  complaisants,  si  accessi- 
bles, à  ces  jeunes  génies  avec  lesquels  je  sympathisais.  Qui  me 
repousse?  est-ce  le  Hasard,  est-ce  la  Providence?  Les  deux  idées 
que  représentent  ces  mots  sont  inconciliables.  Si  le  Hasard  n*est 
pas,  il  faut  admettre  le  Fatalisme,  ou  la  coordination  forcée  des 
choses  soumises  à  un  plan  général.  Pourquoi  donc  résisterions- 
nous?  Si  l'homme  n'est  plus  libre,  que  devient  l'échafaudage  de 
sa  morale?  Et  s'il  peut  faire  sa  destinée,  s'il  peut  par  son  libre 
arlntre  arrêter  l'accomplissement  du  plan  général,  que  devient 
Dieu?  Pourquoi  suls-je  venu?  Si  je  m'examine,  je  le  sais  :  je 
trouve  en  moi  des  textes  à  développer  ;  mais  alors  pourquoi  pos- 
sédé-je  d'énormes  facultés  sans  pouvoir  en  user  ?  Si  mon  supplice 
servait  à  quelque  exemple,  je  le  concevrais;  mais  non,  je  souffre 
obscurément  Ce  résultat  est  aussi  providentiel  que  peut  l'être  le 
sort  de  la  fleur  inconnue  qui  meurt  au  fond  d'une  forêt  vierge  sans 
que  personne  en  sente  les  parfums  ou  en  admire  l'éclat  De  même 
p'eUe  exhale  vainement  ses  odeurs  dans  la  solitude,  j'enfante  ici 
dans  un  grenier  des  idées  sans  qu'elles  soient  saisies.  Hier,  j'ai 
mangé  du  pain  et  des  raisins  le  soir,  devant  ma  fenêtre,  avec  un 
jeune  médecin  nommé  Meyraux.  Nous  avons  causé  comme  des 
gens  que  le  malheur  a  rendus  frères,  et  je  Im'  ai  dit  :  —  Je  m'en 
vais,  vous  restez,  prenez  mes  conceptions  et  développez-les!  — 
Je  ne  le  puis,  me  répondit-il  avec  une  amère  tristesse,  ma  santé 
trop  faible  ne  résistera  pas  à  mes  travaux ,  et  je  dois  mourir  jeune 
en  combattant  la  misère.  Nous  avons  regardé  le  del ,  en  nous 
pressant  les  mains.  Nous  nous  sommes  rencontrés  au  Cours  d'ana- 
tomie  comparée  et  dans  les  galeries  do  Muséum,  amenés  tous 
deux  par  une  même  étude,  l'unité  de  h  composition  géologique. 
Chez  lai,  c'était  le  pressentiment  du  génie  envoyé  pour  ouvrir  une 
nouvelle  route  dans  les  friches  de  l'intelligence  ;  chez  moi,  c'était 
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déduction  d'un  système  général.  Ma  pensée  est  de  déterminer  les 
rapports  réels  qui  peuvent  exister  entre  l'homme  et  Dieu.  N'est-ce 
pas  une  nécessité  de  l'époque?  Sans  de  hautes  certitudes,  il  est 
impossible  de  mettre  un  mors  à  ces  sociétés  que  l'esprit  d'examen 
et  de  discussion  a  déthaînées  et  qui  crient  aujourd'hui  :  —  Menez- 
nous  dans  une  voie  où  nous  marcherons  sans  rencontrer  des 
abîmes?  Vous  me  demanderez  ce  que  l'anatomie  comparée  a  de 
commun  avec  une  question  si  grave  pour  l'avenir  des  sociétés.  Ne 
faut-il  pas  se  convaincre  que  l'homme  est  le  but  de  tous  les  moyem 
terrestres  pour  se  demander  s'il  ne  sera  le  moyen  d'aucune  fin  7 
Si  l'homme  est  lié  à  tout ,  n'y  a-t-il  rien  au-dessus  de  lui ,  à  quoi 
il  se  lie  à  son  tour  ?  S'il  est  le  terme  des  transmutations  inexpli- 
quées qui  montent  jusqu'à  lui ,  ne  doit-il  pas  être  le  lien  entre  h 
nature  visible  et  une  nature  invisible?  L'action  du  monde  n'est 
pas  absurde,  elle  aboutit  à  une  fin ,  et  cette  fin  ne  doit  pas  être 
une  société  constituée  comme  l'est  la  nôtre.  Il  se  rencontre  une 
terrible  lacune  entre  nous  et  le  ciel.  En  l'état  actuel,  nous  ne  pou- 
vons ni  toujours  jouir,  ni  toujours  souffrir;  ne  faut-il  pas  un 
énorme  changement  pour  arriver  au  paradis  et  à  l'enfer,  deux 
conceptions  sans  lesquelles  Dieu  n'existe  pas  aux  yeux  de  la  masse! 
Je  sais  qu'on  s'est  tiré  d'affaire  en  inventant  l'âme;  mais  j'ai  quoi- 
que répugnance  à  rendre  Dieu  solidaire  des  lâchetés  humaines,  de 
nos  désenchantements ,  de  nos  dégoûts ,  de  notre  décadence.  Pub 
comment  admettre  en  nous  un  principe  divin  contre  lequel  qud- 
ques  verres  de  rhum  puissent  prévaloir?  comment  imaginer  des 
facultés  immatérielles  que  la  matière  réduise,  dont  l'exerdce  soit 
enchaîné  par  un  grain  d'opium?  Gomment  imaginer  que  nous  sen- 
tirons encore  quand  nous  serons  dépouillés  des  conditions  de  notre 
sensibilité?  Pourquoi  Dieu  périrait-il,  parce  que  la  substance  serait 
ensante  ?  L'animation  de  la  substance  et  ses  innombrables  variétés, 
effets  de  ses  instincts,  sont-ils  moins  inexplicables  que  les  effets  de 
la  pensée?  Le  mouvement  imprimé  aux  mondes  n'est-il  pas  suffi- 
sant pour  prouver  Dieu ,  sans  aller  se  jeter  dans  les  absurdités 
engendrées  par  notre  orgueil?  Que  d'une  façon  d'être  périssable, 
nous  allions  après  nos  épreuves  à  une  existence  meilleure,  n'est-ce 
|)as  assez  pour  une  créature  qui  ne  se  distingue  des  autres  que  par 
un  Instinct  plus  complet?  S'il  n'existe  pas  en  morale  un  principe 
qui  ne  mène  à  l'absurde,  ou  ne  soit  contredit  par  Tévideiioe, 
u'es^  il  pas  temps  de  se  mettre  en  quête  des  dogmes  écrits  au  fond 
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de  la  nature  des  choses?  Ne  faudrait-il  pas  retoamer  la  sdeoce 
philosophique  ?  Nous  nous  occupons  très-peu  du  prétendu  néant 
cpii  nous  a  précédés ,  et  nous  fouillons  le  prétendu  néant  qui  nous 
attend.  Nons  faisons  Dieu  responsable  de  TaYenir,  et  nous  ne  lui 
demandons  aucun  compte  du  passé.  Cependant  il  est  aussi  néces- 
saire de  savoir  si  nous  n'avons  aucune  racine  dans  Tantérieur,  que 
de  savoir  si  nous  sommes  soudés  au  futur.  Nous  n'avons  été  déistes 
oa  athées  que  d'un  côté.  Le  monde  est-il  étemel?  Le  monde  est-il 
créé  ?  Nous  ne  concevons  aucun  moyen  terme  entre  ces  deux  pro- 
positions :  l'une  est  fausse,  l'autre  est  vraie,  choisissez  !  Quel  que 
soit  votre  choix,  Dieu,  tel  que  notre  raison  se  le  figure,  doit 
s'amoindrir,  ce  qui  équivaut  à  sa  négation.  Faites  le  monde  éter- 
iel  :  la  question  n'est  pas  douteuse ,  Dieu  l'a  subL  Supposez  le 
monde  créé,  Dieu  n'est  plus  possible.  Comment  serait-il  resté  toute 
une  éternité  sans  savoir  qu'il  aurait  la  pensée  de  créer  le  monde  ? 
Conunent  n'en  aurait-il  point  su  par  avance  les  résultats?  D'où  en 
i-t-il  tiré  l'essence?  de  lui  nécessairement  Si  le  monde  sort  de 
Dieu,  comment  admettre  le  mal?  Si  le  mal  est  sorti  du  bien,  vous 
tombez  dans  l'absurde.  S'il  n'y  a  pas  de  mal ,  que  deviennent  les 
sociétés  avec  leurs  lois?  Partout  des  précipices!  partout  un  abîme 
pour  la  raison  !  Il  est  donc  une  science  sociale  à  refaire  en  entier. 
Écoutez,  mon  oncle  :  tant  qu'un  beau  génie  n'aura  pas  rendu 
compte  de  l'inégalité  patente  des  intelligences,  le  sens  général  de 
l'humanité,  le  mot  Dieu  sera  sans  cesse  mis  en  accusation ,  et  la 
société  reposera  sur  des  sables  mouvants.  Le  secret  des  différentes 
zones  morales  dans  lesquelles  transite  l'homme  se  trouvera  dans 
l'analyse  de  l'Animalité  tout  entière.  L'Animalité  n'a,  jusqu'à  pré- 
sent, été  considérée  que  par  rapport  à  ses  différences,  et  non  dans 
ses  similitudes  ;  dans  ses  apparences  organiques,  et  non  dans  ses 
facultés.  Les  facultés  animales  se  perfectionnent  de  proche  en  pro- 
che, suivant  des  lois  à  rechercher.  Ces  facultés  correspondent  à 
ces  forces  qui  les  expriment ,  et  ces  forces  sont  essentiellement 
(tiatérielles,  divisibles.  Des  facultés  matérielles!  Songez  à  ces  deux 
mots.  N'est-ce  pas  une  question  aussi  insoluble  que  l'est  celle  de  la 
communication  du  mouvement  à  la  matière ,  abîme  encore  inex- 
ploré, dont  les  diliicultés  ont  été  plutôt  déplacées  que  résolues  par 
Je  système  de  Newton.  Enfin  la  combinaison  constante  de  la  lu- 
mière avec  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre ,  veut  un  nouvel  examen 
du  globe.  Le  même  animal  ne  se  ressemble  plus  sous  la  Torride, 
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dans  rinde  on  dans  le  Nord.  Entre  h  verticalité  et  Tobliqnité  des 
rayons  solaires,  fl  se  développe  une  nature  dissemblable  et  pareille 
quii  la  même  dans  son  principe,  ne  se  ressemble  ni  eu  deçà  ni  au 
delà  dans  ses  résultats.  Le  phénomène  qui  crève  nos  yeux  dans  le 
monde  zoologique  en  comparant  les  papillons  du  Bengale  aux  pa- 
pillons d*Europe  est  bien  plus  grand  encore  dans  le  monde  moral 
Il  faut  un  angle  facial  déterminé,  une  certaine  quantité  de  plis 
cérébraux  pour  obtenir  Colomb,  Raphaël,  Napoléon»  Laplace  ou 
Beethoven  ;  la  vallée  sans  soleil  donne  le  crétin;  tirez  vos  condo- 
sions?  Pourquoi  ces  différences  dues  à  la  distillation  plus  ou  moins 
heureuse  de  la  lumière  en  Thomme  ?  Ces  grandes  masses  humaines 
souffrantes,  plus  ou  moins  actives,  plus  ou  moins  nourries,  pfa» 
on  moins  éclairées,  constituent  des  difficultés  à  résoudre,  et  qui 
crient  contre  Dieu.  Pourquoi  dans  l'extrême  joie  voulons-nous 
toujours  quitter  la  terre ,  pourquoi  Tenvie  de  s'élever  qui  a  saisi , 
qui  saisira  toute  créature?  Le  mouvement  est  une  grande  âme 
dont  l'alliance  avec  la  matière  est  tout  aussi  difficile  à  expliquer 
que  l'est  la  production  de  la  pensée  en  l'homme.  Aujourd'hui  la 
science  est  une,  il  est  impossible  de  toucher  à  la  politique  sans 
s'occuper  de  morale,  et  la  morale  tient  à  toutes  les  questions 
sdentifique&  Il  me  semble  que  nous  sommes  à  la  veille  d'une 
grande  bataille  humaine;  les  forces  sont  là;  seulement  je  ne  vois 
pas  de  général  » 

15  novembre. 

«  Groyez-md ,  mon  onde,  il  est  diffidle  de  renoncer  sans  dou- 
leur à  la  vie  qui  nous  est  propre,  je  retourne  à  Blois  avec  un 
affreux  saisissement  de  cœur.  J'y  mourrai  en  emportant  des  vé- 
rités utiles.  Aucun  intérêt  personnd  ne  dégrade  mes  r^rets.  La 
gloire  est-elle  qudquç  chose  à  qui  croit  pouvoir  aller  dans  une 
sphère  supérieure?  Je  ne  suis  pris  d'aucun  amour  pour  les  deux 
syllabes  Lam  et  bert  :  prononcées  avec  vénération  ouavec  insou- 
ciance sur  naa  tombe,  elles  ne  changeront  rien  à  ma  destinée 
ultérieure.  Je  me  sens  fort,  énergique,  et  pourrais  devenir  une 
puissance;  je  sens  en  moi  une  vie  si  lumineuse  qu'elle  pourrait 
animer  un  monde,  et  je  suis  enfermé  dans  une  sorte  de  minéral, 
comme  y  sont  peut-être  effectivement  les  couleurs  que  vous  admirei 
tu  col  des  oiseaux  de  la  (R^u*lle  indienne.  U  faudrait  embrasser 
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tout  Ce  monde ,  rêtreisdre  pour  le  refaire;  maie  ceux  qui  l'ont 
ainii  étreint  et  refonda  n'ont-ils  pas  commencé  par  être  nn  rouage 
de  la  machine  7  moi,  je  serais  broyé.  A  Mahomet  le  sabre,  à  Jésus 
la  croix,  à  moi  la  mort  obscure;  demain  à  Blois,  et  quelques 
jours  après  dans  nn  cercueil  Saves-vous  pourquoi?  Je  suis  revenu 
^  Swedenborg,  après  avoir  fait  d'immenses  études  sur  les  religions 
et  m'étre  démontré ,  par  la  lecture  de  tous  les  ouvrages  que  la 
patiente  Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France  ont  publiés  depuis 
soixante  ans,  la  profonde  vérité  des  aperçus  de  ma  jeunesse  sur 
la  Bible.  Évidemment,  Swedenborg  résume  toutes  les  religions, 
ou  plutôt  la  seule  religion  de  l'Humanité.  Si  les  cultes  ont  eu  des 
formes  infinies,  ni  leur  sens  ni  leur  construction  métaphysique 
n*ont  jamais  varié.  Enfin  l'homme  n'a  jamais  eu  qu'une  religion. 
Le  Sivaûsme,  le  Yichnouvisme  et  le  Brahmafsme,  les  trois  pre- 
miers cultes  humains,  nés  au  Thibet,  dans  la  vallée  de  l'Indus  et 
sur  les  vastes  plaines  du  Gange,  ont  fini,  quelques  mille  ans  avant 
Jésus-Christ ,  leurs  guerres ,  par  l'adoption  de  la  Trimourti  hin- 
doue. De  ce  dogme  sortent,  en  Perse,  le  Magisme;  en  Egypte, 
les  religions  africaines  et  le  Mosalsme;  puis  le  Cabirisme  et  le 
Polythéisme  gréco-romain.  Pendant  que  ces  irradiations  de  la  Tri- 
mourti adaptent  les  mythes  de  l'Asie  aux  imaginations  de  chaque 
pays  où  elles  arrivent  conduites  par  des  sages  que  les  hommes 
transforment  en  demi-dieux,  Mithra,  Bacchus,  Hermès,  Her- 
cule ,  etc. ,  Bouddha ,  le  célèbre  réformateur  des  trois  religions 
primitives  s'élève  dans  l'Inde  et  y  fonde  son  Église ,  qui  compte 
encore  aujourd'hui  deux  cent  millions  de  fidèles  de  plus  que  le 
Christianisme,  et  où  sont  venues  se  tremper  les  vastes  volontés  de 
Christ  et  de  Confucios.  Le  Christianisme  lève  sa  bannière.  Plus 
urd,  Mahomet  fond  le  Mosafome  et  le  Christianisme,  la  Bible  ec 
rÉvangile  en  un  livre,  le  Coran ,  où  il  les  approprie  au  génie  des 
Arabes.  Enfin  Swedenborg  reprend  au  Magisme,  au  Brahmalsme, 
au  Bouddhisme  et  au  Mysticisme  chrétien  ce  que  ces  quatre  grandet 
religions  ont  de  commun ,  de  réel ,  de  divin,  et  rend  à  leur  doc* 
trine  une  raison  pour  ainsi  dire  mathématique.  Pour  qui  se  jette 
JMm  ces  fleuves  religieux  dont  tous  les  fondateurs  ne  sont  pas 
connus,  Zoroastre,  Mofse,  Bouddha,  Confodus,  Jésus-Christ, 
Swedenborg  ont  les  mêmes  principes,  et  se  proposent  la  môme  fin. 
Mais ,  le  dernier  de  tous,  Swedenborg  sera  peut-être  le  Bouddha 
du  Nord.  Quelque  obscurs  et  dillus  que  soient  ses  livres,  il  s'y 
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trouTe  les  éléments  d'une  conception  sociale  grandiose.  Si  diéo- 
cratie  est  snblime,  et  sa  religion  est  la  seule  que  poisse  admettre 
on  esprit  supérieur.  Lui  seul  fait  toucher  à  Dieu,  il  en  donne  soif, 
il  a  dégagé  la  majesté  de  Dieu  des  langes  dans  lesquels  Tont  en- 
tortillée les  autres  cultes  humains  ;  il  Ta  laissé  où  il  est,  en  taisant 
graviter  autour  de  lui  ses  créations  iimombrables  et  ses  créatures 
par  des  transformations  successives  qui  sont  un  avenir  plus  immé- 
diat, plus  naturel  que  ne  Test  Tétemité  catholique.  U  a  lavé  Dieo 
du  reproche  que  lui  font  les  âmes  tendres  sur  la  pérennité  des 
vengeances  par  lesquelles  il  punit  les  fautes  d'un  instapt ,  système 
sans  justice  ni  bonté.  Chaque  homme  peut  savoir  s*il  lui  est  réservé 
d'entrer  dans  une  autre  vie,  et  si  ce  monde  a  un  sens.  Cette  expé- 
rience, je  vais  la  tenter.  Cette  tentative  peut  sauver  le  monde, 
aussi  bien  que  la  croix  de  Jérusalem  et  le  sabre  de  la  Mecque. 
L'une  et  l'autre  sont  fils  du  désert  Des  trente-trois  années  de  Jésus, 
il  n'en  e^t  que  neuf  de  connues  ;  sa  vie  silencieuse  a  préparé  sa  vie 
glorieuse.  A  moi  aussi,  il  me  faut  le  désert  !  » 


Malgré  les  difficultés  de  l'entreprise,  j*ai  cru  devoir  essayer  de 
peindre  la  jeunesse  de  Lambert,  cette  vie  cachée  à  laquelle  je  sois 
redevable  des  seules  bonnes  heures  et  des  seuls  souvenirs  agréables 
de  mon  enfance.  Hormis  ces  deux  années ,  je  n'ai  eu  que  troubles 
et  ennuis.  Si  plus  tard  le  bonheur  est  venu ,  mon  bonheur  fut 
toujours  incomplet.  J'ai  été  très-diflus ,  sans  doute;  mais  faute  de 
pénétrer  dans  l'étendue  du  cœur  et  du  cerveau  de  Lambert,  deux 
mots  qui  représentent  imparfaitement  les  naodes  infinis  de  sa  vift 
intérieure,  il  serait  presque  impossible  de  comprendre  la  seconde 
partie  de  son  histoire  intellectuelle,  également  inconnue  et  ai 
monde  et  à  moi ,  mais  donl  l'occulte  dénoûment  s'est  développé 
devant  moi  pendant  quelques  heures.  Ceux  auxquels  ce  livre  ne 
sera  pas  encore  tombé  des  mains  comprendront,  je  l'espère,  les 
événements  qui  me  restent  à  raconter,  et  qui  forment  en  quelque 
sorte  une  seconde  existence  à  cette  créature  ;  pourquoi  ne  dirais- 
je  pas  à  cette  création  en  qui  tout  devait  être  extraordinaire,  même 
sa  fin? 

Quand  Louis  fut  de  retour  à  Blois ,  son  oncle  s'empressa  de  loi 
procurer  des  distractions.  Mais  ce  oauvre  j^rètie  se  trouvait  dan> 
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cette  ▼Ole  dévote  comme  on  Téritable  lépreux.  Personne  \ie  se  sou- 
ciait de  recevoir  un  révolutionnaire,  un  assermenté.  Sa  société 
consistait  donc  en  quelques  personnes  de  l'opinion  dite  alors  libé- 
rale, patriote  ou  constitutionnelle,  chez  lesquelles  il  se  rendait 
pour  faire  sa  partie  de  wisth  ou  de  boston.  Dans  la  première  maison 
où  le  présenta  son  oncle ,  Louis  vit  une  jeune  personne  que  sa 
position  forçait  à  rester  dans  cette  société  réprouvée  par  les  gens 
du  grand  monde,  quoique  sa  fortune  fût  assez  considérable  pour 
foire  supposer  que  plus  tard  die  pourrait  conti*acter  une  aUiance 
jans  la  haute  aristocratie  du  pays.  Mademoiselle  Pauline  de  Ville- 
noix  se  trouvait  seule  héritière  des  richesses  amassée$  par  son  grand- 
père  ,  un  juif  nommé  Salomon,  qui,  contrairement  aux  usages  de 
sa  nation,  avait  épousé  dans  sa  vieillesse  une  femme  de  la  religion 
catholique,  fl  eut  un  fils  élevé  dans  la  communion  de  sa  mère. 
A  la  mort  de  son  père,  le  jeune  Salomon  acheta ,  suivant  l'expres- 
sion du  temps ,  une  savonnette  à  vilain ,  et  fit  ériger  en  baronnie 
la  tene  de  Yillenoix,  dont  le  nom  devint  le  sien.  Il  était  mort  sans 
avoir  été  marié ,  mais  en  laissant  une  fille  naturelle  à  laquelle  il 
avait  légué  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  et  notamment  sa 
terre  de  Yillenoix.  Un  de  ses  oncles,  monsieur  Joseph  Salomon, 
fdt  nommé  par  monsieur  de  Yillenoix  tuteur  de  Torpheline.  Ce 
vieax  juif  avait  ipns  une  telle  affection  pour  sa  pupille,  qu'il  parais- 
sait vouloir  faire  de  grands  sacrifices  afin  de  la  marier  honorable- 
ment. Mais  Torigine  de  mademoiselle  de  Yillenoix  et  les  préjugés 
qne  Ton  conserve  en  province  contre  les  juifs  ne  lui  permettaient 
î^as,  .T;algré  sa  fortune  et  celle  de  son  tuteur,  d'être  reçue  dans 
cctie  société  tout  exclusive  qui  s'appelle ,  à  tort  ou  à  raison ,  la 
noMe^se.  Cependant  monsieur  Joseph  Solomon  prétendait  qu'à 
défaut  d'an  hobereau  de  province,  sa  pupille  irait  choisir  à  Paris 
on  époux  parmi  les  pairs  libéraux  ou  monarchiques;  et  quant  à  son 
honlienr ,  le  bon  tuteur  croyait  pouvoir  le  lui  garantir  par  les  stî-* 
puîations  du  contrat  de  mariage.  Mademoiselle  de  Yillenoix  avait 
alors  7fngt  ans.  Sa  beauté  remarquable,  les  grâces  de  son  esprit 
étaient  pour  sa  félicité  des  garanties  moins  équivoques  que  toutes 
celles  flonnées  par  la  fortune.  Ses  traits  offraient  dans  sa  plus 
grande  pureté  le  caractère  de  la  beauté  juive  :  ces  lignes  ovales,  si 
larges  et  si  virginales  qui  ont  je  ne  sais  quoi  d'idéal,  et  respirent 
les  délices  de  l'Orient,  l'azur  inaltérable  de  son  ciel,  les  splendeurs 
de  >fS  !crre  et  les  fabulouses  richesses  de  ^a  fie.  £ile  avait  de  bcanx 
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yeux  ToUés  par  de  loDgaes  paupières  frangées  de  dis  ^nhs  ci 
courbés.  Une  innocence  bibtique  éclatait  sur  son  front  Son  teint 
avait  la  blancheur  inate  des  robes  du  lévite.  Elle  restait  babîtnrile- 
ment  silencieuse  et  recueillie  ;  mais  ses  gestes ,  ses  mouvemeaLs 
témoignaient  d'une  grftce  cachée,  de  même  que  ses  paroles  attes- 
taient l'esprit  doux  et  caressant  de  la  femme.  Cependant  elle  n'avait 
pas  cette  fr^cheur  rosée,  ces  couleurs  purpurines  qui  décorent  les 
joues  de  la  feoune  pendant  son  flge  d'insouciance.  Des  nnanws 
brunes,  mélangées  de  quelques  filets  rougeâtres,  remplaçaient 
dans  son  visage  la  coloration ,  et  trahissaient  un  caractère  éneip- 
que,  une  irritabilité  nerveuse  que  beaucoup  d'hommes  n'aiment 
pas  à  trouver  dans  ime  femme,  mais  qui,  pour  certains  aotres, 
sont  l'indice  d'une  chasteté  de  sensitive  et  de  passions  fi^csL  Au»- 
silAt  que  Lambert  aperçut  mademoiselle  de  Villenoix,  il  devina 
l'ange  sous  cette  forme.  Les  riches  facultés  de  son  âme,  sa  pente 
vers  l'extase,  tout  en  lui  se  résolut  alors  par  un  amour  sans  bomes, 
par  le  premier  amour  du  jeune  homme,  passion  déjà  si  vî^joiiieaR 
chez  les  autres,  mais  que  la  vivace  ardeur  de  ses  sens,  la  nature 
de  ses  idées  et  son  genre  de  vie  durent  porter  k  une  pusnaoe 
incalcnlaUe.  Cette  passion  fut  on  abime  oà  le  malhenrenx  jeta 
tout,  abime  où  la  pensée  s'eflraie  de  descendre,  puisque  la  sienne, 
si  flexible  et  si  forte,  s'y  perdit  Là  tout  est  mystère,  car  tout  se 
passa  dans  ce  monde  moral ,  dos  pour  la  plupart  des  bommei»  et 
dont  les  lois  lui  furent  peut-être  révélées  pour  son  malheur.  Locsqne 
le  hasard  me  mit  en  relation  avec  son  onde ,  le  bonhomme  m'in- 
troduisit dans  la  chambre  habitée  à  cette  époque  par  Lambert  Je 
voulais  y  chercher  qudques  traces  de  ses  œuvres ,  s'il  en  arat 
laissé.  Là,  parmi  des  papiers  dont  le  désordre  était  respecté  par  oe 
vieillard  avec  cet  exquis  sentiment  des  douleurs  qui  distingue  ks 
vieilles  gens,  je  trouvai  plusieurs  lettres  trop  illisibles  pour  avoir 
été  remises  à  mademoiselle  de  ViUenoix.  La  connaissance  qpe  je 
possédais  de  l'écriture  de  Lambert  me  permit ,  à  l'aide  du 
de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  de  cette  sténographie  créée  par  V 
patience  et  par  b  frénésie  de  la  passion.  Emporté  par  ses 
ments,  il  écrivait  sans  s'apercevoir  de  Fin^perfection  des  lignes  tt0p 
lentes  à  formuler  sa  pensée.  Il  avait  dû  être  obligé  de  recopier  ses 
essais  informes  où  souvent  les  lignes  se  confondaient;  mais  pén- 
étre aussi  craignait-il  de  ne  pas  donner  à  ses  idées  des  Jonnes  aam 
décevantes  :  et ,  dans  le  commencement  s'y  prenait-il  à  deux  fois 
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pour  ses  lettres  d'amour.  Quoi  qa*il  en  soit,  il  i  fdM  tonte  l'ar- 
deur de  mon  culte  pour  sa  mémoire,  et  l'espèce  de  fanatisme  que 
donne  une  entreprise  de  ce  genre  pour  deviner  et  rétablir  le  sens 
des  cinq  lettres  qui  suivait  Ces  papiers  que  je  conserve  avec  une 
sorte  de  piété,  sont  les  seuls  témoignages  matériels  de  son  ardente 
passion.  Mademoiselle  de  Villenoix  a  sans  doute  détruit  les  vérita- 
bles lettres  qui  lui  furent  adressées ,  fastes  éloquents  du  délire 
qa*elle  causa.  La  première  de  ces  lettres ,  qui  était  évidemment 
ce  qu'on  nomme  un  brouillon,  attestait  par  sa  forme  et  par  son 
ampleur  ces  hésitations,  ces  troubles  du  cœur,  ces  craintes  sans 
nombre  éveillées  par  l'envie  de  plaire ,  ces  changements  d'expres- 
sion et  ces  incertitudes  entre  toutes  4es  pensées  qui  assiiillent  un 
jeune  homme  écrivant  sa  première  lettre  d'amour  :  lettre  dont  on. 
se  souvient  toujours,  dont  chaque  phrase  est  le  fruit  d'une  rêverie, 
dont  chaque  mot  excite  de  longues  contemplations,  où  le  senti- 
ment le  plus  effréné  de  tous  comprend  la  nécessité  des  tonniares 
les  plus  modestes,  et,  comme  un  géant  qui  se  courbe  pour  entrer 
dans  une  chaumière,  se  fait  humble  et  petit  pour  ne  pas  effrayer 
une  âme  de  jeune  fille.  Jamais  antiquaire  n'a  manié  «es  palimp- 
sestes avec  plus  de  respea  que  je  n'en  eus  ^  étudier ,  à  recon- 
struire ces  monuments  mutilés  d'une  souffrance  et  d'une  joie  si 
sacrées  pour  ceux  qui  ont  connu  la  même  souffrance  et  la  même 


m  HidemoiseBe,  ^uuiid  voas  aures  In  eetle  lettre,  m  txMetm 
▼o«9  la  lisez,  ma  vie  sera  entre  vos  mains,  carje  vous  aime;  et, 
pour  moi,  espérer  d'être  aimé,  c'est  la  vie.  Je  ne  sais  si  d'anlNS 
n'oot  peint,  en  vous  parlant  d'eox,  abusé  déjà  des  mots  fue  j'esH- 
pioie  icL  pour  vous  peindre  l'état  de  mon  âme;  croyes  cependant 
à  ia  vérité  de  mes  expressions,  elles  sont  laibks  mais  sincères. 
Peot-étre  estnre  mal  d'avouer  ainsi  son  amour?  Oui,  k  voix  de 
moo  cœur  me  conseillait  d'attendre  en  silence  que  mapasnon  vens 
eût  tooobée,  afin  de  la  dévorer ,  si  ses  mnets  témoignages  vous 
déplaisaient;  on  pour  l'exprimer  plus  chastement  encore  que  par 
des  paroles,  si  je  trouvais  grâce  à  vos  yeux.  Mais  après  avoir  long- 
ica^  écouté  les  délîcalesses  desquelles  s'effiraie  un  jeune  cœnr» 
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j*ai  obéi,  en  vous  écrivant,  à  Tinstinct  qui  arrache  des  cris  inutiles 
aax  mourants.  J'ai  eu  besoin  de  tout  mon  courage  pour  imposer 
silence  à  la  fierté  du  malbeur  et  pour  franchir  les  barrières  que  les 
préjugés  mettent  entre  vous  et  moi.  J'ai  dû  comprimer  bien  des 
pensées  pour  vous  aimer  malgré  votre  fortune  !  Pour  vons  écrire, 
ne  fallait-ii  pas  affronter  ce  mépris  que  les  femmes  réservent  sou- 
vent à  des  amours  dont  l'aveu  ne  s'accepte  que  conuiie  une 
flatterie  de  plus.  Aussi  faut-il  s'élancer  de  toutes  ses  forces  vers  le 
bonheur,  être  attiré  vers  la  vie  de  l'amour  comme  l'est  une  pUnte 
vers  la  lumière ,  avoir  été  bien  malheureux  pour  vaincre  les  tor- 
tures ,  les  angoisses  de  ces  délibérations  secrètes  où  la  raison  nous 
démontre  de  mille  manières  la  stérilité  des  vœux  cachés  au  fond 
du  cœur,  et  où  cependant  l'espérance  nous  fait  tout  braver.  Têtus 
si  heureux  de  vous  admirer  en  silence ,  j'étais  si  complètement 
abîmé  dans  la  contemplation  de  votre  belle  âme,  qu'en  vous  voyant 
je  n^maginais  presque  rieii  au  delà.  Non ,  je  n'aurais  pas  encore 
osé  vous  parier,  si  je  n'avais  entendu  annoncer  votre  départ  A 
quel  supplice  un  seul  mot  m'a  livré!  Enfin  mon  chagrin  in*a  fait 
apprécier  l'étendue  de  mou  attachement  pour  vous ,  il  est  sans 
bornes.  Mademoiselle,  vous  ne  connaîtrez  jamais,  du  mmns  je 
désire  que  jamais  vous  n'éprouviez  la  douleur  causée  par  la  crainte 
de  perdre  le  seul  bonheur  qui  soit  éclos  pour  nous  sur  cette  terre, 
le  seul  qui  nous  ait  jeté  quelque  lueur  dans  l'obscurité  de  la  mi- 
sère. Hier,  j*ai  senti  que  ma  vie  n'était  plus  en  moi,  mais  en  vou& 
Il  n'est  plus  pour  moi  qu'une  femme  dans  le  monde ,  coamae  il 
n'est  plus  qu'une  seule  pensée  dans  mon  âme.  Je  n'ose  vous  dire 
à  quelle  alternative  me  réduit  l'amour  que  j'ai  pour  vous.  Ne  voo* 
lant  vous  devoir  qu'à  vous-même,  je  dois  éviter  de  me  présoiter 
accompagné  de  tous  les  prestiges  du  malheur  :  ne  sont-ib  pas  plus 
actib  que  ceux  de  la  fortune  sur  de  nobles  âmes?  Je  vous  tairai 
donc  bien  des  choses.  Oui,  j'ai  une  idée  trop  belle  de  l'anioor 
pour  le  corrompre  par  des  pensées  étrangères  à  sa  nature.  Si  moo 
âme  est  digne  de  la  vôtre,  si  ma  vie  est  pure ,  votre  cœur  en  aon 
quelque  généreux  pressentiment,  et  vous  me  comprendrez!  H  est 
dans  la  destinée  de  l'honmie  de  s'offrir  à  celle  qui  le  fait  cnwre  a« 
bonheur;  mais  votre  droit  est  de  refuser  le  sentiment  le  plus  vrai, 
s'il  ne  s'accorde  pas  avec  les  voix  confuses  de  v<>tre  cceur  :  je  k 
sais.  Si  le  sort  que  vous  me  ferez  doit  être  contraire  à  mes  espè* 
rancps,  mndomoiselle .  j'invooue  les  délicatesses  de  voire 
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fierge,  aussi  bien  que  Fingénieuse  pitié  de  la  femme.  Ah  !  je  vont 
en  supplie  à  genoux,  brûlez  ma  lettre,  oubliez  tout  Ne  plaisantez 
pas  d'un  sentiment  respectueux  et  trop  profondément  empreint 
dans  Tâme  pour  pouvoir  s*en  effacer.  Brisez  mon  cœur,  mais  ne  le 
déchirez  pas  !  Que  l'expression  de  mon  premier  amour,  d*un  amour 
jeune  et  pur,  n*ait  retenti  que  dans  un  cœur  jeune  et  pur!  qu'il  y 
meure  comme  une  prière  va  se  perdre  dans  le  sein  de  Dieu  !  Je 
¥0us  dois  de  la  reconnaissance  :  j'ai  passé  des  heures  délicieuses 
occupé  à  vous  voir  eu  m'abandonnant  aux  rêveries  les  plus  douces 
de  ma  vie  ;  ne  couronnez  donc  pas  cette  longue  et  passagère  félicité 
par  qodqne  moquerie  de  jeune  fille.  Contentez-vous  de  ne  pas  me 
répondre.  Je  saurai  bien  interpréter  votre  silence ,  et  vous  ne  me 
verrez  plus.  Si  je  dois  être  condamné  à  toujours  comprendre  le  bon- 
heur et  à  le  perdre  toujours;  si  je  suis,  comme  l'ange  exilé,  con- 
lervant  le  sentiment  des  délices  célestes,  mais  sans  cesse  attaché 
dans  nn  monde  de  douleur;  eh  !  bien,  je  garderai  le  secret  de  mon 
amour,  conmie  celui  de  mes  misères.  Et,  adieu  I  Oui,  je  vous 
confie  à  Dieu,  que  j'implorerai  pour  vous,  à  qui  je  demanderai 
de  vous  iiaire  une  belle  vie;  car,  fussé-je  chassé  de  votre  cœur,  où 
je  suis  entré  furtivement  à  votre  insu,  je  ne  vous  quitterai  jamais. 
Autrement,  quelle  valeur  auraient  les  paroles  saintes  de  cette  lettre, 
ma  première  et  ma  dernière  prière  peut-être  ?  Si  je  cessais  nn  jour 
de  penser  à  vous,  de  vous  aimer,  beoreox  on  malheureoxî  ne 
mériterais-je  pas  mes  angoisses? 

IL 

«  Vous  ne  partez  pas!  Je  snis  donc  aimé!  moi,  panvre  être  obs- 
cur. Na  cbère  Pauline,  vous  ne  connaissez  pas  la  puissance  du  re- 
gard auqnd  je  crois,  et  que  vous  m'avez  jeté  pour  m'annoncer 
que  j'avais  été  choisi  par  vous,  par  vous,  jeune  et  belle,  qui  voyez 
le  monde  à  vos  pieds.  Pour  vous  faire  comprendre  mon  bonheur, 
il  faudrait  vous  raconter  ma  vie*  Si  vous  m'eussiez  repoussé,  pour 
moi  toat  était  fini.  J'avais  trop  souffert  Oui,  mon  amour,  ce  bien* 
faisant  et  magnifique  amour  était  un  dernier  effort  vers  la  vie  heu- 
reuse à  laquelle  mon  âme  tendait,  une  âme  déjà  brisée  par  des  travaux 
inutiles,  consumée  par  des  craintes  qui  me  font  douter  de  moi,  rongée 
par  des  désespoirs  qui  m'ont  souvent  persuadé  de  mourir.  Non,  |)er- 
sonoe  dans  le  inonde  ne  sait  la  terreur  que  ma  fatale  imagination 
cause  à  moi-mriuc.  Elle  m'élève  souvent  dans  les  cîeux,'ct  toul 
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à  coup  me  laisse  tomber  à  terre  d'une  hauteur  prodigieuse.  Dînâ- 
mes élans  de  force,  quelques  rares  et  secrets  témoignages  d'une  luci- 
dité particulière,  médisent  parfois  que  je  puis  beaucoup.  J'envcloM|x 
alors  le  moade  par  ma  pensée,  je  le  pétris,  je  le  façonne,  je  le  pénètir. 
je  le  comprends  ou  crois  le  comprendre;  mais  soudain  je  me  ré- 
veille seul,  et  me  trouve  dans  une  nuit  profonde,  tout  chétif  ;  j'ou- 
blie les  lueurs  que  je  viens  d'entrevoir,  je  suis  privé  de  secours,  cf 
surtout  sans  un  cœur  où  je  puisse  me  réfpgicr  !  Ce  malheur  de  tok 
fie  morale  agit  également  sur  mon  cxisience  physique.  La  nature 
)e  mon  esprit  m'y  livre  sans  défense  aux  joies  du  bonheur  comine 
âuxalTreuses  clartés  de  la  réHcxion  qui  les  détiiiisent  en  les  analy- 
sant Doué  de  la  triste  faculté  de  voir  avec  une  même  lucidité  les 
obstacles  £t  les  succès,  suivant  ma  croyance  du  moment,  je  suis 
^ureux  ou  malheureux.  Ainsi ,  lorsque  je  vous  rencontrai,  j'eus 
fe  pressentiment  d'une  nature  angélique,  je  respirai  l'air  faToraUe 
à  ma  brûlante  poitrine,  j'entendis  en  moi  cette  voix  qui  ne  trompe 
jamais,  et  qui  m'avertissait  d'une  vie  heureuse;  mais  apercevant 
aussi  toutes  les  barrières  qui  nous  séparaient,  je  devinai  ponr  la 
première  fois  les  préjugés  du  monde ,  je  les  compris  alors  dans 
toute  l'étendue  de  leur  petitesse,  et  les  obstacles  m'efFrayèrent  en- 
*x>re  plus  que  la  vue  du  bonheur  ne  m'exaltait  :  aussitôt ,  je  rcs- 
^ntis  cette  réaction  terrible  par  laquelle  mon  âme  expansÎTe  est 
refoulée  sur  elle-même,  le  sourire  que  vous  aviez  fait  naître  sur 
mes  lèvres  se  changea  tout  à  coup  en  contraction  amère ,  et  je  tâ- 
chai de  rester  froid  pendant  que  mon  sang  bouillonnait  agité  par 
Hille  sentiments  contraires.  Enfin .  je  reconnus  cette  sensatico 
mordante  à  laquelle  vingt-trois  années  pleines  de  soupirs  réprimés 
et  d'expansions  trahies  ne  m'ont  pas  encore  habitué.  Eh  !  bien, 
Pauline,  le  regard  par  lequel  vous  m'avez  annoncé  le  bonhenra 
tout  à  coup  réchauffé  ma  vie  et  changé  mes  misères  en  félicités. 
Je  voudrais  maintenant  avoir  souffert  davantage.  Mon  amour  s'est 
trouvé  grand  tout  à  coup.  Mon  âme  était  un  vaste  pays  auqud 
nanquaient  les  bienfaits  du  soleil,  et  voire  regard  y  a  jeté  soudain 
la  lumière.  Chère  providence!  vous  serez  tout  pour  moi,  panvre 
orphcliu  qui  n'ai  d'autre  parent  que  mon  oncle.  Vous  serez  toute 
ma  famille ,  comme  vous  êtes  déjà  ma  seule  richesse ,  et  le  monde 
entier  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  jeté  toutes  les  fortunes  de 
!'!.  ::).  î'  ;  rr  (  c'  nste,  parce  prodigue,  parce  timide  regard  ?  Oui, 
\'>"<  :'^*  .'"  f .  ^iic  •••;.^    f 'i!::'!  îj-et  uîîi' ;.'«:■  r.cc  incmyables.  Je  poil 
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loat  tenter  maintenant  J'étais  revenu  à  Blois,  découragé.  Cinq 
ani  d'études  au  milieu  de  Paris  m'avaient  noontré  le  monde  comme 
une  prison.  Je  concevais  des  sciences  entières  et  n'osais  en  parler. 
La  gloire  me  semblait  un  charlatanisme  auquel  une  âme  vraiment 
grande  ne  devait  pas  se  prêter.  Mes  idées  ne  pouvaient  donc  passer 
que  sous  la  protection  d'un  homme  assez  hardi  pour  monter  sur 
les  tréteaux  de  la  Presse,  et  parler  d'une  voix  haute  aux  niais  qu'il 
méprise.  Cette  intrépidité  me  manquait.  J'allais ,  brisé  par  les  ar- 
rêts de  cette  foule ,  désespérant  d'être  jamais  écouté  par  elle.  J'é* 
taii  et  trop  bas  et  trop  haut  !  Je  dévorais  mes  pensées  comme 
d'autres  dévorent  leurs  humiliations.  J'en  étais  arrivé  à  mépriser 
la  science,  en  loi  reprochant  de  ne  rien  ajouter  an  bonheur  réel. 
Mab  depuis  hier,  en  moi  tout  est  changé.  Pour  vous  je  convoite 
kl  palmei  de  la  gloire  et  tous  les  triomphes  du  talent  Je  veux,  en 
apportant  ma  tête  sur  vos  genoux ,  y  faire  reposer  les  regards  du 
monde ,  comme  je  veux  mettre  dans  mon  amour  toutes  les  idées, 
tons  les  pouvoirs  I  La  plus  immense  des  renommées  est  un  bien 
que  nulle  puissance  autre  que  celle  du  génie  ne  saurait  créer.  Ehl 
lùen,  je  puis,  si  je  le  veux,  vous  faire  un  lit  de  lauriers.  Mais  si  les 
paisibles  ovations  de  la  science  ne  vous  satisfaisaient  pas,  je  porte 
en  moi  le  Glaive  et  la  Parole,  je  saurai  courir  dans  la  carrière  des 
honneurs  et  de  Tambition  comme  d'autres  s'y  traînent  I  Parlez, 
Pauline,  je  serai  tout  ce  que  vous  voudrez  que  je  sois.  Ma  volonté 
de  fer  peut  tout  Je  suis  aimé!  Armé  de  cette  pensée,  un  homme 
■e  doit-il  pas  faire  tout  plier  devant  lui.  Tout  est  possible  à  celqi 
qui  veut  tout  Soyez  le  prix  du  succès,  et  demain  j'entre  en  lice. 
Pour  obtenir  un  regard  comme  celui  que  vous  m'avez  jeté,  je  fran- 
chirais le  plus  profond  des  précipices.  Vous  m'avez  expliqué  les 
fabuleuses  entreprises  de  la  chevalerie,  et  les  pins  capricieux  récits 
des  illiUe  et  une  Nuits.  Maintenant  je  crois  aux  plus  fantastiques 
eugératioos  de  l'amour,  et  à  la  réussite  de  tout  ce  qu'enlrepren- 
oent  les  prisonniers  pour  conquérir  la  liberté.  Vous  avez  réveillé 
imlle  vertus  endormies  dans  mon  être  :  la  patience,  la  résignanon, 
Umtes  les  forces  du  ccenr,  toutes  les  puissances  de  l'âme.  Je  vis  par 
TOUS,  et,  pensée  délicieuse,  pour  vous.  Maintenant  tout  a  un  sens, 
pour  moi,  dans  cette  vie.  Je  comprends  tout,  même  les  vanités  de 
la  richesse.  Je  me  surprends  à  verser  toutes  les  perles  de  l'Inde  à 
^<»  pieds;  je  me  plais  à  vous  voir  couchée,  ou  parmi  les  plus  î  ri 
H  fleurs»  oo  sur  le  plus  motlleux  des  li&sus,  et  loutcs  les  spîca- 
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denrs  de  b  terre  me  seoiMent  à  peine  digaes  de  tmiSt  en  bfem 
de  qui  je  voudrais  pouvoir  diqxwer  des  accords  et  des  hunîèro 
que  prodiguent  les  harpes  des  Séraphins  et  les  étcnles  dans  ki 
cienx.  Pauvre  studieux  poète  !  ma  parole  vous  oflre  des  trésors  que 
je  n'ai  pas,  tandis  que  je  ne  puis  vous  donner  que  mon  cœur,  ot 
vous  régnerez  toujours.  Là  sont  tous  mes  biensL  Mais  n*existe-t-il 
donc  pas  des  trésors  dans  une  étemelle  reconnaissance,  dans  on 
sourire  dont  les  expressions  seront  incessamment  variées  par  on 
immuable  bonheur,  dans  l'attention  constante  de  mon  amoor  à  de- 
viner les  vœux  de  votre  âme  aimante?  Un  regard  céleste  ne  bo» 
a-t-il  pas  dit  que  nous  pourrions  toujours  nous  entendre.  J'ai  donc 
maintenant  une  prière  à  faire  tous  les  soirs  k  Dieu,  prière  pkme 
de  vous  :  —  «  Faites  que  ma  Pauline  soit  heureuse  I  »  Mais  ne  rem- 
plirei-vous  donc  pas  mes  jours,  comme  déjà  vous  rpmpliwpi  mon 
coeur!  AdieUt  je  ne  puis  vous  confier  qu*à  Dieu!  » 

IIL 

'Pauline  !  dis-moi  si  j*ai  pu  te  déplaire  en  quelque  chose,  hier? 
Abjure  cette  fierté  de  cœur  qui  fait  endurer  secrètement  les  peines 
causées  par  un  être  aimé.  Gronde-moi!  Depuis  hier  je  ne  sais 
quelle  crainte  vague  de  t*avoir  offensée  répand  de  la  tristesse  sor 
cette  vie  du  cœur  que  tu  m'as  faite  si  douce  et  si  riche.  Souvent 
le  plus  léger  voile  qui  s'interpose  entre  deux  âmes  devieot  un  mur 
d'airain.  H  n'est  pas  de  l^ers  crimes  en  amour  !  Si  vous  avez  tout 
le  génie  de  ce  beau  sentiment,  vous  devez  en  ressentir  tontes  Is 
souffrances,  et  nous  devons  veiller  sans  cesseàne  pas  vous  froisKr 
par  quelque  parole  étourdie.  Aussi,  mon  cher  trésor,  sansdoote  h 
faute  vient-elle  de  moi,  s'il  y  a  faute.  Je  n'ai  pas  l'oi^ueil  de  com- 
prendre un  cœur  de  femme  dans  toute  l'étendue  de  sa  tendresse , 
dans  toutes  les  grâces  de  ses  dévouements  ;  seulement,  je  tâcheni 
de  toujours  deviner  le  prix  de  ce  que  tu  voudras  me  révéler  dans 
les  secrets  du  tien.  Parle-moi,  réponds-moi  promptement  ?  La  mè* 
lancolie  dans  laquelle  nous  jette  le  sentiment  d'un  tort  est  bien  af- 
freuse, elle  enveloppe  la  vie  et  fait  douter  de  tout  Je  sais  resté 
pendant  cette  matinée  assis  sm*  le  bord  du  chemin  creux,  voyant 
les  tourelles  de  Vîllenoix,  et  n'osant  aller  jusqu'à  notre  haie.  Si  ta 
savais  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mon  âme!  quds  tristes  fant5aiesoflt 
passé  devant  moi»  sous  ce  dd  gris  dont  le  froid  êspea  ms- 


LOUIS  LAMBERT.  '  181 

mentait  encore  mes  sombres  dispositions.  J'ai  en  de  sinistres  pres- 
sentiments. J*ai  eu  peur  de  ne  pas  te  rendre  heureuse.  Il  faut 
tout  te  dire,  ma  chère  Pauline.  Il  se  rencontre  des  moments  où 
l'esprit  qui  m'anime  semble  se  retirer  de  moL  Je  suis  comme 
abandonné  par  ma  force.  Tout  me  pèse  alors,  chaque  fibre  de  mon 
corps  devient  inerte,  chaque  sens  se  détend,  mon  regard  s'amollit» 
ma  langue  est  glacée,  l'imagination  s'éteint,  les  désirs  meurent,  et 
ma  force  humaine  subsiste  seule.  Tu  serais  alors  là  dans  toute  la 
gloire  de  ta  beauté,  tu  me  prodiguerais  ïes  plus  fins  sourires  et 
tes  plus  tendres  paroles,  il  s'élèverait  une  puissance  mauvaise  qui 
m'aveuglerait,  et  me  traduirait  en  sons  discords  la  plus  ravissante 
des  mélodies.  £n  ces  moments,  du  moins  je  le  crois,  se  dresse  de- 
vant moi  je  ne  sais  quel  génie  raisonneur  qui  me  fait  voir  le  néant 
au  fond  des  plus  certaines  richesses.  Ce  démon  impitoyable  fauche 
toutes  les  fleurs,  ricane  des  sentiments  les  plus  doux,  en  me  disant  : 
«Eh!  bien,  après? »  Il  flétrit  la  plus  belle  œuvre  en  m'en  mon- 
trant le  principe,  et  me  dévoile  le  mécanisme  des  choses  en  m'en 
cachant  les  résultats  harmonieux.  En  ces  moments  teiribles  où  le 
mauvais  ange  s'empare  de  mon  être,  où  la  lumière  divine  s'obs- 
curcit en  mon  âme  sans  que  j'en  sache  la  cause,  je  reste  triste  et 
je  soufire,  je  voudrais  être  sourd  et  muet,  je  souhaite  la  mort  en 
y  voyant  un  repos.  Ces  heures  de  doute  et  d'inquiétude  sont  peut- 
être  nécessaires;  elles  m'apprennent  du  moins  à  ne  pas  avoir  d'or- 
gueil, après  les  élans  qui  m'ont  porté  dans  les  deux  où  je  mois- 
sonne les  idées  à  pleines  mains  ;  car  c'est  toujours  après  avoir  long- 
temps parcouru  les  vastes  campagnes  de  l'intelligence,  après  des 
méditations  lumineuses  que,  lassé,  fatigué,  je  roule  en  ces  limbes. 
En  ce  moment,  mon  ange,  une  femme  devrait  douter  de  ma  ten- 
dresse, elle  le  pourrait  du  moins.  Souvent  capricieuse,  maladive 
ou  triste,  elle  réclamera  les  caressants  trésors  d'ime  ingénieuse 
tendresse,  et  je  n'aurai  pas  un  regard  pour  la  consoler  !  J'ai  la 
bonté,  Pauline,  de  t'avouer  qu'alors  je  pourrais  pleurer  avec  toi, 
mais  que  rien  ne  m'arracherait  un  sourire.  Et  cependant,  mie 
feoune  trouve  dans  son  amour  la  force  de  taire  ses  douleurs  !  Pour 
ion  enfant,  comme  pour  celui  qu'elle  aime,  elle  sait  rire  en  souf- 
frant Pour  toi,  Pauline,  ne  pourrai-je  donc  imjter  la  femme  dans 
ses  snblimes  délicatesses?  Depuis  hier  je  doute  de  moi-même.  Si 
j'ai  pu  te  déplaire  une  fois,  si  je  ne  t'ai  pas  comprise,  je  tremble 
d'être  emporté  souvent  ainsi  par  mon  fatal  démon  hors  de  notre 
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bonne  sphère.  Si  j'avais  beancoup  de  ces  moments  affrenx,  si  moi 
ifflour  sans  bornes  ne  savait  pas  racheter  les  heures  mauvaises  de 
ma  vie,  si  j'étais  destiné  à  demeurer  tel  que  je  suis  ?...  Fatales 
questions  I  la  puissance  est  un  bien  fatal  présent,  si  toutefob  oe  que 
je  sens  en  moi  est  la  puissance.  Pauline,  éloigne-toi  de  moi,  aban- 
donne-moi !  je  préfère  souffrir  tous  les  maux  de  la  vie  à  la  douleur 
de  te  savoir  malheureuse  par  moi.  Mais  peut-être  le  démoo  n*a-t4l 
pris  autant  d'empire  sur  inon  âme  que  parce  qu'il  ne  s'est  point 
encore  trouvé  près  de  moi  de  mains  douces  et  blanches  pour  le 
chasser.  Jamais  une  femme  ne  m'a  versé  le  baume  de  ses  consola- 
tions, et  j'ignore  si,  lorsqu'en  ces  moments  de  lassitude,  l'amoar 
agitera  ses  ailes  au-dessus  de  ma  tête,  il  ne  répandra  pas  dans  mon 
cœur  de  nouvelles  forces.  Peut-être  ces  cruelles  mélancolies  sont- 
elles  un  frui:  de  ma  solitude,  une  des  souffrances  de  l'âme  aban- 
donnée qui  gémit  et  paie  ses  trésors  par  des  douleurs  inconnues. 
Aux  légers  plaisirs,  les  l^^res  souffrances;  aux  immenses  bon- 
heurs, des  maux  inouïs.  Quel  arrêt!  S'il  était  vrai,  ne  devons-nous 
pas  frissonner  pour  nous,  qui  sommes  surhamainement  Iieurenx. 
Si  la  nature  nous  vend  les  choses  selon  leur  valeur,  dans  qoel 
abîme  allons-nous  donc  tomber?  Ah  !  les  amants  les  plus  richement 
partagés  sont  ceux  qui  meurent  ensemble  au  milieu  de  leur  jeu- 
nesse et  de  leur  amour!  Quelle  tristesse  !  Mon  âme  pressent-dle 
un  méchant  avenir?  Je  m'examine,  et  me  demande  s'il  se  troore 
quelque  chose  en  moi  qui  doive  t'apporter  le  plus  léger  souci?  Je 
t'aime  peut-être  en  égoïste?  Je  mettrai  peut-être  sur  ta  chère  tête 
un  fardeau  plus  pesant  que  ma  tendresse  ne  sera  douce  à  ton  cœur. 
S'il  existe  en  moi  quelque  puissance  inexorable  à  laquelle  j'obéis, 
si  je  dois  maudire  quand  tu  joindras  les  mains  pour  prier,  si  quel- 
que triste  pensée  me  domine  lorsque  je  voudrai  me  mettre  à  tes 
pieds  pour  jouer  avec  toi  comme  un  enfant,  neseras-tn  pas  jalouse 
de  cet  exigeant  et  fantasque  génie?  Comprends-tu  bien,  cœur  à 
«  moi,  que  j'ai  peur  de  n'être  pas  tout  à  toi,  que  j'abdiquerais  volon- 
tiers tous  les  sceptres,  toutes  les  palmes  du  monde  pour  faire  de 
toi  mon  étemelle  pensée  ;  pour  voir  dans  notre  délicieux  amour, 
i9ie  belle  vie  et  im  beau  poème;  pour  y  jeter  mon  âme,  y  englou- 
tir mes  forces,  et  demander  à  chaque  heure  les  joies  qu'elle  nous 
doit?  Mais  voilà  que  reviennent  en  foule  mes  souvenirs  d'amour, 
les  nuages  de  ma  tristesse  vont  se  dissiper.  Adieu.  Je  te  quitte 
pour  être  mieux  à  toL  Mon  âme  chérie,  j'attends  un  mot,  une  pa- 
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lole  qui  me  rende  la  paix  du  cœur.  Que  je  sache  si  j*ai  contristé 
ma  Pauline,  ou  si  quelque  douteuse  expression  de  ton  visage  ni'« 
trompé.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  b  me  reprocher,  après  toute  ua« 
vie  lieureose,  d'être  venu  vers  toi  sans  un  sourire  plein  d'amourg 
ttns  une  parole  de  mieL  Affliger  ia  femme  que  Ton  aime  I  pour  Kuoi, 
Panliae,  c'est  un  crime.  Dis-moi  la  vérité,  ne  me  fais  pasquelqiif 
généreux  mensonge,  mais  désarme  ton  pardon  de  tonte  cmaoté.  * 

PRAfiMERT. 

«  Un  attachement  si  complet  est-il  un  bonheur?  Ooi»  car  des 
années  de  souffrance  ne  paieraient  pas  une  heure  d'amour.  Hier, 
ton  apparente  tristesse  a  passé  dans  mon  âme  avec  la  rapidité  d'une 
ombre qni  se  projette.  Étais-tu  triste  ou  souffrais-tu?  J'ai  souffert 
D'où  venait  ce  chagrin?  Écris-moi  vite.  Pourquoi  ne  l'ai-je  pas 
deviné?  Nous  ne  sommes  donc  pas  encore  complètement  unis  par 
la  pensée?  Je  devrais,  à  deux  lieues  de  toi  comme  à  mille,  res* 
sentir  tes  peines  et  tes  douleurs.  Je  ne  croirai  pas  t'aimer  tant  que 
ma  vie  ne  sera  pas  assez  intimement  liée  à  la  tienne  pour  que  nous 
ayons  k  même  vie,  le  même  cceur,  la  même  idée.  Je  dois  être  où 
tu  es,  voir  ce  que  tu  vois,  ressentir  ce  que  tu  ressens,  et  te  suivre 
par  la  pensée.  N'ai-je  pas  déjà  su,  le  premier,  que  ta  voiture  avait 
versé,  que  ta  étais  meurtrie  ?  Mais  aussi  ce  jour-là  ne  t'avais-je 
pas  quittée,  je  te  voyais.  Qnand  mon  oncle  m'a  demandé  pourquoi 
ie  pâlissais,  je  lui  ai  dit  :  «  Mademoiselle  de  Villenoix  vient  de 
tomber  !  »  Pourquoi  donc  n'ai-je  pas  lu  dans  ton  âme,  hier?  Vou- 
lais-tu me  cacher  la  cause  de  ce  chagrin?  Cependant  j'ai  cru  de- 
liner  que  tu  avais  fait  en  ma  faveur  quelques  efforts  malheureu» 
aaprès  de  ce  redoutable  Salomon  qui  me  glace.  Cet  homme  n'est 
pas  de  notre  del.  Pourquoi  veux-tu  que  notre  bonheur,  qni  ne 
ressemble  en  rien  à  celui  des  autres,  se  conforme  aux  lois  du 
oaoode  ?  Mais  j'aime  trop  tes  mille  pudeurs,  ta  religion,  tes  su- 
perstitions, pour  ne  pas  obéir  à  tes  moindres  caprices.  Ce  que  ta 
fais  doit  être  bien  ;  rien  n'est  plus  pur  que  ta  pensée,  comme  riet 
a*est  plos  beau  que  ton  visage  ot^  se  réfléchit  ton  âme  divine.  J'ff 
tendrai  ta  lettre  avant  d'aller  par  les  chemins  chercher  le  doox 
moment  que  tu  m'accordes.  Ah  !  si  tu  savais  combien  l'aspect  des 
tourelles  me  fait  palpiter,  quand  enfin  je  les  vois  bordées  de  lueor 
par  la  lone,  notre  amie,  notre  seule  confidente.  ^ 
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IV. 


«  AdieQ  la  gloire,  adiea  l*aTenir,  adiea  la  vie  que  je  refis! 
l^aintenant»  ma  tant  aimée,  ma  gloire  est  d'être  à  tôt,  digne  de 
àai  ;  mon  avenir  est  tout  entier  dans  l'espérance  de  te  voir;  et  nu 
Tie?  n'est-ce  pas  de  rester  à  tes  pieds,  de  me  coucher  sous  tes  re* 
gardd,  de  respirer  en  plein  dans  les  cieux  que  tu  m'as  créés?  Toutes 
mes  forces,  toutes  mes  pensées  doivent  t'appartenir,  à  toi  qui  m*as 
iit  ces  enivrantes  paroles  :  «  Je  veux  tes  peines  !  »  Ne  serait-ce  pas 
dérober  des  joies  à  l'amour,  des  moments  au  bonheur,  .des  senti- 
ments à  ton  âme  divine,  que  de  donner  des  heures  à  l'étude,  des 
idées  au  monde,  des  poésies  aux  poètes?  Non,  non,  chère  vie  à 
moi,  je  veux  tout  te  réserver,  je  veux  t'apporter  toutes  les  fleurs 
de  mon  âme.  Existe-t-il  rien  d'assez  beau,  d'assez  splendide  dans 
les  trésors  de  la  terre  et  de  l'intelligence  pour  fêter  un  cœur  aussi 
riche,  un  cœur  aussi  pur  que  le  tien,  et  auquel  j'ose  allier  le  mien, 
parfois  ?  Oui,  parfois  j'ai  l'orgueil  de  croire  que  je  sais  aimer  au- 
tant que  tu  aimes.  Mais  non,  tu  es  un  ange-femme  :  il  se  ren- 
contrera toujours  plus  de  charme  dans  l'expression  de  tes  senti- 
ments, plus  d'harmonie  dans  ta  voix,  plus  de  grâce  dans  tes  sou- 
rires, plus  de  pureté  dans  tes  regards  que  dans  les  miens.  Oui, 
laisse-moi  penser  que  tu  es  une  création  d'une  sphère  plus  élevée 
que  celle  où  je  vis  ;  tu  auras  l'orgueil  d'en  être  descendue,  j'aurai 
celui  de  t'avoir  méritée,  et  tu  ne  seras  peut-être  pas  décime  en 
venant  à  moi,  pauvre  et  malheureux.  Oui,  si  le  plus  bel  asikd'nne 
femme  est  un  cœur  tout  à  elle,  tu  seras  toujours  souveraine  dans 
le  mien.  Aucune  pensée,  aucime  action  ne  ternira  jamais  ce  cceur, 
riche  sanctuaire,  tant  que  tu  voudras  y  résider;  mais  n*y  demeui 
reras-tu  pas  sans  cesse?  Ne  m'as-tu  pas  dit  ce  mot  délicieux: 
Maintenant  et  toujours!  Et  nung  et  semper!  J'ai  gravé  sooi 
ton  portrait  ces  paroles  flu  Rituel,  dignes  de  toi,  comme  elles  sont 
dignes  de  Dieu.  Il  est  et  maintenant  et  toujours^  comme  seia 
mon  amour.  Non,  non,  je  n'épuiserai  jamais  ce  qui  est  immense, 
inOni,  sans  bornes;  et  tel  est  le  sentiment  que  je  sens  en  moi  pour 
loi,  j'en  ai  deviné  l'incommensurable  étendue,  comme  nous  devi« 
nous  l'espace,  par  la  mesure  d'une  de  ses  parties.  Ainsi,  j'ai  eu  des 
jouissances  ineliabl^,  des  heures  entières  pleines  de  méditatkini 
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foluptoemes  en  me  rappelant  nn  seul  de  tes  gestes,  ou  l'accent 
d'une  phrase.  Il  naîtra  donc  des  souvenirs  sous  le  poids  desquels 
je  succomberai,  si  d^à  la  souvenance  d'une  heure  douce  et  fami- 
lière me  fait  pleurer  de  joie,  attendrit,  pénètre  mon  âme,  et  de- 
Tieot  une  intarissable  source  de  bonheur.  Aimer,  c'est  la  vie  de 
]*ange  !  Il  me  semble  que  je  n'épuiserai  jamais  le  plaisir  que  j'é- 
prouve à  te  voir.  Ce  plaisir,  le  plus  modeste  de  tous,  mais  auquel 
le  temps  manque  toujours,  m'a  fait  connaître  les  étemelles  con- 
templaiions  dans  lesquelles  restent  les  Séraphins  et  les  Esprits  dé- 
faut Dieu  :  rien  n'est  plus  naturel,  s'il  émane  de  son  essence  une 
lumière  aussi  fertile  en  sentiments  nouveaux  que  l'est  celle  de  tes 
yeux,  de  ton  front  imposant,  de  ta  belle  physionomie,  célestaimage 
de  ton  âme  ;  l'âme,  cet  autre  nous-mêmes  dont  la  forme  pure,  ne 
périssant  jamais,  rend  alors  notre  amour  immortel  Je  voudrais 
qu'il  existât  un  langage  autre  que  celui  dont  je  me  sers,  pour  t'ex* 
primer  les  renaissantes  délices  de  mon  amour  ;  mais  s'O  en  est  un 
que  oous  avons  créé,  si  nos  regards  sont  de  vivantes  paroles,  ne 
faut-il  pas  nous  voir  pour  entendre  par  les  yeux  ces  interrogations 
ei  ces  réponses  du  cœur  si  vives,  si  pénétrantes,  que  tu  m'as  dit  un 
soir  :  —  «  Taisez-vous  !  »  quand  je  ne  pariais  pas.  T'en  souriens- 
tu,  ma  chère  vie  ?  De  loin,  quand  je  suis  dans  les  ténèbres  de  l'ab- 
seoce,  ne  suis-je  pas  forcé  d'employer  des  mots  humains  trop  fai- 
bles pour  rendre  des  sensations  divines  ?  les  mots  accusent  au  moins 
les  sillons  qu'elles  tracent  dans  mon  âme,  conune  le  mot  Dieu  ré- 
sume imparfaitement  les  idées  que  nous  avons  de  ce  mystérieux 
principe.  Encore,  ma^  la  science  et  l'infini  du  langage,  n'ai-je 
jamais  rien  trouvé  dans  ses  expressions  qui  pût  te  peindre  la  déli- 
cieuse étreinte  par  laquelle  ma  vie  se  fond  dans  la  tienne  quand  je 
pense  à  toi.  Puis,  par  quel  mot  finir,  lorsque  je  cesse  de  t'écrire 
lans  pour  cela  te  quitter?  Que  signifie  adieu,  à  moins  de  mourir? 
Mais  la  mort  serait-elle  un  adieu  ?  Mon  âme  ne  se  réunirait-elle  pas 
lion  pins  intimement  à  la  tienne?  0  mon  étemelle  pensée  !  na- 
guère je  t'offris  à  genoux  mon  cœur  et  ma  vie  ;  maintenant,  quelles 
nouvelles  fleurs  de  sentiment  trouverai-je  donc  en  mon  âme,  que 
je  ne  t'aie  données  ?  Ne  serait-ce  pas  t'envoyer  une  parcelle  du  bien 
que  lu  possèdes  entièrement  ?  N'es-tn  pas  mon  avenir?  Combien  je 
regrette  le  passé  !  Ces  années  qui  ne  nous  appartiennent  plus,  je 
oudrais  te  les  rendre  toutes,  et  t'y  faire  régner  comme  tu  règnes 
sur  ma  vie  actuelle.  Mais  qu'est-ce  que  le  temps  de  mon  existence 
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où  je  ne  te  connaÎBsais  pas?  Ce  serait  le  ttéant,  si  je  n'aTiis  pasélé 
si  maiteureux.  » 

FRAGMBIIT» 

«  Ange  aimé,  qaeDe  douce  soirée  qae  celle  d*hier  !  Combien  de 
^chesses  dans  ton  cher  cœw?  ton  amour  est  donc  inépuisable, 
cooune  le  mien?  Chaque  mot  m'apportait  de  nouvelles  joîes,  et 
chaque  regard  en  étendait  la  profondeur.  L'expression  calme  de  ta 
physionomie  donnait  un  horizon  sans  bornes  à  nos  pensées.  Oui, 
tout  était  alors  infini  comme  le  ciel,  et  doux  comme  son  axnr.  Li 
délicatesse  de  tes  traits  adorés  se  reproduisait,  je  ne  sais  par  quelle 
magie»  dans  tes  gentils  mouvementSi  dans  tes  gestes  menus.  Je  sa- 
tais  ïÂen  que  lu  étais  tout  grâce  et  tout  amour,  mais  j*ignonis 
combien  tu  étais  diversement  gracieuse.  Tout  s'accordait  à  me  orn- 
seiiler  ces  voluptueuses  soUidUitions,  à  me  faire  demander  ces  pre- 
mières grâces  qu'une  femme  refuse  toujours,  sans  doute  pour  se 
les  laisser  ravir.  Mais  non,  toi,  chère  ftme  de  ma  vie,  tn  ne  saons 
jamais  d'avance  ce  que  tu  pourras  accorder  à  mon  amour,  et  tn  te 
donneras  sans  le  vouloir  peut-^trel  Tu  es  vraie,  et  if*obéis  qol 
ton  cceur.  Comme  la  douceur  de  ta  voix  s'alliait  aux  tendres  har- 
monies de  l'air  pur  et  des  cienx  tranquilles!  Pas  un  cri  d'oiseao, 
pas  une  brise  ;  la  solitude  et  nous  !  Les  feuillages  immobiles  ne 
tremblaient  même  pas  dans  ces  admirables  couleurs  da  ooucbaoi 
qui  sont  tout  à  la  fois  ombre  et  lumière.  Tn  as  senti  ces  poésio 
célestes,  toi  qui  unissais  tant  de  sentiments  divers,  et  reportais  si 
souvent  tes  yeux  vers  le  ciel  pour  ne  pas  me  répondre!  Tbî,  fi^re 
et  rieuse,  humble  et  despotique,  te  donnant  tout  entière  en  âme, 
en  pensée,  et  te  dérobant  Si  la  plus  timide  des  caresses  !  Chères  co- 
quetteries du  cœur!  elles  vibrent  toujours  dans  mon  oreiDe,  eBei 
s'y  roulent  et  s'y  jouent  encore,  ces  délicieuses  paroles  à  demi  bé- 
gayées comme  celles  des  enfants,  et  qui  n'étaient  ni  des  promesses, 
ni  des  aveux,  mais  qui  laissaient  à  l'amour  ses  belles  espérances 
sans  craintes  et  sans  tourments  !  Quel  chaste  souvenir  dans  h  \ie! 
Quel  épanouissement  de  toutes  les  fleurs  qui  naissent  au  fond  de 
l'ftme.  et  qu'un  rien  peut  flétrir,  mais  qu'alors  tout  animait  et  ff- 
coudait!  Ce  sera  toujours  ainsi,  n'est-ce  pas,  mon  aimée?  En  me 
rappelant,  au  matin,  les  vives  et  fraîches  douceurs  qui  sourdirent 
en  ce  moment,  je  me  sens  dans  l'âme  un  bonheur  qui  me  fait 
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cefoir  le 'véritable  amoar  comme  nu  océan  de  sensations  éternelles 
et  toajoars  neuves,  où  l'on  se  plonge  avec  de  croissantes  délices. 
Chaque  jour,  chaque  parole,  chaque  caresse,  chaque  regard  doit  y 
ajouter  le  tribut  de  sa  joie  écoulée.  Oui,  les  cœurs  assez  grands 
pour  ne  rien  oublier  doivent  vivre,  à  chaque  battement,  de  toutes 
leurs  félicités  passées,  comme  de  toutes  celles  que  promet  Tavenir. 
Voilà  ce  que  je  rêvais  autrefois,  et  ce  n'est  plus  un  rêve  aujour- 
d'hui. N'ai-je  pas  rencontré  sur  cette  terre  un  ange  qui  m'en  a 
fait  connaître  toutes  les  joies  pour  me  récompenser  peut-être  d'en 
avoir  supporté  toutes  les  douleurs?  Ange  du  ciel,  je  te  salue  par 
un  baiser. 

«  Je  t'envoie  cette  hymne  échappée  à  mon  cœur,  je  te  la  devais  ; 
mais  elle  te  peindra  difficilement  ma  reconnaissance  et  ces  prières 
matinales  que  mon  cœur  adresse  chaque  jour  à  celle  qui  m'a  dit 
tout  l'évangile  du  cœur  dans  ce  mot  divin  :  «  Croyez  !  » 

V. 

«  Gomment,  cœur  chéri,  plus  d'obstacles  !  Nous  serons  libres 
d'être  l'un  à  l'autre,  chaque  jour,  à  chaque  heure,  chaque  mo- 
ntent, toujours.  Nous  pourrons  rester,  pendant  toutes  les  journées 
de  notre  vie,  heureux  comme  nous  le  sommes  furtivement  en  de 
rares  instants!  Quoi!  nos  sentiments  si  purs,  si  profonds,  pren- 
dront les  formes  délicieuses  des  mille  caresses  que  j'ai  rêvées.  Ton 
petit  pied  se  déchaussera  pour  moi,  tu  seras  toute  à  moi  !  Ce  bon- 
heur me  tue,  il  m'accable.  Ma  tête  est  trop  faible,  elle  éclate  sous 
la  violence  de  mes  pensées.  Je  pleure  et  je  ris,  j'extravague.  Chaque 
plaisir  est  comme  une  flèche  ardente,  il  me  perce  et  me  brûle  ! 
Mon  îmaginatidn  te  fait  passer  devant  mes  yeux  ravis,  éblouis, 
sous  les  innombrables  et  capricieuses  figures  qu'affecte  la  volupté. 
Enfin,  toute  notre  vie  est  là,  devant  moi,  avec  ses  torrents,  ses 
repos,  ses  joies;  elle  bouillonne,  elle  s'étale,  elle  dort;  puis  elle 
le  réveille  jeune,  fraîche.  Je  nous  vois  tous  deux  unis,  marchant 
ia  même  pas,  vivant  de  la  même  pensée;  toujours  au  cœur  l'un 
de  Tautre,  nous  comprenant,  nous  entendant  comme  l'écho  reçoit 
et  rLHKt  les  sons  à  travers  les  espaces  !  Peut-on  vivre  bng-temps 
en  dévorant  ainsi  sa  vie  à  toute  heure?  Ne  mourrons  nous  pas  dans 
le  premier  embrassement?  Et  que  sçra-ce  donc,  si  déjà  nos  âmes 
so  confondaient  dans  ce  doux  baiser  du  soir,  qui  nous  enlevait  nos 
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forces;  ce  baiser  sans  dorée*  dénoaement  de  tous  mes  désirs»  ii- 
terprète  impuissant  de  tant  de  prières  échappées  à  mon  âme  pa- 
lant  nos  heures  de  séparation,  et  cachées  au  fond  de  mon  oœar 
tomme  des  remords?  Moi»  qui  revenais  me  coucher  dans  la  haie 
pour  entendre  le  bruit  de  tes  pas  quand  tu  retournais  au  cbàleaa, 
je  vais  donc  pouvoir  t*admirer  à  mon  aise,  agissant,  riant,  jouant, 
causant,  allant  Joies  sans  fin!  Tu  ne  sais  pas  tout  ce  que  je  sens 
de  jouissances  à  te  voir  allant  et  venant  :  il  faut  être  homme  pour 
éprouver  ces  sensations  profondes.  Chacun  de  tes  mouvements  me 
donne  plus  de  plaisir- que  n'en  peut  prendre  une  mère  à  voir  son 
enfant  joyeux  ou  endormi.  Je  t*aime  de  tous  les  amours  ensemble. 
La  grâce  de  ton  moindre  geste  est  toujours  nouvelle  pour  mol  II 
me  semble  que  je  passerais  les  nuits  à  respirer  ton  soofSe,  je  vou- 
drais me  glisser  dans  tous  les  actes  de  ta  vie,  être  la  substance 
même  de  tes  pensées,  je  voudrais  être  toi-même.  Enfin,  je  ne  te 
quitterai  donc  plus  !  Aucun  sentiment  humaiji  ne  troublera  plos 
notre  amour,  infiui  dans  ses  transformations  et  pur  comaie  tout  ce 
qui  est  im;  notre  amour  vaste  comme  la  mer,  vaste  comme  le  ciel! 
Tu  es  à  moi  !  toute  à  moi  !  Je  pourrai  donc  regarder  an  fond  de 
tes  yeux  pour  y  deviner  la  chère  âme  qui  s'y  cache  et  s'y  révèle 
tour  à  toiu-,  pour  épier  tes  désirs!  Ma  bien-aimée,  écoute  cer- 
taines choses  que  je  n'osais  te  dire  encore,  mais  que  je  puis  tV 
vouer  aujourd'hui.  Je  sentais  en  moi  je  ne  sais  quelle  pudeur  d'âme 
qui  s'opposait  à  l'entière  expression  de  mes  sentiments,  et  je  tâchais 
de  les  revêtir  des  formes  de  la  pensée.  Mais,  maintenant,  je  voq- 
drais  mettre  mon  cœur  à  nu,  te  dire  toute  l'ardeur  de  mes  ré¥es, 
te  dévoiler  la  bouillante  ambition  de  mes  sens  irrités  par  la  soli- 
tude  où  j'ai  vécu,  toujours  enflammés  par  l'attente  du  bonheor, 
et  réveillés  par  toi,  par  toi  si  douce  de  formes,  si  attrayante  en  tes 
manières  !  Mais  est-il  possible  d'exprimer  combien  je  suis  altéré  de 
ces  félicités  inconnues  que  donne  la  possession  d'ime  fenune  aimée, 
et  auxquelles  deux  âmes  étroitement  unies  par  l'amoor  doivent 
prêter  une  force  de  cohésion  eiïrénée!  Sachez-le,  ma  Pauline,  je 
suis  resté  pendant  des  heures  entières  dans  une  stupeur  causée  par 
la  violence  de  mes  souhaits  passionnés,  restant  perdu  dans  le  seo« 
timent  d'une  caresse  comme  dans  un  gouffre  sans  fond.  En  on 
moments,  ma  vie  entière,  mes  pensées,  mes  forces,  se  fondeat, 
s'unissent  dans  ce  que  je  nomme  un  désir,  faute  de  mots  pour  ex- 
primer un  délire  sans  nom  !  Et  maintenant,  je  puis  t'avouer  que 
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le  jour  oà  j*ai  reftué  la  main  que  ta  me  tendais  par  an  si  joli  moa- 
Temeot,  triste  sagesse  qui  t'a  fait  douter  de  mon  amour,  j'étais 
dans  on  de  ces  moments  de  folie  où  l'on  médite  un  meurtre  pour 
posséder  une  femme.  Oui,  si  j'avais  senti  la  délicieuse  pression  que 
tu  m'offrais,  aussi  vivement  que  ta  voix  retentissait  dans  mon  cœur, 
je  ne  sais  où  m'aurait  conduit  la  violence  de  mes  désirs.  Mais  je 
puis  me  taire  et  souffrir  beaucoup.  Pourquoi  parler  de  ces  don* 
leurs  quand  mes  contemplations  vont  devenir  des  réalités?  Il  me 
sera  donc  maintenant  permis  de  faire  de  toute  notre  vie  une  seule 
caresse  !  Chérie  aimée,  il  se  rencontre  tel  effet  de  lumière  sur  tes 
dieveux  noirs  qui  me  ferait  rester,  les  larmes  dans  les  yeux,  pen- 
dant de  longues  heures  occupé  à  voir  ta  chère  personne,  si  tu 
ne  me  disais  pas  en  te  retournant  :  «  Finis,  tu  me  rends  hon- 
teuse. >  Demain,  notre  amour  se  saura  donc!  Ah!  Pauline,  ces 
regards  des  autres  à  supporter ,  cette  curiosité  publique  me  serre 
le  cceur.  Allons  à  Yillenoix,  restons-y  loin  de  tout  Je  voudrais 
qu'aucune  créature  ayant  face  humaine  n'entrât  dans  le  sanctuaire 
où  tu  seras  à  moi;  je  voudrais  même  qu'après  nous  il  n'existât 
plus,  qu'il  fût  détruit  Oui,  je  voudrais  dérober  à  la  nature  entière 
un  bonheur  que  nous  sommes  séuLs  à  comprendre,  seuls  à  sentir, 
et  qui  est  tellement  immense  que  je  m'y  jette  pour  y  mourir  :  c'est 
on  abîme.  Ne  t'efh^ie  pas  des  larmes  qui  ont  mouillé  cette  lettre , 
c'est  des  larmes  de  joie.  Mon  seul  bonheur,  nous  ne  nous  quitte- 
rons donc,  plus  !  » 


En  1825,  j'allais  de  Paris  en  Tourafaie  par  la  difa'gence.  A  Mer, 
le  conducteur  prit  un  voyageur  pour  Blois.  En  le  faisant  entrer 
dans  la  partie  de  la  voilure  où  je  me  trouvais,  il  lui  dit  en  plaisan- 
tant :  —  Vous  ne  serez  pas  gêné  là ,  monsieur  Lefebvre  !  En  effet, 
j'étais  seul  En  entendant  ce  nom,  en  voyant  un  vieillard  à  che- 
veux Uancs  qui  paraissait  au  moins  octogénaire,  je  pensai  tout  na- 
torellemeat  à  l'oncle  de  lambert  Après  quelques  questions  insi- 
dieuses, j'appris  que  je  ne  me  trompais  pas.  Le  bonhomme  venait 
de  faire  ses  vendanges  à  Mer,  il  retournait  à  Blois.  Aussitôt  je  lui 
demandai  des  nouvelles  de  mon  ancien  faisant  Au  premier  mot, 
h  physionomie  dn  vieil  Oratorien,  déjà  grave  et  sévère  comme 
celle  d'un  soldat  qui  aurait  beaucoup  souffert,*  devint  triste  et 
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brune  ;  les  rides  de  son  front  se  contractèrent  légèrement  ;  il  sem 
$e$  lèvres ,  me  jeta  un  regard  équivoque  et  me  dit  :  —  Vous  ut 
l'avez  pas  revu  depuis  le  collège  ? 

—  Non»  ma  foi,  répondis-je.  Mais  noos  sommes  aussi  coupa- 
bles Tun  que  Tautre,  s'il  y  a  oubli.  Vous  le  savez ,  les  jeunes  gens 
mènent  une  vie  si  aventureuse  et  si  passionnée  en  quittant  les 
bancs  de  l'école',  qu'il  faut  se  retrouver  pour  savoir  combien  l'oo 
s'aime  encore.  Cependant,  parfois,  un  souvenir  de  jeunesse  arrive, 
et  il  est  impossible  de  s'oublier  tout  à  fait,  surtout  lorsqu'on  a  été 
lussi  amis  que  nous  l'étions  Lambert  et  mo;.  On  nous  avait  îippelà 
k-Poète-et'Pyihagore  ! 

Je  lui  dis  mon  nom,  mais  en  l'entendant  la  figure  du  bonbomme 
le  rembrunit  encore, 

—  Vous  ne  connaissez  donc  pas  son  histoire  ?  reprit-îL  Hoa 
pauvre  neveu  devait  épouser  la  plus  riche  héritière  de  Blois,  mais 
la  veille  de  son  mariage  il  est  devenu  fou. 

—  Lambert,  fou!  m'écriai-je  frappé  de  stupeur.  Et  par  quel 
événement?  C'était  la  plus  riche  mémoire,  la  tête  la  plus  fortemeot 
organisée,  le  jugement  le  plus  sagace  que  j'aie  rencontrés  !  Seau 
génie,  un  peu  trop  passionné  peut-être  pour  la  mysticité;  mais  le 
meilleur  cœur  du  monde  I  U  lui  est  donc  arrivé  quelque  chose  de 
bien  extraordinaire? 

^  Je  vois  que  vous  Pavez  bien  connu,  me  dit  le  bonbonome. 

Depuis  Mer  jusqu'à  Blois,  nous  parlâmes  alors  de  mon  pauvre 
camarade,  en  faisant  de  longues  digressions  par  lesquelles  je  m'io- 
çtruisis  des  particularités  que  j'ai  déjà  rapportées  pour  présenter 
les  faits  dans  un  ordre  qui  les  rendît  intéressai)ts.  J'appris  à  soo 
oncle  le  secret  de  nos  études,  la  nature  des  occupations  de  soo 
neveu  ;  puis  le  vieillard  me  raconta  les  événements  survenus  dans 
la  vie  de  Lambert  depuis  que  je  l'avais  quitté.  A  entendre  monsieur 
Lefebvre ,  Lambert  aurait  donné  quelques  marques  de  folie  avaai 
son  mariage;  mais  ces  symptômes  lui  étant  communs  avec  tous 
ceux  qui  aiment  passionnément,  ils  me  parurent  moins  caractéris- 
tiques lorsque  je  connus  et  la  violence  de  son  amour  et  madanoi- 
selle  de  Yillenoix.  En  province,  où  les  idées  se  raréfient,  ni 
homme  plein  de  pensées  neuves  et  dominé  par  un  systèqie,  conuoe 
l'était  Louis,  pouvait  passer  au  moins  pour  un  original.  Son  langa^ 
devait  surprendre  d'autant  plus  qu'il  parlait  plus  rarement  II  di- 
sait :  Cet  homme  n'est  pas  dp  mon  ciel ,  là  où  les  autres  iii- 
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salent  ;  Itotês  ne  mangerons  pas  un  minot  de  sel  ensemble. 
Chaqae  homme  de  talent  a  ses  idiotismes  particuliers.  Phn  large 
t^st  le  génie ,  plus  tranchées  sont  les  bizarreries  qui  constituent  les 
divers  degrés  d'originalité.  En  province ,  un  original  passe  pour 
un  homme  à  moitié  fou.  Les  premières  paroles  de  monsieur  Le- 
febrre  me  firent  donc  douter  de  la  folie  de  mon  camarade.  Tout 
en  écoutant  le  vieillard ,  je  critiquais  intérieurement  son  récit  Le 
fait  le  plus  grave  était  survenu  quelques  jours  avant  le  mariage  des 
deux  amants.  Louis  avait  eu  quelques  accès  de  catalepsie  bien  ca- 
ractérisés. Il  était  resté  pendant  cinquante-neuf  heures  immobile, 
les  yeux  fixes,  sans  manger  ni  parler  ;  état  purement  nerveux  dans 
lequel  tombent  quelques  personnes  en  proie  à  de  violentes  passions  ; 
phénomène  rare,  mais  dont  les  effets  sont  bien  parfaitement  connus 
des  médecins.  S*il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire ,  c'est 
que  Louis  n'eût  pas  eu  déjà  plusieurs  accès  de  cette  maladie ,  à 
laqoeVe  le  prédi^saient  son  habitude  de  l'extase  et  la  nature  de 
Des  idées.  Mais  sa  constitution  extérieure  et  intérieure  était  si  par- 
faite qu'elle  avait  sans  doute  résisté  jusqu'alors  à  l'abus  de  ses 
forcea  L'exaltation  à  laquelle  dut  le  faire  arriver  Tattccle  du  phis 
grand  plaisir  physique,  encore  agrandie  chez  hd  par  la  chasteté  du 
corps  et  par  la  puissance  de  l'fime,  avait  bien  pu  déterminer  cette 
cme  dont  les  résuluts  ne  sont  pas  plus  connus  que  la  cause.  Les 
lettres  que  le  hasard  a  conservées  accusent  d'ailleurs  assez  bien  sa 
r/ansiiion  de  l'idéalisme  pur  dans  lequel  il  vivait  au  sensualisme  le 
phis  aigu.  Jadis,  nous  avions  qualifié  d'admirable  ce  phénomène  bs- 
rnain  dans  lequel  Lambert  voyait  la  séparation  fortuite  de  nos  deux 
iiatnres ,  et  les  symptômes  d'une  absence  complcte  de  l'être  inté- 
rieur usant  de  ses  facultés  inconnues  sous  l'empire  d'cme  cause 
înobservée.  Cette  maladie,  abime  tout  aussi  profond  que  le  som- 
oaeil ,  se  rattachait  au  système  de  preuves  que  Lambert  avait  doit- 
nées  dans  son  Traité  de  la  Volonté.  Au  moment  où  monsieur 
[jefebvre  me  parla  du  premier  accès  de  Louis,  je  ne  souvins  tout 
I  coup  d'ime  conversation  que  nous  eûmes  &  ce  sujet ,  après  It 
ecture  d'un  livre  de  médecine. 

—  Une  méditation  profonde,  une  belle  extase  sont  peut-être, 
fit-Il  en  terminant,  des  catalepsies  en  herbe. 

L^  jour  où  il  formula  si  brièvement  cette  pensée ,  il  avait  tâchf 
\f*  livr  les  phénomènes  moraux  entre  eux  par  une  chaîne  d'effets, 
li    ^(livaot  pas  à  pas  tous  les  actes  de  rinielligcnce,  commençant 
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par  les  simpia  monvements  de  l'instinct  purement  animal  qdstf 
fit  à  tant  d'êtres,  soitont  à  certains  hommes  dont  les  forces  pasBeti 
toutes  dans  on  travail  porement  mécanique;  puis,  allant  à  l'agré- 
gation des  pensées,  arrivant  à  la  comparaison ,  à  la  réflexion ,  à  ta 
méditation,  enfin  à  l'extase  et  à  la  catalepsie.  Certes,  Laoolwit  an 
avec  la  naive  conscience  du  jeune  âge  avoir  fait  le  plan  d'un  beat 
livre  en  échelonnant  ainsi  ces  divers  degrés  des  puissances  iat^ 
rieures  de  l'homme.  Je  me  rappelle  que,  par  une  de  ces  fitalités 
qui  font  croire  à  la  prédestination,  nous  attrapâmes  le  grand  Mar- 
tyrologe où  sont  contenus  les  faits  les  plus  curieux  sar  l'abolitioB 
complète  de  la  vie  corporelle  à  laquelle  l'homme  peut  arriver  dan 
les  paroxysmes  de  ses  facultés  intérieures.  En  réfléchissant  an 
effets  du  fanatisme ,  Lambert  fut  alors  conduit  à  penser  que  les 
coUectimis  d'idées  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  sentiments 
pouvaient  bien  être  le  jet  matériel  d^  quelque  fluide  que  prodii- 
sent  ks  houmnes  plus  ou  moins  abondamment,  suivant  la  manière 
dont  leurs  organes  en  absorbent  les  substances  génératrices  dans 
les  milieux  où  ils  vivent  Nous  nous  passionnâmes  pour  la  cata- 
lepsie, et,  avec  l'ardeur  que  les  enfants  mettent  dans  leurs  entre- 
prises, nous  essayâmes  de  supporter  la  douleur  en  pensant  à 
autre  chose.  Nous  nous  fatiguâmes  beaucoup  à  faire  quelques  a- 
périences  assez  analogua  à  celles  dues  aux  convulsionnaires  dans 
le  siècle  dernier,  fanatisme  religieux  qui  servira  quelque  jour  à  b 
sd^ce  humaine.  Je  montais  sur  l'estomac  de  Lambert,  et  m'y 
tenais  plusieurs  minutes  sans  lui  causer  la  plus  l^ère  dooleor; 
mais,  malgré  ces  folles  tentatives,  nous  n'eûmes  aucmi  accès  de 
catalepsie.  Celte  digression  m'a  paru  nécessaire  pour  expliquer 
mes  premiers  doutes,  que  monsieur  Lefebvre  dissipa  comi^étenKiiL 
—  Lorsque  son  accès  fut  passé,  me  dit-il,  mon  neveu  tomln 
dans  une  terreur  profonde,  dans  une  mélancolie  que  rien  ne  pA 
dissiper.  H  se  crut  impuissant  Je  me  mis  à  le  surveiller  avec  Pal- 
tention  d'une  mère  pour  son  enfant,  et  le  surprit  heureusemem 
an  moment  où  il  allait  pratiquer  sur  lui-même  l'opératk»  â  la- 
quelle Origène  crut  devoir  son  talent  Je  l'emmenai  promptemeoi 
à  Paris  pour  le  confier  aux  soins  de  M.  EsquiroL  Pendant  le  voya^, 
Louis  resta  plongé  dans  une  somnolence  presque  continuelle^  etif 
me  reconnut  plus.  A  Paris,  les  médecins  le  regardèrent  commr  in- 
curable, et  conseillèrent  unanimement  de  le  laisser  dans  h  ph* 
profmde  solitude ,  en  évitant  de  troubler  le  silence  nécesaire  à  a 
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gaérison  improbable,  et  de  le  aiettre  dans  ooe  salle  fraîche  où  le 
jour  serait  consUmment  adouci  —  Mademoiselle  de  ViUenoix,  à 
qui  j'avais  caché  Tétat  de  Louis,  reprit*il  en  clignant  les  yeux, 
mais  dont  le  mariage  passait  pour  être  rompu ,  vint  à  Paris,  et 
apprit  la  décisi<m  des  médecins.  Aussitôt  elle  désira  voir  mon  neveu, 
qai  la  reconnut  à  peine;  puis  elle  voulut,  d'après  la  coutume  des 
belles  âmes,  se  consacrer  à  lui  donner  les  soins  nécessaires  à  sa 
goérison.  «  Elle  y  aurait  été  obligée,  disait-elle,  s'il  eût  été  son 
mari;  devait-elle  faire  moins  pour  son  amant?  »  Aussi  a-t-elle  em- 
mené Louis  à  Yillenoix,  où  ils  demeurent  depuis  deux  ans. 

An  lieu  de  continuer  mon  voyage ,  je  m'arrêtai  donc  à  filois 
dans  le  dessein  d'aller  voir  Louis.  Le  bonhomme  Lefebvre  ne  me 
permit  pas  de  descendre  ailleurs  que  dans  sa  maison ,  où  il  me 
montra  la  chambre  de  son  neveu,  les  livres  et  tous  les  objets  qui 
loi  avaient  appartenu.  A  chaque  chose,  il  échappait  au  vieillard 
une  exclamation  douloureuse  par  laquelle  il  accusait  les  espérances 
qae  le  génie  précoce  de  Lambert  lui  avait  fait  concevoir,  et  le 
deuil  affreux  où  le  plongeait  cette  perte  irréparable. 

—  Ge  jeune  homme  savait  tout,  mon  cher  monsieur  I  dit-U 
en  posant  sur  une  table  le  volume  où  sont  contenues  les  oeuvres 
de  Spinosa.  Gomment  une  tête  si  bien  organisée  a-t-elle  pu  se  dé- 
traquer? 

—  Mais,  monsieur,  lui  répondis-je,  ne  serait-ce  pas  un  effet  de 
sa  vigoureuse  oi^nisation?  S'il  est  réellement  en  proie  à  cette 
crise  encore  inobservée  dans  tous  ses  modes  et  que  nous  appelons 
foliôf  je  suis  tenté  d'en  attribuer  la  cause  à  sa  passion.  Ses  études, 
son  genre  de  vie  avaient  porté  ses  forces  et  ses  facultés  à  un  degré 
de  puissance  an  delà  duquel  la  plds  légère,  surexcitation  devait 
dire  céder  la  nature;  l'amour  les  aura  donc  brisées  ou  élevées 
à  une  nouvelle  «pression  que  peut-être  calonmions-nous  en  h 
qualifiant  sans  la  connaître.  Enfin ,  peut-être  a-t-il  vu  dans  les 
plaisirs  de  son  mariage  un  obstacle  à  la  perfection  de  ses  sens  in- 
térieurs et  à  son  vol  à  travers  les  Mondes  Spirituels. 

—  Mon  cher  monsieur,  répliqua  le  vieillard  après  m*avoir  atten* 
tivement  écouté,  votre  raisonnement  est  sans  doute  fort  logique; 
mais  quand  je  le  comprendrais,  ce  triste  savoir  me  consolerait-il 
de  la  perte  de  mon  neveu  ? 

L'oncle  de  Lambert  était  un  de  ces  hommes  qui  ne  vivent  <{oe 
nar  le  cœur. 

COM.  HOM.  *   XVI  U 
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Le  lendemidii,  fe  parti»  pbnt  YfUenoii.  Le  bonhomme  iii*i 
/agna  jusqu'à  la  porte  de  Mois.  Quand  nous  fûmes  dans  le  efaenn 
ijui  mène  k  Vilienoiï,  il  s'attêca  pour  me  dife  :  *—  Voos  pensa 
bien  que  je  tt*y  vais  point  Mais,  fous,  n*oubliet  pas  ce  qtiejeTo« 
ai  dit  En  présence  de  mademoiselle  de  Vilienolk,  n'ajcs  pas  Tair 
de  vous  apefteiroir  que  Louis  est  fou. 

n  resta  sans  bouger  9i  là  plaee  où  je  venais  de  le  quitter,  etdVi 
à  me  regarda  jusqu'à  œ  qui!  m*eût  perdu  de  vue.  Je  ne  eheminii 
pas  sans  de  profonde»  émotions  vers  le  diâteau  de  VtUenoiK.  Mes 
réflexions  croissaient  à  chaque  pas  dans  cette  route  que  Loù  avait 
tant  de  fois  faite,  le  cœur  plehi  d'espérance,  l'âme  élaltée  par  loos 
les  aiguillons  de  l'amour.  Les  boissons,  les  arbres,  les  caprices  de 
cette  roule  tortneuse  dont  les  bords  étaient  décfairfis  pv  de  petits 
ratbs,  acquirent  un  ûltérêt  prodigieui  pour  moL  J'y  voulais  re- 
trouver les  impressions  et  les  pensées  dç  mon  pauvre  camarade. 
Sans  doute  ces  conversations  du  soh*,  au  bord  de  cette  brèche  oà 
sa  maîtresse  venait  le  retrouver,  avaient  initié  mademoiselle  de 
fiOenoix  aux  secrets  de  cette  âme  et  si  noble  etsîvasie,  comme  je 
le  fus  mi^même  quelques  années  anparavant  Mais  le  fait  qui  me 
préotcupait  le  pltis,  et  donnaitàmon  pèloinage  un  ittunense  iné- 
tètût  tikriOBité  parmi  les  sentiments  presque  religieiix  qui  me  gni- 
daient,  était  cette  magnifique  croyance  de  mademcMselle  de 
que  le  bonhomme  m'avait  expliquée  :  àvait-eOe,  à  la  kmgne, 
tracté  là  folie  de  son  amant ,  ou  étaitHdle  entrée  si  avant  dao 
tme,  qn*elle  en  pût  comprendre  toutes  les  pensées,  ftÉttie  les  phn 
contoes?  Je  me  perdais  dans  cet  admirable  problème  de  sintiiMt 
qui  dépassait  les  plus  belles  inspirations  de  l'amonr  etsesdêwme 
menis  leà  plus  beaux.  Momîr  l'un  potir  Fantre  est  M  mcoÊot 
piesqiieviÂgaiiiK.  livre  fidèfo  à  tm  seul  amour  est  mi  héroème  qui 
a  rendtt  mademoisde  Dupuis  immoildle.  Lorsque  UtipoMos-b- 
Grand  et  lotd  Byron  ont  tu  des  successeurs  là  où  fk  avaient 
H  est  pennis  d'admirer  cette  veuve  de  BoBngbroke;  mas 
moiselle  Dupuis  pouvait  vivre  par  les  souvenirs  dé  plésieins 
de  bônheiff,  tandis  que  mademoiselle  de  TileMîx,  n'ayMt  coam 
ide  I*amo<ur  que  ses  premières  émotions,  m'oflMt  le  type  du  dé 
vouement  dans  sa  plus  large  expression.  Devenue  presqtie  foie, 
elle  était  sublime;  mais  comprenant,  expliquant  k  folie,  elle  ajou 
tan  aux  beautés  d'un  grand  cceur  un  chef-d'oeuvre  de  passion  dûine 
d'être  étudié.  Loi^sque  j'aperçus  les  hautes  tcu relies  du  châlem. 


•  '  '  '  t 


-"--■^Mrl 


Itto 


^A7 


l^t/AVi 


ion. 


Il  le  tenait  debam.  les  deux  couder  appuyé*  si 
ronniï<^  par  In  boiscrii- 
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dont  Taspect  ayait  dû  faire  ai  souveat  tressaillir  le  pauvre  Lambert, 
fflOQ  cœur  palpita  vivement  Je  m'étais  associé,  poou*  aiosi  dire,  à 
sa  vie  etàsa  situation  en  me  rappelant  tous  les  événements  de  no- 
tre jeunesse.  Enfin,  j'arrivai  dans  une  grande  cour  déserte,  el  pé- 
nétrai jusque  dans  le  vestibule  4q  cbâtean  sans  avoir  rencontré 
personne.  Le  bruit  de  mes  pas  fit  v^nir  une  femme  Agée,  à  la- 
quelle je  remis  la  lettre  qne  mon3ieur  Lefebvre  avait  écrite  à  ma- 
demoiselle de  YiUenoix.  Bientôt  b  même  fema^  revint  me  cher- 
cher, et  m'introduisit  daoa  une  salle  ha^,  dallée  en  marbre  blanc 
et  noir,  dont  les  persiennes  étaient  fero^éea,  çt  au  iond  de  laquelle 
je  ?is  indistinctement  Louia  Lambert. 

— Aaseye«^vQua«  monsieur,  me  dit  une  toix  dpuo»  qui  aUail  au 
cœur. 

Mademoîaelle  de  ViOenoix  se  tronvaH  à  cOté  de  moi  aana  qne  je 
l'eusse  aperçue,  et  m'avait  apporté  sans  bruit  une  chaise  que  je  ne 
pris  paa  d'abord.  L'obscurité  était  ai  foite  qo^,  dans  le  premier 
moment,  mademoiselle  de  YiUenoix  et  Lom  me  fir^  l'eifet  de 
deux  masses  noires  qui  tranchaient  sur  la  fimd  4^  nette  atmos- 
phère ténébreuse.  Je  m'assis,  en  proie  k  c^  «intiment  qui  noua 
saisît  presque  malgré  nous  sous  les  sombrea  arcades  d'une  église. 
Mes  yeux,  encore  frappés  par  l'édat  do  «oUIf  «e  ff'aiooatnmtoent 
que  graduellement  à  cette  nuit  factice. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  est  ton  ami  de  collège, 

Lambert  ne  répondit  pas.  Je  poa  enfin  |e  voir,  f  t  il  «t'offrit  un 
de  ces  spectacles  qui  se  gravent  k  jamais  dana  la  mémoire.  Il  se 
tenait  debout,  les  deux  coudes  appuyée  sur  M  saillie  Ipnnée  parla 
boiserie,  en  aorte  que  son  buste  paraissait  fléchir  sons  le  poids  de 
sa  téie  inclinée.  Ses  cheveux,  anssi  hmgs  que  ceux  d'une  femme, 
tombaient  sur  ses  épaules,  et  entoumîent  sa  figure  de  manière  h  lui 
donner  de  la  ressemblance  avec  les  bustes  qui  représentent  ks 
grands  buDmes  dn  siècle  de  Inouïs  XIV.  Son  visag^  était  d'une 
bhncbenr  parfaite.  Il  frottait  habituellement  une  de  ses  jambes  sur 

feutre  par  un  mouvement  machinal  que  lien  n'avait  pa  réfnimer. 
Cl  le  frottement  continuel  des  deux  os  produisait  un  hrpit  affreux. 
Anprès  de  lui  sa  tnwvait  on  sommiar  4e  mousse  posé  sor  une 

—  Ului  arrive  très-rarement  de  se  coucheri  n»e  dit  madenni- 
seOe  de  Tillenoix,  iguoiquo  chaque  lois  H  donne  pendant  piusiears 
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Louis  se  tenait  debout  comme  je  le  voyais,  jonretnoit,  les  yeux 
6xes»  sans  jamais  baisser  et  relever  les  paupières  comme  nous  co 
avons  l'babitnde.  Après  avoir  demandé  à  mademoiselle  de  Yillenoix 
A  nn  pen  pins  de  jonr  ne  causerait  ancnne  douleor  à  Lambert,  snr 
sa  réponse,  j'onvris  légèrement  la  persienne,  et  pus  voir  alors 
Tezpression  de  la  physionomie  de  mon  ami.  Hélas  I  déjà  ridé,  déjà 
blandn,  enfin  déjà  pins  de  lumière  dans  ses  yeux,  devenus  vitreux 
comme  ceux  d'un  aveugle.  Tous  ses  traits  semblaient  tirés  par  une 
convulsion  vers  le  haut  de  sa  tête,  ressayai  de  lui  parler  à  phi- 
sieurs  remises  ;  mais  il  ne  m'entendit  pas.  C'était  un  débris  aira- 
ché  à  la  tombe ,  une  espèce  de  conquête  faite  par  la  vie  sur  b 
mort,  ou  par  h  mort  sur  la  vie.  J'étais  là  depuis  une  heure  envi- 
ron, plongé  dans  une  indéfinissable  rêverie,  en  proie  à  miOe  idées 
aflSigeantes.  J'écoutais  mademoiselle  de  Yillenoix  qui  me  racontait 
dans  tous  ses  détails  cette  vie  d'enfant  au  berceau.  Tout  à  coop 
Louis  cessa  de  frotter  ses  jambes  l'une  contre  l'autre,  et  dit  d'one 
voix  lente  :  —  Les  anges  sont  blancs. 

Je  ne  puis  expliquer  l'effet  produit  snr  moi  par  cette  parole,  par 
le  son  de  cette  voix  tant  aimée,  dont  les  accents  attendus  pénible- 
ment me  paraissaient  à  jamais  perdus  pour  moL  Malgré  moi  mes 
yeux  se  remplirent  de  larmes.  Un  pressentiment  involontaire  passa 
rapidement  dans  mon  âme  et  me  fit  douter  que  Louis  eût  perdo  la 
raison.  J'étais  cependant  bien  certain  qu'il  ne  me  voyait  ni  ne 
m'entendait;  mais  les  harmonies  de  sa  voix,  qui  semblaient  acco* 
ser  un  bonheur  divin,  communiquèrent  à  ces  mots  d'irrésîstiUes 
pouvoirs.  Incom[dète  révélation  d'un  monde  inconnu,  sa  phrase 
retentit  dans  nos  âmes  cooune  quelque  magnifique  sonnerie  d'église 
au  milieu  d'une  nuit  profonde.  Je  ne  m'étonnai  plus  que  mademoi- 
selle de  Yillenoa  crût  Louis  parfaitement  sain  d'entendement 
Peut-être  la  vie  de  l'âme  avait-dle  anéanti  la  vie  du  corps.  Peut* 
être  sa  compagne  avait-elle,  comme  je  l'eus  alors,  de  vagues  intm- 
tions  de  cette  natqre  mélodieuse  et  fleurie  que  nous  nommons 
dans  sa  plus  large  expression  :  le  ciel.  Cette  femme,  cet  ange  res- 
tait toujours  là,  assise  devant  un  métier  à  tapisserie,  et  chaque  fois 
qu'elle  tirait  son  aiguille  eDe  regardait  Lambert  en  exprimant  on 
sentiment  triste  et  doux.  Hors  d'état  de  supporter  cet  affreux  spec- 
tade,  car  je  ne  savais  pas ,  conmie  mademoiselle  de  Yillenoix,  ei 
deviner  tous  les  secrets  ;  je  sortis,  et  nous  allâmes  nous  |Ht>mentf  en- 
semble pendant  quelques  moments  pour  parier  d'elle  et  de  lambeit 


LOOIS  LAMBEBT.  i97 

—  Sans  doate,  me  dit-eUe,  Louis  doit  paraître  fou;  mais  il  ne 
Test  pas,  si  le  nom  de  fou  doit  appartenir  seulement  à  ceux  dont, 
par  des  causes  inconnues,  le  ceneau  se  vicie,  et  qui  n'offrent  au- 
cune raison  de  leurs  actes.  Tout  est  parfaitement  coordonné  chez 
mon  mari.  S'il  ne  vous  a  pas  reconnu  physiquement,  ne  croyez 
pas  qu'il  ne  vous  ait  point  vu.  U  a  réussi  à  se  dégager  de  son 
corps,  et  nous  aperçoit  sous  une  autre  forme,  je  ne  sais  laquelle. 
Quand  il  parle,  il  exprime  des  choses  merveilleuses.  Seulement, 
assez  souvent,  il  achève  par  la  parole  une  idée  commencée  dans 
son  esprit,  on  commence  une  proposition  qu'il  achève  menta* 
lement  Aux  antres  honames,  il  paraîtrait  aliéné  ;  pour  moi,  qui  vis 
dans  sa  pensée,  toutes  ses  idées  sont  lucides.  Je  parcours  le  che- 
min fait  par  son  eqirit,  et,  quoique  je  n'en  connaisse  pas  tous  les 
détours,  je  sais  me  trouver  néanmoins  au  hut  avec  lui.  A  qui  n'est* 
il  pas,  maintes  fois,  arrivé  de  penser  à  une  chose  futile  et  d'être 
entraîné  vers  une  pensée  grave  par  des  idées  ou  par  des  souvenirs 
qui  s'enroulent  ?  Souvent,  après  avoir  parlé  d'un  objet  frivole,  in- 
nocoit  point  de  départ  de  quelque  rapide  méditation,  un  penseur 
oublie  ou  tait  les  liaisons  abstraites  qui  l'ont  conduit  à  sa  conclu- 
sion, et  reprend  la  parole  en  ne  montrant  que  le  dernier  anneau  de 
cette  chaîne  de  réflexions.  Les  gens  vulgaires  à  qui  cette  vélocité 
de  vision  mentale  est  inconnue,  ignorant  le  travail  intérieur  de 
Tâme,  se  mettent  à  rire  du  rêveur,  et  le  traitent  de  fou  s'il  est 
coutumier  de  ces  sortes  d'oublis.  Louis  est  toujours  ainsi  :  sans 
cesse  il  voltige  à  travers  les  espaces  de  la  pensée,  et  s'y  promène 
avec  une  vivacité  d'hirondelle,  je  sais  le  suivre  dans  ses  détours. 
Voilà  l'histoire  de  sa  folie.  Peut-être  un  jour  Louis  reviendra-t-il  à 
cette  vie  dans  laquelle  nous  végétons;  mais  s'il  respire  l'air  des 
deux  avant  le  temps  où  il  nous  sera  permis  d'y  exister,  pourquoi 
souhaiterions-nous  de  le  revoir  parmi  nous  ?  Contente  d'entendre 
battre  son  cœur,  tout  mon  bonheur  est  d'être  auprès  de  lui.  N'est 
il  pas  tout  à  moi  7  Depuis  trois  ans,  à  deux  reprises,  je  l'ai  possédé 
pendant  quelques  jours  :  en  Suisse  où  je  l'ai  conduit,  et  au  fond 
de  la  Bretagne  dans  une  lie  où  je  l'ai  mené  prendre  des  bains  de 
mer.  J'ai  été  deux  fois  bien  heureuse  !  Je  puis  vivre  par  mes  sou- 
venirs. 

—  Mais,  lui  dls-je,  écrivez-vous  les  paroles  qui  hû  échap- 
pent? 

—  Pourquoi  7  me  répondit-ellc. 
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Je  gardai  le  silence,  les  sciences  biunaines  étaient  bien  peâtn 
devant  cette  femme. 

—  Dans  le  temps  où  il  se  mit  à  parier,  reprit-dle.  Je  crois  afôr 
recueilli  aei^  premières  phrases,  mais  j'ai  cessé  de  le  faire;  je  n'y 
entendais  rien  alors. 

Je  leà  Ini  demandai  par  on  regard;  elle  me  coniprît,  et  void  ce 
qœ  Je  pns  sauner  de  Fonbli. 


tcl4>a9,  tùui  eÈî  le  produit  d'une  substancb  Athéréb, 
base  cùmmtme  de  plusieuf^  phénomènes  connus  sous  les 
noms  impropres  (fÉlectridté,  Chaleur,  Lumière,  Fluide  galva- 
nique,  magnétique,  etc.  ^universalité  des  transmutatùms 
de  oeUe  Substance  eonsM(tfe  ce  que  Von  appeUe  vulgaire^ 
ment  la  MaHère. 

IL 

Le  Cerveau  est  le  mairas  où  Tanival  transporte  ce  quSy 
suivant  la  force  de  cet  appareil,  chacune  de  ses  organisa^ 
fions  peu^  absorber  de  cette  substancb,  el  d^oiê  eUe  sort 
transformée  en  Volonté. 

La  Volonté  est  un  fluîde,  attribut  de  tout  être  doué  de 
m^ouvement.  3e  là  ks  innombrables  formés  qu'affecU 
rAifiMAL,  ei  qui  sont  les  effets  de  sa  combinaison  avec  la 
SUBSTANCE.  Ses  insUncts  sont  le  produit  des  néœssités  qm 
lui  imposent  les  milieux  où  U  se  développe.  De  ta  ses  wh 
riétés. 

IIL 

En  thomme^  la  Volonté  devient  une  force  qui  M  est 
propre^  et  qui  surpasse  en  intensité  celle  de  toutes  ks  es- 
pèces. 

I?. 

Par  sa  constante  alimentation^  la  Volonté  tient  à  le 
.^QBSTANCB  qu'clk  rctrouve  dans  toutes  ks  transmutations 
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m  te  péRërant  par  la  Pensée,  qui  eal  un  produU  parlù 
ailier  de  ta  Volonlé  humaine,  eombinée  avec  les  modifia 
cattanê  de  la  gOBSUiiCB. 

f. 

Du  plus  au  moins  de  perfecHon  de  Tappareil  humainy 
viennent  les  innombrables  formes  qu'affecte  la  Pensée. 

La  Volonté  s*exeros  par  des  organes  mlgairemetU  nom- 
més les  cinq  sens^  qui  n'en  sont  qu'un  seul,  la  faculté  de 
voir.  Le  tact  comme  le  goût,  l'ouïe  comme  t odorat,  est 
une  vue  adaptée  aux  transformations  de  la  substance  que 
r homme  peut  saisir  dans  ses  deux  états,  transformée  et 
non  transformée. 

?IL 

Touies  les  choses  qui  tombent  par  la  Forme  dans  le  do 
mmtm  du  sens  unique,  ia  faoïMé  dé  vatr,  se  réduiseni  à 
quelques  corps  éUthentaires  dont  les  principes  soni  dans 
Voir,  dans  la  lumière  ou  dans  les  principe  de  tair  si  de 
la  lumière.  Le  son  est  uns  modification  de  fair;  toutes 
les  couleurs  seni  des  modifications  de  la  hmMre;  tout 
parfum  est  une  combinaison  éTair  et  de  lumière;  ainsi  les 
quatre  expressions  de  la  matière  par  rapport  à  fhomme^ 
le  son,  la  couleur,  le  parfum  et  la  forme,  ont  une  mime 
erigine;  car  le  jour  n'est  pas  loin  où  ton  reconnaîtra  la 
filiation  des  principes  de  la  lumière  dans  ceux  de  l'air.  La 
pensée  qui  tient  à  la  lumière  s'exprime  par  la  parole  qui 
tient  au  son.  Pour  lui,  tout  provient  donc  de  la  substance 
dont  les  transformations  ne  diffèrent  que  par  le  NOMBRE, 
par  un  c^tain  dosage  dont  les  proportions  produisent  let 
individus  ou  les  choses  de  ce  que  ton  nomme  les  règnes. 

VIIL 

Quand  la  mrbtarci  est  absorbée  en  un  Nombre  suffi» 
sani,  elle  fait  de  V homme  un   appareil  dune  énorme 
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puissance^  qui  communique  avec  le  principe  même  de  la 
SUBSTANCE,  el  agit  sur  la  nature  organisée  à  la  manière 
des  grands  courants  qui  absorbent  les  petits.  La  volition 
met  en  cmvre  cette  force  indépendante  de  la  pensée  y  et 
qui,  par  sa  concentration,  obtient  quelques-^nes  des  pro- 
i^tés  de  la  substance,  comme  la  rapidité  de  la  lumière, 
tomme  la  pénétration  de  Félectricité,  comme  la  faculté  de 
saturer  les  corps  ^  et  auxquelles  il  faut  ajouter  l'inteUi- 
gence  de  ce  qu'elle  peut.  Mais  il  est  en  Phomme  un  phé- 
nomène primitif  et  dominateur  qui  ne  souffre  aucune 
analyse.  On  décomposera  l'homme  en  entiei\  l'on  trou- 
vera peut-être  les  éléments  de  la  Pensée  et  de  la  Volonté  ; 
mais  on  rencontrera  toujours,  sans  pouvoir  le  résoudre, 
cet  X  contre  lequel  je  me  suis  autrefois  heurté.  Cet  X  est 
la  Parole^  dont  la  communication  brûle  et  dévore  ceux 
qui  ne  sont  pas  préparés  à  la  recevoir.  EUe  engendre  tu- 
eessamment  la  subst  ance 

IX. 

La  colère ,  comme  toutes  nos  expressions  passUmnées, 
est  un.  courant  de  la  force  humaine  qlii  agit  électrique- 
ment;  sa  commotion ,  quand  il  se  dégage,  agit  sur  les 
personnes  présentes,  même  sans  qu'elles  en  soient  le  but 
ou  la  cause.  Ne  se  rencontre-t-^il  pas  des  hommes  qui,  par 
vne  décharge  de  leur  volition  ^  cohobent  les  sentiments 
œs  masses? 


Le  fanatisme  et  tous  les  sentiments  sont  des  Forces  Vives. 
Ces  forces,  chez  certains  êtres,  deviennent  des  fleuves  de 
Volonté  qui  réunissent  et  entraînent  touL 

XL 

Si  l'espace  eociste,  certaines  facultés  donnent  k  pouvoir 
de  le  franchir  avec  une  telle  vitesse  que  leurs  effets  équiva- 
i''.ut  à  son  abolilion.  De  ton  lit  aux  frontières  du  monde, 
r  n'y  a  que  deux  pas  :  la  volonté  —  la  foi  ! 
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XII. 

Les  faiU  ne  sont  rien,  Us  n'existent  pas,  il  ne  subsiste  de 
nous  que  des  Idées. 

XIIL 

Le  monde  des  Idées  se  divise  en  trois  sphères  :  celle  de 
f Instinct f  celle  des  Abstractions,  cette  de  la  Spécialité. 

XIV. 

La  plus  grande  partie  de  VUumanité  visible^  la  partie  la 
plus  faible,  habite  la  sphère  de  Vlnstinctivité.  Les  Instinctifs 
naissent,  travaillent  et  meurent  sans  s'tiever  au  second  degré 
de  l'intelligence  humaine,  VA  bstr action. 

XV. 

A  rAbstraction  commence  la  Société.  Si  P Abstraction 
comparée  à  l'Instinct  est  une  puissance  presque  divine,  elle 
est  une  faiblesse  inotne,  comparée  au  don  de  Spécialité  qui 
peut  seul  eoDpliquer  Dieu.  L* Abstraction  comprend  toute  une 
nature  en  germe  plus  virtueUement  que  la  graine  ne  cor^ 
tient  le  système  dune  plante  et  ses  produits.  De  l'abstrac" 
tion  naissent  les  lois,  les  arts,  les  intérêts,  les  idées  sociales. 
Elle  est  la  gloire  et  le  fléau  du  monde  :  la  gloire ,  eUe  a 
créé  les  sociétés  ;  le  fléau,  elle  dispense  l'homme  d'entrer  dans 
la  Spécialité ,  qui  est  un  des  chemins  de  l'Infini.  L'homme 
juge  tout  par  ses  abstractions,  le  bien,  le  mal^  la  vertu,  le 
crime.  Ses  formules  de  droit  sont  ses  balances,  sa  justice  est 
aveugle  :  celle  de  Dieu  vdt^  tout  est  là.  Il  se  trouve  néces- 
sairement des  êtres  intermédiaires  qui  séparent  le  Règne 
des  Instinctifs  du  Règne  des  Abstractifs,  et  chez  lesquels 
Plnstinctivité  se  mile  à  l'Abstr activité  dans  des  proportions 
infinies.  Les  uns  ont  pltis  d'Instinctivité  que  d'Abstracti^ 
vite,  et  Tioe  versa,  que  les  autres.  Puis,  il  est  des  êtres  chez 
lesquels  les  deux  actions  se  neutralisent  en  agissant  par  des 
forces  égales. 
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XYL 

La  Spicialiti  eoMifte  à  voir  hf  ehoiês  du  inomb  iMtf- 
rtel  aussi  bien  que  cettes  du  monde  spiritud  dame  lemts  r^ 
mificatUms  originelles  el  consiqueniieUes.  Les  plus  beamx 
génies  humains  sont  ceux  qui  sont  partis  des  ténèbres  de 
r Abstraction  pour  arriver  aux  lumières  de  la  SpédatUi. 
(Spécialité,  spedes,  tnie,  spéculer,  voir  tout,  ei  dSm  sed 
coup  ;  Speenlmn,  miroiT  ou  moyen  d^appréeier  une  ekow  ai 
la  voyant  tout  entière.)  Jésus  ëtatf  SpéciaUste,  il  voyait  le 
fait  dans  ses  racines  et  dans  ses  productions,  dans  le  passé 
qui  Pavait  engendré,  dans  le  présent  oit  il  se  manifestait, 
dans  Vavenir  où  il  se  développait;  sa  vue  pénétrait  Fenteik' 
dément  d'auirui.  La  perfection  de  la  vue  intérieure  enfank 
le  don  de  Spécialité.  La  Spécialité  emporte  Fintuition^  Vii^ 
tuitùm  est  une  des  facultés  de  l*hoiimb  intéribur  dont  le 
Spédaiisme  est  un  attribut.  EUe  agit  par  une  imperceptible 
sensation  ignorée  de  celui  qui  lui  obéit  :  Napoléon  tfen  al- 
lant instiwti^œmeni  4^  ea  plg^  avant  qu'un  teuM  ti*y 
arrive. 

XYJl 

Entre  Im  tp/Mr«  du  SpéetaUsme  et  eéUe  de  eAbsêroM- 
frite  se  trouvent,  odmme  entre  ceU»<i  et  celle  de  tlnstinù' 
tivité,  des  êtres  ehêz  lesquels  les  divers  attributs  dM  dem 
règnes  se  confondent  et  prodmsmU  des  mitstes  :  les  homnm 
iegéniSé 

xvia 

Le  Spécialiste  est  nécessairement  ta  plus  parfaite  exprès^ 
sion  de  I'hommb,  Fanneau  qui  lie  le  mondevisible  aux  mondes 
supérieurs  :  il  agit ,  U  voit  et  il  Sent  par  son  irtéricui. 
VA  bstractif  pense.  L'Instinctif  agit. 

XIX 

De  là  trots  degrés  pour  Thomme  :  ItasHnedi,  <l  est  au^ieS' 
êûus  de  la  mesure;  Abstractif,  il  est  au  niveau;  SpédaBsie»  U 
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est  au^^kssus.  Le  Spécialisme  ow>re  à  rhomme  sa  véritable 
carrière,  Vinfini  commence  à  poindre  en  lui,  là  il  entrewtî' 
sa  destinée. 

Il  ecDlste  trois  mondes  :  le  naturel,  le  spirituel,  le  diyiii . 
L'Humanité  transite  dans  le  Monde  Naturel,  qui  n'est  fioce 
ni  dans  son  essence  ni  dans  ses  facultés.  Le  Monde  5ptn- 
tuel  est  fixe  dans  son  essence  et  mobile  dans  ses  facultés. 
Le  Monde  Divin  ef^fixe  dans  ses  facultés  et  dans  son  eS' 
sence.  Il  eodste  donc  nécessairement  un  culte  matériel,  un 
culte  spirituel,  un  culte  divin;  trois  formes  qui  s'expriment 
par  r Action,  par  la  Parole,  par  la  Prière,  autrement  dit^  le 
Fait,  l'Entendement  et  l'Amour.  L'Instinctif  veut  des  faits, 
FAbstractif  s'occupe  des  idées;  le  Spécialiste  voit  la  fin^  il 
aspire  à  Dieu  qu'il  pressent  ou  contemple. 

XXI. 

Aussi,  peui'éire  un  jour  le  sens  inverse  de  I'Et  Yerbum 
CARO  FACTUii  EST,  sero-tril  le  résumé  d'un  nouvel  évangile 
qui  dira  :  Et  la  chair  se  fera  le  Verbe,  elle  deviendra  LA 
PAROLE  DE  DIEU. 

XXIL 

La  résurrection  se  fait  par  le  vent  du  delqui  bcUaie  les 
mondes.  L'ange  porté  par  le  vent  ne  dit  pas  :  —  Morts,  levez- 
vous!  Il  dit:^Queles  vivants  se  lèvenil 


Tefles  sont  les  pensées  anxqneOes  j*ai  pa,  non  sans  de  grandes 
peines,  donner  des  formes  en  rapport  avec  notre  entendement  II 
en  est  d*antres  desquelles  Pauline  se  souvenait  plus  particulière- 
ment, je  ne  sais  par  quelle  raison,  et  que  j'ai  transcrites;  mais 
elles  font  le  désespoir  de  Tesprit,  quand,  sachant  de  quelle  intelli- 
gettce  diei  piocÛent,  on  cherche  à  les  comprendre.  J'en  citerai 
qoekpies-nnest  pour  achever  le  dessin  de  cette  figure,  pent-étn> 
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aussi  parce  qne  dans  ces  dernières  idées  ia  formule  de  Lamhot 
smbrasse-t-elle  mienx  les  mondes  qœ  la  précédente,  qui  semble 
s'appliquer  seulement  au  mouvement  zoologique.  Mais  entre  cei 
deux  fragments,  il  est  une  omrélation  évidente  aux  yeux  des  per- 
sonnes ,  assez  rares  d'ailleurs,  qui  se  plaisent  à  plonger  dans  ces 
sortes  de  gouffres  intellectuels. 


Tout  icirbas  fiexisU  que  par  le  Mouvement  el  par  k 
Nombre. 

IL 

Le  Mouvement  est  en  quelque  sorte  le  Nombre  agissant. 

IIL 

Le  Mouvement  est  le  produit  d'une  force  engendrée  par 
la  Parole  et  par  une  résistance  qui  est  la  Matière.  Sans 
la  résistance  y  le  Mouvf^ment  aurait  été  saris  résultat,  son 
action  eût  été  infinie.  L'attraction  de  Newton  n'est  pas  une 
loi  y  mais  un  effet  de  la  loi  générale  du  Mouvement  uni- 
versel. 

IV. 

Le  Mouvement,  en  raison  de  la  résistance,  produit  une 
combinaison  qui  est  la  vie;  dès  que  Fun  ou  taiUre  est  plus 
fort^  la  vie  cesse. 

.V. 

Nulle  part  le  Mouvement  n'est  stérile,  partout  U  engendre 
ie  Nombre  ;  mais  il  peut  être  neutrcUisé  par  une  résistance 
supérieure,  comme  dans  le  minéral. 

VL 

Le  Nombre  qui  produit  toutes  les  variétés  engendre  igale^ 
ment  [harmonie,  qui,  dans  sa  plus  haute  acceptùm,  est  k 
rapport  entre  les  parties  et  l'Unité. 
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VIL 

Sans  le  Mouvement^  tout  serait  une  seule  ei  même  chose. 
Ses  produits,  identiques  dans  leur  essence ^  ne  diffèrent 
que  par  le  Nombre  qui  a  produit  les  facultés. 

VIII. 
Vhoimme  Henlt  aux  facultés ^  l'ange  tient  à  Vessenoe, 

IX. 

En  unissant  son  corps  à  l'action  élémentaire,  l'homme 
peut  arriver  à  s'unir  à  la  lumière  par  son  intérieur. 


Le  Nombre  est  un  témoin  intellectuel  qui  n'appartient 
qu'à  thomme^  et  par  lequel  il  peut  arriver  à  la  connais^ 
sanee  de  la  Parole. 

XI. 

Il  est  un  nombre  que  l'Impur  ne  franchit  pas,  le  Nom- 
breoùla  création  est  finie. 

XIL 

L'Unité  a  été  le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  fut  pro- 
duit; il  en  est  résulté  des  Composés^  mais  la  fin  doit  être 
identique  au  commencement.  De  là  cette  formule  spiii- 
toelle  :  Vnité  composée.  Unité  varictble.  Unité  fixe. 

XIIL 

VUnivers  est  donc  la  variété  dans  l'Unité.  Le  Mouve- 
meni  est  le  moyen,  le  Nombre  est  le  résultat.  La  fin  est 
le  retour  de  touteê  choses  à  l'unité,  qui  est  Dieu.  , 

XIV. 

Trois  el  sept  soni  les  deux  plus  grands  nombres  spi- 
ritnebL 
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XV. 

Trois  est  la  formule  des  Mondes  créés.  Il  est  le  sigfi 
spiiîtael  de  la  création  comme  il  est  le  signe  matériel  de  l 
circonférence.  En  effet.  Dieu  n'a  procédé  que  par  dt 
lignes  circulaires.  La  ligne  droite  est  l'attribui  de  Fin- 
fini;  aussi  V homme  qui  pressent  l'infini  la  reproduit-U 
dans  ae9  œuvres.  Deux  est  le  Nombre  de  la  géniraiion. 
Trois  est  le  Nombre  de  l'existence,  qui  comprend  la  gé- 
nération et  le  produit.  Ajoutez  le  Quaternaire^  vous  ao» 
le  SEPT,  qui  est  la  formule  du  del.  Dieu  est  au-desiuSy  tl 
est  l'Unité. 


Après  tee  allé  rafoir  encore  ane  foia  Lambert,  je  qniau  sa 
femoKetreYint  en  proie  à  des  idées  ai  contraires  à  la  viesocîafeqoe 
je  renonçai,  malgré  ma  promesse,  à  retourner  ^  Tillenotx.  La  toc 
de  Louis  avait  exercé  sur  moi  je  ne  sais  quelle  influence  sinistre. 
Je  redoutai  de  me  retrouyer  dans  cette  atmosphère  eni?rante 
où  l'eUase  était  contagieuse.  Chacun  aurait  éprouvé  comme  md 
l'envie  de  se  précipiter  dans  Tinfini,  de  môme  que  les  soldats 
se  tuaient  tous  dans  la  guérite  où  s*était  suicidé  Tun  d'eux  au 
camp  de  Boulogne.  On  sait  que  Napoléon  fût  obl^é  àe  faire  brûler 
ce  bois,  dépositaire  d'idées  arrivées  à  l'état  de  miasme»  mortels. 
Peut-être  en  était-il  de  la  chambre  de  Louis  comme  de  cette  gué- 
rite ?  Ces  deux  faits  seraient  des  preuves  de  plus  en  faveur  de  son 
système  sur  la  transmission  de  la  Volonté.  J'y  ressentis  des  troubles 
extraordinaires  qui  surpassèrent  les  effets  les  plus  fantastiques  cau- 
sés par  le  thé,  le  café,  l'opium,  par  le  sommeil  et  la  fièvre,  ageais 
mystérieux  dont  les  terribles  actions  embrasent  si  souvent  nos 
tâtes.  Peut-être  aurais-je  pu  uransformer  en  un  livre  complet  ces 
débris  de  pensées,  oompré^nsibles  seulement  pour  cerfaÎBsespnts 
habitués  à  se  pendier  sur  le  bord  des  abtmes,  dans  l'espéraBce 
d'en  apercevoir  le  fond.  La  vie  de  cet  immense  cerveau,  qui  sans 
doute  a  craqué  de  toutes  parts  comme  un  empire  trop  vaste,  y  eût 
été  développée  dans  le  récit  des  visions  de  cet  être,  incomplet  par 
trop  de  force  ou  par  faiblesse;  mais  j*ai  mieux  aimé  rcadn 
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compte  de  mes  impressions  qae  de  faire  one  œuvre  (Jus  ou  toxâuè 
poétique. 

Lambert  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  25  septembre 
i82&,  entre  les  bras  de  sou  amia  BUe  le  fit  ensevelir  dans  une  des 
Iles  du  parc  de  Yillenoix.  Son  tombeau  tonsiste  en  une  simple 
croix  de  pierre,  sans  nom,  sans  date.  Fleur  née  sûr  le  bord  d'un 
goaA«,  elle  devait  y  tomber  inconnue  avec  ses  couleurs  et  ses 
parfoms  inoNUius.  Gomme  beaucoup  de  gens  incompris,  n'avait-il 
pas  floorent  voulu  se  plonger  avec  orgueil  dans  k  néant  pour 
y  perdre  les  secrets  de  sa  vie  !  Cependant  mademoiselle  de  Ville* 
noîz  aurait  bien  eu  le  droit  d'inscriro  sur  cette  croix  les  noms  de 
Lambert,  en  y  indiquant  les  siens.  Depuis  la  perte  de  son  mari, 
ûtOé  ilouiyeB6  tmicm  n'est-elle  pas  son  espérance  de  toutes  les 
heures?  Mads  les  vanités  de  la  douleur  sont  étrangères  anxâmes  £• 
àiâfes,  Villenoix  tombe  en  ruines.  Lafenmie  de  Lambert  ne  l'habite 
plus,  sans  doute  pour  mieux  s'y  voir  comme  elle  y  fut  jadis.  NeW 
a-t-onpae  eolBBdadiroiiagDèro;  —  J'ai  «a  ana  eoHur,  à  Dim  wm 
il 
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A  MADAME  ÉVELINE   DE   LANSKA, 
KÉi  coarestK  iziwvsiA. 


Madame,  volet  ttnmreqftêvonêwfaoes  iitmamdéê:iêmâ»  hmnrnm^mk  vo«tto  éf> 
tflcMil.  éBpowxtbr  vam»  donmer  «m  timotgnaoe  de  la  req^telueiue  affèe^/Um que  mm 
9f€meMpmmU  de  voua  porter.  SiJênUatcciuê  dtmputaKmu  avré»  avoir  tmiédarf' 
cMr  mmprofimdmm  de  la  mytUeUé  ee  léart  «ni.  ton»  la  ÈrantparêncÊ  de  nnM 
HUêiamouÊ,  tHmiaU  let  kumtnmueMpoéaU»  de  tOrlmU, à  vom  la  fauUt  Nt  moKtu 
vompa»ùrdmméOÊÊUhiin$,mmUkMéà  etttêdêJaeob^mmêdilmnUquêltpkuim' 
WartèUdtuki^  de  edU  figura,  par  wm§  rêvée,  comme  elU  le  Iki  par  mot  dierevfaaBt, 
ÊÊraUmiœrepoiÊrvoÊegvelqmekomfLBVotBtdovet  eeçtiêlçiÊeekOÊe.FovrqmotetUÊ 
SHVTf  1M  gmif  elle  efparteiKtr  iMlMifimiiiiiif  à  cee  noblee  eeprtte  préeervêe.  ommÊ 
voue  film,  dtiprtiHim  wmieifliwctpûr  ta  eotttmdêfeêam  là  tamrateKt  yjmprtÊierle 
VÊtîodêeiite  wêeten  ont  immqiif .  ci  qiif  tu  oiiniif  /trff  wftt  Iw  vtafnt  iTwt  de  iwf  ] 
ta  giartmiMépepiê  que  ta  Framee  attend  eneorv.  Combla  faeceptÊroat  die  vmli 
vmdeembalmebradêeeevIpiéeeparqMêlqvêartleleplelndêfàlt  et  mer  leeqveUei  la 
pUeriae  ggppvteKtpovr  méditer  la  (la  de  fkoatmêeaûoi^ltv^ant  la  f  fcaMr  tfiwgKiii 
igUee. 

ie  evfe  ofoec  retpect,  Mad  wwi,  veJtre  dévoaé  eervUmÊr, 

De  Balxac 

Parii,  S3  aoftt  1888. 


SÉRAHtTUS. 

A  ^oir  sur  une  carte  les  cAtes  de  la  Norwége,  qoeneimagÊnatta 
ne  serait  émerveillée  de  leurs  fantasques  découpures,  longue  den- 
fgHf  de  granit  où  mugissent  incessamment  les  flots  de  h  mer  da 
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Nord?  qui  n'a  rivé  les  majestueux  specUcIes  offerts  par  ces  rivages 
sans  grèves,  par  cette  multitude  de  criques,  d'anses,  de  petites 
baies  dont  aucune  ne  se  ressemble,  et  qui  tontes  sont  des  abîmes 
sans  chemins?  Ne  dirait-on  pas  que  la  nature  s*est  plu  à  dessiner 
par  d'ineflaçables  hiéroglyphes  le  symbole  de  la  vie  norwégienne, 
en  donnant  à  tes  côtes  la  configuration  des  arêtes  d*un  immense 
poisson  ?  car  la  pêche  forme  le  principal  commerce  et  fournit  pres- 
que tonte  la  nourriture  de  quelques  hommes  attachés  comme  une 
touffe  de  lichen  à  ces  arides  rochers.  Là,  sur  quatorze  degrés  de 
longueur,  à  peine  existe-t-il  sept  cent  mille  âmes.  Grâce  aux  pé- 
rils dénués  de  gloire ,  aux  neiges  constantes  que  réservent  aux 
royageurs  ces  pics  de  la  Norwége,  dont  le  nom  donne  froid  déjà, 
leors  sublimes  beautés  sont  restées  vierges  et  s*harmonieront  aux 
phénomènes  humains,  vierges  encore  pour  la  poésie  du  moins,  qui 
Vy  sont  accomplis,  et  dont  voici  Thistoire. 

Lorsqu'une  de  ces  baies,  simple  fissure  aux  yeux  des  eiderà,  est 
assez  ouverte  pour  que  la  mer  ne  gèle  pas  entièrement  dans  cette 
prison  de  pierre  où  elle  se  débat,  les  gens  du  pays  nomment  ce 
petit  golfe  un  fiord,  mot  que  presque  tons  les  géographes  ont 
essayé  de  naturaliser  dans  leurs  langues  respectives.  Malgré  la  res- 
semblance qu'ont  entre  eux  ces  espèces  de  canaux ,  chacun  a 
sa  physionomie  particulière  :  partout  la  mer  est  entrée  dans  leurs 
cassures,  mais  partout  les  rochers  s'y  sont  diversement  fendus,  et 
leurs  tumultueux  précipices  défient  les  termes  bizarres  de  la  géo- 
métrie :  id  le  roc  s'est  dentelé  comme  une  scie,  là  ses  tables  trop 
droites  ne  souffrent  ni  le  séjour  de  la  neige,  ni  les  sublimes  aigrettes 
des  sapins  do  nord  ;  plus  loin,  les  commotions  du  globe  ont  arrondi 
quelque  sinuosité  coquette,  belle  vallée  que  meublent  par  étages  des 
arbres  au  noir  plumage.  Vous  seriez  tenté  de  nommer  ce  pays  la 
Suisse  des  mers.  Entre  Drontheim  et  Christiania,  se  trouve  une 
de  ces  baies»  nommée  le  Stromfiord.  Si  le  Stromfiord  n'est  pas  le 
plus  beau  de  ces  paysages ,  il  a  du  moins  le  mérite  de  résumer  les 
magnificences  terrestres  de  la  Norwége,  et  d'avoir  servi  de  théâtre 
aux  scènes  d'une  histoire  vraiment  céleste. 

La  forme  générale  dn  Stromfiord  est,  au  premier  aspect,  celle 
d'un  entonnoir  ébréché  par  la  mer.  Le  passage  que  les  flots  s'y 
étaient  ouvert  présente  à  l'œil  l'image  d'une  lutte  entre  l'Océan  et 
le  granit ,  deux  créations  également  puissantes  :  l'une  par  son 
inertie,  l'autre  par  sa  mobilité.  Pour  preuves,  quelques  ocueils  (la 

cou.  HUM.  ?   XVic  14 
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formes  fantasdqaes  en  défendent  l'entrée  aux  vaisseaux.  Les  î 
pides  enfants  de  la  Norwége  peuvent,  en  quelques  endroits,  sauter 
d'un  roc  à  un  autre  sans  s'étonner  d'un  abime  profond  de  caà 
toises,  large  de  six  pieds.  Tantôt  un  frêle  et  chancelant  morceau  de 
gneiss,  jeté  en  travers,  unit  deux  rochers.  Tantôt  les  chasseurs  oi 
les  pêcheurs  ont  lancé  des  sapins,  en  guise  de  pont,  pour  joindre 
les  deux  quais  taillés' à  pic  au  fond  desquels  gronde  inressammcot 
la  mer.  Ce  dangereux  goulet  se  dirige  vers  la  droite  par  un  moave- 
ment  de  serpent,  y  rencontre  une  montagne  élevée  de  trois  cenfii 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  les  pieds  forment  m 
hsDC  vertical  d'une  demi-lieue  de  longueur,  où  l'inflexible  gnmk 
ne  commence  à  se  briser,  à  se  crevasser,  à  s'onduler,  qu'à  deux 
cents  pieds  environ  au-dessus  des  eaux.  Entrant  avec  viotenoe, 
h  mer  est  donc  repoussée  avec  une  violence  égale  par  la  force  dl- 
nertie  de  la  montagne  vers  les  bords  opposés  auxquels  les  réactkMB 
du  flot  ont  imprimé  de  douces  courbures.  Le  Fiord  est  fermé  dans 
le  fond  par  un  bloc  de  gneiss  couronné  de  forêts,  d'où  tombe  en 
cascades  une  rivière  qui  à  la  fonte  des  neiges  devient  on  flâne, 
forme  une  nappe  d'une  immense  étendue ,  s'échappe  avec  fricas 
en  vomissant  de  vieux  sapins  et  d'antiques  mélèzes ,  aperçus  à 
peine  dans  la  chute  des  eaux.  Vigoureusement  plongés  au  food 
du  golfe,  ces  arbres  reparaissent  bientôt  è  sa  surface ,  8*y  marient, 
et  construisent  des  îlots  qui  viennent  échouer  sur  la  rive  gaudiB, 
où  les  habitants  du  petit  village  assis  au  bord  du  Stromfiord,  ks 
retrouvent  brisés,  fracassés,  quelquefois  entiers,  mais  toujours  nm 
et  sans  branches.  La  montagne  qui  dans  le  Stromfiord  reçoit  à  wa 
pieds  les  assauts  de  la  mer  et  à  sa  cime  ceux  des  vents  du  oofd, 
0e  nomme  le  Falberg.  Sa  crête,  toujours  enveloppée  d'un  m*nfpaM 
de  neige  et  de  glace ,  est  la  plus  aiguë  de  la  Norwége,  où  le  voisi- 
nage du  pôle  produit,  à  une  hauteur  de  dix-huit  cents  pieds,  « 
froid  égal  à  celui  qui  règne  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  da 
globe.  La  dme  de  ce  rocher,  droite  vers  la  mer,  s*aJ)aisse  gndud- 
iement  vers  Test,  et  se  joint  aux  chutes  de  la  Si%  par  des  vaDéçs 
disposées  en  gradins  sur  lesquels  le  froid  ne  laisse  venir  que  des 
bruyères  et  des  arbres  souflrants.  La  partie  du  Fiord  d'où  s'échap- 
pent les  eaux,  sous  les  pieds  de  la  forêt,  s'appelle  le  Siegdalfaea, 
mot  qui  pourrait  être  traduit  par  le  versant  de  la  Sieg ,  nom  de  b 
rivière.  La  courbure  qui  fait  face  aux  tables  du  Falberg  est  la  vallée 
^  Jarvis,  joli  paysage  domina  lar  des  collines  chargées  de  sapins. 
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de  mélèaeg,  de  bouleaux,  de  quelques  chônes  et  de  hêtres,  a  plus 
riche ,  la  mieux  colorée  de  toutes  les  tapisseries  que  la  nature 
du  nord  a  tendues  sur  ses  âpres  rochers.  L'œil  pouvait  facilement 
y  saisir  la  ligne  où  les  terrains  réchauffés  par  les  rayons  solaires 
commencent  à  soufTiir  la  culture  et  laissent  apparaître  les  végéta- 
lioiis  de  la  Flore  norwégienne.  En  cet  endroit,  le  goUe  est  assez 
large  pour  que  la  mer,  refoulée  par  le  Falberg ,  vienne  expirer  en 
murmurant  sur  la  dernière  frange  de  ces  collines,  rive  doucement 
bordée  d*un  sable  fin,  parsemé  de  mica,  de  paillettes,  de  jolis  cail- 
loox«  de  porphyres,  de  marbres  aux  mille  nuances  amenés  de  h 
Saède  par  les  eaux  de  la  rivière ,  et  de  débris  marins ,  de  coquin 
bges,  fleurs  de  hi  mer  que  poussent  les  tempêtes,  soit  du  pôle,  soit 
duinidi. 

Ao  bas  des  montagnes  de  Jarvis  se  trouve  le  village  composé  ée 
deux  cents  maisons  de  bois,  où  vit  une  population  perdue  là, 
comme  dans  une  forêt  ces  ruches  d'abeilles  qui,  sans  augmenter  ni 
diminuer,  végètent  heureuses,  en  butinant  leur  vie  au  sein  d'une 
auvage  nature.  L'existence  anonyme  de  ce  village  s'explique  facir 
lement  Peu  d'hommes  avaient  la  hardiesse  de  s'aventurer  dans  les 
rescîfr  pour  gagner  les  bords  de  la  mer  et  s'y  livrer àla  pèche  qœ 
ioDt  en  grand  les  Norwégiens  sur  des  côtes  moins  dangereuses. 
Les  nombreux  poissons  du  Fiord  suflBsent  en  parde  à  la  nourriture 
de  ses  habitants;  les  pâturages  des  vallées  leur  donnent  du  ||dt  et 
dn  beurre;  puis  quelques  terrains  excellents  leiir  permettent 
de  récolter  da  seigle,  du  chanvre,  des  légumes  qu'il  savent  d6» 
fiendre  contre  les  rigueurs  du  froid  et  contre  l'ardeur  passagère, 
mais  terrible ,  de  leur  soleil,  avec  l'habileté  que  déploie  le  Norwé- 
gieii  dans  cette  double  lutte.  Le  défaut  de  coounimications,  soit 
par  terre  où  les  chemins  sont  impraticables,  soit  par  mer  où 
de  fittUes  barques  peuvent  seules  parvenir  à  travers  les  défilés  ma* 
ritimes  dn  Fiord,  les  empêche  de  s'enrichir  en  tirant  parti  de  leurs 
boîsw  n  faudrait  des  sommes  aussi  énormes  pour  déblayer  le  chenal 
da  golfe  que  pour  s'ouvrir  une  voie  dans  l'intérieur  des  terres.  Les 
routes  de  Christiania  à  Drontheim  tournent  toutes  le  Stronifiord, 
et  pavent  le  Sieg  sur  un  pont  situé  à  plusieurs  lieues  de  sa  chute  ; 
la  côte,  entre  la  vallée  de  Jarvis  et  Drontheim ,  est  garnie  d'inn 
menses  forêts  inabordables;  enfin  le  Falberg  se  trouve  également 
séparé  de  Christiania  par  d'inaccessibles  précipices.  Le  village 
dn  lanrit  amnit  peut-être  pa  coounaniqoer  avec  h  Norwége  ii 
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rieore  et  h  Suède  par  h  Seg  ;  maïs,  pour  être  nus  en  rapport  me 
la  cifilisation,  le  Stn>iiifik>rd  Yoalait  un  homme  de  génie.  Ce  fjbàt 
pamt  en  effet  :  ce  fut  un  poète ,  un  Suédois  religieux  qui  moorat 
m  admirant  et  respectant  les  beautés  de  ce  pays,  comme  un  dei 
plus  magnifiques  ouvrages  du  Créateur. 

Maintenant,  les  hommes  que  Tétude  a  doués  de  cette  me  inté- 
rieure àmi  les  véloces  perceptions  amènent  tour  à  tour  dans  i'tee, 
comme  sur  une  toile ,  les  paysages  les  plus  contrastants  du  g^obe, 
peuvent  Cicilement  embrasser  l'ensemble  du  Stromfiord.  Eux 
seuls,  peut-être,  sauront  s'engager  dans  les  tortueux  rescib  da 
goulet  où  se  débat  la  mer,  fiiir  avec  ses  flots  le  long  des  taUeséler- 
ndles  du  Falberg  dont  les  pyramides  blanches  se  confondent  avec 
les  nuées  brumeuses  d'un  del  presque  toujours  gris  de  perle;  ad- 
mirer la  jolie  nappe  échancrée  du  golfe,  y  entendre  les  chutes  de 
la  Sieg  qui  pend  en  longs  filets  et  tombe  sur  un  abatis  pittoresque 
de  beaux  arbres  confusément  épars,  debout  ou  cachés  parmi  des 
fragments  de  gneiss;  puis,  se  reposer  sur  les  riants  tableaux  que 
présentent  les  collines  abaissées  de  Jarvis  d'où  s'élancent  les  pfas 
riches  vitaux  du  nord,  par  familles,  par  myriades  :  ici  des  bou- 
leaux gracieux  comme  des  jeunes  filles ,  inclinés  comme  elles  :  & 
des  colonnades  de  hêtres  aux  fûts  centenaires  et  moussus;  foui 
les  contrastes  des  différents  verts,  de  blanches  nuées  parmi  ks 
sapins  noirs,  des  landes  de  bruyères  pourprées  et  nuancées  à  Vm- 
fini;  enfin  toutes  les  couleurs,  tous  les  parfums  de  cette  Flore  aux 
merveilles  ignorées.  Étendez  les  proportions  de  ces  amphithéâtres, 
élancez-vous  dans  les  nuages,  perdez-vous  dans  le  creux  des 
roches  où  reposent  les  chiens  de  mer ,  votre  pensée  n'atteindra  oi 
à  la  richesse,  ni  aux  poésies  de  ce  nte  n<»^égien  I  Votre  pensée 
pourrait-elle  être  aussi  grande  que  l'Océan  qui  le  borne,  aussi  ca- 
pricieuse que  les  fantastiques  figures  dessinées  par  ces  forêts, 
ses  nuages,  ses  ombres,  et  par  les  changements  de  sa  lumière? 
Voyez-vous,  au-dessus  des  prairies  de  la  phige,  sur  le  dernier 
pli  de  terrain  qui  s'ondule  au  bas  des  hautes  collines  de  Jarris, 
deux  ou  trois  cents  maisons  couvertes  en  nœver,  espèce  de 
v^rtnres  faites  avec  l'écorce  du  bouleau,  maisons  toutes 
plates  et  qui  ressemblent  à  des  vers  à  soie  sur  une  feuille  de 
rier  jetée  là  par  les  vents  ?  Au-dessus  de  ces  humbles,  de  ces 
siUes  demeures,  est  une  église  construite  avec  une  simplidté  qa 
s'harmonie  à  la  misère  du  village*  Un  cimetièin  entoore  le  cbevel 
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de  cette  ég^Êse^  et  plus  loin  se  trouye  le  presbytère.  Encore  plus 
baui,  sur  une  bosse  de  la  montagne  est  située  une  habitation, 
la  seule  qui  soit  en  pierre,  et  que  pour  cette  raison  les  habitants 
ont  nommée  le  château  Suédois.  En  effet,  un  homme  riche  vint  de 
Suède,  trente  ans  ayant  le  jour  où  cette  histoire  commence, 
et  s'établit  à  Jarvis,  en  s'efforçant  d*en  améliorer  la  fortune.  Cette 
petite  maison,  construite  dans  le  but  d'engager  les  habitants  à  s'en 
bâtir  de  semblables,  était  remarquable  par  sa  solidité,  par  un  mur 
d'enceinte,  chose  rare  en  Norwége,  où,  malgré  Tabondance  des 
pierres,  l'on  se  sert  de  bois  pour  toutes  les  clôtures,  même  pour 
celles  des  champs.  La  maison,  ainsi  garantie  des  neiges,  s'élevait 
sur  un  tertre,  an  milieu  d'une  cour  iounense.  Les  fenêtres  en 
étaient  abritées  par  ces  auvents  d'une  saillie  prodigieuse  appuyés 
sur  de  grands  sapins  éqnarris  qui  donnent  aux  constructions  dn 
nord  une  espèce  de  physionomie  patriarcale.  Sous  ces  abris,  il 
était  facile  d'apercevoir  les  sauvages  nudités  du  Falberg,  de  com- 
parer l'infini  de  la  pleine  mer  à  la  goutte  d'eau  du  golfe  écu- 
meox,  d'écouter  les  vastes  épanchements  de  la  Sieg,  dont  la  nappe 
semblait  de  loin  immobile  en  tombant  dans  sa  coupe  de  granit 
bordée  sur  trois  lieues  de  tour  par  les  glaciers  du  nord,  enfin  tout 
le  paysage  où  vont  se  passer  les  surnaturels  et  simples  événements 
de  cette  histoire. 

L'hiver  de  1799  à  1800  fut  un  des  plus  rudes  dont  le  souYenir 
ait  été  gardé  par  les  Européens  ;  la  mer  de  Norwége  se  prit  entiè* 
rement  dans  les  Fiords,  où  la  violence  du  ressac  l'empêche  ordi- 
nairement de  geler.  Un  vent  dont  les  effets  ressemblaient  à  oenx 
dn  levantis  espagnol,  avait  balayé  la  glace  du  Stromfiord  en  re- 
poussant les  neiges  vers  le  fond  du  golfe.  Depuis  longtemps  il  n'a- 
Tait  pas  été  permis  aux  gens  de  Jarvis  de  voir  en  hiver  le  vaste  mi- 
roir des  eaux  réfléchissant  les  couleurs  dn  ciel,  spectacle  curieux 
an  sein  de  ces  montagnes  dont  tous  les  accidents  étaient  nivelés 
êooB  les  couches  successives  de  la  neige,  et  où  les  plus  vives  arêtes 
comme  les  vallons  les  plus  creux  ne  formaient  que  de  faibles  plu 
dans  rimmense  tuniqne  jetée  par  la  nature  sur  ce  paysage,  alon 
tristement  éclatant  et  monotone.  Les  longues  nappes  de  la  Si^,  sih 
bîtement  glacées,  décrivaient  une  énorme  arcade  sous  laquelle  les 
habitants  auraient  pu  passer  à  l'abri  des  tourbillons,  si  quelques- 
nos  d'entre  eux  eussent  été  assez  hardis  pour  s'aventurer  dans  le 
pifiL  Mais  Ici'dangers  delà  moindre  course  retenaient  an  logis  les 
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plos  intrépides  chasseur^  ()ai  ct^fgnaieat  de  ne  plus  recoimattic 
sons  la  neige  les  étroits  passages  pratiqués  aa  bord  des  prédpiœs, 
dies  crevassa  on  des  versants.  Aussi  nulle  créature  n'animait-e&e 
cfe  désert  blanc  où  régnait  la  bise  du  pôle,  seule  voix  cpii  résonnât 
en  d^  rare^  moments.  Le  ciel,  presque  toujours  grisâtre,  donnait 
ati  lac  les  teintes  de  l'acier  brttnl.  Peui-ôtre  un  vieil  eider  traîer- 
8a!t-41  parfois  impunément  Tespace  à  Taide  du  chaud  duret  sens 
lequel  glissent  les  songes  des  riches,  qui  ue  savent  par  combien  de 
dangers  cette  plume  s'achète;  mais,  semblable  au  Bédouin  qui  »1- 
lonne  senl  les  sables  de  l'Afrique,  l'oiseau  n'était  ni  vu  ni  entendn  ; 
l'étinosphète  engourdie,  privée  de  ses  communications  âcctriqoes, 
ne  répétait  ni  le  silDement  de  ses  ailes,  ni  ses  joyeux  cris.  Qnd  ceO 
assez  vif  eût  d'ailleurs  pu  soutenir  l'éclat  de  ce  précipice  garni  de 
cristaux  étincelants,  et  les  rigides  reflets  des  neiges  à  peine  irisées 
k  leurs  sommets  par  les  rayons  d'un  pâle  soleil,  qui,  par  moments, 
apparaissait  comme  un  moribond  jaloux  d'attester  sa  vie  ?  Souvent, 
lorsque  des  amas  de  nuées  grises,  chassées  par  escadrons  à  traveis 
les  montagnes  et  les  sapins,  cachaient  le  ciel  sous  de  triples  voiles, 
là  terps,  à  défaut  de  lueurs  célestes,  s'éclairait  par  elle-même.  li 
donc  se  rencontraient  toutes  les  majestés  du  froid  éternellement 
asâs  sur  le  pôle,  et  dont  le  principal  caractère  est  le  royal  âienoe 
au  sein  duquel  vivent  les  monarques  absolus.  Tout  principe  ex- 
trême porte  en  soi  l'appatience  d'une  négation  et  tes  symptômes  de 
la  mort  :  la  vie  n*est-elle  pas  le  combat  de  deux  forces?  ta,  rien 
Ile  trahissait  la  vie.  Une  seule  puissance,  k  force  improductive  de 
là  ^àce,  k^gnait  sans  contradiction.  Le  bruissement  de  la  pleine 
mer  agitée  h'arrivait  môme  pas  dans  ce  muet  bassin,  si  bruyant 
durant  les  trois  courtes  saisons  où  la  nature  se  hâte  de  produire  les 
chétives  récoltes  nécessaires  à  la  vie  de  ce  peuple  patient  Quelques 
hauts  sapihs  élevaient  leurs  noires  pyramides  chargées  de  festons 
neigeux,  et  la  forme  de  leurs  rameaux  à  barbes  inclinées  complé- 
tait le  deuil  de  ces  cimes,  où,  d'aillenrs,  ils  se  montraient  coQune 
des  points  bruns.  Chaque  famille  restait  au  coin  dû  feu,  dans  une 
maison  toîgnensement  close,  fournie  de  biscuit,  de  beurre  fonda, 
de  piston  sec,  de  provisions  faites  ^  l'avance  potir  les  sept  tuois 
d'hiver.  A  péitie  voyait-on  la  fumée  de  ces  habitations.  Presque 
toutes  sont  ensevelies  sous  les  neiges,  contre  le  poids  desquefle« 
elles  sont  néanmoins  préservées  par  de  longues  planches  qui  par- 
ant du  toit  et  vont  s'attacher  à  xme  saratule  distance^sul*  de 
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poteauY  en  formant  nn  chemin  couvert  autour  de  la  maison.  Pen- 
dant ces  terribles  hivers,  les  femmes  tissent  et  teignent  les  étoiïes 
de  laine  ou  de  toile  dont  se  font  les  vêtements,  tandis  que  la  plu- 
part des  hommes  lisent  ou  se  livrent  \  ces  prodigieuses  méditations 
qui  ont  enfanté  les  profondes  théories,  les  rêves  mystiques  du  nord, 
ses  croyances,  ses  études  si  complètes  sur  un  point  de  la  science 
fouillé  comme  avec  une  sonde;  mœurs  à  demi  monastiques  qui 
forcent  Tâme  à  réagir  sur  elle-même,  à  y  trouver  sa  nourriture,  et 
qui  font  du  paysan  norwégien  nn  être  à  part  dans  la  population 
européenne.  Dans  h  première  année  du  dix-neuvième  siècle,  et 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  tel  était  donc  Fétat  du  Stromfiord. 
Par  nne  matinée  où  le  soleil  éclatait  au  sein  de  ce  paysage  en  y 
allumant  les  feux  de  tous  les  diamants  éphémères  produits  par  les 
cristallisations  de  la  neige  et  des  glaces,  deux  personnes  passèrent 
nir  le  golfe*  le  traversèrent  et  volèrent  le  long  des  bases  du  Falberg, 
vers  le  sommet  duquel  elles  s'élevèrent  de  frise  en  frise.  Ëtait-cê 
deux  oréattures,  était-ce  deux  flèches?  Qui  les  eût  vues  à  cette 
hjQtear  les  aurait  prises  pour  deux  eiders  cinglant  de  conserve  à 
travera  les  nuées.  Ni  le  pécheur  le  plus  superstitieux,  ni  le  chas- 
seur le  plus  intrépide  n'eût  attribué  à  des  créatures  humaines  le 
poaToir  de  se  tenir  le  long  des  faibles  lignes  tracées  sur  les  flancs 
da  granit,  où  ce  couple  glissait  néanmoins  avec  l'effrayante  dexté- 
rité que  possèdent  les  somnambules  quand,  ayant  oublié  toutes  les 
conditions  de  leur  pesanteur  et  les  dangers  de  la  moindre  dévia- 
tion, ÛB  courent  an  bord  des  toits  en  gardant  leur  équilibre  sous 
l'empire  d'une  force  inconnue. 

—  Ârréte-moi,  Séraphitus,  dit  une  pâle  jeune  fille,  et  laisse- 
moi  respirer.  Je  n'ai  voulu  regarder  que  toi  en  côtoyant  les  murail- 
les de  ce  gouffre;  autrement,  que  serais-je  devenue?  Mais  aussi  ne 
vais-je  qu'une  bien  faible  créature.  Te  fatigué-je? 

—  Non,  dit  l'être  sur  le  bras  de  qui  elle  s'appuyait  Allons  tou- 
jonrs*  Minna  !  la  place  où  nous  sommes  n'est  pas  assez  solide  pour 
nous  y  arrêter. 

De  nouveau,  tous  deux  ils  firent  siffler  sur  la  neige  de  longues 
planches  attachées  à  leurs  pieds  et  parvinrent  sur  la  première  plin- 
the que  le  hasard  avait  nettement  dessinée  sur  le  flanc  de  cet  abîme. 
La  personne  que  Minna  nommait  Séraphttûs  s'appuya  sur  son  talon 
droit  pour  relever  la  planche  longue  d'eniiron  une  toiso,  étroite 
comme  on  pied  d'enfant,  et  qui  était  attachée  à  son  brodequin  par 
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deux  courroies  en  cuir  de  chien  marin.  Cette  planche,  épaisK  de 
deux  doigts,  était  doublée  en  peau  de  renne  dont  le  poil  en  se  bé 
rissant  sur  la  neige,  arrêta  soudain  Séraphîtiîs;  il  ramena  son  pied 
gauche  dont  le  patin  n*avait  pas  moins  de  deux  toises  de  longueur, 
tourna  lestement  sur  lui-même,  vint  saisir  sa  peureuse  compagne, 
Tenleva  malgré  les  longs  patins  qui  armaient  ses  [ûeds,  et  V 
sur  un  quartier  de  roche,  après  en  avoir  chassé  la  neige  avec 
pelisse. 

—  Id,  Minna,  tu  es  en  sûreté,  tu  pourras  y  tiembler  à  ton» 
'  —  Nous  sommes  déjà  montés  au  tiers  du  Bonnet  de  glaee^ 

dit-elle  en  regardant  le  pic  auquel  elle  donna  le  nom  populaire 
lequel  on  le  connaît  en  Norwége.  Je  ne  crois  pas  encore. 

Mais,  trop  essonfllc  pour  parler  davantage,  eJle  sourit  à 
phîtûs,  qui,  sans  répondre  et  la  main  posée  sur  son  coeur,  la  tenait 
en  écoutant  de  sonores  palpitations  aussi  précipitées  que  ceDes 
d*un  jeune  oiseau  surpris. 

—  Il  bat  souvent  aussi  vite  sans  que  j*aie  couru,  dit-eOe. 
Séraphîtûs  inclina  la  tête  sans  dédain  ni  froideur.   Malgré  h 

grâce  qui  rendit  ce  mouvement  presque  suave,  il  n*en  trahissait  pas 
moins  une  négation  qui,  chez  une  femme,  eût  été  d'une  enivrante 
coquetterie.  Séraphîtûs  pressa  vivement  la  jeune  fille.  Minna  prit 
cette  caresse  pour  une  réponse,  et  continua  de  le  contempler.  Au 
moment  où  Séraphîtûs  releva  la  tête  en  rejetant  en  arrière  par  m 
geste  presque  impatient  les  rouleaux  dorés  de  sa  chevelure,  afin  de 
se  découvrir  le  front,  il  vit  alors  du  bonheur  dans  les  yeox  de  sa 
compagne. 

—  Oui,  Minna,  dit-il  d*une  voix  dont  l'accent  paternel  aTait 
quelque  chose  de  charmant  chez  un  être  encore  adolescent,  reganle- 
moi,  n'abaisse  pas  la  vue. 

—  Pourquoi? 

—  Tu  veux  le  savoir?  essaie. 

Minna  jeta  \ivement  uu  regard  à  ses  pieds,  et  cria  soudain  oomine 
un  enfant  qui  aurait  rencontré  un  tigre.  L'horrible  sentiment  des 
abîmes  l'avait  envahie,  et  ce  seul  coup  d'œil  avait  suffi  pour  Ini  ea 
communiquer  la  contagion.  Le  Fiord,  jaloux  de  sa  pâture,  avait 
une  grande  voix  par  laquelle  il  l'étourdissait  en  tiutant  à  ses  oreil- 
les, comiiic  pour  la  dévorer  plus  sûremciâ  en  s'intorposant  entre  elle 
et  h  vie.  Puis,  de  ses  cl.cve jx  à  ses  pieds,  le  long  de  son  dos,  tomba 
un  :V!!;:;r:2  ^l.^rial  d'abord,  mais  qui  bientôt  lui  versa  dans  les  nerfii 
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nne  insapportable  chaleur,  battit  dans  ses  veines,  et  brisa  toutes 
ses  exiréinités  par  des  atteintes  électriques  semblables  à  celles  que 
cause  le  contact  de  la  torpille.  Trop  faible  pour  résister,  elle  se 
sentait  attirée  par  une  force  inconnue  en  bas  de  cette  table ,  où 
elle  croyait  voir  quelque  monstre  qui  lui  lançait  son  venin ,  un 
monstre  dont  les  yeux  magnétiques  la  charmaient,  dont  la  gueule 
ouverte  semblait  broyer  sa  proie  par  avance. 

—  Je  meurs,  mon  Séraphitds,  n'ayant  aimé  que  toi,  dit-elle  en 
faisant  un  mouvement  machinal  pour  se  précipiter. 

Séraphitûs  lui  soufOa  doucement  sur  le  front  et  sur  les  yeux. 
Tout  à  coup,  semblable  au  voyageur  délassé  par  un  bain,  Minna 
n*eut  plus  que  la  mémoire  de  ses  vives  douleurs ,  déjà  dissipées 
par  cette  haleine  caressante  qui  pénétra  son  corps  et  Tinonda  de 
balsamiques  effluves,  aussi  rapidement  que  le  souffle  avait  traversé 
l'air. 

—  Qui  donc  es-tu?  dit-elle  avec  un  sentiment  de  douce  terreur. 
Mais  je  le  sais,  tu  es  ma  vie.  —  Comment  peux-tu  regarder  ce 
gouffre  sans  mourir?  reprit-elle  après  une  pause. 

Séraphîtds  laissa  Minna  cramponnée  au  granit,  et,  comme  eût 
fait  une  ombre,  il  alla  se  poser  sur  le  bord  de  la  table,  d*où  ses 
yeux  plongèrent  au  fond  du  Fiord  en  en  défiant  l'éblouissante 
jrofondeur  ;  son  corps  ne  vacilla  point,  son  front  resta  blanc  et 
impassible  comme  celui  d*une  statue  de  marbre  :  abîme  contre 

—  SéraphttOs,  si  tu  m'aimes ,  reviens  !  cria  la  jeune  fille.  Ton 
danger  me  rend  mes  douleurs.  —  Qui  donc  es-tu  pour  avoir  cette 
force  surhumaine  à  ton  âge  ?  lui  demanda-t-elle  en  se  sentant  de 
nouveau  dans  ses  bras. 

—  Mais,  répondit  SéraphltOs,  tu  regardes  sans  peur  des  espaces 
encore  plus  immenses. 

Et,  de  son  doigt  levé ,  cet  être  singulier  lui  montra  Tauréole 
bleoc  que  les  nuages  dessinaient  en  laissant  un  espace  clair  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  et  dans  lequel  les  étoiles  se  voyaient  pendant 
le  jour  en  vertu  de  lois  atmosphériques  encore  inexpliquées. 

—  Quelle  différence  !  dit-elle  en  souriant 

—  Tu  as  raison ,  répondit-il ,  nous  sommes  nés  pour  tendre  an 
ciel.  La  patrie,  comme  le  visage  d'une  mère,  n'eOraie  jamais  on 
enfant 

Sa  voix  vibra  dans  les  entrailles  de  sa  compagne  devenue  miietit. 
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—  Allons,  viens,  reprit-il. 

Tous  les  deax  ils  s*élancèrent  sur  les  faibles  sentiers  tracés  le 
long  de  la  montagne,  en  y  dévorant  les  distances  et  volant  d*étage 
en  étage,  de  ligne  en  ligne,  avec  la  raiûdité  dont  est  dooé  le  cheval 
arabe,  cet  oiseau  du  désert  En  quelques  moments,  ils  atteignirem 
un  tapis  d*herbes,  de  mousses  et  de  fleurs,  sur  lequel  personne  ne 
8*était  encore  assis. 

>—  Le  joli  sœfer  /  dit  Minna  en  donnant  à  cette  prairie  son  vé- 
ritable nom;  mais  comment  se  trouve-t~il  à  cette  hauteur? 

—  Là  cessent,  il  est  vrai,  les  végétations  de  la  Flore  norvé- 
gienne, dit  Séraphttûs;  mais,  s*il  se  rencontre  id  quelques  herbes 
et  des  fleurs,  elles  sont  dues  à  ce  rocher  qui  les  garantit  contre  le 
hxMd  du  pôle.  —  Mets  cette  touffe  dans  ton  sein ,  Minna,  dit-il  en 
atrachattt  une  fleur,  prends  cette  suave  création  qu'aucun  ceîl  hu- 
main n*a  vue  encore,  et  garde  celte  fleur  unique  comme  on  sou- 
venir de  cette  matinée  unique  dans  ta  vie!  Tu  ne  trouveras  plus 
de  guide  pour  te  mener  à  ce  sœler. 

Il  lui  donna  soudain  une  plante  hybride  que  ses  yeux  d'aigle  fan 
avaient  fait  apercevoir  parmi  des  silènes  acaulis  et  des  saxifrages , 
véritable  merveille  éclose  sous  le  souffle  des  anges.  Minna  saisit 
avec  un  empressement  enfantin  la  touffe  d'un  vert  transparent  et 
brillant  comme  celui  de  l'émeraude ,  formée  par  de  petites  feuilles 
roulées  en  cornet,  d'un  brun  clair  au  fond,  mais  qui,  de  tehite  en 
teinte,  devenaient  vertes  à  leurs  pointes  partagées  en  découpures 
d'une  délicatesse  infinie.  Ces  feuilles  étaient  si  pressées  qu'eOes 
semblaient  se  conftmdre,  et  produisaient  une  foule  de  jolies  rosaces. 
Çà  et  là,  sur  ce  tafris,  s'élevaient  des  étoiles  blanches,  bordées  d*im 
filet  d'or,  du  sein  desquelles  sortaient  des  anthères  pourprées, 
pistil  Une  odeur  qui  tenait  à  la  fois  de  celle  des  roses  et  des 
lices  de  l'oranger,  mais  fugitive  et  sauvage,  achevait  de  donner  je 
ne  sais  quoi  de  céleste  à  cette  fleur  mystérieuse  que  SéraphîtOs  con- 
templait avec  mélancolie,  comme  si  la  senteur  lui  en  eût  exprimé 
de  plaintives  idées  que,  lui  seul  !  il  comprenait  Mais  à  Minna ,  ce 
phénomène  inouï  parut  être  un  caprice  par  lequel  la  nature  s'était 
l4u  à  douer  quelques  pierreries  de  la  fraîcheur,  de  la  mollesse  et 
du  parfum  des  plantes» 

— l^Ottt^quoi  seraft*elle  unique?  Elte  ne  sè  reproduira  dtmc  plos  T 
dit  la  jeune  fille  à  Séraphîtiis  qui  rougit  et  changea  bnaqueaxal 
de  eotfversaifoii. 


BEtlAt>IIlTA.  219 

— ^  Asseyons-nous,  retourne-toi,  vois  !  Â  cette  hauteur ,  peut- 
être,  ne  trembleras-tu  point?  Les  abîmes  sont  assez  profonds  pour 
que  tu  n*en  distingues  plus  la  profondeur  ;  ils  ont  acquis  b  perspec- 
tive unie  de  la  mer,  le  \ague  des  nuages,  la  couleur  du  ciel;  la 
glace  du  Fiord  est  une  assez  jolie  turquoise  ;  tu  n'aperçois  les  fo- 
rêts de  sapins  que  comme  de  légères  lignes  de  bistre;  pour  vous, 
les  abîmes  doivent  être  parés  ainsi. 

Séraphîtus  jeta  ces  paroles  avec  cette  onction  dans  l'accent  et  le 
peste  connue  seulement  de  ceux  qui  sont  parvenus  au  sommet  des 
hautes  montagnes  du  globe,  et  contractée  si  involontairement,  que 
le  maître  le  plus  orgueilleux  se  trouve  obligé  de  traiter  son  guide 
en  frère,  et  ne  s'en  croit  le  supérieur  qu'en  s'abaissant  vers  les 
vallées  où  demeurent  les  hommes.  Il  défaisait  les  patins  de  Minna, 
aux  pieds  de  laquelle  il  s'était  agenouillé.  L'enfant  ne  s'en  aperce-* 
vait  pas,  tant  elle  s'émerveillait  du  spectacle  imposant  que  présente 
la  vue  de  la  Norwége,  dont  les  longs  rochers  pouvaient  être  em- 
brassés d'un  seul  coup  d'œil,  tant  elle  était  émue  par  la  solennelle 
permanence  de  ces  cimes  froides ,  et  que  les  paroles  ne  sauraient 
exprimer. 

—  Nous  ne  sommes  pas  venus  id  par  la  seule  force  humaine, 
dit-elle  en  joignant  les  mains,  je  rêve  sans  doute. 

—  Vous  appelez  surnaturels  les  faits  dont  les  causes  vous  échap- 
IMUit,  répondit-îL 

—  Tes  réponses,  dit-elle,  sont  toujours  empreintes  de  je  ne  sais 
quelle  profondeur.  Près  de  toi,  je  comprends  tout  sans  effort  Ah! 
je  suis  libre. 

—  Tu  n'as  plus  tes  patins,  voilà  tout 

—  Oh  !  dit-elle,  moi  qui  aurais  voulu  délier  les  tiens  en  te  bai- 
sant les  pieds. 

—  Garde  ces  paroles  potir  Wllfrid,  répondit  doucement  Séra- 
phltQs. 

—  T^ilfrid!  répéta  Minna  d'un  ton  de  colère  qui  s'apaisa  dès 
qu'elle  eut  regardé  son  compagnon.  —  Tu  ne  t'emportes  jamais, 
loi  !  dit-elle  en  essayant  mais  en  vain  de  lui  prendre  la  main,  tu  es 
en  toute  chose  d'une  perfection  désespérante. 

—  Tu  en  conclus  alors  que  je  suis  insensible. 

Minna  fut  effrayée  d'un  re^uixl  si  lucidement  jeté  dans  sa  pensée. 
^-  Tu  me  prouves  que  nous  nous  entendons,  réi^ondît-elie  avec 
la  grâce  de  la  femme  qui  aime. 
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Séraphîtfls  ^ta  mollement  h  tète  en  loi  lançant  on  regaid  à  h 
fois  triste  et  doux. 

—  Toi  qui  sais  tout,  reprit  Minna,  dis-moi  pourquoi  la  timidiié 
que  je  ressentais  là-bas,  près  de  toi,  s'est  dissipée  en  montant  id? 
Pourquoi  j'ose  te  regarder  pour  la  première  fois  en  (iace, 
que  là-bas,  à  peine  osé-je  te  voir  à  la  dérobée! 

—  Ici,  peut-ôtre,  avons-nous  dépouillé  les  petitesses  de  la 
répondit-il  en  défaisant  sa  pelisse. 

—  Jamais  tu  n'as  été  si  beau ,  dit  Minna  en  s'aaseyant  sur 
roche  moussue  et  s'abîmant  dans  la  contemplation  de  l'être  qui 
rayait  conduite  sur  une  partie  du  pic  qui  de  loin  semblait  inac- 
cessible. 

Jamais,  à  la  vérité,  Séraphîtûs  n'avait  brillé  d'un  si  vif  édat, 
seule  expression  qui  rende  l'animation  de  ^on  visage  et  Tai^iedde 
sa  personne.  Cette  splendeur  était-elle  due  à  la  nitescence  que  don- 
nent au  teint  l'air  pur  des  montagnes  et  le  reflet  des  neiges?  était- 
elle  produite  par  le  mouvement  intérieur  qui  surexcite  le  corps  à 
l'instant  où  il  se  repose  d'une  longue  agitation?  provenait-elle  dn 
contraste  subit  entre  la  clarté  d*or  projetée  par  le  soleil,  et  rofascn- 
rité  des  nuées  à  travers  lesquelles  ce  joli  couple  avait  passé?  Peut- 
être  à  ces  causes  faudrait-il  encore  ajouter  les  effets  d'un  des  pins 
beaux  phénomènes  que  puisse  offrir  la  nature  humaine.  Si  qndqoe 
habile  physiologiste  eût  examiné  cette  créature ,  qui  dans  ce  mo- 
ment, à  voir  la  fierté  de  son  front  et  l'éclair  de  ses  yeux,  paraMsait 
,être  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans;  s'il  eût  cherché  ks  ressorts 
de  cette  florissante  vie  sous  le  tissu  le  plus  blanc  qœ  jamais  le 
nord  ait  fait  à  un  de  ses  enfants ,  il  aurait  cm  sans  doute  à  Texi- 
stence  d'un  fluide  phosphorique  en  des  nerfs  qui  semblaient  relinre 
sous  l'épidernie,  ou  à  la  constante  présence  d'une  lumière  înlé- 
rieure  qui  colorait  Séraphîtûs  à  la  manière  de  ces  lueurs  contenoes 
dans  une  coupe  d'albâtre.  Quelque  mollement  effilées  qne  fussent 
ses  mains  qu'il  avait  dégantées  pour  délier  les  patins  de  Hiniia. 
elles  paraissaient  avoir  une  force  égaie  à  celle  que  le  Créaieor  a 
mise  dans  les  diaphanes  attaches  du  crabe.  Les  feux  jailUssant  de 
son  regard  d'or  luttaient  évidemment  avec  les  rayons  dn  soleil,  et 
il  semblait  ne  pas  en  recevoir,  mais  lui  donner  de  la  lomière.  Son 
corps,  mince  et  grêle  comme  celui  d'une  femme,  attestait  nue  de 
ces  natures  faibles  en  apparence,  mais  dont  la  puissance  égale  ton- 
jours  le  désir,  et  qui  sont  fortes  à  temps.  De  taille  ordinaire.  Sera- 
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phMIs  se  grandissait  en  présentant  son  front,  comme  s'il  eût  voobi , 
s'élancer.  Ses  cheveux,  boudés  par  la  main  d'une  fée,  et  commej^ 
soulerés  par  un  sonffle ,  ajoutaient  h  Tillusion  que  produisait  son 
attitude  aérienne  ;  mais  ce  maintien  dénué  d*cfibrts  résultait  plus 
d'nn  phénomène  moral  que  d'une  habitude  corporelle.  L'imagina- 
tion de  Minna  était  complice  de  cette  constante  hallucination  sous 
Pempire  de  laquelle  chacun  serait  tombé ,  et  qui  prêtait  à  Sera- 
phltQs  l'apparence  des  figures  rêvées  dans  un  heureux  sommeil 
Nul  type  connu  ne  pourrait  donner  une  image  de  cette  figure  ma« 
jestœnsement  mâle  pour  Minna,  mais  qui,  aux  yeux  d'un  homme, 
eût  éclipsé  par  sa  grâce  féminine  les  plus  belles  têtes  dues  à  Ra^ 
.  pbael.  Ce  peintre  des  cieux  a  constamment  mis  une  sorte  de  joie 
tranquille,  une  amourense  suavité  dans  les  lignes  de  ses  beautés 
angéliques;  mais,  à  moins  de  contempler  SéraphîtiJfi  lui-même, 
qneUe  âme  inventerait  la  tristesse  mêlée  d'^pérance  qui  voilait  à 
demi  les  sentiments  ineffables  empreints  dans  ses  traits?  Qui  sau- 
rait, même  dans  les  fantaisies  d'artiste  où  tout  devient  possible, 
T<Mr  les  ombres  que  jetait  une  mystérieuse  terreur  sur  ce  front 
trop  intelligent  qui  semblait  interroger  les  cieux  et  toujours  plain- 
dre b  terre  ?  Cette  tête  planait  avec  dédain  comme  un  sublime  oi- 
seao  de  proie  dont  les  cris  troublent  l'air,  et  se  résignait  comme  la 
tourterelle  dont  la  voix  verse  la  tendresse  au  fond  des  bois  silen- 
deux.  Le  teint  de  Séraphîtiis  était  d'une  blancheur  surprenante 
que  fusaient  encore  ressortir  des  lèvres  rouges,  des  sourcils  bruns 
et  des  cils  soyeux ,  seuls  traits  qui  traLchassent  sur  la  pâleur  d'un 
visage  dont  la  parfaite  régularité  ne  nuisait  en  rien  k  l'éclat  des 
sentiments  :  ils  s'y  reflétaient  sans  secousse  ni  violence,  mais  avec 
cette  majestueuse  et  naturelle  gravité  que  nous  aimons  à  prêter  aux 
êtres  supérieurs.  Tout,  dans  cette  figure  marmorine,  exprimait  la 
force  et  le  repos.  Minna  se  leva  pour  prendre  la  main  de  Séraphîtûs, 
en  eqiérant  qu'elle  pourrait  ainsi  l'attirer  à  elle,  et  déposer  sur  ce 
front  séducteur  un  baiser  arraché  plus  à  l'admiration  qu'à  l'amour; 
mais  nn  r^rd  du  jeune  homme,  regard  qui  la  pénétra  comme  un 
nmm  de  soleil  traverse  le  prisme ,  glaça  la  pauvre  fille.  Elle  sentit 
sans  le  comprendre,  un  abîme  entre  eux,  détourna  la  tête  et  pleura. 
Tout  à  coup  une  main  puissante  la  saisit  par  la  taille ,  une  vois 
|deine  de  suavité  lui  dit  :  — Viens.  Elle  obéit,  posa  sa  tête  soudain 
rafraîchie  sur  le  cœur  du  jeune  homme ,  qui  réglant  son  pas  sur 
le  sien,  douce  et  attentive  conformité,  la  mena  vers  une  place 
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d*où  ils  purent  voir  les  radieuses  décorations  de  b  nature  polaire. 

—  Avant  de  regarder  et  de  t'écouter ,  dis-moi ,  Séraphîifïs . 
pourquoi  tu  me  repousses  ?  T'ai-je  déplu?  comment,  dis?  Je  vou- 
drais ne  rien  avoir  à  moi  ;  je  voudrais  que  mes  richesses  terreslrf* 
fussent  à  toi,  comme  à  toi  sont  déjà  les  richesses  de  mon  cœur; 
que  la  Imnière  ne  me  vînt  que  par  tes  yeux,  comme  ma  pendis 
dérive  de  ta  pensée  ;  je  ne  craindrais  plus  de  t*offenser  en  te  ren- 
voyant ainsi  les  reflets  de  ton  âme ,  les  mots  de  ton  cœur,  le  jour 
de  ton  jour,  comme  nous  renvoyons  a  Dieu  les  contemplations  dont 
il  nourrit  nos  esprits.  Je  voudrais  être  tout  toi  ! 

—  Hé  !  bien ,  Minna ,  on  désir  constant  est  une  promesse  que 
nous  fait  l'avenir.  Espère  !  Mais  si  lu  veux  être  pui^,  mêle  toujours 
ridée  du  Tout-Puissant  aux  aflections  d*ici-bas,  ta  aimeras  aion 
toutes  les  créatures,  et  ton  cœur  ira  bien  haut! 

—  Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras ,  répondit-elle  en  levant  ks 
yeux  sur  lui  par  un  mouvement  timide. 

—  Je  ne  saurais  être  ton  compagnon,  dit  Séraphîtâs  avec  tris- 
tesse. 

Il  réprima  quelques  pensées,  étendit  les  bras  vers  Christiania, 
qui  se  voyait  comme  un  point  à  Thorizon,  et  dit  :  —  Vois! 

—  Nous  sommes  bien  petits,  répondit-eUe. 

—  Oui,  mais  nous  devenons  grands  par  le  sentiment  et  par 
l'intelligence,  reprit  Séraphitûs.  Â  nous  seuls ,  Minna ,  commence 
la  connaissance  des  choses  ;  le  peu  que  nous  apprenons  des  lois  du 
monde  visible  nous  fait  découvrir  l'immensité  des  mondes  sapé- 
rieurs.  Je  ne  sais  s'il  est  temps  de  te  parler  ainsi  ;  mais  je  vou- 
drais tant  te  conununiquer  la  flamme  de  mes  espérances!  Peut- 
être  serions  nous  un  jour  ensemble,  dans  le  monde  où  Tamoar  ae 
périt  pas. 

—  Pourquoi  pas  maintenant  et  toujours?  dit-elle  en  omnDa- 
rant. 

—  Rien  n'est  stable  ici,  reprit-il  dédaigneusement.  Les  passa- 
gères félicités  des  amours  terrestres  sont  des  lueurs  qui  trahissent 
à  certaines  âmes  l'aurore  de  félicités  plus  durables,  de  même  que 
la  découverte  d'une  loi  de  la  nature  en  fait  supposer,  à  quelques 
êtres  privilégiés,  le  systèipe  entier.  Notre  fragile  bonlieur  d'id-bai 
n'est-il  donc  point  l'attestation  d'un  autre  bonheur  complet,  coauue 
b  terre ,  iragment  du  monde,  atteste  le  monde?  Nous  ne  poavoos 
mesurer  l'orbite  immense  de  la  pensée  divine  de  laquelle  nous  m 
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qu'nne  parcelle  aussi  petite  que  Dieu  est  grand,  mais  nous 
poovoDs  CD  pressentir  retendue,  nous  agenouiller,  adorer,  atten- 
ÉneL  Les  hommes  se  trompent  toujours  dans  leurs  sciences,  en  ne 
voyant  pas  que  tout,  sur  leur  globe,  est  relatif  et  s'y  coordonne  à 
ime  révolution  générale,  à  une  production  constante  qui  nécessai- 
rement entraîne  un  progrès  et  une  fin.  L'homme  lui-même  n'est 
>as  une  création  finie,  sans  quoi  Dieu  ne  serait  pas  ! 

—  Gomment  as-tu  trouvé  le  temps  d'apprendre  tant  de  choses  T 
iit  h  jeune  fille. 

— Je  me  souviens,  répondit-il. 

—  Tn  me  semblés  pins  beau  que  tout  ce  que  je  vois. 

—  Nous  sommes  nn  des  plus  grands  ouvrages  de  Dieu.  Ne  nous 
a-t-il  pas  donné  la  faculté  de  réfléchir  la  nature ,  de  la  concentrer 
ai  noos  par  la  pensée,  et  de  nous  en  faire  un  marchepied  pour 
ooos  élancer  vers  lui?  Nous  nous  aimons  en  raison  du  [dus  on  du 
moins  de  del  que  contiennent  nos  âmes.  Mais  ne  sois  pas  injuste, 
Blinna,  vois  le  spectacle  qui  s'étale  à  tes  pieds,  n'est-il  pas  grandi 
Â  tes  pieds,  l'Océan  se  déroule  connue  un  tapis,  les  montagnes 
sont  comme  les  murs  d'un  cirque,  i'éther  est  au-dessus  comme  le 
voile  arrondi  de  ce  théâtre ,  et  d'id  l'on  respire  les  pensées  de 
Dieu  comme  un  parfum.  Vois  I  les  tempêtes  qui  brisent  des  vais- 
seaux chargés  d'hommes  ne  nous  semblent  ici  que  de  faibles  bouil- 
kmeoMuts,  et  si  tu  lèves  la  tête  au-dessus  de  nous,  tout  est  bleu. 
Yoici  comme  un  diadème  d'étoiles.  Ici,  disparaissent  les  nuances 
des  expressions  tennestres.  Appuyée  sur  cette  nature  subtilisée  par 
respace»  ne  sens-tu  point  en  toi  plus  de  profondeur  que  d'esprit! 
■*a»-tQ  pas  plus  de  grandeur  que  d'enthousiasme,  [dus  d'énei^e 
qoe  de  volonté?  n'^nrouves-tu  pas  des  sensations  dont  l'interprète 
n'est  (dus  en  nous?  Ne  te  sens-tu  pas  des  ailes?  Prions. 

SéraphttOs  plia  le  genou,  se  posa  les  mains  en  croix  sur  le  sein, 
et  flùana  tomba  sur  ses  geqoux  en  pleurant  Ils  restèrent  ainsi 
pendant  quelques  instants,  pendant  quelques  instants  l'auréob 
hleoe  qui  s'était  dans  les  deux  au-dessus  de  leurs  têtes  s*agrandit^ 
et  de  ksmineax  rayons  les  enveloppèrent  à  leur  insu. 

•<—  Fouquoi  ne  pleures-tu  pas  quand  je  pleure?  lui  dit  Minna 
itmut  loix  entrecoupée. 

-i-  €e«x  qui  sont  tout  esprit  ne  pleurent  pas,  répondit  Séra^ 
yMiia  ao  ae  fefant  Gomment  pleurerais-je  7  Je  ne  vois  plus  les 
h— Minm  loi,  la  bien  éclata  dans  toute  sa  majesté;  ei 
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bas ,  j'entends  les  supplications  et  les  angoisses  de  la  tiarpe 
douleurs  qui  Tibre  sous  les  mains  de  l'esprit  captif.  D*icî,  j*éooMe 
le  concert  des  harpes  harmonieuses.  En  bas,  vous  avez  l'espéranoe, 
ce  beau  commencement  de  la  foi;  mais  ici  règne  la  foi,  qui  ctf 
Tcspérance  réalisée  ! 

—  Tu  ne  m'aimeras  jamais,  je  suis  trop  imparfidte,  ta  me  dé 
daignes,  dit  la  jeune  fille. 

—  Minna,  la  violette  cachée  au  pied  du  chêne  se  dit  :  «  Le 
soleil  ne  m'aime  pas,  il  ne  vient  pas.  »  Le  soleil  se  dit  :  «  Si  je 
l'éclairais,  elle  périrait,  cette  pauvre  fleur!  »  Ami  de  la  fleur,  il 
glisse  ses  rayons  à  travers  les  feuilles  de  chênes,  et  les  affaiblit  pour 
colorer  le  calice  de  sa  bien-aimée.  Je  ne  me  trouve  pas  asseï  de 
voiles  et  crains  que  tu  ne  me  voies  encore  trop  :  tu  frémirais  si  ta 
me  connaissais  mieux.  Écoute,  je  suis  sans  goût  pour  les  Iraits  de 
la  terre;  vos  joies,  je  les  ai  trop  bien  comprises;  et  conmie  œs 
empereurs  débauchés  de  la  Rome  profane,  je  suis  arrivé  an  dégoâl 
de  toutes  choses,  car  j'ai  reçu  le  don  de  vision.  <^  Abandcmne-iiMÎ, 
dit  douloureusement  Sérapbîtâs. 

Puis  il  alla  se  poser  sur  un  quartier  de  roche,  en  laissant  tomber 
sa  tête  sur  son  sein* 

—  Pourquoi  me  désespères-tu  donc  ainsi?  lui  dit  Minna. 

—  Ya-t'enl  s'écria  Séraphitfis,  je  n'ai  rien  de  ce  qoe  ta 
de  moL  Ton  amour  est  trop  grossier  pour  moi.  Pourquoi  n\ 
tu  pas  Wilfirid?  WilMd  est  un  homme,  un  homme  éprouvé  pw  ks 
passions,  qui  saura  te  serrer  dans  ses  bras  nerveux,  qui  te  ien 
sentir  une  main  large  et  forte.  Il  a  de  beaux  cheveux  noirs,  des 
yeux  pleins  de  pensées  humaines,  un  cceur  qui  verse  des  torrent 
de  lave  dans  les  mots  que  sa  bouche  prononce.  Il  te  brisen  ds 
caresses.  Ce  sera  ton  bien-aimé,  ton  époux.  A  toi  Wilfrid. 

Minna  pleurait  à  chaudes  larmes. 

—  Oses-tu  dire  que  tu  ne  l'aimes  pas?  dit-il  d'une  voix  qoi  c» 
trait  dans  le  cœur  comme  un  poignard. 

Grâce,  grâce,  mon  Sérapbîtâs! 

—  Aime-le,  pauvre  enfuit  de  la  terre  où  ta  destinée  le 
invinciblement,  dit  le  terrible  Séraphitûs  en  s'emparant  de 
par  un  geste  qui  la  força  de  venir  au  bord  du  sceler  d'où  la 
était  si  étendue  qu'une  jeune  fille  pleine  d'enthousiasme  poovâl 
facilement  se  croire  au-dessus  du  monde.  Je  souhaitab  on 
pagnon  pour  aller  dans  le  royaume  de  lamiàra»  j*ai  ^oah  le 
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trer  œ  morceau  de  boue,  et  je  t*y  Trois  encore  attachée.  Adieu. 
Restes-y,  jouis  par  les  sens,  obéis  à  ta  nature,  pâlis  a?ec  les 
hommes  pâles,  rougis  avec  les  femmes,  joue  avec  les  enfants,  prie 
avec  les  coupables,  lève  les  yeux  vers  le  ciel  dans  tes  douleurs; 
tremble,  espère,  palpite;  tu  auras  un  compagnon,  tu  pourras 
encore  rire  et  pleurer,  donner  et  recevoir.  Moi,  je  suis  comme  un 
proscrit,  loin  du  ciel;  et  comme  un  monstre,  loin  de  la  terre.  Mon 
cœur  ne  palpite  plus;  je  ne  vis  que  par  moi  et  pour  moi.  Je  sent 
par  l'esprit,  je  respire  par  le  front,  je  vois  par  la  pensée,  je  meurs 
d'impatience  et  de  désirs.  Personne  ici-bas  n'a  le  pouvoir  d'exaucer 
mes  souhaits,  de  calmer  mon  impatience,  et  j'ai  désappris  à  pleu- 
rer. Je  suis  seul.  Je  me  résigne  et  j'attends. 

Séraphîtâs  regafda  le  tertre  plein  de  fleurs  sur  lequel  il  avait 
placé  Minna,  puis  il  se  tourna  du  côté  des  monts  sourcilleux  dont 
les  pitons  étaient  couverts  de  nuées  épaisses  dans  lesquelles  il  jeta 
le  reste  de  ses  pensées. 

—  N'entendez-vpus  pas  un  délicieux  concert,  Minna?  reprit-il 
de  sa  voix  de  tourterelle,  car  l'aigle  avait  assez  crié.  Ne  dirait-on 
pas  h  musique  des  harpes  éoliennes  que  vos  poètes  mettent  au  sein 
des  forêts  et  des  montagnes  ?  Voyez-vous  les  indistinctes  figures 
qui  passent  dans  ces  nuages?  apercevez-vous  les  pieds  ailés  de  ceux 
qui  préparent  les  décorations  du  ciel?  Ces  accent»  rafraîchissent 
l'âme;  le  de!  va  bientôt  laisser  tomber  les  fleurs  du  printempst 
une  lueur  s'est  élancée  du  pôle.  Fuyons,  il  est  temps. 

En  un  moment,  leurs  patins  furent  rattachés,  et  tous  deux 
descendirent  le  Falberg  par  les  pentes  rapides  qui  l'unissaient  au) 
vallées  de  la  Sieg.  Une  intelligence  miraculeuse  présidait  à  leut 
course,  ou,  pour  mieux 'dire,  à  leur  vol.  Quand  une  crevassa 
€X>iiverte  de  neige  se  rencontrait,  Séraphltûs  saisissait  Minna  et 
s'élançait  par  un  mouvement  rapide  sans  peser  plus  qu'un  oiseau 
sur  la  fragile  couche  qui  couvrait  un  abîme.  Souvent,  en  poussant 
sa  compagne,  il  faisait  une  légère  déviation  pour  éviter  un  préci- 
pice» un  arbre,  un  quartier  de  roche  qu'il  semblait  voir  sous  la 
ndge»  comme  certains  marins  habitués  à  l'Océan  en  devinent  les 
éciKib  à  la  couleur,  au  remous,  au  gisement  des  eaux.  Quand  ils 
atteignirent  les  chemins  du  Siegdalhen  et  qu'il  leur  fut  permis  de 
Toyager  presque  sans  crainte  en  ligne  droite  pour  regagner  la  glace 
du  Stromfiordf  Séraphitûs  arrêta  Minna  :  —  Tu  ne  me  dis  plus 
U  demandait-il. 
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—  Je  croyais,  répondit  respectueusement  la  jeune  fiOe,  qae 
fons  Tooliez  penser  tout  seol. 

—  Hâtons-nous,  ma  Minette,  la  noit  va  Tenir,  reiMit-iL 
Minna  tressaillit  en  entendant  la  Yoix,  pour  ainsi  dire  nooTele, 

de  son  gnide  :  Toix  pnre  comme  celle  d'une  jeune  fille  et  qui  ^»- 
sipa  les  lueurs  fantastiques  du  songe  à  travers  lequel  jiiaqo*alon 
elle  avait  marché.  Séraphîtûs  coomiençait  à  laisser  sa  force  mUe 
et  à  dépouiUer  ses  regards  de  leur  trop  vive  intelUgeoce.  BknUii 
ces  deux  jofies  créatures  cinglèrent  sur  le  Fiord,  attdgnireat  fa 
prairie  de  neige  qui  se  trouvait  entre  la  rive  du  golfe  et  li  prenûèie 
rangée  des  maisons  de  Jarvis  ;  puis,  pressées  par  la  cbnte  dn  joor, 
elles  s'élancèrent  en  montant  vers  le  presbytère,  comiiie  ai  ein 
eussent  gravi  les  rampes  d'un  immense  escalier. 

—  Mon  père  doit  être  inquiet,  dit  Minna. 
•^Non,  répondit  Séraphitâs. 

En  ce  moment,  le  couple  était  devant  le  porche  de  l*haaihle  d&- 
lieure  où  monsieur  Becker,  le  pasteur  de  Jarvis,  lisait  en  atten- 
dant sa  fille  pour  le  repas  du  soir. 

^  Cher  monsieur  fiecker,  dit  Séraphltfls,  je  vous  ramène  Minna 
saine  et  sauve. 

— Merci,  mademoiselle,  répondit  le  vieillard  en  posuit  ses  In- 
tettes  sur  le  livre.  Tous  devez  être  fatiguées. 

—  Nullement,  dit  Minna  qui  reçut  en  ce  moment  sorlefrootb 
sooflk  de  sa  compagne. 

—  Ma  petite,  voulei-voas  aprèsnlemain  soir  Tenir  ches  m 
pendre  dn  thé? 

-»  TolontierB,  chère. 

•^Monsienr  Becker,  vous  me  Famènerei. 

-—Oui,  mademoiselle. 

SinphltOs  inclina  la  tête  par  un  geste  coquet,  saha  k  vieâOirdi 
pertit,  et  en  quelques  instants  arriva  dans  la  oonr  du  châtean  a^ 
dois.  Un  serviteur  octogénaire  apparut  sous  Timmense  «oveiit  ei 
tenant  une  lanterne.  SéraphitOs  quitta  ses  patins  avec  h  dexiéritc 
gradense  d'une  fenune,  s'élança  dans  le  salon  dn  château,  tomba 
nr  un  grand  divan  couvert  de  pelleteries,  et  s'y  coocha. 

— -  Qn'allex-vous  prendre?  lui  dit  le  vieillard  en  allnmaai  ks 
bougies  démesurément  longues  dont  on  se  sert  en  Norwége, 

—Rien,  David,  je  suis  trop  lasse. 

Sérapbltûs  défit  sa  pelisse  fourrée  de  martre,  s'y  roula,  et  dorms. 
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Le  Weax  senriteur  resta  pendant  quelques  moments  debout  k  con- 
templer ayec  anx)ur  l'être  singulierqui  reposaitsousses  yeux,  etdont 
le  genre  eût  été  difficilement  défini  par  qui  que  ce  soit,  même  par 
les  safanlB.  A  le  Toir  ainsi  posé,  enveloppé  de  son  vêtement  habi- 
tuel, qui  ressemblait  autant  à  un  peignoir  de  femme  qu*à  un  man- 
teau d'homme,  il  était  impossible  de  ne  pas  attribuer  à  une  jeune 
Glle  les  pieds  menus  qu'il  laissait  pendre,  comme  pour  montrer  la 
délicatesse  avec  laquelle  la  nature  les  avait  attachés  ;  mais  son  front, 
mais  le  profil  de  sa  tête  eussent  semblé  l'expression  de  la  force  hu- 
maine arrivée  à  son  plus  haut  degré. 

—  Elle  soullre  et  ne  veut  pas  me  le  dire,  pensa  le  vieillard  ;  elle 
se  meurt  comme  une  fleur  frappée  par  un  rayon  de  soleil  trop  vit 

£t  il  pleura»  le  vieil  hoomie. 

IL 

SÊRAPHtTA. 

Pendant  la  soirée,  David  rentra  dans  le  sâlOO. 

— Je  sais  qui  vous  m'annonces,  lui  dit  SÉRAPfitTA  d'une  Toiz 
eodoniHe.  Wilfrid  peut  entrer. 

En  entendant  ces  mots,  un  homme  se  présenta  soudafai,  et  vint 
s'asseoir  auprès  d'elle, 

—  Ma  chère  Séraphlta,  souffrez-vous?  Je  vous  troore  plus  pUe 
que  de  coutume. 

Elle  se  tourna  lentement  vers  M,  après  avoir  chassé  ses  cheveux 
en  arrière  comme  une  Jolie  femme  qni,  accablée  par  la  migrahie, 
n*a  pins  la  force  de  se  plaindre. 

— J'ai  fait,  dit-elle,  la  fMie  de  traterser  le  Floid  avec  Hinna  ; 
nous  avons  monté  sur  le  Falberg. 

—  Tous  vouliez  donc  vous  tuer?  dit-il  avec  l*eSlroi  d'un  amant 

—  N'ayez  pas  peur,  bon  Wilfrid,  j'ai  eu  bien  soin  de  votre  Minna. 
mifrid  frappa  violenunent  de  sa  main  la  table,  se  leva,  fit  quel- 

qnes  pas  vers  la  porte  en  laissant  échapper  une  exclamation  pleine 
de  doîdenr»  pois  il  revint  et  voulut  exprimer  une  plainte. 

—  Pourquoi  ce  tapage*  si  tous  croyez  que  Je  souffre?  dit  Sera- 
phîta. 

—  Pardon,  grâce  I  répondit4l  en  s'agenoulllant  Parfez-moi  dn- 
reoient,  engade  mol  tout  ce  qne  fos  cradles  fimtaisies  de  femme 
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TOUS  ferait  imagmer  de  plus  crael  à  supporter  ;  mais,  ma  Inès- 
aimée,  ne  mettez  pas  en  doute  mon  amoor.  Vous  prenez  Minna 
eomme  une  hache,  et  m*en  frappez  à  coups  redoublés.  Grâce! 

—  Pourquoi  me  dire  de  telles  paroles,  mon  ami,  quand  tous 
les  savez  inutiles?  répondit-elle  en  hii  jetant  des  regards  qui  finis- 
saient par  devenir  si  doux  que  Wllfrid  ne  voyait  plus  les  yeux  de 
Séraphîta,  mais  une  fluide  lumière  dont  les  tremblements  res- 
semblaient aux  dernières  vibrations  d*un  chant  plein  de  mollesse 
italienne. 

—  Ah  !  Ton  ne  meurt  pas  d'angoisse,  dit-iL 

—  Tous  souffrez?  reprit-elle  d'une  voix  dont  les  émanatkuik 
produisaient  au  cœur  de  cet  homme  un  effet  semblable  à  Gelai  des 
regards.  Que  puis-je  pour  vous? 

— Aimez-moi  comme  je  vous  aime. 
— Pauvre  Minna!  répondit-elle. 

—  Je  n'apporte  jamais  d'armes,  cria  Wilfrid. 

—  Vous  êtes  d'une  humeur  massacrante,  fit  en  .souriant  Séra- 
phîta. N'ai-je  pas  bien  dit  ces  mots  comme  ces  Parisiennes  de  qoî 
vaus  me  racontez  les  amours? 

Wilfrid  s'assit,  se  croisa  les  bras,  et  contempla  Séraphîta  d'ni 
air  souibre. 

— Je  vous  pardonne,  dit-il,  car  vous  ne  savez  ce  que  vous  faite& 

—  Oh!  reprit-elle,  une  femme,  depuis  Eve,  a  toujours  fût 
scienounent  le  bien  et  le  maL 

— Je  le  crois,  dit-iL 

— J*en  suis  sûre,  Wilfrid.  Notre  instina  est  précisément  ce  qui 
nous  rend  si  parfaites.  Ce  que  vous  apprenez,  vous  autres,  noos 
le  sentons,  nous. 

— Pourquoi  ne  sentez-vous  pas  alors  combien  je  vous  aimeu 

—  Parce  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
-^GrandDieu! 

—  Pourquoi  donc  vous  plaignez-vous  de  vos  angoisses  ?  demandâ- 
t-elle. 

—  Vous  êtes  terrible  ce  soir,  Séraphîta.  Vous  êtes  un  vrai  démon. 
— Non,  je  suis  douée  de  la  faculté  de  comprendre,  et  c'est  af- 
freux. La  douleur,  Wilfrid,  est  une  tamière  qui  nous  éclaire  k 

—  Pourquoi  donc  alliez- vous  sur  le  Falberg? 

—  Minna  vous  le  dira,  moi  je  suis  trop  lasse  pour  parler.  A 
h  parole,  à  vous  qui  savez  tooL  lini  avez  tout  aHràetji*aves 
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oublié,  vous  qui  ayez  passé  par  tant  d'épreuves  sociales.  Auiosez- 
moi,  j'écoute. 

—  Que  vous  dirai-je,  que  tous  ne  sachiez?  D'aillenn  votre  de- 
mande est  une  raillerie.  Vous  n'admettez  rien  du  monde,  vous  en 

,  brisez  les  nomenclatures,  vous  en  foudroyez  les  lois,  les  mœurs, 
les  sentiments ,  les  sciences ,  en  les  réduisant  aux  proportions  que 
œs  choses  contractent  quand  on  se  pose  en  dehors  du  globe. 

—  Vous  voyez  bien ,  mon  ami ,  que  je  ne  suis  pas  une  femme. 
Vous  avez  tort  de  m'aimer.  Quoi  !  je  quitte  les  régions  éthérées  de 
ma  (Nrétendue  force,  je  me  fais  humblement  petite ,  je  me  courbe 
à  la  manière  des  pauvres  femelles  de  toutes  les  espèces,  et  vous  me 
rehaussez  aussitôt  !  £nûn  je*sttis  en  pièces,  je  suis  brisée,  je  vous 
demande  du  secours,  j*ai  besoin  de  votre  bras,  et  vous  me  repous- 
sez. Nous  ne  nous  entendons  pas. 

-r-  Vous  êtes  ce  soir  plus  méchante  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 

—  Méchante  !  dit-elle  en  lui  lançant  un  regard  qui  fondait  tous 
les  sentiments  en  une  sensation  céleste.  Non,  je  suis  souffrante, 
voilà  tout  Alors  quittez-moi,  mon  ami.  Ne  sera-ce  pas  user  de  vos 
droits  d'homme?  Nous  devons  toujours  vous  plaire,  vous  délasser, 
être  toujours  gaies ,  et  n'avoir  que  les  caprices  qui  vous  amusent 
Que  dois-je  faire,  mon  ami?  Voulez-vous  que  je  chante,  que  je 
danse,  quand  la  fatigue  m'ôte  l'usage  de  la  voix  et  des  jambes? 
Messieurs,  fussions-nous  à  l'agonie,  nous  devons  encore  vous  sodk 
nre  !  Vous  appelez  cela,  je  crois,  régner.  Les  pauvres  femmes  !  je 
les  plains.  Dites-moi,  vous  les  abandonnez  quand  elles  vieillissent, 
elles  n'ont  donc  ni  cœur  ni  âme?  Eh  !  bien,  j'ai  plus  de  cent  ans» 
Wiifrid,  allez-vous-en  I  allez  aux  pieds  de  Minna. 

—  Oh!  mon  étemel  amour! 

—  Savez-vous  ce  que  c'est  que  l'éternité?  Taisez-vous,  Vilfrid. 
Tous  me  désirez  et  vous  ne  m'aimez  pas.  Dites-moi,  ne  vous  rap- 
peié-je  pas  bien  quelque  femme  coquette? 

—  Oh!  certes,  je  ne  reconnais  plus  en  vous  la  pure  et  cé- 
leste jeune  fille  que  j'ai  vue  pour  la  première  tm  dans  l'élise  de 


I  A  ces  mots,  Séraphlta  se  passa  les  mains  sur  le  front,  et  quand 
elle  se  dégagea  la  figure,  IViUrid  fut  étonné  de  la  rdîgieaie  et 
saiate  expression  qui  s'y  était  répandue. 

—  Vous  avez  raison,  mcm  ami.  J'ai  toujours  tort  de  mettre  les 
pieds  sur  votre  lerreu 


250  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 

^^  Oui,  chère  8éraphttâ ,  soyei  luon  étoile,  et  ne  quittes  pat  h 
place  d'où  vous  répandez  sur  moi  de  si  vives  lumières. 

En  achevant  ces  mots,  il  avança  la  main  pour  prendre  odle  de 
h  jenne  fille,  qui  la  lui  retira  sans  dédain  ni  colère.  Wilfrid 
se  leva  brusquement,  et  s*alla  placer  près  de  la  fenêtre,  yen  la- 
quelle il  se  tourna  pour  ne  pas  laisser  voir  à  Séraphita  quelques  br- 
mesqu  ilui  roulèrent  dans  les  yeux. 

—  Pourquoi  pleurez-vous?  lui  dit-elle.  Vous  n'êtes  plos  un  en- 
fant, "Wilfrid.  Allons,  revenez  près  de  moi,  je  le  Veux.  Voos 
me  boudez  quand  je  devrais  me  fâcher.  Vous  voyez  que  je 
souffrante,  et  vous  me  forcez,  je  ne  sais  par  quels  doutes,  de 
ser,  de  parler,  ou  de  partager  des  caprices  et  des  idées  qui  me  las- 
sent. Si  vous  aviez  riutelligence  de  ma  nature ,  vous  m'auries  fait 
de  la  musique ,  vous  auriez  endormi  mes  ennuis;  mais  vous  m'ai- 
mez pour  vous  et  non  pour  moL 

L'orage  qui  bouleversait  le  cœur  de  Wiifrid  fut  soudain  calmé 
par  ces  paroles  ;  il  se  rapprocha  lentement  pour  mieux  contempler 
la  séduisante  créatura  qui  gisait  étendue  à  ses  yeux,  mollement 
couchée,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  et  accoudée  dans  mie  pose 
décevante. 

—  Vous  croyez  que  je  ne  vous  aime  point,  reprit-elfe.  Yo» 
vous  trompez.  Écoutez-moi ,  Wiliiid.  Vous  commencez  à  sa^nir 
beaucoup,  vous  avez  beaucoup  souffert  Laissez*moi  vous  expliquer 
votre  pensée.  Vous  vouliez  ma  main?  Elle  se  leva  sur  son  séant, 
et  ses  jolis  mouvements  semblèrent  jeter  des  lueurs.  — Une  jeniie 
fille  qui  se  laisse  prendre  la  main  ne  fait-elle  pas  une  promesse, 
doit-elle  pas  l'accomplir  ?  Vous  savez  bien  que  je  ne  puis  être  à  t« 
Deux  sentiments  dominent  les  amours  qui  séduisent  les  femmes  de  la 
terre.  Ou  elles  se  dévouent  à  des  êtres  souffrants ,  dégradés,  cri- 
minels, qu'elles  veulent  consoler,  relever,  racheter)  oa  eUeaae 
donnent  à  des  êtres  supérieure,  sublimes,  forts,  qu'elles  veofent 
adorer,  comprendre,  et  par  lesquels  souvent  elles  sont  écmaée& 
Vous  avez  été  dégradé,  mais  vous  vous  êtes  épuré  dans  les  feax  dn 
repentir,  et  vous  êtes  grand  aujourd'hui;  moi  je  me  sens  trop  b^ 
ble  pour  être  votre  égale,  et  sois  trop  religieuse  pour  m'hmiiilier 
sous  une  puissance  autre  que  celle  d'En-Hant  Votre  vie,  mon  ami, 
peut  se  traduire  ainsi,  nous  sonmMS  dans  le  nord,  parmi  les  nuées 
où  les  abstractions  ont  cours. 

—  Vous  me  tuez,  Séraphita,  lorsque  vous  pariez  ainsi,  repos- 


dil^iL  Je  mrfbv  loiqoiiii  en  toos  Yoyial  user  de  h  aeienee  an»»- 
traeuae  tyeoUqiielfeToas  dépouillez  toutea  les  cbosethiuniiMi  des 
propriétéi  que  knr  donnent  le  tempe,  l'emmco,  h  loifne,  ponr  les 
coniidérar  metbénMtiqiMment  aons  je  ne  lin  quelle  eiprei^^ 
aine  qoe  le  fidt  la  géométrie  pour  les  ooipi  deiqneli  elle  alietrait 
leiollditéi 

—  Bien,  "^nifrid,  je  vous  dièiFaL  Lateons  oeh*  Gomment 
inmMHfene  ce  tapis  de  pean  d'onn  que  mon  panne  David  a 
tendnUT 

—  Mais  trèe*bien. 

—  YoiB  ne  me  connaissifi  pas  cette  Doucka  ffrtk&l 
Celait,  une  espèce  de  peliase  en  cachemire  doublée  en  pean  de 

renard  noir,  et  dont  le  nom  signifie  cAatide  à  Pâme. 

—  Crof e»-fooSt  reprit-elle,  qne,  dans  anonne  oonr,  im  sonve* 
raki  iMMsMe  me  fourrure  semhIableT 

—•  Bile  est  digne  de  celle  qui  la  porta 

—  Bt  que  TOUS  trouvez  bien  bellet 
m-  IM  mets  bnmains  ne  hd  sont  pas  appiicahles,  il  fint  hd  par- 
ler de  cœur  à  coeur. 

—  mUrid,  TOUS  élSB  bon  d'endomdr  mes  dodenrs  par  d 
perok&..  qne  vons  atei  dites  k  d'antrsa. 

—  Adieu. 

—  Resiei.  Je  vous  aime  Ucn  vous  et  Hinna,  croyei-Jel  Mais  j4 
confonds  en  nn  seul  être.  Réunis  ainsi,  vons  êtes  un  frère, 

ov,  m  mm  Toulez,  une  sœur  ponr  moL  Mariez-vous,  que  je  tous 
voie  henreu  avant  de  quitter  peur  toujours  cette  wflbèn  d'épren* 
vee  el  de  douleura.  Mon  Dieu,  de  simples  femmes  ont  tout  oblmu 
da  leurs  amants!  Biles  leur  ont  dit  s  —  Taisei-vousl  Us  ont  été 
mnele.  Elles  leur  ont  dit  :  —  Houreil  Ib  sont  morts.  Biles  leur 
ost  dit  ;  *-  Aimes^noi  de  loin!  Us  sont  restés  à  distance  comme 
len  nonrtisans  devant  un  roL  Biles  leur  ont  dit  i  —  Marien-voos  I 
Us  ne  esBt  mariés.  Meî,  je  veni  que  vous  soyei  beurenx,  et  vons 
nan  inftiaea.  Je  suis  donc  sans  pouvoir?  Eh!  bien,  Wlfrid,  écon- 
aei,  venez  plus  près  de  moi,  oui,  je  serais  fichée  de  vous  voii 
Minna;  mais  quand  vous  ne  me  verrez  plus,  ahm...  pra-  | 
de  vous  unir,  le  ciel  vous  a  destinés  Tun  k  l'autre. 
"^  Je  vons  ai  délideuaement  écoutée,  Sérspblta.  Quelque  incor 
préhensibles  qne  soient  vos  paroles,  elles  ont  des  channes.  Mmi  \ 
que  voukz-vons  dire? 
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—  Vous  ayez  raison,  j*oiiblie  d'être  folle,  d'être  oeCle  paorrp 
créature  dont  la  faiblesse  yoos  plaît  Je  toos  tonrmenle,  et  rom 
êtes  venu  dans  cette  saoTage  contrée  ponr  y  trouTer  le  repos,  voos, 
brisé  par  les  impétueux  assauts  d'un  génie  méconnu,  vous,  exté- 
nué par  les  patients  travaux  de  la  science,  vous  qui  ayez  pres- 
que trempé  yos  mains  dans  le  crime  et  porté  les  chaînes  de  b 
justice  humaine. 

"Wilfrid  était  tombé  demi-mort  sur  le  ta|ns.  Mais  SéraplÉlla 
souffla  sur  le  front  de  cet  honmie  qui  s'endormit  aussitôt  paisible» 
ment  à  ses  pieds. 

—  Dors,  repose-toi,  dit-elle  en  se  levant 

Après  avoir  imposé  ses  mains  au-dessus  du  front  de  Wilftid,  les 
phrases  suivantes  s'échappèrent  une  à  une  de  ses  lèvres,  toutes  dif- 
férentes d'accent,  mais  toutes  mélodieuses  et  empreintes  d'une 
bonté  qui  semblait  émaner  de  sa  tête  par  ondées  nuageuses,  oooune 
les  lueurs  que  la  déesse  profane  verse  chastement  sur  le  berger 
bien-aimé  durant  son  sommeil 

«  Je  puis  me  montrer  à  toi,  cher  WillHd,  tel  que  je  sois»  à  loi 
qui  es  fort 

»  L'heure  est  venue,  l'heure  où  les  brillantes  lumières  de  Vi 
nir  jettent  leurs  reflets  sur  les  âmes ,  l'heure  où  l'âme  s'agite 
sa  liberté. 

»  Maintenant  il  m'est  permis  de  te  dire  comUen  je  t'aime.  Ne 
vois-tu  pas  quel  est  mon  amour,  un  amour  sans  aucun  propre  in- 
térêt, un  sentiment  plein  de  toi  seul ,  un  amour  qui  te  suit  dans 
l'avenir,  pour  t'éclairer  l'avenir?  car  cet  amour  est  la  vraie  lu- 
mière. Conçois-tu  maintenant  avec  quelle  ardeur  je  voudrais  te  sa- 
voir quitte  de  cette  vie  qui  te  pèse ,  et  te  voir  plus  près  que  tn  ne 
l'es  encore  du  monde  où  l'on  aime  toujours?  N'est-ce  passouffiir 
que  d'aimer  pour  une  vie  seulement?  N'as-tu  pas  senti  le  goût  des 
étemelles  amours?  Comprends-tu  maintenant  à  quels  ravissemeab 
une  créature  s'élève,  alors  qu'elle  est  double  à  aimer  celui  qui 
ne  trahit  jamais  l'amour,  celui  devant  lequel  on  s'agenouille  en 
adorant 

»  Je  voudrais  avoir  des  ailes,  'Wilfrid,  pour  t'en  couvrir,  aymr 
de  la  forc^  à  te  donner  pour  te  faire  entrer  par  avance 
le  monde  où  les  plus  pures  joies  do  plus  pur  attachement  qoV 
éprouve  sur  cette  terre  feraient  une  ombre  dans  le  jour  qui 
inc(':sammcnl  éclairer  et  réjouir  les  cœurs. 
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»  Pardonne  à  one  âme  amie,  de  t*ayoir  présenté  en  un  mot  le 
tableau  de  tes  fautes,  dans  la  charitable  intention  d'endormir  les 
douleurs  aigu&  de  tes  remords.  Entends  les  concerts  du  pardon  ! 
Rafraichis  ton  âme  en  respirant  Faurore  qui  se  lèvera  pour  toi  par 
delà  les  ténèbres  de  la  mort  Oui,  ta  vie  à  toi,  est  par  delà  ! 

»  Que  mes  paroles  revêtent  les  brillantes  formes  des  rêves, 
qu'elles  se  parent  d'Images,  flamboient  et  descendent  sur  toL 
Monte,  monte  au  point  où  tous  les  hommes  se  voient  distincte- 
ment, quoique  pressés  et  petits  conmie  des  grains  de  sable  au  bord 
des  mersL  L'humanité  s'est  déroulée  comme  un  simple  ruban;  re- 
garde les  diverses  nuances  de  cette  fleur  des  jardins  célestes?  Vois- 
tu  ceux  auxquels  manque  l'intelligence,  ceux  qui  commencent 
à  s'eu  colorer,  ceux  qui  sont  éprouvés,  ceux  qui  sont  dans  l'a- 
mour, ceux  qui  sont  dans  la  sagesse  et  qui  aspirent  an  monde  de 
lumière  ? 

»  Comprends-tu  par  cette  pensée  visible  la  destinée  de  l'huma- 
nité? d'où  elle  vient,  où  elle  va?  Persiste  enta  voie!  En  atteignant 
au  but  de  ton  voyage,  tu  entendras  sonner  les  clairons  de  la  toute- 
puissance,  retentir  les  cris  de  la  victoire,  et  des  accords  dont  un 
seul  ferait  trembler  la  terre,  mais  qui  se  perdent  dans  un  monde 
sans  orient  et.  sans  occident 

9  Comprends-tu,  pauvre  cher  éprouvé,  que,  sans  les  engourdis- 
sements, sans  les  voiles  du  sommeil,  de  tels  spectacles  emporte- 
raient et  déchireraient  ton  intelligence,  comme  le  vent  des  tem- 
pêtes emporte  et  déchire  une  faible  toile,  et  raviraient  pour 
toujours  à  un  homme  sa  raison  ?  comprends-tu  que  l'âme  seule, 
élevée  à  sa  toute-puissance,  résiste  à  peine,  dans  le  rêve,  aux  dé- 
vorantes communications  de  l'Esprit? 

•  Yole  encore  à  travers  les  sphères  brillantes  et  lumineuses,  ad- 
mire,  cours.  En  volant  ainsi,  tu  te  reposes,  tu  marches  sans  fati- 
gue. Comme  tous  les  hommes,  tu  voudrais  être  toujours  ainsi 
plongé  dans  ces  sphères  de  parfums,  de  lumière  où  tu  vas,  léger 
de  tout  ton  coipt»  évanoui,  où  tu  parles  par  la  pehsée  !  Cours, 
vole ,  jouis  on  moment  des  ailes  que  tu  conquerras ,  quand  l'a- 
monr  sera  si  complet  en  toi  que  tu  n'auras  plus  de  sens,  que  tu 
seras  tout  intelligence  et  tout  amour  I  Plus  haut  tu  montes  et  moins 
tn  conçois  les  abîmes  I  il  n'existe  point  de  préripices  dans  les  deux. 
Vois  celui  qui  te  parie,  celui  qui  te  soutient  au-dessus  de  ce 
monde  où  sont  les  abîmes.  Vob,  contemple-moi  encore  un  ukh 
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ment,  car  to  ae  me  verras  plus  qu'imparfaitement,  comme  ta 
vois  à  la  clarté  du  pâle  soleil  de  la  terre.  » 

Séraphtta  se  dressa  sur  ses  pieds,  resta,  la  tête  mollement  ii 
née,  les  cheveui  épars,  dans  la  pose  aérienne  que  les  subiiines 
peintres  ont  tous  donnée  aux  Messagers  d*en  haut  :  les  plis  de  non 
vêtement  eurent  cette  grâce  indéfinissable  qui,  arrête  l'artisie, 
l'homme  qui  traduit  tout  par  le  sentiment,  devant  les  délicîemes 
lignes  du  voile  de  la  Polymnie  antique.  Puis  elle  étendit  la 
et  Wiifrid  se  leva.  Quand  il  regarda  SéraphîU,  la  bliBche  y 
fille  était  couchée  sur  la  peau  d'ours,  la  tête  appuyée  sur  sa 
le  \isage  calme,  les  yeux  brillants.  Wilfrid  la  contempla  sileoi 
sèment,  mais  une  crainte  respectueuse  animait  sa  figure,  el  m 
trahissait  par  une  contenance  timide- 

-*^  Oui,  obère,  dit-il  eyifin  comme  s*il  répondait  k  nue 
tion,  nous  sommes  séparés  par  des  mondes  entiers.  Je  me 
et  ne  puis  que  vous  adorer.  Hais  que  vaift-je  devenir»  moi  pauvre 
seul? 

-—  ^iUrid,  n'avez-^vous  pas  votre  Minna  ! 

n  baissa  la  tête. 

•^  Oh  I  ne  soyes  pas  si  dédaigneux  :  la  femme  comprend  tant 
par  l'amour;  quand  elle  n'entend  pas,  elle  sent;  quand  eDe  ne 
sent  pas,  elle  voit;  quand  elle  ne  voit,  ni  ne-aent,  ni  n'entend,  eh! 
bien,  cet  ange  de  la  terre  vous  devine  pour  vous  protéger,  et' 
les  protections  sous  k  grâce  de  l'amour. 

*-  Séraphtta,  suis-je  digne  d'appartenir  à  une  fenmie  1 

—  Vous  êtes  devenu  soudain  bien  modeste,  ne  serait-ce  pan 
piège?  Uqe  femme  eat  toujours  si  touchée  de  voir  sa 
glorifiée  !  Eh,  bien,  après  demain  soir,  venea  prendra  le  thé  cbei 
moi;  le  bon  monsieur  Becker  y  sera  ;  vous  y  verrea  Minna,  in  pfas 
candide  créature  que  je  sache  en  ce  monde.  Laissea-moi  raninia- 
nant,  mon  ami,  j'ai  ce  soir  de  longues  prières  à  foire  paor  espm 
mes  fautes. 

•—  Gomment  pouvea*vous  pécher? 

—"  Pauvre  cher,  abuser  de  sa  puissance,  n'esKe  pu  de  Far* 
gneil?  je  crois  avoir  été  trop  orgueilleuse  aujoonl'hnL  AUnnSi 
partea.  A  demam. 

*—  A  demain,  dit  faiblement  Wilfrid  en  jetant  «n  long  regard 
aor  cette  créature  de  hquelle  il  voulait  emporter  une  image  in- 
eflaoabb. 
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Quoiqu'il  voulût  8*éloigQer,  il  demeura  pendant  quelques  mo- 
Qients  debout,  occupé  à  regarder  la  lumière  qui  brillait  par  les 
fenêtres  du  château  suédois. 

—  Qtt*ai-je  donc  vu  ?  se  demandait-iL  Non,  ce  n'est  point  une 
simple  créature,  mais  toute  une  création.  De  ce  monde,  entrevu 
à  travers  des  voiles  et  des  nuages,  il  me  reste  des  retentissements 
semblables  aux  souvenirs  d'une  douleur  dissipée,  ou  pareils  aux 
Hdouissements  causés  par  ces  rêves  dans  lesquels  nous  entendons 
k  gémissement  des  générations  passées  qui  se  mêle  aux  voix  har- 
monieuses des  sphères  élevées  où  tout  est  lumière  et  amour. 
Veillé-je?  Suis-je  encore  endormi?  Ai-je  gardé  mes  yeux  de 
lommeii,  ces  yeux  devant  lesquels  de  lumineux  espaces  se  recu- 
lent indéQniment,  et  qui  suivent  les  espaces  ?  Malgré  le  froid  de 
la  nuit,  ma  tête  est  encore  en  feu.  Allons  au  presbytère  !  entre  le 
pasteur  et  sa  fille,  ie  pourrai  rasseoir  mes  idées. 

Mais  il  ne  quitta  pas  encore  la  place  d'où  il  pouvait  plonger 
dans  le  salon  de  Séraphita.  Cette  mystérieuse  créature  semblait 
être  le  centre  rayonnant  d'un  cercle  qui  formait  autour  d'elle  une 
atmosphère  plus  étendue  que  ne  Test  celle  des  autres  êtres  :  qui- 
conque y  entrait,  subissait  le  pouvoir  d'un  tourbillon  de  clartés 
et  de  pensées  dévorantes.  Obligé  de  se  débattre  contre  cette  inex- 
plicable force,  l^ilfrid  n'en  triompha  pas  sans  de  grands  efforts; 
mais,  après  avoir  franchi  l'enceinte  de  cette  maison,  il  reconquit 
SCO  libre  arbitre,  marcha  précipitamment  vers  le  presbytère,  et 
se  trouva  bientôt  sous  la  haute  voûte  en  bois  qui  servait  de  péri- 
style \  l'habitation  de  monsieur  Becker.  H  ouvrit  k  première 
porte  garnie  de  nœver,  contre  laquelle  le  vent  avait  poussé  la 
neige,  et  frappa  vivement  à  la  seconde  en  disant  :  —  Voulez-vous 
me  permettre  de  passer  la  soirée  avec  vous,  monsieur  Becker  7 

—  Oui,  crièrent  deux  voix  qui  confondirent  leurs  intonations. 
En  entrant  dans  le  parloir,  Wilfrid  revint  par  degrés  à  la  vie 

réelle.  Il  salua  fort  affectueusement  Minna,  serra  la  main  de  Mon- 
sieur Becker,  promena  ses  regards  sur  un  tableau  dont  les  hnages 
calmèrent  les  convulsions  de  sa  nature  physique^  chez  laquelle 
s'opérait  un  phénomène  comparable  à  celui  qui  saisit  parfois  les 
hommes  habitués  à  de  longues  contemplations.  Si  quelque  pensée 
^  igoureose  enlève  sur  ses  ailes  de  Chimère  un  savant  on  un  poète, 
et  l'isole  des  circonstances  extérieures  qui  l'enserrent  ici-bas,  en 
le  Unçant  à  travers  les  régions,  sans  bornes  où  les  plus  immenses 
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collections  de  faits  deviennent  des  abstractions,  où  les  plus  tistes 
DUTrages  de  la  nature  sont  des  images;  malheur  à  loi  si  qudqae 
bruit  soudain  frappe  ses  sens  et  rappelle  son  âme  voyageuse  dan& 
sa  prison  d*os  et  de  chair.  Le  choc  de  ces  deux  puissances,  le  Corps 
et  TEsprit,  dont  Tune  participe  de  Tinvisible  action  de  la  foudre, 
et  dont  Tautre  partage  avec  la  nature  sensible  cette  moDe  résistance 
qui  défie  momentanément  la  destruction;  ce  combat,  ou  miens 
c«t  horrible  accouplement  engendre  des  souffrances  inouïes.  Le 
corps  a  redemandé  la  flamme  qui  le  consume,  et  la  flamme  a 
ressaisi  sa  proie.  Mais  cette  fusion  ne  s'opère  pas  sans  les  bouillon- 
nements, sans  les  explosions  et  les  tortures  dont  les  visibles  té- 
moignages nous  sont  offerts  par  la  chimie  quand  se  séparent  deux 
principes  ennemis  qu'elle  s'était  plu  à  réunir.  Depuis  quelques 
jours,  lorsque  AVilfrid  entrait  chez  Séraphîta,  son  corps  y  tombait 
dans  un  gouffre.  Par  un  seul  regard,  cette  singulière  créature 
l'entraînait  en  esprit  dans  la  sphère  où  la  Méditation  entraine  le 
savant,  où  la  Prière  transporte  l'âme  religieuse,  où  la  Vision  em- 
mène un  artiste,  où  le  Sommeil  emporte  quelques  hommes;  car 
à  chacun  sa  voix  pour  aller  aux  abîmes  supérieurs,  à  chacun  son 
guide  pour  s'y  diriger,  à  tous  la  souffrance  au  retour.  Là  seule- 
ment se  déchirent  les  voiles  et  se  montre  à  nu  la  Révélation,  ar- 
dente et  terrible  confidence  d'un  monde  inconnu,  duquel  l'esprit 
ne  rapporte  ici-bas  que  des  lambeaux.  Pour  "Wilfrid,  une  heiire 
passée  près  de  Séraphîta  ressemblait  souvent  au  songe  qu'affec- 
tionnent les  thériakis,  et  où  chaque  papille  nerveuse  devient  le 
centre  d'une  jouissance  rayonnante.  Il  sortait  brisé  comme  une 
jeune  fille  qui  s'est  épuisée  à  suivre  la  course  d'un  géant  Le  frM 
commençait  à  calmer  par  ses  flagellations  aiguës  la  trépidatioo 
morbide  que  lui  causait  la  combinaison  de  ses  deux  natures  vio- 
lemment disjointes;  puis,  il  revenait  toujours  au  presbytère,  attiré 
près  de  Minna  par  le  spectacle  de  la  vie  vulgaire  duquel  fl  avait 
soif,  autant  qu'un  aventurier  d'Europe  a  soif  de  sa  patrie,  quand 
la  nostalgie  le  saisit  au  milieu  des  féeries  qui  l'avaient  séduit  en 
Orient  En  ce  moment,  plus  fatigué  qu'il  ne  l'avait  jamais  été, 
cet  étranger  tomba  dans  un  fauteuil,  et  regarda  pendant  quelque 
temps  autour  de  lui,  comme  un  homme  qui  s'éveille.  Monsieur 
Becker,  accoutumé  sans  doute,  aussi  bien  que  sa  fille,  à  l'appa- 
rente bizarrerie  de  leur  hôte,  continuèrent  tous  deux  à  travailler. 
Le  parloir  avait  pour  ornement  une  collection  des  insectes  eede> 


itSlillillfeÉ^gï 


Lisait  un  in-folio  pl»ci  sur  d'aiilre»  li»r« 
comme  sur  un  pupiirc. 
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eoqidbges  de  h  Norwége.  Ces  curiosités,  babOement  disposées 
sur  le  fond  jaune  du  sapin  qui  boisait  les  mors,  y  formaient  une 
riche  tapisserie  à  bquelle  la  fumée  du  taliac  avait  imprimé  ses 
teintes  fuligineuses.  Au  fond,  en  face  de  la  porte  principale,  s'é- 
levait on  poêle  énorme  en  fer  forgé  qui^  soigneusement  frotté  par 
la  servante,  brillait  con^ne  s'il  eût  été  d'acier  poli.  Assis  dans  un 
grand  fauteuil  en  tapisserie,  près  de  ce  poêle,  devant  une  table, 
et  ks  pieds  dans  une  espèce  de  chancelière,  monsieur  Becker  lisait 
un  in-folio  placé  sur  d'autres  livres  comme  sur  un  pupitre;  à  sa 
gaache  étaient  un  broc  de  bière  et  un  verre  ;  à  sa  droite  brûlait  une 
lampe  fumeuse  entretenue  par  de  l'huile  de  poisson.  Le  ministre 
paraissait  âgé  d'une  soixantaine  d'années.  Sa  figure  appartenait  à 
ce  type  affectionné  par  les  pinceaux  de  Rembrandt  :  c'était  bien 
ces  petits  yeux  vi£s,  enchâssés  par  des  cercles  de  rides  et  surmontés 
d'épais  sourcils  grisonnants,  ces  cheveux  blancs  qui  s'échappent  en 
deox  lames  floconneuses  de  dessous  un  bonnet  de  velours  noir,  ce 
froDt  large  et  chauve,  cette  coupe  de  visage  que  l'ampleur  du 
mentoii  rend  presque  carrée;  puis  ce  calme  profond  qui  dénote  à 
robaenratenr  une  puissance  quelconque,  la  royauté  que  donne  l'ar-  * 
gentt  le  pouvoir  tribunitien  du  bourgmestre,  la  conscience  de 
l'art,  on  la  force  cubique  de  l'ignorance  heureuse.  Ce  beau  vieil- 
lard, dxml  l'embonpoint  annonçait  une  santé  robuste,  était  enve- 
loppé dans  sa  robe  de  chambre  en  drap  grossier  simplement  orné 
de  la  lisière.  Il  tenait  gravement  à  sa  bouche  une  longue  pipe  en 
écorne  de  mer,  et  lâchait  par  temps  égaux  la  fumée  du  tabac  en  en 
suivant  d*nn  ceil  distrait  les  fantasques  tourbiUons,  occupé  sans  doute 
^  s'assimiler  par  quelque  méditation  digestive  les  pensées  de  l'auteur 
dont  les  enivres  l'occupaient  De  l'autre  côté  du  poêle  et  près  d'une 
porte  qui  communiquait  à  la  cuisine,  Minna  se  voyait  indistincte- 
ment dans  le  brouillard  produit  par  la  fumée,  à  laquelle  elle  pa- 
raîasait  habituée.  Devant  elle,  sur  une  petite  taUe,  étaient  les  us- 
tensiles nécessaires  à  une  ouvrière  :  une  pile  de  serviettes,  des  bas 
a  racconunoder,  et  une  lampe  semblable  à  celle  qui  faisait  reluire 
les  pages  blanches  du  livre  dans  lequel  son  père  semblait  absorbé. 
Sa  figure  fraîche  à  laquelle  des  contours  délicats  imprimaient  une 
grande  pureté  s'harmoniait  avec  la  candeur  exprimée  sur  son  fron: 
blanc  et  dans  ses  yeux  clairs.  Elle  se  tenait  droit  sur  sa  chaise  c:: 
se  penchant  un  peu  vers  la  lumière  pour  y  mieux  voir,  et  montrait 
>  900  insn  la  beauté  de  son  corsage.  Elle  était  déjà  vêtne  pour  la 
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nuit  d*uu  peignoir  en  toile  de  cotoii  blanche.  tJn  simple  bonnet  de 
percale,  sans  autre  ornement  qu'âne  ruche  de  même  étoffé,  en- 
veloppait sa  chevelure.  Quoique  plongée  dans  quelque  contempla- 
tion secrète,  elle  comptait,  sans  se  tromper,  les  flls  de  sa  senrictie. 
ou  les  mailles  de  son  bas.*  Elle  offrait  ainsi  Fimage  la  plus  complète, 
le  type  le  plus  vrai  de  la  femme  destinée  aux  œuvres  terrestres, 
dont  le  regard  pourrait  percer  les  nuées  du  sanctuaire,  mais  qo*iiiit 
pensée  à  la  fois  hnmUe  et  charitable  maintient  à  hauteur  d'hotmne. 
Wilfrid  s'était  jeté  sur  un  fauteuil,  entre  ces  deux  tables,  et  oob- 
templait  avec  une  sorte  d'ivresse  ce  tableau  plein  d'harmonies 
auquel  les  nuages  de  fumée  ne  messeyaient  point  La  seule  fenêtre 
qui  éclairât  ce  parloir  pendant  la  belle  saison  était  alors  soigneo»» 
ment  close.  En  guise  de  rideaux,  une  vieille  tajMsserie,  fixée  sur 
un  bâton,  pendait  en  formant  de  gros  plis.  Là,  rien  depittoretqne, 
rien  d'éclatant,  mais  une  simplicité  rigoureuse,  une  bonhooie 
vraie^  le  laissez-aller  de  la  nature,  et  toutes  les  hahitodes  d* 
vie  domestique  sans  troubles  ni  soucis.  Beaucoup  de  demenres 
l'apparence  d'un  rêve»  l'éclat  du  plaisir  qui  passe  semble  y 
des  ruines  sous  le  finoid  sourire  du  luxe  ;  mais  ce  parloir  était 
blime  de  réalité,  harmonieux  de  couleur,  et  révdDait  les  idées  pa- 
triarcales d'une  vie  pleine  et  recueillie.  Le  sUence  n'était  tronblé  qoe 
par  les  trépignements  de  la  servante  occupée  à  préparer  le  soeper, 
et  par  les  frissonnements  du  pdsson  séché  qn'cîle  faisait  frire 
le  benrre  salé,  suivant  la  méthode  du  pays. 

—  Youles-vous  fumer  une  pipe  î  dit  le  pasteur  en 
uoment  où  il  crut  que  ^Wilfrid  pouvait  l'entendre, 

—Merci,  cher  monrienr  fiecker,  répondit-iL 

—  Vous  semblés  aujourd'hui  plus  8on£Grant  que  vous 
ordinairement,  lui  dit  Minna  frappée  de  la  faihiesse  que 
la  voix  de  l'étranger. 

— Je  snis  toujours  ainsi  quand  je  sors  dn  châteao. 

Mmna  tressaillit 

— n  est  habité  par  une  étrange  peisonne,  monsiearle 
reprit--il  après  une  panse.  Depuis  six  mob  qœ  je  sois 
village,  je  n'ai  point  osé  vous  adresser  de  questions  sur 
suis  obligé  de  me  faire  violence  aujourd'hui  pour  vous  ei 
J'ai  commencé  par  regretter  bien  vivement  de  voir  mon  iMny 
interrompu  par  Fbiver,  et  d'être  forcé  de  danenrar  idt 
d^uis  ces  deux  deniiers  mois»  chaque  Jour  les  duÉus  qoi  a' 


tadieol  I  Janrii.  se  sont  plus  fortement  rivées,  et  j'ii  penr  d'y 
finir  mes  joon.  Yons  atTes  comment  J*ai  rencontré  Séraphlta, 
qoelle  impreenon  me  firent  son  regard  et  sa  Toix,  enfin,  comment  je 
fus  admis  obei  elle  qni  ne  veut  recetoir  personne.  Dès  le  premier 
jooTi  je  reriils  id  pom*  tous  demander  des  renseignements  snr 
cette  créatnre  mystérieuse.  Là  coomiença  pour  moi  cette  série 
d'encbantemenlSi.. 

-*  D'enchantements  I  s'écria  le  pasteur  en  secouant  les  oendrés 
de  sa  pipe  dans  un  plat  grossio*  plein  de  sable  qui  lui  serrait  d( 
cncluir.  Bnsie-t-jl  des  enchantements? 

—  Gertesi  vous  qui  lises  en  ce  moment  »  consdendeusement 

te  livre  des  Incantations  de  Jean  Wier,  vous  comprendrez  l'ex^ 

piicatioQ  que  je  puis  vous  donner  de  mes  sensations,  reprit  aussitôt 

Wil&îd  Si  l'on  étudie  attendivement  la  nature  dans  ses  graîideft 

réfotatîons  comme  dans  ses  plus  petites  œuvres,  il  est  Impossible 

de  ne  pas  reoonoattre  l'impossibilité  d'un  enchantement,  en  don* 

naot  à  ce  mot  sa  véritable  signification.  L'homme  ne  crée  pas  de 

forces,  il  empkne  la  seule  qui  existe  et  qui  les  résume  toutes,  le 

mouvement,  soofDè  incomprébenaibie  du  souverain  fabricateur  des 

mondes.  Lss  espèces  sont  trop  lûen  séparées  pour  que  la  main 

•  hemaine  puisse  les  confondre  ;  et  le  seul  mirade  dont  elle  était 

capable  s'est  accompli  dans  la  combinaison  de  dent  substances 

eanmies.  Encore  la  pondre  est-elle  germaine  de  lafondre  I  Quant 

à  faire  soigir  une  création,  et  soudain?  toute  création  exige  te 

lenipst  et  le  temps  n'avanoe  ni  ne  recule  sous  le  doigt  Ainsi,  en 

debon  de  nonsi  h  nature  plastique  obéit  !  des  lois  dont  l'ordre 

et  rearardce  ne  seront  intervertis  par  aucune  main  d'homme.  Mais, 

après  avoir  ainsi  fait  la  part  de  la  Matière,  il  serait  déraisonnable 

de  M  pas  reoonnatire  en  nous  l'existence  d'un  monstrueux  pouvoir 

dont  ks  efleti  sont  tellement  inoommensurables  que  les  générationi 

ooiuraes  ne  les  ont  pas  moore  parfaitement  classés.  Je  ne  vous 

parle  pas  de  la  faculté  de  tout  abstraire,  de  contitiindre  la  Nature 

à  ae  ranfarmer  dans  le  Verbe,  acte  gigantesque  auqtid  le  vulgaii^ 

ne  réflédût  pas  plus  qu'il  ite  aonge  au  mouvement  i  mais  qui  a 

conduit  las  théosophes  indiens  à  expliquer  la  créatioq  par  un  verbe 

auqoel  ib  ont  donné  la  puiMsnce  inverse.  La  plus  petite  portion 

de  le«r  nourriture,  un  grain  de  ria  d'oft  sort  une  création,  et  dans 

Lequel  cette  création  se  résume  alteniativement,  leur  offrait  une 

ei  parc  image  du  verbe  créateur  et  du  verbe  al>3tracteur.  qoil 
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était  bien  simple  d*appliqaer  ce  système  à  la  production  de»  moodei. 
La  plupart  des  hommes  devaient  se  contenter  du  grain  de  riz  semé 
dans  le  premier  verset  de  tontes  les  Genèses.  Saint  Jean,  disant 
que  le  Verbe  était  en  Dieu,  n'a  fait  que  comfriiquer  b  diflicoltâ 
Hais  la  granification,  la  germination  et  la  floraison  de  nos  idées  est 
peu  de  chose,  si  nous  comparons  cette  propriété  partagée  entre 
beaucoup  d'hommes,  à  la  faculté  tout  individuelle  de  conunnm- 
quer  à  cette  propriété  des  forces  plus  ou  moins  actives  par  je  ne 
sais  quelle  concentration,  de  la  porter  à  une  troisième,  à  nne 
neuvième,  à  une  vingt-septième  puissance,  de  la  faire  mordre 
ainsi  sur  les  masses,  et  d'obtenir  des  résultats  magiques  en  con- 
densant les  effets  de  la  nature.  Or,  je  nomme  enchantemrat5,ce8 
immenses  actions  jouées  entre  deux  membranes  sur  la  toile  de 
notre  cerveau.  Il  se  rencontre  dans  la  nature  inexplorée  du  Monde 
Spirituel  certains  êtres  armés  de  ces  facultés  inouïes,  comparables 
à  la  terrible  puissance  que  possèdent  les  gaz  dans,  le  monde  phy- 
sique, et  qui  se  combinent  avec  d'autres  êtres,   les  pénètrent 
comme  cause  active,  produisent  en  eux  des  sortilèges  contre  les- 
quels ces  pauvres  ilotes  sont  sans  défense  :  ils  les  enchantent,  les 
dominent,  les  réduisent  à  un  horrible  vassclage,  et  font  peser  sur 
eux  les  magnificences  et  le  sceptre  d'une  nature  supérj^ire  en 
agissant  tantôt  à  la  manière  de  la  torpille  qui  électrise  et  engoonfit 
le  pêcheur;  tantôt  coname  nne  dose  de  phosphore  qm  exalte  la  vîe 
ou  en  accélère  la  projection;  tantôt  comme  l'opium  qoi  endort  b 
nature  corporelle,  d^age  l'esprit  de  ses  liens,  le  laisse  voltiger 
sur  le  monde,  le  lui  montre  à  travers  un  prisme,  et  Ini  en  extrait 
la  pâture  qui  lui  plaît  le  plus;  tantôt  enfin  comme  la  catalepsie 
qui  annule  toutes  les  facultés  au  profit  d'une  seule  vision.  Les 
miracles,  les  enchantements,  les  incantations,  les  sortQéges,  enfin 
les  actes,  improprement  appelés  sumatnrels,  ne  sont  possibles  et 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  le  despotisme  avec  lequel  un  Esprit 
nous  contraint  à  snbir  les  effets  d'une  optique  mysténeose  qni 
grandit,  rapetisse,  exalte  la  création,  la  fait  mouvoir  en  noos  à 
son  gré,  nous  la  défigure  ou  nous  l'embellit,  nous  ravit  an  dd 
ou  nous  plonge  en  enfer,  les  deux  termes  par  lequel  s'eiqprimeni 
l'extrême  plaisir  et  l'extrême  douleur.  Ces  phénomènes  sont  en 
nous  et  non  au  dehors.  L'être  que  nous  nommons  Sén^Um  me 
semble  un  de  ces  rares  et  terribles  démons  auxquels  il  est  donné 
d'étrcindre  les  hommes,  de  presser  la  natun  et  d'entrer  en  |Hr- 
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a  commencé  chez  moi  par  le  sileace  qui  m'était  imposé.  Chaque 
fois  que  j'osais  Touloir  tous  interroger  sur  elle,  il  me  semblait 
que  j'allais  révéler  un  secret  dont  je  devais  être  Tincorruptiblb 
gardien;  chaque  fois  que  j'ai  Yonlu  vous  questionner,  un  sceau 
brûlant  s'est  posé  sur  mes  lèvres,  et  j'étais  le  ministre  involontaire 
de  cette  mystérieuse  défense.  Vous  me  voyez  id  pour  la  centième 
fois,  abattu ,  brisé ,  pour  avoir  été  jouer  avec  le  monde  hallnci- 
nateur  que  porte  en  elle  cette  jeune  fille  douce  et  frêle  pour  vous 
deux ,  mais  pour  moi  la  magicienne  la  plus  dure.  Oui ,  elle  est 
pour  moi  comme  une  sorcière  qui,  dans  sa  main  droite,  porte  un 
appareil  invisible  ponr  agiter  le  globe ,  et  dans  sa  main  gauche ,  la 
foudre  pour  tout  dissoudre  à  son  gré.  Enfin,  je  ne  sais  plus  re- 
garder son  front;  il  est  d'une  insupportable  clarté.  Je  côtoie  trop 
inhabilement  depuis  quelques  jours  les  abîmes  de  la  folie  pour  me 
uire.  Je  saisis  donc  le  moment  où  j'ai  le  courage  de  résister  à  ce 
iiMHistre  qui  m'entraîne  après  lui,  sans  me  demander  si  je  puis 
suivre  son  vol.  Qui  est-elle?  L'avez-vous  vue  jeune?  Est-elle  né€ 
jamais?  a-t-elle  eu  des  parents?  Est-elle  enfantée  par  la  conjono-' 
tioa  de  la  glace  et  du  soleil  ?  elle  glace  et  brûle ,  elle  se  montre  et 
se  retire  conmMS  une  vérité  jalouse ,  elle  m'attire  et  me  repousse, 
dk  me  donne  tour  à  tour  la  vie  et  la  mort,  je  l'aime  et  je  la  hais. 
Je  ne  puis  plus  vivre  ainsi,  je  veux  être  tout  à  fait,  ou  dans  le  del, 
oa  dans  l'enfer. 

Gardant  d'une  main  sa  pipe  chargée  à  nouveau ,  de  l'autre  le 
couverde  sans  le  remettre,  monsieur  Becker  écoutait  Wilfrid  d'un 
air  oiystérieux,  en  regardant  par  instants  sa  fille  qui  paraissait 
comprendre  ce  langage,  en  harmonie  avec  l'être  qui  l'inspirait. 
Wilfrid  était  beau  comme  Hamlet  résistant  à  l'ombre  de  son  père, 
et  avec  laquelle  il  converse  eu  la  voyant  se  dresser  pour  lui  seul 
an  milieu  deb  vivants. 

—  Ged  ressemble  fort  au  discours  d*nn  homme  amoureux,  dit 
oafveinent  le  bon  pasteur. 

—  Amoureux!  reprit  Wilfrid;  om',  selon  les  idées  vulgaires. 
Mais,  mon  cher  monsieur  Becker,  aucun  mot  ne  peut  expiîmcr 
la  frénésie  avec  laquelle  je  me  prédpite  vers  cette  sauvage  créa- 
ttU'e. 

—  Yoos  l'aimez  donc?  dit  Minna  d'un  ton  de  reproche. 

_  Mademoiselle  J'^nmve  des  treoifaiemeots  si  singuliers  quai^d 
Mim.  T.  Xfl.  16 
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je  la  Tois ,  et  de  si  profondes  tristesses  qnand  je  ne  là  TOb  plm 
que,  chez  tout  homme  de  telles  éniotions  annonceraient  Tamoi», 
mais  ce  sentiment  rapproche  ardemment  les  êtres ,  tandis  qne 
toujours  entre  elle  et  moi,  8*oovre  je  ne  sais  quel  abtme  dcntl 
ifroid  me  pénètre  quand  je  suis  eh  sa  présence,  et  dont  b  en 
science  s*évanouit  quand  je  suis  loin  d'elle.  Je  la  quitte  toajoor 
plus  désolé,  je  reviens  toujours  arec  plus  d'ardeiir,  comme  le 
savants  qui  cherchent  un  secret  et  que  la  nature  repousse;  oomoK. 
le  peintre  qui  veut  mettre  la  vie  sur  une  toile,  et  se  hrise  afcc 
toutes  les  ressources  de  Tart  dans  cette  vaine  tentative. 

—  Monsieur,  tout  cela  me  paraît  bien  juste,  répondit  nâtnsaai 
la  jeune  fille. 

—  Gomment  pouvez-vous  le  savoir,  Minna?  aemanda  le  vidlhid 

—  Âh  !  mon  père ,  si  vous  étiez  allé  ce  matin  avec  nous  sur  les 
sommets  du  Falberg,  et  que  vous  Teussiez  vue  priant,  vous  ne  me 
feriez  pas  cette  question  I  Vous  diriez,  comtne  monsiear  WilMi, 
quand  il  Taperçut  pour  la  première  fois  dans  notre  temple  :  - 
C'est  le  Génie  de  la  Prière. 

Ces  derniers  mots  furent  suivis  d*un  moment  de  silence. 

—  ^h  !  certes,  reprit  "Wilfrid,  eUe  n*a  rien  de  cotnmnn  avec  b 
créatures  qui  s'agitent  dans  les  trous  de  ce  globe. 

—  Sur  le  Falberg!  s'écria  le  vieux  pasteur.  Gomment  avez-voib 
fait  pour  y  parvenir  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Minna.  Ma  course  est  mainteiOBi 
pour  moi  comme  un  rêve  dont  le  souvenir  seul  me  reste!  Je  n'y 
croirais  peut-être  point  sans  ce  téuKxignage  matériel. 

Elle  tira  la  fleur  de  son  corsage  et  la  montra.  Tous  trois  resterait 
les  yeux  attachés  sur  la  jolie  saxifrage  encore  fraîche  qui ,  hîa 
éclairée  p^r  les  lampes,  brilla  dans  le  nuage  de  fumée  comme  mie 
autre  lumière. 

—  Yoilà  qui  est  surnaturel ,  dit  le  vieiUard  en  voyant  uiie  ilear 
éclose  en  hiver. 

—  Un  abîme  I  s'écria  TVilfrid  exalté  par  te  parflina. 

—  Cette  fleur  me  donne  le  vertige,  reprit  Minna.  Je  crois  enoon 
:  n  tendre  sa  parole  qui  est  la  musique  de  la  pensée,  comme  je  vot 
encore  la  lumière  de  son  regard  qui  est  l'amour. 

—  De  grâce,  mon  cher  monsieur  Becker,  dites-moi  la  vie  A 
Séraphîto,  énigmatique  fleur  humaine  dont  l'image  nous  est  offerir 
pnr  cette  touQe  mystérieuse. 
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—  Mon  cher  hôte ,  répondit  le  vieillard  en  lâchant  nne  bouffée 
de  tabac,  pour  vous  expliquer  la  naissance  de  cette  créature,  il  est 
nécessaire  de  vous  débrouiller  les  nuages  de  la  plus  obscure  de 
toutes  les  doctrines  chrétiennes  ;  mais  il  n*est  pas  facile  d'être  dair 
en  pariant  de  la  plus  incompréhensible  des  révélations ,  dernier 
éclat  de  la  foi  qui  ait,  dit-K>n,  rayonné  sur  notre  tas  de  boue.  Con- 
naissez-vous Swedenborg  ? 

—  De  nom  seulement;  mais  de  lui,  de  ses  livres,  de  sa  religion, 
je  ne  sais  rien. 

—  Hé  1  bien,  je  vais  voua  raconter  Swedbhbom  €n  entier. 

IIL 

tÉEAPHtTA-SÉlÂPHtTfiSi 

Après  mie  pause  pendant  laquelle  le  pasteur  parut  recoetlKr  ses 
souvenirs,  il  reprit  en  œs  termes  : 

Emmanuel  de  Swedenborg  est  né  à  Upsal ,  en  Soède»  dans  le 
mois  de  janvier  1688,  suivant  quelques  auteuis,  en  1689,  suivant 
son  épitaphe.  Son  père  était  évêque  de  Skan.  Swedenboig  vécut 
quatre-vingt-cinq  années,  sa  mort  étant  arrivée  à  Londres,  le  29 
mars  1772.  Je  me  sers  de  cette  expression  pour  exprimer  un  sim- 
ple cbangement  d*état  Selon  ses  disciples,  Swedenboi^  aurait  été 
▼nà  Jarvis  etàParis  postérieurement  à  cette  date.  Permetlei,  mon 
cher  monsieur  Wilfrid,  dit  monsieur  Becker  en  faisant  un  geste 
ponr  prévenir  toute  interruption,  je  raconte  des  foits  sans  les  aflir- 
mer^  sans  les  nier.  Écoutez ,  et  après ,  vous  penserez  de  tout  oed 
ce  que  vous  voudrez.  Je  vous  préviendrai  lorsque  je  jugerai^  criti- 
qoerai,  discuterai  les  doctrines.,  afin  de  constater  ma  neatnKté 
intelligentiene  entre  la  raison  et  Ltt  ^ 

La  vie  d'Emmanuel  Swedenborg  ftit  wànàée  en  deux  parti»  m- 
prit  le  pasteor.  De  1688  à  17&5.  le  baron  Rmmannd  de  Sweden- 
borg apparut  dans  le  monde  comme  un  homme  du  plus  vaste  savoir, 
estimé»  cbéri  pour  ses  vertus,  toujours  ûréprochable,  oonslam- 
ment  utile.  Tout  en  remplissant  de  hautes  fonctions  en  Suède,  il  a 
paUié  de  1709  à  17&0,  sur  la  minéralogie ,  la  physique,  les  ma- 
thématiques et  Tastronomie,  des  livres  nombreux  et  solides  qui 
cat  éclairé  le  monde  savant  U  a  inventé  la  méthode  de  bfltir  des 
propres  à  recevoir  les  vaisseaux.  U  a  écrit  sur  les  opestioos 
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'^^  ph»  importantes,  depuis  la  haatear  des  marées  jiisqii*^  h  pas 
^^^n  de  la  terre.  H  a  trouvé  tout  à  la  fois  les  moyens  de  constnm' 
de  meilleures  écluses  pour  les  canaux,  et  des  procédés  plus  simple 
pour  Textraction  des  métaux.  Enfin ,  il  ne  s'est  pas  occupé  d'os 
science  sans  lui  faire  faire  un  progrès^  Il  étudia  pendant  sa  jenness  * 
.  langues  hébraïque ,  grecque ,  latine  et  les  langues  onentak> 
dont  la  connaissance  lui  devint  si  familière,  que  plusieurs  prolîes 
seurs  célèbres  l'ont  consulté  souvent,  et  qu'il  put  reconnaître  das 
la  Tartarie  des  vestiges  du  plus  ancien  livre  de  la  Parole,  noonD- 
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Moïse  dans  les  nombres  (xxi,  14,  15,  27  —  30),  par  Josné,  pu 
lérémie  et  par  Samuel  Les  guerres  de  jehovah  seraient  la  parti» 
historique,  et  les  énoncés  la  partie  prophétique  de  ce  li^re  anté- 
rieur à  la  Genèse.  Swedenborg  a  même  affirmé  que  le  jaschâr  ei 
le  livre  du  juste,  mentionné  par  Josué,  existait  dans  b  TaItari^ 
Orientale,  avec  le  culte  des  Correspondances.  Un  Français  a,  A- 
on,  récemment  justifié  les  prévisions  de  Swedenborg,  en  amioiiçai 
avoir  trouvé  à  Bagdad  plusieurs  parties  de  la  Bible  ioconnoes  «b 
Europe.  Lors  de  la  discussion  presque  européenne  que  souleva  k 
magnétisme  animal  à  Paris,  et  à  laquelle  presque  tons  les  savnb 
prirent  une  part  active ,  en  1785,  monsieur  le  marquis  de  Thoeié 
vengea  la  mémoire  de  Swedenborg  en  relevant  des  assertions  édnp> 
pées  aux  commissaires  nommés  par  le  roi  de  France  ponr 
le  magnétisme.  Ces  messieurs  prétendaient  qu'il  n'existait 
théorie  de  l'aimant ,  tandis  que  Swedenborg  s'en  était  occupé  de 
Tan  1720.  Monàeur  de  Thomé  saisit  cette  occasion  pour  déno» 
trer  les  causes  de  l'oubli  dans  lequel  les  hommes  les  plus  câèivQ 
laissaient  le  savant  Suédois  afin  de  pouvoir  fouiller  ses  trésors  <! 
s'en  aider  pour  leurs  travaux.  «  Quelques-uns  des  plus  iUnslres, 
dit  monsieur  de  Thomé  en  faisant  allusion  à  la  Théorie  de  u 
terre  par  Buffon,  ont  la  faiblesse  de  se  parer  des  plnmes  dn  pas 
sans  lui  en  faire  hommage.  »  Enfin ,  il  prouva  par  des  dtatiov 
victorieuses,  tirées  des  œuvres  encyclopédiques  de  Svi^edenbor^. 
que  ce  grand  prophète  avait  devancé  de  plusieurs  siècles  la  marche 
lente  des  sciences  humaines  :  il  suffit,  en  effet,  de  lire  ses  oeavres 
philosophiques  et  minéralogiques ,  pour  en  être  convaincu.  Doib 
tel  passage,  il  se  fait  le  précurseur  de  la  chimie  actoeile,  ea  as- 
nonçant  que  les  productions  de  la  nature  oiiganisée  sont  foules  dr 
composables  et  aboutissent  ii  deux  principes  purs;  qat  Vean^Vm, 
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(e  feu,  ne  sont  pas  des  iiéments  ;  dans  td  autre ,  il  va  par  qoel- 
jnes  mots  au  fond  des  mystères  mag^nétiques,  il  en  ravit  ainsi  la 
crémière  connaissance  à  Mesmer.  —  Enfin,  voici  de  lui,  dit  mon- 
sieur Becker  en  montrant  une  longue  planche  attachée  entre  le 
poêle  et  la  croisée  sur  laqudle  étaient  des  livres  de  tontes  grandeurs, 
voici  dix-8q>t  oiltrages  différents,  dont  un  seul,  ses  Œuvres  Phi- 
losophiques et  Minéralogiques,  publiées  en  1734,  ont  trois  volumes 
•D-folio.  Ces  productions,  qui  attestent  les  connaissances  positives 
le  Swedenborg,  m*ont  été  données  par  monsieur  Séraphîtûs,  son 
cousin,  père  de  SérapUta.  En  17&0,  Swedenborg  tomba  dans  un 
siience  absolu ,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  quitter  ses  occupations 
temporelles,  et  penser  exclusivement  au  monde  spirituel  II  reçut 
les  premiers  ordres  du  Ciel  en  ilUS.  Yoici  comment  il  a  raconté 
sa  vocation  :  Un  soir,  à  Londres,  après  avoir  diné  de  grand  appétit, 
un  brouillard  épais  se  répandit  dans  sa  chambre.  Quand  les  ténè- 
bres se  dissipèrent,  une  créature  qui  avait  pris  la  forme  humaine 
se  leva  da  coin  de  sa  chambre ,  et  lui  dit  d*une  voix  terrible  :  Ne 
mange  pas  tant!  Il  fit  une  diète  absolue.  La  nuit  suivante,  le 
même  booune  vint,  rayonnant  de  Itunière,  et  lui  dit  :  Je  suis  en- 
voyé par  Dieu  qui  fa  choisi  pour  expliquer  aux  hommes 
le  sens  de  sa  parole  ei  de  ses  créations.  Je  te  dicterai  ce  que 
tu  dois  écrire.  La  vision  dura  peu  de  moments.  L'ANGE  était, 
disait-U,  vêtu  de  pourpre.  Pendant  cette  nuit ,  les  yeux  de  son 
homme  in/iérieur  furent  ouverts  et  disposés  pour  voir  dans  le 
Ciel,  dans  le  monde  des  Esprits  et  dans  les  Enfers;  trois  sphères 
diflérentea  où  il  rencontra  des  personnes  de  sa  connaissance ,  qu 
avaient  péri  dans  leur  forme  humaine,  les  unes  depuis  long-temps 
les  aatres  depuis  peu.  Dès  ce  moment,  Swedenborg  a  constami 
ment^réca  de  la  vie  des  Esprits,  et  resta  dans  ce  monde  comme' 
Envoyé  de  Dieu»  Si  sa  mission  lui  lut  contestée  par  les  incrédules, 
sa  conduite  fut  évidemment  celle  d'un  être  supérieur  à  l'humanité. 
D*abofd,  quoique  borné  par  sa  fortune  au  strict  nécessaire,  il  a 
donné  des  sommes  iounenses ,  et  notoirement  relevé ,  dans  plu- 
»ienrs  viDes  de  commerce,  de  grandes  maisons  tombées  ou  qui 
allaient  faillir.  Aucun  de  ceux  qui  firent  un  appel  à  sa  générosité 
ne  s'en  alla  sans  être  aussitôt  satisfait  Un  Anglais  incrédule  s'est 
mis  à  sa  poursuite,  l'a  rencontré  dans  Paris,  et  a  raconté  que  chez 
lui  les  portes  restaient  constamment  ouvertes.  Un  jour,  son  do- 
uesliqae  s'étant  plaint  de  cette  négligence»  qui  l'exposait  à  ^.trs 
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soupçonné  des  vob  qui  atteindraient  Targent  de  son  maître  :  — Qal 
soit  tranqoille,  dit  Swedenboiig  en  sonnant,  je  Ini  pardonne  sa 
défiance,  il  ne  ¥oit  pas  le  gardien  qui  Teille  à  ma  porte.  En  effet, 
en  quelque  pays  qu*il  habitât,  il  ne  ferma  jamais  ses  portes,  et 
rien  ne  fnt  perdu  chez  lui  A  Gothemboorg,  ville  située  à  soixante 
milles  de  Stockholm,  il  annonça,  trois  jours  avant  l'arrivée  do  couf- 
rier,  rheure  précise  de  Tincendie  qui  ravageait  Stockholm  en  faisant 
observer  que  sa  maison  n'était  pas  brûlée  :  ce  qoi  était  mL  La 
reine  de  Suède  dit  à  Berlin,  an  roi  son  frère,  qu'une  de  ses  dames 
étant  assignée  pour  payer  une  somme  qu'elle  savait  avoir  été  icn- 
dne  par  son  mari  avant  qu'il  mourût,  mais  n'en  trouTant  pas  h 
quittance,  alla  chez  Swedendorg,  et  le  pria  de  demander  à  son 
mari  où  pourrait  être  la  preuve  du  paiement.  Le  lendemain,  Svie- 
denborg  lui  indiqua  l'endroit  où  était  la  quittance  ;  mais  comme, 
suivant  le  désir  de  cette  dame ,  il  avait  prié  le  défunt  d'appanitre 
à  sa  femme,  celle-d  vit  en  songe  son  mari  vêtu  de  U  robe  de 
chambre  qu'il  portait  avant  de  mourir,  et  lui  montra  la  quittance 
dans  l'endroit  désigné  par  Swedenborg,  et  où  elle  était  effective- 
ment cachée.  Un  jour,  en  s'embarquant  à  Londres,  dans  le  navire 
du  capitaine  Dixon ,  il  entendit  une  dame  qui  demandait  al  Tua 
avait  fait  beaucoup  de  provisions  :  —  Il  n'en  hni  pas  tant,  répon- 
dit-iL  Dans  huit  jours,  à  deux  heures,  nous  serons  dan*  le  poit  de 
Stockholm.  Ge  qui  arriva.  L'état  de  vision  dans  lequel  Svredenboi^ 
se  mettait  à  son  gré,  relativement  aux  choses  de  la  terre,  et  qoi 
étonna  tous  ceux  qui  l'approchèrent  par  des  effets  merveîlleax, 
n'était  qu'une  faible  application  de  sa  acuité  de  voir  les  cieiix. 
Parmi  ces  visions ,  celle  où  il  raconte  ses  voyages  dans  les  teries 
ASTRALES  ne  sont  pas  les  moins  curieuses,  et  ses  descriptions  doi- 
vent nécessairement  surprendre  par  la  naïveté  des  détails^  l'a 
homme  dont  l'immense  portée  scientifique  est  incontestable,  qui 
réunissait  en  lui  la  conception,  k  volonté,  l'imagination,  annit 
certes  inventé  mieux,  s'il  eût  inventé.  La  littérature  lantastiqQe 
des  Orientaux  n'offre  d'ailleurs  rien  qui  puisse  donner  une  idée  de 
cette  ceuvre  étourdissante  et  pleine  de  poésies  en  germe,  8*0  est 
permis  de  comparer  une  œuvre  de  croyance  aux  cenvres  de  h  f»- 
taisie  arabe.  L'enlèvement  de  Swedenborg  par  l'ange  qui  loi  senil 
de  guide  dans  son  premier  voyage,  est  d'une  sublimité  €pà  dé- 
passe, de  toute  la  distance  que  Dieu  a  mise  entre  la  terre  et  le  solei, 
celle  des  épopées  de  Klopstock,  de  Milton,  lu  Tasse  et  de  Damie: 


Cette  partie ,  qpi  serf  4e  4^bqt  ^  son  ouvrage  sur  les  terres  as- 
rRALESt  n*a  jamais  été  publiée  ;  elle  appartient  aux  traditions  orales 
hissées  par  Swedenborg  aux  trojs  disciples  qui  étaient  au  plus  près 
de  soD  cœur.  Monsieur  Silvcric))m  la  possède  écrite.   Monsieur 
Séraphîtûs  a  voul^  pi*en  parler  quelquefois  ;  n^ais  le  souvenir  de  la 
parole  de  son  cousin  était  si  brûlant ,  qu*il  s'arrêtait  aux  premiers 
mots,  ef  toufbait  4ans  une  rêverie  d'où  rien  pe  pouvait  le  tirer.  Le 
discpDfi^  P9r  lequel  1*4^8^  prouva  k  Swedenborg  que  ces  corps  ne 
sont  pas  faits  pour  être  errants  et  déserfs,  écrase,  m'a  dit  le  baron, 
toutes  les  sciences  humaines  sous  le  grandiose  d'une  logique  divine. 
Selon  le  pmpl)ètef  les  habi^pts  de  Jupiter  ne  cultivent  point  les 
sciences  qu'ils  nomment  des  ombres  ;  ceux  de  Alercure  détesten' 
l'expressico  des  idées  par  la  parole  qqi  leur  seinble  trop  iqatérielle. 
ils  ont  un  bn{;age  oculaire;  ceux  de  Saturne  spp^  continuellement 
tentés  par  de  mauvais  esprits;  ceux  de  la  Lune  sont  petits  comme 
des  enfants  de  six  ans,  leur  voix  part  4e  l'abdomen,  et  ils  ram|)ent; 
œnx  de  Vénus  sont  d'une  taille  gigantesque,  mais  stupides,  et  vi- 
Tent  de  brigandages;  néanmoins,  une  partie  de  cette  planète  a  des 
habitants  d'une  grande  douceur,  qui  vivent  dans  l'amour  du  ôien. 
Enfin ,  il  décrit  les  mœurs  des  peuples  attachés  à  ces  globes ,  et 
traduit  le  sens  général  de  leuf  existence  par  rapport  à  l'univers,  en 
des  termes  si  précis  ;  il  donne  des  explications  qui  concordent  si 
bien  aux  eOets  de  leurs  révolutions  apparentes  dans  le  système  gé- 
néral du  monde,  que  peut-être  un  jour  les  savants  viendront-ils 
s'ahreaver  à  ces  sources  lumineuses.  Voici ,  dit  monsieur  Becker , 
après  avoir  pris  un  livre,  en  l'ouvrant  à  l'endroit  marqué  par  le 
signet,  Toici  par  quelles  paroles  il  a  terminé  cette  œuvre  :  «  Si  l'on 

•  doote  que  j'aie  été  transporté  dans  un  grand  nombre  de  Terres 

•  Astrales,  qu'on  se  rappelle  mes  observations  sur  les  distances 
»  dans  l'antre  vîe;  elles  n'existent  que  relativement  à  l'état  externe 

•  de  rbomme;  or,  ayant  été  disposé  intérieurement  comme  les 

•  Esprits  Angéliques  de  ces  terres,  j'ai  pu  les  connaître.  »  Les  cir- 
constances auxquelles  nous  avons  dû  de  posséder  dans  ce  canton  le 
baron  SérapbltQs,  cousin  bien-aimé  de  Swedenborg,  ne  m'ont 
laissé  étranger  à  aucun  événement  de  cette  vie  extraordinaire.  I\ 
fat  accusé  dernièrement  d'imposture  dans  quelques  papiers  publics 
de  l'Europe,  qui  rapportèrent  le  fait  suivant,  d'après  une  lettre  du 
chevalier  Beylon.  Swedenborg,  disait-on,  instruit  par  des  séna^ 
leurs  de  la  correspondance  secrète  de  la  feue  reine  de  Suède 
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avec  le  prince  de  Prusse,  son  frère,  en  révéla  les  mystères  à 
celle  princesse^  el  la  laissa  croire  qu'il  en  avait  été  insÈruit 
par  des  moyens  surnaturels.  Un  homme  digne  de  fd,  mon- 
siem*  Charles-Léonhard  de  Stahlbammer,  capitaine  dans  la  garde 
royale  et  chevalier  de  l'Épée ,  a  répondu  par  une  lettre  ï  oMe 
calomnie. 

Le  pasteur  chercha  dans  le  tiroir  de  sa  taUe  parmi  quelques  pa- 
piers, finit  par  y  trouver  une  gazette,  et  la  tendit  à  Wiifiîd  qqî  fait 
à  haute  voix  la  lettre  suivante  : 

«  Stockholm,  13  viaî  ITttw 

«  J'ai  lu  avec  étonnement  la  lettre  qui  rapporte  l'entretien  qn*a 
eu  le  faineux  Swedenborg  avec  la  reine  Louise-Ulrique;  les  cir- 
constances en  sont  tout  à  fait  fausses,  et  j'espère  que  l'aateiir 
pardonnera  si,  par  un  récit  fidèle  qui  peut  être  attesté  par  pi 
personnes  de  distinction  qui  étaient  présentes  et  qui  sont 
en  vie,  je  lui  montre  combien  il  s'est  trompé.  En  1758,  pea  de 
temps  après  la  mort  du  prince  de  Prusse ,  Swedenborg  vint  à  h 
cour  :  il  avait  coutume  de  s'y  trouver  régulièrement  A  peine  eut- 
il  été  aperçu  de  la  reine ,  qu'elle  lui  dit  :  «  Â  propos ,  monsieDr 
l'assesseur,  avez^vous  vu  mon  frère?  »  Swedenborg  répondit  qne 
non,  et  la  reine  lui  répliqua  :  «  Si  vous  le  rencontrez,  saloex4e  de 
ma  part  »  En  disant  cela ,  elle  n'avait  d'autre  intention  qne  de 
plaisanter,  et  ne  pensait  nullement  à  lui  demander  la  moindn' 
instruction  touchant  son  frère.  Huit  jours  après,  et  non  pas  nngt 
quatre  jours  après,  ni  dans  une  audience  particulière,  Swedenbort; 
vint  de  nouveau  à  la  cour,  mais  de  si  bonne  heure,  que  U  leioe 
n'avait  pas  encore  quitté  son  appartement,  appelé  la  Chambre- 
Blanche,  où  elle  causait  avec  ses  dames  d'honneur  et  d*aittrp9 
femmes  de  la  cour.  Swedenborg  n'attend  point  que  la  reine  sorte, 
S  entre  directement  dans  son  appartement  et  lui  parle  bas  à  To- 
reille.  La  reine,  frappée  d'étonnement,  se  trouva  mal,  eteut  besois 
de  quelque  temps  pour  se  remettre.  Revenue  à  eUe-même,  eOe  di 
aux  personnes  qui  l'entouraient  :  «  Il  n'y  a  que  Dieu  et  mon  hèr. 
qpi  puissent  savoir  ce  qu'il  vient  de  me  dire!  »  Elle  avoua  qu'il  k 
avait  parlé  de  sa  dernière  correspondance  avec  ce  prince,  dont  Ir 
sujet  n'était  connu  que  d'eux  seuls.  Je  ne  puis  expliquer  commec 
Vvcdcnborg  eut  connaissance  de  ce  secret;  mais  ce  que  je  [hil 
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asnirersarmon  honnenr,  c'est  que  m  le  comte  H.. m  comme  ledit 
i'antearde  la  lettre,  ni  personne,  n*a  intercepté  on  lu  les  lettres  de 
ia  reine.  Le  sénat  d'alors  lui  permettait  d'écrire  à  son  frère  dans 
li  plus  grande  sécurité,  et  regardait  cette  correspondance  comme 
très-indifférente  à  l'état  II  est  évident  que  l'auteur  de  la  susdite 
lettre  n'a  pas  du  tout  connu  le  caractère  du  comte  H...  Ce  seigneur 
respectable,  qui  a  rendu  les  services  les  plus  importants  à  sa  patrie, 
réanit  aox  talents  de  l'esprit  les  qualités  du  cœur,  et  son  âge 
iraocé  n'affaiblit  point  en  lui  ces  dons  précieux.  Il  joignit  toujours 
pendant  toute  son  administration  la  politique  la  plus  éclairée  à  la 
plus  scrupuleuse  intégrité,  et  se  déclara  l'ennemi  des  intrigues  se- 
crètes et  des  menées  sourdes,  qu'il  regardait  comme  des  moyens 
ndignes  pour  arriver  à  son  but  L'auteur  n'a  pas  mieux  connu 
Tassesseur  Swedenborg.  La  seule  faiblesse  de  cet  homme,  vraiment 
honnête,  était  de  croire  aux  apparitions  des  esprits,  mais  je  l'ai 
connu  pendant  très-long-temps,  et  je  puis  assurer  qu'il  était  aussi 
persuadé  de  parler  et  de  converser  avec  des  esprits»  que  je  le  suis» 
moi,  dans  ce  moment,  d'écrire  ced.  Gomme  citoyen  et  comni^ 
ami,  c'était  l'homme  le  plus  intègre,  ayant  en  horreur  l'imposture 
et  menant  une  vie  exemplaire.  L'explication  qu'a  voulu  donner  de 
ce  fait  le  chevalier  Beyion  est,  par  conséquent,  destituée  de  fon- 
dement; et  la  visite  faite  pendant  la  nuit  à  Swedenborg,  par  les 
comtes  H...  et  T...,  est  entièrement  controuvée.  Au  reste,  l'au- 
teur de  ia  lettre  peut  être  assuré  que  je  ne  suis  rien  moins  que 
secutenr  de  Swedenborg;  l'amour  seul  de  la  vérité  m'a  engagé  à 
rendre  avec  fidélité  un  fait  qu'on  a  si  souvent  rapporté  avec  des 
détails  entièrement  faux,  et  j'aflSrme  ce  que  je  viens  d'f^^rire,  en 
apposant  la  signature  de  mon  uodol  » 

-~  Les  témoignages  que  Swedenborg  a  donnés  de  sa  missrpu  aux 
familles  de  Suède  et  de  Prusse  ont  sans  doute  fondé  la  cruj^raee 
dans  laquelle  vivent  plusieurs  personnages  de  ces  deux  i^urs,  re- 
prit monsieur  Becker  en  remettant  la  gazette  dans  son  tiroir.  — 
Néanmoins,  dit-il  en  continuant,  je  ne  vous  dirai  pas  tous  les  faits 
('e  sa  vie  matérielle  et  visible  :  ses  mœurs  s'opposaient  à  ce  qu'ils 
^lissent  exactement  connos.  Il  vivait  caché,  sans  vouloir  s'enrichir 
ou  parvenir  à  la  célébrité.  Il  se  distinguait  même  par  une  sorte  de 
répugnance  à  faire  des  prosélytes,  s'ouvrait  à  pende  personnes,  et 
ne  communiquait  ces  dons  extérieurs  qu'à  celles  en  qui  éclataient 
la  foi,  la  sagesse  et  l'amour.  Il  savait  reconnaître  par  un  ^>eul  re- 
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gard  l'état  de  l'âme  de  ceux  qui  l'approchaient,  et  changeait  t^ 
Voyants  ceux  qu'il  voulait  toucher  de  sa  parole  inlérienre.  Ses  dis- 
ciples ne  loi  0|it,  depuis  Tannée  1745,  jamais  rien  yu  faire  pour 
aucun  motif  humain.  Une  seule  personne,  ui|   prêtre  suédois, 
nommé  Matthésius,  l'accusa  de  folie.  Par  un  hasard  extraordinaire, 
ce  Matthésnis,  ennemi  de  Swedenborg  et  de  ses  écrits,  devin, 
fou  peu  de  temps  après,  et  vivait  encore  il  y  a  quelques  anoéei 
à  Stockholm  avec  une  pension  accordée  par  le  roi  de  Suède.  L'è- 
toge  de  Sweden|>org  a  d'ailleurs  été  composé  avec  un  soin  uiino- 
tieux  quant  aux  événements  de  sa  vie,  et  prononcé  dans  la  grands 
salle  de  TAcadéinie  royale  des  sciences  à  Stockholm  par  monsieiir 
de  Sandel,  conseiller  au  collège  des  mines,  en  17(^6.  £nfin  nat 
déclaration  reçue  par  le  Iqrd-m^,  k  Londres,  consute  les  moin- 
dres détails  de  la  dernière  maladie  et  de  la  inort  de  Swedenborg, 
qui  fut  alors  assisté  par  monsieur  Férélius,  ecclésiastique  snédob 
de  la  plus  haute  distinction.  Les  personnes  compames  attestent  que, 
Iqin  d'avoir  démenti  ses  écrits,  Swedepbof^  ^n  a  constamment  at- 
testé la  vérité.  —  «  Dans  cent  ans,  dit-il  à  nionsieur  Férélius,  n» 
loctrine  régira  TÉGLISE.  »  Il  a  prédit  fort  exactement  le  jour  et 
l'heure  de  sa  mort  Le  jour  même,  le  dimanche  29  m^rs  1772,  il 
demanda  l'heure.  — ^€inq  heures,  lui  répondit-on.  — Voilà  qui  est 
fini,  dit-il,  Dieu  vous  bénisse!  Puis,  dix  minutes  aprj^,  il  expin 
de  la  manière  la  plus  tranquille  en  poussant  un  léger  soupir.  U 
simplicité,  la  médiocrité,  la  soliiude,  fur^t  dimc  les  traits  de  a 
vie.  Quand  il  avait  achevé  l'un  de  ses  traités,  il  s'embarquait  pour 
aller  Timprimer  à  Londres  ou  en  Bolfande,  et  n'en  parlait  jamais. 
U  publia  successivement  ainsi  vingtnsept  traités  difléreots,  vom 
écrits,  dit-il,  sous  la  dictée  des  Anges.  Que  ce  soit  on  non  vrai, 
peu  d'honunes  sont  assez  forts  pour  en  soutenir  les  flammes  ora- 
les. Les  voici  tous,  dit  monsieur  Becker  en  montrant  une  seconde 
planche  spr  laquelle  étaient  une  soixantaine  de  volumes.  Les  sept 
traités  où  l'esprit  de  Dieu  jette  ses  plus  vives  lueurs,  sont  :  le& 

DttUCES  PB  l'amour  CONJUGAL,  —  LB  CIEL  ET  L'ENFER,  —  l'aPO- 
GALTPSE  RÉVÉLÉE,  —  l'exposition  PU  SENS  INTERNE,  — l'AHOUK 
DIVIN,  —  LB  VRAI  CHRISTIANISME,  —  LA  SAQESSE  ANGELIQUE  DE 
l'omnipotence,  OMNISCIENGE,  OMNIPRÉSENCE  DE  CEUX  QOl  PAR- 
TAGENT l'éternité,  l'immensité  de  PIEU.  Son  explication  àt 
TApocalypse  commence  par  ces  paroles,  dit  monsieur  Becker  en 
prenant  et  ouvrant  le  premier  volume  qui  se  trouvait  près  de  lui 


•  Idje  n'ai  rien  mis  du  fnier^,  j'ai  pq^^  dtupvèf  k  §e)- 
gneur  qui  avait  dit  par  le  même  ange  à  J^qff  :  Ty  N^  sgel- 

LBRAS  PAS  LES  PAROLES  PB  CETTE  PROPI^^TIS  (ApOCalypse,  22, 
10).  • 

—  MoD  cher  monsieiir,  dit  le  douteur  en  regardant  TVilfrid,  j'ai 
sooTent  tremblé  de  toos  mes  membre^  pendant  les  nuits  d*hiver,  en 
lisant  les  oeuYres  terribles  où  cet  hoQupe  déclare  avec  une  parfaite 
innocence  les  pins  grandes  merveilleç.  «  J'ai  tu,  dit-il,  )es  Gieui 
>  et  les  Anges.  L'homme  spirituel  voit  i'bomme  spirituel  beaucoup 
»  mieox  que  l'homme  terrestre  ne  voit  l'homme  terrestre.  En  dé- 
»  crivant  les  merveilles  des  deux  et  au-dessous  des  cieus:,  j'obéis 
»  I  l'ordre  qae  le  Seigneur  m'a  donné  de  le  faire.  Qn  est  le  maitre 
»  de  ne  pas  me  croire,  je  ne  puis  mettre  les  autres  dans  l'état  où 
»  Diea  m*a  mis;  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  les  faire  converser 
■  avec  les  Anges,  ni  d'opérer  le  miracle  de  b  disposition  expresse 
»  de  leur  entendement;  ils  sont  eux-mênies  les  seujs  instrument^ 

•  de  leur  exaltation  angélique.  Voici  vingt-huit  aps  que  je  suis 

•  dans  le  monde  spirituel  avec  les  Anges,  et  sur  la  terre  avec  les 

•  hommes;  car  il  a  plu  au  Seigneur  de  m'onvrir  les  yeux  de  l'Es- 
»  prit,  comme  il  les  ouvrit  à  Paul,  à  Daniel  et  à  Elisée.  »  Néan- 
moins, certaines  personnes  ont  des  visions  du  monde  spirituel  par 
le  détachement  complet  que  le  somnambulisme  opère  entre  leur 
forme  extérieure  et  leur  homme  intérieur.  Dans  cet  état^  di\ 
Swedenborg  en  scm  traité  ue  la  sagesse  Angélique  (n""  257], 
Fhomme  peut  être  élevé  jusque  dans  la  lumière  céleste, 
parce  que  les  sens  corporels  étant  abolis,  l'influence  du 
del  agit  sans  obstacle  sur  ïhomme  intérieur.  Beaucoup 
de  gens,  qui  ne  doutent  point  que  Swedenborg  n'ai^  eu  des  révé- 
lations célestes,  pensent  néanmoins  que  tous  ses  écrits  pe  sont  pas 
également  empreints  de  l'mspiration  diyine.  P'aptres  exigent  une 
adhésion  absolue  à  Swedenborg,  tout  en  admettapt  ses  obscurités  ; 
mais  ils  croient  que  l'imperfection  du  langage  terrestre  a  empêché 
le  prophète  d'exprimer  ses  visions  spirituelles  dont  les  obscurités 
disparaissent  aux  yeux  de  ceux  que  la  foi  a  régénéra;  car,  suivant 
l'admirable  expression  de  son  plus  grand  disciple,  la  chair  est 
une  génération  extérieure.  Pour  les  foètips  et  les  écrivains,  son 
merveilleux  est  immense;  pour  les  Voyants,  topt  est  d'une  rcajité 
pure.  Ses  descriptions  ont  été  pour  quelques  chrétiens  des  sujets 
de  scandale.  Certains  critiques  ont  ridiculisé  U  substance  céleste 
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de  868  tein|de8,  de  868  palaî8  d'or«  de  868  vilhs  8Qpeil)e8  oA^AeC- 
tent  les  aiige8;  d'aatre8  ae  sont  moqués  de  ses  bosquets  d'arfaies 
inystérieax,  de  ses  jardins  où  les  fleurs  parient,  où  l'air  est  hlanc, 
où  les  pierreries  mystiques,  la  saidoine,  Tescarboude,  la  chryao- 
Eté,  la  chrysoprase,  la  cyanée,  la  chalcédoine,  le  béryl,  I'drim  et  le 
rncMiM  sont  doaés  de  monvement,  expriment  des  vérités  célestes, 
H  qu'on  peut  interroger,  car  elles  répondent  par  des  variations  de 
umière  (vraie  religion,  219)  ;  beaucoup  de  bons  esprits  n*ad- 
nettent  pas  ses  mondes  où  les  couleurs  font  entendre  de  délicieni 
concerts,  où  les  paroles  flamboient,  où  le  Verbe  s'écrit  en  oonii- 
cules  (vraie  religion,  278).  Dans  le  Nord  même,  qadqœs  écri- 
vains ont  ri  de  ses  portes  de  perles,  de  diamants  qui  tapissent  et 
meublent  les  maisons  de  sa  Jérusalem  où  les  moindres  ustensiles  sont 
faits  des  substances  les  plus  rares  du  globe.  «  Mais,  disent  ses  dis- 
ciples, parce  que  tous  ces  objets  sont  clairsemés  dans  ce  monde, 
est-ce  une  raison  pour  qu'ils  ne  soient  pas  abondants  en  l'antre? 
Sur  la  terre,  ils  sont  d'une  substance  terrestre,  tandis  que  dans 
les  deux  ils  sont  sous  les  apparences  célestes  et  relatives  à  Tétat 
d'ange.  «  Swedenborg  a  d'ailleurs  répété,  à  ce  sujet,  ces  gran- 
des paroles  de  JÉSUS-CHRIST  :  le  vous  enseigne  et»  me  ser- 
vant des  paroles  terrestres,  et  vous  ne  m'entendes  pas; 
si  je  parlais  le  langage  du  ciel ,  comment  pourriez-vous 
me  comprendre  !  (Jean,  3,  12).  — Monsieur,  moi  j'ai  lu  Swe- 
denborg en  entier,  reprit  monsieur  Becker  en  laissant  échapper  un 
geste  emphatique.  Je  le  dis  avec  orgueil,  puisque  j'ai  gardé  ma 
raison.  En  le  lisant,  il  faut  ou  perdre  le  sens,  ou  devenir  un  Voyant 
Quoique  j'aie  résisté  à  ces  deux  folies,  j'ai  souvent  éprouvé  des 
ravissements  inconnus,  des  saisissements  profonds,  des  joies  inté- 
.îeures  que  donnent  seules  la  plénitude  de  la  vérité,  l'évidence  de 
\  lumière  céleste.  Tout  id-bas  semble  petit  quand  l'âme  paroonit 
es  pages  dévorantes  de  ces  Traités.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être 
rappé  d'étonnement  en  songeant  que,  dans  l'espace  de  trente  ans, 
et  homme  a  publié,  sur  les  vérités  du  monde  spiritud,  vingt-cinq 
volumes  in-quarto,  écrits  en  latin,  dont  le  moindre  a  cinq  cents 
pages,  et  qui  sont  tous  imprimés  en  petits  caractères.  U  en  a  laisse, 
(lit-on,  vingt  autres  à  Londres,  déposés  à  son  neveu,  M.  Silverichm, 
nden  aumônier  du  roi  de  Suède.  Certes,  l'homme  qui,  de  vingt 
I  soixante  ans,  s'était  presque  épuisé  par  la  publication  d'une  sone 
d*eni  ydopédie,  a  dû  recevoir  des  secours  surnaturels  pour  oomno- 
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nr  ees  |MrodigieiK  traités,  à  l'Age  où  les  forces  de  lliomiiie  eom- 
menoent  à  s'éteindre.  Dans  ces  écrits,  il  se  tronre  des  milliers  de 
propositions  numérotées,  dont  aucune  ne  se  contredit  Parloot 
l'exactitude,  la  méthode,  la  présence  d'esprit,  éclatent  et  découlent 
d'un  même  fait,  l'existence  des  Anges.  Sa  Vraie  Religion,  oà.se 
résume  tout  son  dogme,  œuvre  vigoureuse  de  lumière,  a  été  con- 
çue, exécutée  à  quatre-vingt-trois  ans.  Enfin ,  son  ubiquité ,  son 
oroniscience  n'est  démentie  par  aucun  de  ses  critiques,  ni  par  ses 
omemis.  Néanmoins,  quand  je  me  suis  abreuvé  à  ce  torrent  de 
lueurs  célestes.  Dieu  ne  m'a  pas  ouvert  les  yeux  intérieurs,  et  j'ai 
jugé  ces  écrits  avec  la  raison  d'un  homme  non  régénéré.  J'ai  donc 
souvent  trouvé  que  I'inspirE  Swedenborg  avait  dû  parfois  mal  en- 
tendre les  Anges.  J'ai  ri  de  plusieurs  visions  auxquelles  j'aurais 
dû,  suivant  les  Voyants,  croire  avec  admiration.  Je  n'ai  conçu  ni 
l'écriture  comiculaire  des  anges,  ni  leurs  ceintures  dont  l'or  est 
plus  ou  moins  faible.  Si,  par  exemple,  cette  phrase  :  Il  est  des  an- 
ges  solitaires^  m'a  singulièrement  attendri  d'abord  ;  par  réflexion, 
je  n*ai  pas  accordé  cette  solitude  avec  leurs  mariages.  Je  n'ai  pas 
compris  pourquoi  la  vierge  Marie  conserve,  dans  le  del,  des  ha- 
billements de  satin  blanc.  J'ai  osé  me  demander  pourquoi  les  gi- 
gantesques démons  Enakim  et  HéphlUm  venaient  toujours  combat- 
tre les'  chérubins  dans  les  champs  apocalyptiques  d'Armageadon. 
J'ignore  coomient  les  Satans  peuvent  encore  discuter  avec  les  An- 
ges. M.  le  baron  Séraphtlâs  m'objectait  que  ces  détails  concernaient 
les  Anges  qui  demeuraient  sur  la  terre  sous  form^  humaine.  Sou* 
vent  les  visions  du  prophète  suédois  sont  barbouillées  de  figures  gro- 
tesques. Un  de  ses  Mémorables  ,  nom  qu'il  leur  a  donné,  com« 
mence  par  ces  paroles  :  —  «  Je  vis  des  esprits  rassemblés,  il: 
avaient  des  chapeaux  sur  leurs  têtes.  »  Dans  un  autre  Mémorable, 
il  reçoit  du  ciel  un  petit  papier  sur  lequel  il  vit,  dit-il,  les  lettm 
ioDt  se  servaient  les  peuples  primitifs,  et  qui  étaient  composées  de 
lignes  courbes  avec  de  petits  anneaux  qui  se  portaient  en  haut 
Pour  mieux  attester  sa  communication  avec  les  cieux,  j'aurais  vouh 
qo'U  déposât  ce  papier  à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Suède. 
Enfin,  peut-être  ai-je  tort,  peut-être  les  absurdités  matérielles  set 
mées  dans  ses  ouvrages  ont-elles  des  significations  spirituelles.  Au« 
trement,  comment  admettre  la  croissante  influence  de  sa  religion  1 
Son  ËGLISB  compte  aujourd'hui  plus  de  sept  cent  mille  fidèles,  tant 
États-Unis  d'Amérique  où  différentes  sedes  s'y  agréent  m 
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masse,  qit'ëh  An^etetre  dû  sept  mille  SwedenbôrgiàléS  ise  troimiit 
dans  la  seule  ville  de  Manchester.  Des  hommes  aussi  distîngnés  par 
lenrs  connaissances  que  par  leor  rang  dans  le  monde,  soit  en  ADe- 
inagne,  soit  en  Pruààe  ou  dans  le  Nord,  ont  publiquement  adopta 
Jes  croyances  de  Sirëdenborg,  pins  consolantes  d'ailleurs  que  ne  Ir 
sont  celles  des  antres  communions  chrétiennes.  Maintenant,  je  vou- 
drais bien  pouvoir  tous  expliquer  eii  ^elques  paroles  sdcdncte 
les  points  capitaux  de  la  doctrine  que  Swedenborg  a  établie  pom 
son  Église;  mais  cet  abr^é,  fait  de  mémoire,  serait  nécessaire* 
tnent  fautit  Je  ne  puis  donc  ibe  pehilettre  dé  tous  parier  que  dei 
arcanes  qui  concernent  la  naissance  de  Séraphtta. 

Ici ,  monsieur  Becker  fit  une  pause  pchdant  laqudle  3  pam 
se  recueillir  pour  rassembler  ses  idées,  et  reprit  ainsi  : 

—  Après  avoir  mathéniatiqttement  étaHi  que  Thomme  rit  éter 
nellement  en  des  sphères,  Sôit  înférieîires,  soit  supérieures,  Swe- 
denborg apt)elle  Esprits  Angéliques  les  êtres  qui ,  dans  ce  monde, 
sont  préparés  pour  le  dd,  bft  ils  deviennent  Anges.  Sdcm  Im, 
Dieu  n'a  pas  créé  d'Anges  spécialement,  il  n'en  existe  point  qi 
n'ait  été  homme  sut*  la  terre.  La  terre  eàt  ainsi  la  pépinière  do 
deL  Les  Anges  ne  sont  donc  pas  Anges  pour  eux-mêmes  {Sag. 
ang.  sH);  ils  se  transforment  par  une  conjonction  intime  avK 
Dieu,  à  laquelle  Dieu  ne  se  refuse  jamais;  l'essence  de  Dieu  n'étant 
jamais  négative,  mais  incessamment  active.  Les  Esprits  Angéliques 
passent  par  trois  natures  d'amour,  car  l'honmie  ne  peut  être  ré^ 
néré  que  successivement  {Vraie  Religion).  D'abord  Tamoub 
DE  SOI  :  la  suprême  expression  de  cet  amour  est  le  génie  humain, 
dont  les  œuvres  obtiennent  tm  culte.  Puis  1' amour  du  monde,  qui 
produit  les  prophètes,  les  grands  hommes  que  la  Terre  prend  poor 
guides  et  salue  dti  nom  de  divins.  Enfin  I'amour  du  ciel,  qui  fait 
les  Esprits  Angéliques.  Ces  Esprits  sont,  pour  ainsi  dire,  les  fleurs 
de  l'humanité  qui  s'y  résume  et  travaille  à  s'y  résumer.  Ils  doivent 
avoir  ou  l'Amour  du  del  ou  là  Sagesse  du  del;  mais  ils  sont  ton- 
jours  dans  l'Amour  avant  d'être  dans  la  Sagesse.  Ainsi  la  première 
transformation  de  l'homme  est  I'amour.  Pour  arrivera  ce  premier 
degré,  ses  exisiers  antérieurs  ont  dû  passer  par  l'Espérance  et  h 
Charité  qui  l'engendrent  pour  la  Foi  et  la  Prière.  Les  idées  acquises 
par  l'exercice  de  ces  vertus  se  transmettent  à  chaque  nouvelle  ai- 
véloppe  humaine  sous  laquelle  se  cachent  les  métamorphcoes  de 
rPiTRB  Intérieur;  car  rien  ne  se  sépare,  tout  est  nécessaire  : 
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FEspérance  ne  va  pas  sans  la  Charité ,  la  t*o!  ne  ta  pas  sans  la 
Prière  :  les  quatre  faces  de  ce  carré  sont  solidaires.  «  Faute  d*utie 
vertu,  dit-il,  FEsprit  Angélique  est  comtnè  une  perle  brisée.  » 
Chacun  de  ces  existers  est  donc  un  cercle  dans  lequel  s'enroulent 
les  richesses  célestes  de  Tétat  antérieur,  ta  grande  perfection  des 
Esprits  Angéliques  vient  de  cette  mystérieuse  progression  par  la- 
qnelle  rien  ne  se  perd  des  qualités  successivement  acquises  pour 
arriver  à  leur  glorieuse  incarnation;  car  à  chaque  transformation 
ils  se  dépouillent  insensiblement  de  la  chair  et  de  ses  erreurs. 
Quand  il  vit  dans  TÀmour,  Thomrne  a  quitté  toutes  ses  passions 
mauvaises  :  TEspérance,  h  Charité,  la  Foi,  la  Prière  ont,  suivant 
le  mot  dlsale,  vanné  son  intérietir  qui  ne  doit  plus  être  pollué 
par  aucune  des  affections  terrestres.  De  là  cette  grande  parole  de 
saint  Luc  :  Faites-vous  un  trésor  qui  ne  périsse  pas  dans 
les  deux.  Et  celle  de  Jésus-Christ  :  Laissez  ce  fn&àde  aux 
hommes^  il  est  à  eux;  faites-vous  purs^  ^t  venez  chez 
mon  père,  La  seconde  transformation  est  la  &igesse.  La  Sagesse 
est  la  compréhension  des  choses  célestes  auxquelles  l'Esprit  arrite 
l)ar  l'Amour.  L'Esprit  d'Amour  a  conquis  la  force ,  résultat  de 
(outes  les  passions  terrestres  vaincues,  il  aime  aveuglément  l)iea; 
mais  l'Esprit  de  Sagesse  a  l'ûitelligence  et  sait  pourquoi  il  aime, 
lies  ailes  de  l'un  sont  déployées  et  l'emportent  Ters  bieu ,  les  ailes 
de  l'autre  sont  repliées  par  la  terreur  que  lui  donne  la  Science  :  il 
connaît  Dieu.  L'un  désire  incessamment  toir  Dieu  et  s'élance  vers 
lui,  l'autre  y  touche  et  tremble.  L'unioii  qui  se  fait  d'un  Esprit 
d'Amour  et  d'un  Esprit  de  Sagesse  met  la  créature  à  l'état  divin 
j)endant  lequel  son  âme  est  femme,  et  son  corps  est  homme,  der- 
nière expression  humaine  où  l'Esprit  l'empotte  sur  la  Forme,  où 
la  forme  se  débat  encore  contre  l'Esprit  divin  ;  car  là  forme,  h 
chair,  ignore,  se  révolte,  et  veut  rester  grossière.  Cette  épreuve 
snprêoie  engendre  des  souffrances  inouïes  que  les  cieux  voient 
seuls,  et  que  le  Christ  a  connues  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Après 
la  mort  le  premier  ciel  s'ouvre  à  cette  double  nature  humaine  pu- 
rifiée. Aussi  les  hommes  meurent-Us  dans  le  désespoir,  tandis  que 
TEsprit  meurt  dans  le  ravissement  Ainsi  le  (Naturel,  état  dans 
lequel  sont  les  êtres  non  régénérés;  le  SpiRÏtDEL,  état  dans  lequel^ 
sont  les  Esprits  Angéliques  ;  et  le  DiviA,  '6^i  clans  lequel  demeure 
l'Ange  avant  de  briser  son  envelot^pè,  ^iit  teâ  trbls  d^;ré8  de 
Vexister  par  lesquels  l'homme  parvient  au  deL  Une  pensée  de 
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Swedenborg  tous  expliquera  menreilienseoieDt  h  amereocequi 
existe  entre  le  Naturel  et  le  Spirituel  :  —  Pour  les  hommes. 
dit-il,  le  Natorel  passe  dans  le  Spirituel,  Us  considèrent  le 
monde  sous  ces  formes  visibles  et  le  perçoivent  dans  uiir 
réalité  propre  à  leurs  sens.  Mais  pour  l'Esprit  Angé- 
lique, le  Spirituel  passe  dans  le  Naturel,  t^  considère  le  momi*' 
dans  son  esprit  intime,  et  non  dans  sa  forme.  Ainsi,  do5 
sciences  humaines  ne  sont  que  l'analyse  des  formes.  Le  savant  sel(»:> 
le  monde  est  purement  extérieur  comme  son  savoir,  son  intérieur 
ne  lui  sert  qu'à  conserver  son  aptitude  à  l'intelligence  de  la  vérité. 
L'Esprit  Angélique  va  bien  au  delà ,  son  savoir  est  la  pensée  don: 
la  science  humaine  n'est  que  la  parole;  il  puise  la  connaissance  de> 
choses  dans  le  Verbe,  en  jq>prenant  les  correspondances  par 
lesquelles  les  mondes  concordent  avec  les  deux.  LA  PAROLE  de 
Dieu  fut  entièrement  écrite  par  pures  Correspondances,  elle  cooTie 
un  sens  interne  ou  spirituel  qui,  sans  la  science  des  Gorrespoa- 
dances,  ne  peut  être  compris.  Il  existe,  dit  Swedenborg  {Doctrine 
céleste,  26),  des  Arcanes  innombrables  dans  le  sens  intemedes 
Correspondances.  Aussi  les  honmies  qui  se  sont  moqués  des  lÎTr& 
où  les  prophètes  ont  recueilli  la  Parole  étaient-ils  dans  l'eut  d'i- 
gnorance où  sont  ici-bas  les  hommes  qui  ne  savent  rien  d'une 
science,  et  se  moquent  des  vérités  de  cette  science.  Savoir  les  Cor- 
respondances de  la  Parole  avec  les  deux,  savoir  les  Corre^KMidaih 
ces  qui  existent  entre  les  choses  visibles  et  pondérables  du  nNmdr 
terrestre  et  les  choses  invisibles  et  impondérables  du  monde  spiri- 
tuel, c'est  avoir  les  deux  dans  soti  entendement.  Tous  k 
objets  des  diverses  créations  étant  émanés  de  Dieu  comporta 
nécessairement  un  sens  caché,  comme  le  disent  ces  grandes  parob 
i'Isaie  :  La  terre  est  un  vêtement  (Isaîe,  5,  6).  Ce  lien  mysté- 
rieux entre  les  moindres  parcelles  de  la  matière  et  les  deux  coi- 
stitue  ce  que  Swedenborg  appelle  un  Argane  Céleste.  Aussi  sn 
traité  des  Arcanes  Célestes ,  où  sont  expliquées  les  Correspoodaa- 
ces  ou  signifiances  du  Naturel  au  Spirituel,  devant  donner,  suâni 
l'expression  de  Jacob  Boehm,  la  signature  de  toute  chose  ^  a'»* 
t-il  pas  moins  de  seize  volumes  et  de  treize  mille  propositîoBi 
«  Cette  connaissance  merveilleuse  des  Corre^ndances,  que  ï 

•  bonté  de  Dieu  permit  à  Swedenborg  d'avoir,  dit  on  de  ses  dii^ 

•  dples»  est  le  secret  de  l'intérêt  qu'inspirent  ces  ouvrages.  Sefac 

•  ce  commeatalear^  là  tant  dérive  du  ciel»  umt  rappdk  an  del 
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&  ÎM  Acrifs  da  prophète  sont  sabBmes  et  dain  :  il  parie  dans  tes 
»  deoi  et  se  fait  entendre  sur  la  terre  ;  sar  nne  de  ses  phrases,  on 
>  ferait  on  Tolume  »  Et  le  disciple  cite  ceDe-ci  entre  mille  antres  :  , 
Le  royaume  du  ctel,  dit  Swedenborg  {Arcan.  cHes.),  est  le 
royaume  des  motifs.  L'action  se  produit  dans  le  ciel,  de 
là  dans  le  monde,  et  par  degrés  dans  les  tn/!ntmen<  pe- 
tite de  la  terre;  les  effets  terrestres  étant  liés  à  leurs 
causes  célestes ,  font  que  tout  y  est  correspondant  eê  si- 
gnifiant. L'homme  est  le  moyen  d^union  entre  le  Naturel 
et  le  Spirituel.  Les  Esprits  Angéliques  connaissent  donc  essen- 
tiellement les  Correspondances  qui  relient  au  ciel  chaque  chose  de 
la  terre,  et  savent  le  sens  intime  des  paroles  prophétiques  qui  en 
dénoncent  les  réyolutions.  Ainsi,  pour  ces  Esprits,  tout  ici-bas 
porte  sa  signifiance.  La  moindre  fleur  est  une  pensée,  une  ne  qui 
correspond  à  quelques  linéaments  du  Grand-Tout,  duquel  ils  ont 
nne  constante  intuition.  Pour  eux,  l*adultèrb  et  les  débauches 
dont  parlent  les  Écritures  et  les  prophètes,  souvent  estropiés  par 
de  soi-disant  écrivains,  signifient  Tétat  des  âmes  qui  dans  ce  monde 
persistent  à  s*infecter  d'affections  terrestres,  et  continuent  ainsi 
leor  divorce  avec  le  ciel.  Les  nuées  signifient  les  voiles  dont  s'en- 
veloppe Dieu.  Les  flambeaux,  les  pains  de  proposition,  les  che- 
▼aox  et  les  cavaliers,  les  prostituées,  les  pierreries,  tout,  dans 
l'ÉCRITURE,  a  pour  eux  un  sens  exquis,  et  révèle  l'avenir  des 
iaits  terrestres  dans  leurs  raj^ports  avec  le  ciel.  Tons  peuvent  pé- 
nétrer la  vérité  des  Énoncés  de  saint  Jean,  que  la  science  hu- 
marne  démontre  et  prouve  matériellement  plus  tard,  tels  que  ce- 
hn-d  :  «  Gros,  dit  Sweclenborg,  de  plusieurs  sciences  humaines.  » 
Je  vis  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre,  car  le  pre- 
mier del  et  la  première  terre  étaient  passés  {Ap.,  xxi,  1). 
Us  connaissent  les  festins  où  l'on  mange  la  chair  des  rois, 
des  hommes  hbres  et  des  esclaves,  et  auxquels  convie  mi 
iDge  debout  dans  le  soleil  {ApoceU.,  xix,  il  à  18).  Os  voient  la 
femme  ailée,  revitue  du  soleil,  et  l'homme  toujours  arme 
ApocaL).  Le  cheval  de  l'Apocalypse  est,  dit  SweaentK>rg,  l'image 
vBiDle  de  l'intelligence  humame  montée  par  la  mort,  car  elle  porte 
sor  elle  son  principe  de  destruction.  Enfin ,  .s  reconnaissent  les 
peuples  cachés  sous  des  formes  qui  semblent  «antastiques  aux  igno* 
rants.  Quand  un  homme  est  disposé  àfecevoir  l'insufllation  pro- 
phétique des  Correspondances,  elle  réveille  en  lui  l'esprit  de  (i 
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Parole;  il  comprend  alors  que  les  créations  ne  sont  que  des  tn» 
lormations  ;  elle  vivifie  son  intelligence  et  lui  donne  pour  les  ven- 
tés une  soif  ardente  qui  ne  peut  s'étancher  que  dans  le  cieL  II  con- 
çoit, suivant  le  plus  ou  moins  de  perfection  de  son  intérieur,  b 
puissance  des  Esprits  Angéliques,  et  marche,  conduit  par  le  Désir, 
f  état  le  moins  imparfait  de  Fhomme  non  régénérév  rers  TEspf- 
lance  qui  lui  ouvre  le  monde  des  Esprits,  puis  il  arrive  à  la  Prière 
qui  lui  donne  la  clef  des  Cieux.  Quelle  créature  ne  désirerait  9 
rendre  digne  d'entrer  dans  la  sphère  des  intelligences  qui  vivetf 
secrètement  par  l'Amour  ou  par  la  Sagesse?  Ici-bas,  pendant  leur 
vie,  ces  Esprits  restent  purs;  ils  ne  voient,  ne  pensent  et  ne  par- 
lent point  comme  les  autres  hommes.  Il  existe  deux  perceptions  : 
l'une  interne,  l'autre  externe  ;  l'Homme  est  tout  externe,  l'Esprit 
Angélique  est  tout  interne.  L'Esprit  va  au  fond  des  Nombres,  il  a 
possède  la  totalité,  connaît  leurs  signifiances.  Il  dispose  dn  mouve- 
ment et  s'assocj'e  à  tout  par  l'ubiquité  :  Un  ange,  selon  le  Pro- 
phète Suédois,  est  présent  à  un  autre  quand  il  le  désire 
{Sap.  Ang.  DeDiv,  AM.);  car  il  a  le  don  de  se  séparer  de  soo 
corps,  et  voit  les  cieux  comme  les  prophètes  les  on^  vos,  et  comme 
Swedenborg  les  voyait  lui-même.  «  Dans  cet  état  iit-U  {Vraie 
Ileligiony  136),  l'esprit  de  l'homme  est  transporté  d*nn  liée  ï 
nn  autre,  le  corps  restant  où  il  est,  état  dans  lequel  j*ai  demeuré 
pendant  vingt-six  années.  »  Nous  devons  entendre  ainsi  toutes  le 
paroles  bibliques  où  il  est  dit  :  Vesprit  'nCemporta.  La  Sages^^ 
angélique  est  à  la  Sagesse  humaine  ce  que  les  innombrables  forc^ 
de  la  nature  sont  à  son  action,  qui  est  une.  Tout  revit,  se  meut, 
existe  en  l'Espnt,  car  il  est  en  Diau  :  ce  qu'expriment  ces  pirT>lii 
de  saint  Paul  :  «  In  Léo  siimus,  movemur,  et  vivitnus;  w^ti 
vivons,  nous  agissons ,  nous  sommes  en  Dieu.  »  La  terre  ne  hi* 
offre  aucun  obstacle,  comme  la  Parole  ne  lui  offre  aucone  obscu- 
rité. Sa  divinité  prochaine  lui  permet  de  voir  la  pensée  de  Diea 
voilée  par  le  Verbe,  de  même  que  vivant  par  son  inténenr,  TEi- 
prit  communique  avec  le  sens  intime  caché  sous  toutes  les  chose* 
de  ce  monde.  La  Science  est  le  langage  du  monde  Temporel,  TA- 
mour  est  celui  du  monde  Spirituel.  Aussi  l'homme  décrit-il  pfair 
qu'il  n'explique,  tandis  que  l'Esprit  Angélique  voit  ef  comprend. 
La  Science  attriste  l'homme,  l'amour  exalte  l*Ange.  La  Sdeoc» 
'^hcrchc  encore,  l'Amour  a  trouvé.  L'homme  jua;e  la  nature  daib 
SCS  ra\>porU  avec  elle;  l'Esprit  Angélique  la  juge  dans  ses  np- 
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ports  avec  le  deL  Enfin  tout  parle  aux  Esprits.  L<'S  E  ".>rits  sont 
dans  le  secret  de  rharmonie  de  créations  entre  elles;  ils  s'en- 
tendent avec  Tesprit  des  sons,  aite  l'esprit  des  couleurs,  avec  Tes- 
prit  des  Tégétaux;  ils  peuvent  interroger  le  minéral,  et  le  minéral 
répond  à  leurs  pensées.  Que  sont  pour  eux  les  sciences  et  les  tré- 
sors de  la  terre,  quand  il  les  étreignent  à  tout  moment  par  leur 
tne,  et  que  les  mondes  dont  s'occupent  tant  les  hommes,  ne  sont 
pour  les  Esprits  que  la  dernière  marche  d*oû  ils  vont  s'élancer  à 
Dien?  L'Amour  du  ciel  ou  la  sagesse  du  ciel  s'annoncent  en  eux 
par  un  cercle  de  lumière  qui  les  entoure  et  que  voient  les  Élus. 
Leor  innocence,  dont  celle  des  enfants  est  la  forme  extérieure ,  a 
la  connaissance  des  choses  que  n'ont  point  les  enfants  :  ils  sont 
innocents  et  savants.  —  «  Et,  dit  Swedenborg,  Tinnocence  des 

>  deux  fait  une  teUe  impression  sur  l'âme,  que  ceux  qu'elle  aiïectc 
»  en  gardent  un  ravissement  qui  dure  toute  leur  vie,  comme  je 

>  l'ai  moi-même  éprouvé.  Il  suffit  peut-être,  dit-il  encore,  d'en 

•  avoir  une  minime  perception  pour  être  à  jamais  changé,  poui 
»  vouloir  aDer  aux  cieux  et  entrer  ainsi  dans  la  sphère  de  l'Espé- 
»  rance.  »  Sa  doctrine  sur  les  mariages  peut  se  réduire  à  ce  peu 
de  mots  :  «  Le  Seigneur  a  pris  la  beauté,  l'élégance  de  la  vie  de 

>  l'homme  et  Fa  transportée  dans  la  femme.  Quand  l'homme  n'est 
»  pas  réuni  à  cette  beauté,  à  cette  élégance  de  sa  vie,  il  est  sévère, 

>  triste  et  farouche;  quand  il  y  est  réuni,  il  est  joyeux,  il  est  com- 

*  plet  9  Les  Anges  sont  toujours  dans  le  point  le  plus  parfait  de 
la  beauté.  Leurs  mariages  sont  célébrés  par  des  cérémonies  mer- 
veilleuses. Dans  cette  union,  qui  ne  produit  point  d'enfants, 
l'homme  a  donné  L'ENTETtOEHRNT,  la  femme  a  donné  la  volonté 
ils  deviennent  mi  seul  être,  une  seule  chair  ici-bas;  puis  ils  vont 
aux  deux  après  avoir  revêtu  la  forme  céleste.  Ici-bas,  dans  l'ét^ 
naturd,  le  penchant  mutuel  des  deux  sexes  vers  les  voluptés  esl 
un  Effet  qui  entraîne  et  fati;;ue  et  dégoût;  mais  sous  sa  forma 
céleste,  le  couple  devenu  le  même  Esprit  trouve  en  lui-même  mie 
cause  incessante  de  voluptés.  Swedenborg  a  vu  ce  mariage  des  Es- 
orits,  qui,  selon  saint  Luc,  n'a  point  de  fioces  (20,  35)»  et  qui 
n'inspire  que  des  plaisirs  spirituels.  Un  Annrp  s'offrit  à  le  rendre 
témoin  d'un  mariage,  el  Fcntraîna  sur  ses  ailes  (les  ailes  sont  un 
symbole  c:  non  une  réalité  terrestre).  Il  le  revêtit  de  sa  robe  de 
{rU\  et  quand  Swedenborg  se  vit  habillé  de  lumière,  il  demanda 
;>  Lnjnoi.  -—  Dans  celte  circonstance,  répondit  l'AngCf  nos  robes 
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s'allaiDent,  brillent  et  se  font  naptiaies.  {Deliciœ  gap.  de  am, 
vonj.y  19»  20,  21.)  Il  aperçut  alors  deax  Anges  qui  Tinrent,  Tu 
('.u  Midi,  Fantre  de  TOrient;  l'Ange  dn  Midi  était  d|ans  un  cliai 
attelé  de  deux  chevaux  blancs  dont  les  rênes  avaient  la  coulenr  et 
l'éclat  de  l'aurore  ;  mais  quand  ils  furent  près  de  lui,  dans  le  deL 
il  ne  Tit  plus  ni  les  chars  ni  les  chevaux.  L'Ange  de  l'Orient  vête 
de  pourpre,  et  l'Ange  du  Midi  vêtu  d'hyadnthe  accoururent  oomme 
deux  soufUes  et  se  confondirent  :  l'un  était  un  Ange  d'anx>ar,  Taotn 
était  un  Ange  de  $ages*;e.  Le  guide  de  Swedenborg  lui  dit  que  cet 
deux  Anges  avaient  été  liés  sur  la  terre  d'une  amitié  intérieare  et 
toujours  unis,  quoique  séparés  par  les  espaces.  Le  consenteoMiit 
qui  est  l'essence  des  bons  mariages  sur  la  terre,  est  l'état  habitod 
<es  Anges  dans  le  ciel.  L'amour  est  la  lumière  de  leur  moiide.  Le 
ravissement  étemel  des  Anges  vient  de  la  faculté  que  Diea  leur 
communique  de  lui  rendre  à  lui-même  la  joie  qu'ils  en  éproavent 
Celte  rédprocité  d'infmi  fait  leur  vie.  Dans  le  ciel,  ik  devienneat 
iuGnis  en  participant  de  l'essence  de  Dieu  qui  s'engendre  par  loi- 
même.  L'ims^iensité  des  cieux  où  vivent  les  Anges  est  telle,  que  â 
l'homme  était  doué  d'une  vue  aussi  condnuellement  rapide  qsr 
i?st  la  lumière  en  venant  du  soleil  sur  la  terre  et  qu'il  regardât 
pendant  l'éternité,  ses  yeux  ne  trouveraient  pas  un  borixoa  où  se 
reposer.  La  lumière  explique  seule  les  félicités  dn  ciel  C'est,  dii-i 
{Sap.^  Aug.,  7,  25,  26,  27),  une  vapeur  de  la  vertu  de  Dieo, 
une  émanation  pure  de  sa  clarté,  auprès  de  laquelle  notre  jour  le 
plus  éclatant  est  l'obscurité.  Elle  peut  tout,  renouveUe  tout  et  mt 
f'absorbe  pas;  elle  environne  l'Ange  et  lui  fait  toucher  Dieo  par 
des  jouissances  infinies  que  l'on  sent  se  multiplier  infiniment  par 
elles-mêmes.  Cette  lumière  tue  tout  honune  qui  n'est  pas  prépara 
à  la  recevoir.  Nul  id-bas,  ni  même  dans  le  del,  ne  peut  voir  Dm 
et  vivre.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  (Ex.  xix,  12,  13,  21,  22,  2Z)  f 
La  morUagne  ou  Moïse  parlait  au  Seigneur  était  gardée 
de  peur  que  quelqu'un,  ne  venant  à  y  toucher,  ne  tnaurùt. 
Puis  encore  (Ex.  xxxiv,  29 — 35)  :  Quand  MoUse  apporta  les 
secondes  TableSy  sa  face  brillait  tellement,  quHl  fui  obligf 
de  la  voiler  pour  ne  faire  mourir  personne  en  parlant  cm 
peuple.  La  transfiguration  de  Jésus-Christ  accuse  égaleoient  b 
lumière  que  jette  un  Messager  du  ciel  et  les  ineŒUries  jooissaaicfs 
que  trouvent  les  Anges  à  en  être  continuellement  inibus.  5a  face, 
dit  saint  iMatliicu  (xvïi,  1 — 5K  resplendit  comme  le  srl.^J, 
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ses  vêtements  detHnrent  comme  la  lumière,  et  un  nuage 
couvrit  ses  disciples.  Enfio,  quand  un  astre  n'enfenno  plus  que 
ries  êtres  qui  se  refusent  au  Seigneur,  que  sa  parole  est  méconnue, 
que  les  Esprits  Angéliques  ont  été  a^ssemblés  de^  quatre  vents. 
Dieu  envoie  un  Ange  eitcrminaicur  pour  changer  la  masse  d>: 
mande  réfractaire  qui,  dans  Timmensité  de  Tunivers,  est  pour  U  ' 
te  qu'est  dans  la  nature  un  germe  infécond.  En  approchant  dn 
Globe,  l'Auge  Exterminateur  porté  sur  ujte  comète  le  fnit  tourner 
sur  son  axe  :  les  continents  deviennent  aiurs  ie  fond  des  mci-s,  les 
plus  hautes  montagnes  deviennent  des  îles,  et  les  pays  jadis  cou- 
verts des  eaux  marines,  renaissent  parés  de  leur  fraîcheur  en  obéis- 
sant aux  lois  de  la  Genèse;  la  parole  de  Dieu  reprend  alors  sa  force 
sur  une  nouvelle  terre  qui  garde  en  tous  lieux  les  elTels  de  Teau 
terrestre  et  du  feu  céleste.  La  lumière,  que  l'Ange  apporte  d'En- 
Haut,  fait  alors  pâlir  le  soleil.  Alors,  comme  dit  Isaîe  (19 — 20)  : 
Les  hommes  entreront  dans  des  fentes  de  rochers,  se  blot- 
tiront dans  la  poussière.  Ils  crieront  (Apocalypse^  vu,  15-17) 
aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous!  A  la  mer  :  Prends- 
nous!  Aux  airs  :  Cachez-nous  de  la  fureur  de  V Agneau! 
L'Agneau  est  la  grande  figure  des  Anges  méconnus  et  persécutés 
ici-bas.  Aussi  Christ  a-t-il  dit  :  Heureux  ceux  qui  souffrent  ! 
Heureux  les  simples!  Heureux  ceux  qui  aiment!  Tout 
Swedenborg  est  là  :  Souffrir,  Croire,  Aimer.  Pour  bien  aimer,  ne 
CiDt*il  pas  avoir  souffert,  et  ne  faut-il  pas  croire?  L'Amour  engen« 
dre  la  Force,  et  la  Force  donne  la  Sagesse;  de  là,  l'Intelligence; 
car  la  Force  et  la  Sagesse  comportent  la  Volonté.  Être  intelligent, 
a'est-ce  pas  Savoir,  Vouloir  et  Pouvoir,  les  trois  attributs  de  l'Es- 
prit Angélique  ?  —  •Si  Funivers  a  un  sens ,  voilà  le  plus 
digne  de  Dieu!  »  me  disait  monsieur  Saint-Martin  que  je  vis 
peadant  le  voyage  qu'il  fit  en  Suède.  —  Mais,  monsieur,  reprit 
mooaieor  Becker  après  une  pause,  que  signifient  ces  lambeaux 
pris  dans  l'étendue  d'une  œuvre  de  laquelle  on  ne  peut  donner  ^ne 
idée  qa*en  la  comparant  à  un  fleuve  de  lumière,  à  des  ondées  de 
flammes  ?  Quand  un  homme  s'y  plonge,  il  est  emporté  par  un  cou- 
rant terrible.  Le  poème  de  Dante  AUghieri  fait  à  peine  l'effet  d'un 
point,  à  qui  veut  se  plonger  dans  les  innombrables  versets  à  l'aide 
desquels  Swedenborg  a  rendu  palpables  les  mondes  célestes ,  comme 
Beethoven  a  bâti  ses  palais  d'harmonie  avtc  des  cnlUers  de  notes» 
ks  architectes  ont  édifié  leurs  cathédrales  avec  des  milliers 
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de  pierres.  Vous  y  roulez  dans  des  gouffres  sans  fm,  où  votre  espri. 
ne  vous  soutient  pas  toujours.  Certes!  il  est  nécessaire  d'avoir  nue 
l)uissaate  intelligence  pour  en  revenir  sain  et  sauf  à  nos  idées  sociaii-s. 
—  Swedenborg,  reprit  le  pasteur,  afTeciionnait  particulièremenl 
le  baron  de  Séraphîtz,  dont  le  nom,  suivant  un  vieil  usage  sué- 
dois, avait  pris  depuis  un  temps  immémorial  la  terminaison  btiue 
ûs.  Le  baron  fut  le  plus  ardent  disciple  du  Prophète  suédois  qu 
avait  ouvert  en  lui  les  yeux  de  THomme  Intérieur,  et  l'avait  dis- 
posé pour  une  vie  conforme  aux  ordres  d'En-Haut.  Il  cbercta 
parmi  les  femmes  un  Esprit  Angélique ,  Swedenborg  le  lui  troan 
dans  une  vision.  Sa  fiancée  fut  la  ûlie  d'un  cordonnier  de  Londrvs, 
en  qui,  disait  Swedenborg,  éclatait  la  vie  du  del,  et  dont  Icb 
épreuves  antérieures  avaient  été  accomplies.  Après  la  transfonoa- 
tion  du  Prophète,  le  baron  vint  à  Jan  is  pour  faire  ses  noces  cé- 
lestes dans  les  pratiques  de  la  prière.  Quant  à  moi,  cnoosiear,  qui 
ne  suis  point  un  Voyant,  je  ne  me  suis  aperçu  que  des  œmr» 
terrestres  de  ce  couple  :  sa  vie  a  bien  été  celle  des  saints  et  d& 
saintes  dont  les  vertus  sont  la  gloire  de  l'Église  romaine.  Toib 
deux,  ils  ont  adouci  la  misère  des  habitants,  et  leur  ont  donné  ï 
tous  une  fortune  qui  ne  va  point  sans  un  peu  de  travail,  mais  qai 
sufllit  à  leurs  besoins;  les  gens  qui  vécurent  près  d'eux  ne  les  oat 
jamais  surpris  dans  un  mouvement  de  colère  ou  d'impatience;  ils 
ont  été  constamment  bienfaisants  et  doux,  pleins  d'aménité,  de 
grâce  et  de  vraie  bouté;  leur  mariage  a  été  riiannonie  de  de^ix 
âmes  incessamment  unies.  Deux  eiders  volant  du  même  voJ,  lesoa 
dans  l'écho ,  la  pensée  dans  la  parole ,  sont  peut-être  des  ima^ 
imparfaites  de  cette  union.  Ici  chacun  les  aimait  d'une  affeciioi 
qui  ne  pourrait  s'exprimer  qu'en  la  comparant  à  l'amour  de  U 
plante  pour  le  soleil.  La  femme  était  simple  dans  ses  manières 
belle  de  formes,  belle  de  visage,  et  d'une  noblesse  semblable  > 
celle  des  personnes  les  plus  augustes.  En  1783,  dans  b  vingt- 
sixième  année  de  son  âge,  cette  femme  conçut  un  enfant;  sa  gest^ 
tion  fut  une  joie  grave.  Les  deux  époux  faisaient  ainsi  leurs  adieox 
tu  monde,  car  ils  me  dirent  qu'ils  seraient  sans  doute  transfonnés 
quand  leur  enfant  aurait  quitté  la  robe  de  chair  qui  avait  besoin 
de  leurs  soins  jusqu'au  moment  où  la  force  d'être  par  eOe-méiue 
loi  serait  communiquée.  L'enfant  naquit,  et  fut  cette  Séraphiu 
qui  nous  occupe  en  ce  moment;  dè^  qu'elle  lut  conçue,  son  père 
tl  sa  mère  vécurent  encore  plus  solitairement  que  par  le  pas^% 
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s'eialtaot  Ters  le  ciel  par  la  prière.  Leur  espérance  était  de  voir 
Swedcoborg»  et  la  foi  réalisa  leur  espérance.  Le  jour  de  la  nais* 
sance  de  Séraphita,  Swedenborg  se  manifesta  dans  Jarvis,  et  rem- 
plit de  lumière  la  chambre  où  naissait  Tenfant  Ses  paroles  furent, 
dit-on  :  — Lœuvre  est  accomplie,  les  deux  se  réjouissent! 
Les  gens  de  la  maison  entendirent  les  sons  étranges  d*uue  mélodie 
qui,  disaient-ils,  semblait  être  apportée  des  quatre  points  cardi- 
naux par  le  souille  des  vents.  L*csprit  de  Swedenborg  emmena  le 
père  hors  de  la  maison  et  le  conduisit  sur  le  Fiord,  où  il  le  quitta. 
Quelques  hommes  de  Jarvis  s'étant  alors  approchés  de  monsieur 
Séraphitiis,  Tentendirint  prononçant  ces  suaves  paroles  de  rÉcri- 
lure  :  —  Combien  sont  beaux  sur  les  montagnes  les  pieds 
de  l'Ange  que  nous  envoie  le  Seigneur  !  Je  sortais  du  presby- 
tère pour  aller  au  château,  y  baptiser  l'enfant,  le  nommer  et  ac- 
complir les  devoirs  que  m'imposent  les  lois  lorsque  je  renco^'trai 
le  baron.  —  «  Votre  ministère  est  superflu,  me  dit-il;  notre  enfant 
doit  être  sans  nom  sur  cette  terre.  Vous  ne  baptiserez  pas  avec 
l'eaa  de  l'Église  terrestre  celui  qui  vient  d'être  ondoyé  dans  le  feu 
da  GieL  Cet  enfant  restera  fleur,  vous  ne  le  verrez  pas  vieillir, 
voas  le  verrez  passer;  vous  avez  V exister ^  il  a  la  vie;  vous  avez 
des  sens  extérieurs,  il  n'en  a  pas,  il  est  tout  intérieur.  »  Ces  pa- 
roles forent  prononcées  d'une  voix  surnaturelle  par  laquelle  je  fus 
aflècté  plus  vivement  encore  que  par  l'éclat  empreint  sur  son  visage 
qoi  suail  la  lumière.  Son  aspect  réalisait  les  fantastiques  images 
que  nous  concevons  des  inspirés  en  lisant  les  prophéties  de  la 
BiUe.  Mais  de  tels  eflets  ne  sont  pas  rares  au  milieu  de  nos  mon- 
tagnes, où  le  nitre  des  neiges  subsistantes  produit  dans  notre 
organisation  d'étonnants  phénomènes.  Je  lui  demandai  la  cause  de 
son  émotion*  —  Swedenborg  est  venu,  je  le  quitte,  j'ai  respiré 
Tair  du  ciel,  me  dit-il.  —  Sous  quelle  fonne  vous  est-il  apparu  ? 
repris-je.  —  Sous  son  apparence  mortelle,  vêtu  comme  il  Tétait 
la  dernière  fois  que  je  le  vis  à  Londres,  chez  Richard  Shcarsmitb, 
dans  le  quartier  de  Cold-DalU-Field^  en  juillet  1771.  Il  portait 
soo  habit  de  ratine  à  reflets  changeants,  à  boutons  d'acier,  son 
^let  fermé,  sa  cravate  blanche,  et  la  même  perruque  magistrale, 
k  roaleaux  poudrés  sur  les  côtés,  et  dont  les  cheveux  relevés  par- 
devant  lui  découvraient  ce  front  vaste  et  lumineux  eu  harmonie 
avec  sa  grande  figure  carrée,  où  tout  est  puissance  et  calme.  J'ai 
reconnu  ce  nez  à  laides  narines  pleines  do  fou  ;  j'a;  revu  celle 
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bouche  qui  a  toujours  souri,  bouche  angélique  d*où  mot  sortis 
ces  mots  pleins  de  mon  bonheur  :  ^-  «  A  bientôt  !  »  Et  j'ai  send 
les  resplendissements  de  Tamour  céleste.  La  convictîoii  qui  brillait 
dans  le  visage  du  baron  m'interdisait  toute  discussion,  je  Técoatais 
en  silence,  sa  voix  avait  une  chaleur  contagieuse  qui  m*échauflait 
■es  entrailles;  son  fanatisme  agitait  mon  cœur,  comme  la  colère 
(l 'autrui  nous  fait  vibrer  les  nerfs.  Je  le  suivis  en  silence  et  vim 
dans  sa  maison,  où  j'aperçus  l'enfant  sans  nom,  couché  sur  sa 
mère  qui  l'enveloppait  mystérieusement.    Séraphîta  m'entendit 
venir  et  leva  la  tête  vers  moi  :  ses  yeux  n'étaient  pas  ceux  d'os 
enfant  ordinaire;  pour  exprimer  l'impression  que  j'en  reçus,  3 
faudrait  dire  qu'ils  voyaient  et  pensaient  déjà.  L'enfance  de  cette 
créature  prédestinée  fut  accompagnée  de  circonstances  extraordi- 
naires dans  notre  climat  Pendant  neuf  années,  nos  hivers  ont  été 
plus  doux  et  nos  étés  plus  longs  que  de  coutume.  Ce  phénomèM 
causa  plusieurs  discussions  entre  les  savants  ;  mais  si  lenrs  expli- 
cations parurent  suffisantes  aux  académiciens,  elles  firent  sourire 
le  baron  quand  je  les  lui  commmuniquai.  Jamais  Séraphita  n'a  été 
vue  dans  sa  nudité,  comme  le  sont  quelquefois  les  enfants  ;  jamais 
elle  n'a  été  touchée  ni  par  un  homme  ni  par  tme  femme;  elle  a 
vécu  vierge  sur  le  sein  de  sa  mère,  et  n'a  jamais  crié.  Le  rienx 
David  vous  confirmera  ces  faits,  si  vous  le  questionnei  sur  sa 
maîtresse  pour  laquelle  il  a  d'ailleurs  une  adoration  semblable  à 
celle  qu'avait  pour  l'arche  sainte  le  roi  dont  il  porte  le  nom.  Dès 
l'âge  de  neuf  ans,  l'enfant  a  commencé  à  se  mettre  en  état  de 
prière  :  la  prière  est  sa  vie;  vous  l'avez  vue  dans  notre  temple,  i 
Noël,  seul  jour  où  elle  y  vienne;  elle  y  est  séparée  des  autres 
chrétiens  par  un  espace  considérable.   Si  cet  espace  n'existe  jias 
entre  elle  et  les  hommes,  elle  souffre.  Aussi  reste-t-elle  la  plupart 
du  temps  au  château.  Les  événements  de  sa  vie  sont  d'ailleun  in 
connus,  elle  ne  se  montre  pas  ;  ses  facultés,  ses  sensations,  toA 
est  intérieur  ;  elle  demeure  la  plus  grande  partie  du  t^nps  dans 
l'étaf  de  contemplation  mystique  habituel,  disent  les  écrivains 
papistes,  aux  premiers  chrétiens  solitaires  en  qui  demeurait  la  tra- 
dition de  la  parole  de  Christ   son  entendement,  sou  âme,  mu 
corps,  tout  en  elle  est  vierge  comme  la  neige  de  nos  montagnes. 
A  dix  ans,  elle  était  telle  que  vous  la  voyez  maintenant  Qcm.i! 
elle  eut  neuf  ans,  son  père  et  sa  mère  expirèrent  ensemble,  saD« 
douleur,  sans  maladie  visible,  après  avoir  dit  l'heure  à  laquelle  is 
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eesaseraient  d'être.  Debout,  à  leurs  pieds,  elle  les  regardait  d'un 
œil  calme,  sans  témoigner  ni  tristesse,  ni  douleur,  ni  joie,  ni  cu- 
riosité; son  père  et  sa  mère  lui  souriaient  Quand  nous  vînmes 
prendre  les  deux  corps,  elle  dit  :  —  Emportez!  —  S^aphlta,  lui 
dis  ']«>,  car  nous  Tavons  appelée  ainsi,  n*êles-fOus  donc  pas  affectée 
de  la  mort  de  votre  père  et  de  votre  mère  ?  ils  von»  aimaient  tant  ! 
—  Morts?  dit-elle.  Non,  ils  sont  en  moi  pour  toujours.  Ceci  n'est 
rien,  ajoata-t-elle  en  montrant  sans  aucune  émotion  les  corps  que 
1*00  enlevait  Je  la  voyais  pour  la  troisième  fois  depuis  sa  naissance. 
An  temple,  n  est  difficile  de  l'apercevoir,  elle  est  debout  près  de 
la  colonne  à  laquelle  tient  la  chaire  dans  une  obscurité  qui  ne 
permet  pas  de  saisir  ses  traits.  Des  serviteurs  de  cette  maison,  il 
ne  restait,  lors  de  cet  événement,  que  le  vieux  David,  qui,  mal- 
gré ses  quatre-vingt-deux  ans,  suffit  à  servir  sa  maîtresse.  Quel- 
ques gens  de  Jarvis  ont  raconté  des  choses  merveilleuses  sur  cette 
fille.  Leurs  contes  ayant  pris  une  certaine  consistance  dans  un  pays 
essentiellement  ami  des  mystères,  je  me  suis  mis  à  étudier  le  traité 
des  Incantations  de  Jean  TVier,  et  les  ouvrages  relatifs  à  la  démo- 
noiogie,  où  sont  consignés  les  effets  prétendus  surnaturels  en 
rhomjoe,  afin  d'y  chercher  des  faits  analogues  à  ceux  qui  lui  sont 
attribués. 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas  en  elle?  dit  Wilfrid. 

—  Si  fait,  dit  avec  bonhomie  le  pasteur,  je  vois  en  efle  une  fille 
extrêmement  capricieuse,  gâtée  par  ses  parents,  qui  lui  ont  tourné 
la  tête  avec  les  idées  religieuses  que  je  viens  de  vous  formuler. 

Minna  laissa  échapper  un  signe  de  tête  qui  exprima  doucement 
une  négation. 

—  Pauvre  fille  !  dit  le  docteur  en  continuant,  ses  parents  lui 
ont  légué  l'exaltation  funeste  qui  égare  les  mystiques  et  les  rend 
plus  ou  moins  fous.  £lle  se  somnet  à  des  diètes  qui  désolent  le 
pauvre  David.  Ce  bon  vieillard  ressemble  à  une  plante  chétive  qui 
s*agite  au  moindre  vent,  qui  s'épanouit  au  momdre  rayon  de  solelL 
Sa  maltresse,  dont  le  langage  incompréhensible  est  devenu  le 
sien,  est  son  vent  et  son  soleil  ;  elle  a  pour  lui  des  pieds  de  dia- 
inant  et  le  front  parsemé  d'étoiles  ;  elle  marche  environnée  d'une 
lumineuse  et  blanche  atmosphère;  sa  voix  est  accompagnée  de 
musiques  ;  elle  a  le  don  de  se  rendre  invisible.  Demandez  à  la  voir? 
il  vous  répondra  qu'elle  voyage  dans  les  Terres  Astrales.  Il  est 
difficile  de  croire  k  de  telles  iable&  Vous  le  savez,  tout  miracle 


266  ÉTUDES  PBILOSOPinOCES. 

ressemble  plm  oa  moins  à  l'histoire  de  la  Dent  d*or.  Noos  afooi 
une  dent  d*or  à  Jarvis,  voilà  tont  Ainsi,  Dnncker  le  pêchenr 
affinne  ravmr  Tue,  tantôt  ae  plongeant  dans  le  Fiord  d'oà  eUe 
ressort  sons  b  forme  d'un  eider,  tantôt  marchant  sur  les  flots  pen- 
dant la  tempête.  Fergus,  qoi  mène  les  troupeaux  dans  les  sœler,^ 
dit  avoir  vu,  dans  les  temps  pluvieux,  le  ciel  toujours  clair  ao- 
dessus  du  château  suédois,  et  toujours  bleu  au-dessus  de  la  tête 
de  Séraphita  quand  elle  sort  Plusieurs  femmes  entendent  les 
sons  d'un  orgue  immense  quand  Séraphita  vient  dans  le  temple, 
et  demandent  sérieusement  à  leurs  voisines  si  elles  ne  les  entendest 
pas  aussi.  Mais,  ma  ûile,  que,  depuis  deux  ans,  Séraphita  prend 
en  affection,  n'a  point  entendu  de  musique,  et  n'a  point  senti  les 
parfums  du  ciel  qui,  dit-on,  embaument  les  airs  quand  elk  se 
promène.  Minna  est  souvent  rentrée  en  m'exprimant  une  oalfe 
idmiration  de  jeune  fille  pour  les  beautés  de  notre  printemps;  elle 
revenait  enivrée  des  odeurs  que  jettent  les  premières  pousses  des 
mélèzes,  des  pins  ou  des  fleurs  qu'elle  était  allée  respirer  avec  elle; 
mais  après  un  si  long  hiver,  rien  n'est  plus  naturel  que  cet  excesni 
plaisir.  La  compagnie  de  ce  démon  n'a  rien  de  bien  extraordinaire, 
dis,  mon  enfant? 

—  Ses  secrets  ne  sont  pas  les  miens,  répondit  Minna.  Près  de 
loi,  je  sais  tout;  loin  de  lui,  je  ne  sais  plus  rien  ;  près  de  lui,  je 
ne  suis  plus  moi  ;  loin  de  lui,  j'ai  tout  oublié  de  cette  vie  déli- 
cieuse. Le  voir  est  un  rêve  dont  la  souvenance  ne  me  reste  que 
suivant  sa  volonté.  J'ai  pu  entendre  près  de  lui,  sans  m'en  sonvesir 
loin  de  lui,  les  musiques  dont  parient  la  femme  de  Bancker  et  celle 
d'Érikson;  j'ai  pu,  près  de  lui,  sentir  des  parfums  célestes,  ooa- 
templer  des  merveilles,  et  ne  plus  en  avoir  idée  icL 

—  Ge  qoi  m'a  surpris  le  plus  depuis  que  je  la  connais,  ce  fai 
de  la  voir  vous  souffrir  près  d'elle,  reprit  le  pasteur  en  s'adressait 
àWiUrid. 

—  Près  d'elle  I  dit  l'étranger,  die  ne  m'a  jamais  laissé  ni  loi 
baiser,  ni  même  lui  toucher  ht  main.  Quand  elle  me  vit  pour  li 
première  lois,  son  regard  m'intimida;  elle  me  dit  :  —  Soyez k 
bienvenu  ici,  car  vous  deviez  venir.  Il  me  sembla  qu'elle  me  oon- 
naissait  J'ai  tremblé.  La  terreur  me  fait  croire  en  elle. 

—  Et  moi  l'amour,  dit  Minna  sans  rougir. 

— <  Ne  vous  moquez-vous  pas  de  moi?  dit  monsieur  Becker 
en  riant  avec  bonhomie;  toi,  ma  ûUet  en  te  disant  on  Esprit 
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d'Amour»  et  vous,  monsieur»  en  vous  faisant  un  Esprit  de  Sagesse? 
Il  but  un  verre  de  bière,  et  ne  s^aperçut  pas  du  singulier  regar(^ 
que  ^'ilfrid  jeta  sur  Minna. 

—  Plaisanterie  à  part,  reprit  le  ministre,  j'ai  été  fort  surpris 
d*apprendre  qu'aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  ces  deux  folles 
seraient  allées  sur  le  sommet  du  Falberg;  mais  n'est-ce  pas  une 
exagération  de  jeunes  filles  qui  seront  montées  sur  quelque  colline? 
il  est  impossible  d'atteindre  à  la  cime  du  Falberg. 

—  Mon  père,  dit  Minna  d'une  voix  émue,  j'ai  donc  été  sous  le 
pouvoir  du  démon,  car  j'ai  gravi  te  Falberg  avec  luL 

—  Yoilà  qui  devient  sérieux,  dit  monsieur  Becker;  Minna  n'a 
jamais  menti. 

—  Monsieur  Becker,  reprit  Wilfrid,  je  vous  affirme  que  Sera- 
phlta  exerce  sur  moi  des  pouvoirs  si  extraordinaires,  que  je  ne  sais 
aucune  expression  qui  puisse  en  donner  une  idée.  Elle  m'a  révélé 
des  choses  que  moi  seul  je  puis  connaître. 

—  Somnambulisme  !  dit  le  vieillard.  D'ailleurs,  plusieurs  effets 
de  ce  genre  sont  rapportés  par  Jean  W'ier  connue  des  phénomènes 
fort  explicables  et  jadis  observés  en  Egypte. 

—  Confiez-moi  les  œuvres  théosophiques  de  Swedenborg,  dit 
liVîlfrid,  je  veux  me  plonger  dans  ces  gouffres  de  lumière,  vous 
m*en  avez  donné  soi£ 

AloDsieur  Becker  tendit  un  volume  à  ^ilfrid,  qui  se  mit  à  lire 
aussitôt  II  était  environ  neuf  heures  du  soir.  La  servante  vint 
servir  le  souper.  Minna  fit  le  thé.  Le  repas  fini,  chacun  d'eux  resta 
silencieusement  occupé,  le  pasteur  à  lire  le  Traité  des  Incantations, 
"IV'ilfrid  à  saisir  l'esprit  de  Swedenborg,  la  jeune  fille  à  coudre  en 
s'abimant  dans  ses  souvenirs.  Ce  fut  une  veillée  de  Norwége,  une 
soirée  paisible,  studieuse,  pleine  de  pensées,  des  fleurs  sous  de  la 
neige.  En  dévorant  les  pages  du  prophète,  TVilfrid  n'existait  plus 
que  par  ses  sens  intérieurs.  Parfois,  le  pasteur  le  montrait  d'au 
air  moitié  sérieux,  moitié  railleur  à  Alinna  qui  souriait  avec  une 
forte  de  tristesse.  Pour  Minna,  la  tète  de  Séraphîtûs  lui  souriait 
en  planant  sur  le  nuage  de  fumée  qui  les  enveloppait  tous  trois. 
Minuit  sonna.  La  porte  extérieure  fut  violemment  ouverte.  Des 
IJ9S  pesants  et  précipités,  les  pas  d'un  vieillard  effrayé,  se  firent 
entendre  dans  l'espèce  d'antichambre  étroite  qui  se  trouvait  en- 
tre les  deux  portes.  Puis,  tout  ^  coup,  David  se  montra  dans  le 
|>arloîr. 
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—  Yiolence  !  violence  !  s'écria-t-il.  Veoez  !  venez  tons  !  Les  Sa- 
tans  sont  déchaînés!  ils  ont  des  mitres  de  fea.  Ce  sont  des  Adonis, 
des  Vertumnes,  des  Sirènes  I  ils  le  tentent  comme  Jésus  fat  teoL* 
Yur  la  montagne.  Venez  les  chasser. 

—  Reconoaissez-vous  le  langage  de  Swedenborg  ?  le  voilà  pur. 
lit  en  riant  le  pasteur. 

Mais  l^ilfrid  et  Minna  regardaient  avec  terreur  le  vieux  OaviJ 
|ui,  ses  cheveux  blancs  épars,  les  yeux  égarés,  les  jambes  trem- 
Uantes  et  couvertes  de  neige,  car  il  était  venu  sans  patins,  restait 
;gité  comme  si  quelque  vent  tumultueux  le  tourmentait 

—  Qu*est-D  arrivé  ?  lui  dit  Minna. 

--r  £h  !  bien,  les  Satans  espèrent  et  veulent  le  reconquérir. 

Ces  mots  firent  palpiter  Wilfrïd. 
,  —  Voici  près  de  cinq  heures  qu'elle  est  debout,  les  yeux  lerés 
au  ciel,  les  bras  étendus  ;  elle  souffre,  elle  crie  à  Dieu.  Je  ne  pob 
franchir  les  limites,  Tenfer  a  posé  des  Vertumnes  en  sentinelle.  11. 
ont  élevé  des  murailles  de  fer  entre  elle  et  son  vieux  David.  Si 
elle  a  besoin  de  moi,  conmient  ferai-je  ?  Secourez-moi  !  veoez 
prier! 

Le  désespoir  de  ce  pauvre  vieillard  était  eff^rayant  à  voir. 

—  La  clarté  de  Dieu  la  .défend;  mais  si  elle  allait  céder  àbvio* 
lence  ?  reprit-il  avec  une  bonne  foi  séductrice. 

—  Silence  !  David,  n'extravaguez  pas  !  Ceci  est  un  fait  \  véri- 
fier. Nous  allons  vous  accompagner,  dit  le  pasteur,  et  vous  verra 
qu'il  ne  se  trouve  chez  vous  ni  Vertumnes,  ni  Satans,  ni  Sirènes. 

—  Votre  père  est  aveugle ,  dit  tout  bas  David  ^  Minna. 
Wilfrid,  sur  qui  la  lecturo  d*un  premier  traité  de  Swedenborg, 

qu*il  avait  rapidement  parcouru,  venait  de  produire  un  effet  vio- 
lent, était  déjà  dans  le  corridor,  occupé  à  mettre  ses  patins.  Minna 
fut  2)réte  aussitôt  Tous  deux  laissèrent  en  arrière  les  deux  vieil- 
lards, et  s'élancèrent  vers  le  château  suédois. 

—  Entendez-vous  ce  craquement?  dit  Wilfiid. 

—  La  glace  du  Fiord  remue,  répondit  Minna  ;  mais  void  incu- 
tôt  le  printemps. 

AVilfrid  garda  le  silence.  Quand  tous  deux  furent  dans  la  cour. 
Ils  ne  se  sentirent  ni  la  faculté  ni  la  force  d'enirer  dans  L 
maison. 

—  Que  peusc£-vous  d'elle  ?  dit  Wilfrid. 

—  Quelles  clartés  !  s'écria  Minna  qui  se  pkiça  devant  la  fcotire 
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do  takn.  Le  voilà!  mon  Dieu«  qa*il  est  beau  I  O I  mmi  Sérapfat- 
tOs,  prends-moi. 

L'exchmation  de  h  jeune  filte  fut  tout  intérieure.  Elle  voyait 
SéniphitQs  debout ,  légèrement  enveloppé  d*un  brouillard  cou- 
leur d'opale  qui  s*écbappait  à  une  faible  distance  de  ce  corps  près* 
q  ue  phosphorique. 

—  Gomme  elle  est  belle  I  s'écria  mentalement  aussi  Wilfrid. . 
En  ce  moment,  monsieur  Becker  arriva,  suivi  de  David  :  il  vit 

sa  fille  et  l'étranger  devant  la  fenêtre,  vint  près  d'eux,  regarda  dans 
le  salon,  et  dit  :  —  £hl  bien,  David,  elle  fait  ses  prières. 

—  Riais,  monsieur,  essayez  d'entrer. 

—  Pourquoi  troubler  ceux  qui  prient  ?  répondit  le  pasteur. 

En  ce  moment,  un  rayon  de  la  lune,  qui  se  trouvait  sur  le  Fal- 
beiig,  jaillit  sur  la  fenêtre.  Tous  se  retournèrent  émus  par  cet  effet 
naturel  qui  les  fit  tressaillir;  mais  quand  ils  revinrent  pour  voir 
Séraphita,  elle  avait  disparu. 

—  Voilà  qui  est  étrange  I  dit  Wilfrid  surpris. 

—  Mais  j'entends  des  sons  délicieux!  dit  Minna. 

—  Eh  !  bien ,  quoi  ?  dit  le  pasteur,  elle  va  sans  doute  se 
coucher. 

David  était  rentré.  Us  revinrent  en  silence  ;  aucun  d'eux  ne  com- 
prenait les  effets  de  cette  vision  de  la  même  manière  :  monsieur 
**ecker  doutait,  Minna  adorait,  Wilfrid  désirait 

Wilfrid  était  un  homme  de  trente-six  ans.  Quoique  largement 
développées,  ses  proportions  ne  manquaient  pas  d'harmonie.  S? 
taiUe  était  médiocre,  comme  celle  de  presque  tous  les  hommes  qui 
sont  élevés  au-dessus  des  autres  ;  sa  poitrine  et  ses  épaules  étaient 
larges,  et  son  col  était  court  comme  celui  des  hommes  dont  le  cœur 
doit  être  rapproché  de  la  tête  ;  ses  cheveux  étaient  noirs,  épais  et 
fins;  ses  yeux,  d'un  jaa»e  brun,  possédaient  un  éclat  solaire  qui 
annonçait  avec  quelle  avidité  sa  nature  aspirait  la  lumière.  Si  ses 
traits  mâles  et  bouleversés  péchaient  par  l'absence  du  calme  inté^ 
rieur  que  communique  une  vie  sans  orages,  ils  annonçaient  les 
ressources  inépuisables  de  sens  fougueux  et  les  appétits  de  l'instinct; 
de  même  que  ses  mouvements  indiquaient  la  perfection  de  l'appa- 
reil  physique,  la  flexibilité  des  sens  et  la  fidélité  de  leur  jeu.  Cet 
liomme  pouvait  lutter  avec  le  sauvage,  entendre  comme  lui  le  pas 
des  ennemis  dans  le  lointain  des  forêts,  en  flairer  la  senteur  dans 
ks  aîn»,  et  voir  à  l'horizon  le  signal  d'un  aniL  Son  sommeil  était 
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léger  comme  celui  de  tontes  les  créatures  qui  ne  vealent  ])iis  selab* 
ser  surprendre.  Son  corps  se  mettait  promptement  en  harmonie' 
avec  le  climat  des  pays  oà  le  conduisait  sa  vie  à  tempêtes.  L*art  ei 
la  science  eussent  admiré  dans  cette  organisation  une  sorte  de  ino> 
dèle  humain  ;  en  lui  tout  s'équilibrait  :  Faction  et  le  cœur,  l'intel- 
ligence et  la  volonté  Au  premier  abord,  il  semblait  devoir  être 
classé  parmi  les  êtres  purement  instinctifs  qui  se  livrent  aveuglé- 
ment aux  besoins  matériels  ;  mais  dès  le  matin  de  la  vie,  il  8*était 
élancé  dans  le  monde  social  avec  lequel  ses  sentiments  l'avaient 
commis;  Tétnde  avait  agrandi  son  intelligence,  la  méditation  avait 
aiguisé  sa  pensée,  les  sciences  avaient  élai^  son  entendement  H 
avait  étudié  les  lois  humaines,  le  jeu  des  iitérêts  mis  en  présence 
par  les  passions,  et  paraissait  s'être  familiarisé  de  bonne  heure  avec 
les  abstractions  sur  lesquelles  reposent  les  Sociétés.  H  avait  pâli  nr 
les  livres  qui  sont  les  actions  humaines  mortes,  puis  il  avait  veillé 
dans  les  capitales  européennes  au  milieu  des  fêtes,  il  s'était  évdDé 
dnns  plus  d'un  Ut,  Il  avait  dormi  peut-être  sur  le  champ  de  bataille 
pendant  la  nuit  qui  précède  le  combat  et  pendant  celle  qui  suit  h 
victoire;  peut-être  sa  jeunesse  orageuse  l'avait- elle  jeté  sur  le  tiliac 
d'un  corsaire  à  travers  les  pays  Us  plus  contrastants  du  globe;  i 
connaissait  ainsi  les  actions  humaines  vivantes.  Il  savait  donc  le 
présent  et  le  passé  ;  l'histoire  double ,  celle  d'autrefois,  celle  d'au- 
jourd'hui. Beaucoup  d'hommes  ont  été,  comme  Wilfrid,  égalemeni 
puissants  par  la  Main,  par  le  Cœur  et  par  la  Tête  ;  comme  lui ,  la 
plupart  ont  abusé  de  leur  triple  pouvoir.  Mais  si  cet  homme  teoaii 
encore  par  son  enveloppe  à  la  partie  limoneuse  de  l'humanité, 
certes  il  appartenait  également  à  la  sphère  où  la  force  est  intefli- 
gente.  Malgré  les  voiles  dans  lesquels  s'enveloppait  son  âme ,  il  se 
rencontrait  en  lui  ces  indicibles  symptômes  visibles  à  l'œil  des  êties 
purs,  à  celui  des  enfants  dont  l'innocence  n'a  reçu  le  souffle  d'au- 
cune passion  mauvaise,  à  celui  du  vieillard  qui  a  reconquis  h 
^sienne  ;  ces  marques  dénonçaient  un  Gain  auquel  il  restait  une  es- 
pérance, et  qui  semblait  chercher  quelque  absolution  au  bout  de  la 
terre.  Minna  soupçonnait  le  forçat  de  la  gloire  en  cet  homme,  et 
Séraphtta  le  connaissait  ;  toutes  doux  l'admiraient  et  le  plaignaient. 
D'oà  leur  venait  cette  prescience?  Rien  à  la  fois  de  plus  simple 
de  plus  extraordinaire.  Dès  que  l'homme  veut  pénétrer  dans  lésa 
crets  de  la  nature ,  oà  rien  n'est  secret ,  où  il  s'agit  seulemeiî. 
de  voir,  il   8*apcrçoit  que  le  sir»  pu*  y  produit  le  mervciUeax. 
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—  Séraphîtfis,  dit  an  soir  Minna  quelques  jours  après  TarriTée 
de  T\^îlfrid  à  Jarvis,  tous  lisez  dans  l'âme  de  cet  étranger,  tandL 
que  je  n*en  reçois  que  de  vagues  impreasions.  Il  me  glace  ou  m*é 
chauffe,  mais  vous  paraissez  savoir  la  cause  de  ce  froid  ou  dt; 
cette  chaleur;  vous  pouvez  me  le  dire,  car  vous  savez  tout  de  luL 

—  Oui ,  j*ai  vu  les  causes ,  dit  Séraphlttks  en  abaissant  sur 
srs  yeux  ses  larges  paupières. 

—  Par  quel  pouvoir  ?  dit  la  curieuse  Minna. 

—  J*ai  le  don  de  Spécialité,  lui  répondit-IL  La   Spécialité 
constitue  une  espèce  de  vue  intérieure  qui  pénètre  tout,  et  ta 
n*en  comprendras  la-  portée  que  par  une  comparaison*  Dans  les 
l^Tandcs  villes  de  l'Europe  d*où  sortent  des  œuvres  où  la  Main  hu- 
maine cherche  à  représenter  les  effets  de  la  nature  morale  aussi  bien 
que  ceux  de  la  nature  physique,  il  est  des  hommes  sublimes  qui 
expriment  des  idées  avec  du  marbre.  Le  statuaire  agit  sur  le  marbre^ 
il  le  façonne,  il  y  met  un  monde  de  pensées.  Il  existe  des  marbrei 
que  la  main  de  l'homme  a  doués  de  la  faculté  de  représenter  tout 
un  côté  sublime  ou  tout  un  côté  mauvais  de  l'humanité,  la  plupart 
des  hommes  y  voient  une  figure  humaine  et  rien  de  plus,  quelques 
autres  un  peu  plus  haut  placés  sur  l'échelle  des  êtres  y  aperçoivent 
une  partie  des  pensées  traduites  par  le  sculpteur,  ils  y  admirent  la 
forme;  mais  les  initiés  aux  secrets  de  l'art  sont  tous  d'intelligence 
avec  le  statuaire  :  en  voyant  son  marbre,  ils  y  reconnaissent  le 
monde  entier  de  ses  pensées.  Ceux-là  sont  les  princes  de  l'art,  ils 
portent  en  eux-mêmes  un  miroir  où  vient  se  réfléchir  la  nature 
avec  ses  plus  légers  accidents.  Eh  !  bien,  il  est  en  moi  comme  un 
miroir  où  vient  se  réfléchir  la  nature  morale  avec  ses  causes  et  ses 
elTets.  Je  devine  l'avenir  et  le  passé  en  pénétrant  ainsi  la  conscience. 
ciomment?  me  dîras-tn  toujours.  Fais  que  le  marbre  soit  le  corps 
d'un  honune,  fais  que  le  statuaire  soit  le  sentiment,  la  passion,  le 
Tke  ou  le  crime,  la  vertu,  la  faute  ou  le  repentir;  tu  comprendras 
comment  j'ai  lu  dans  l'âme  de  l'étranger,  sans  néanmoins  t'expli- 
V  nier  la  Spécialité;  car  pour  concevoir  ce  don ,  fl  faut  le  posséder» 

Si  'Wîlfrid  tenait  aux  deux  premières  portions  de  l'humanité  $L 
distinctes,  aux  hommes  de  force  et  aux  hommes  de  pensée; 
ses  excès,  sa  vie  tourmentée  et  ses  fautes  l'avaient  souvent  conduit 
▼er»  la  Foi,  car  le  doute  a  deux  côtés  :  le  côté  de  la  lumière  et  le 
côté  des  ténèbres.  Wilfrid  avait  trop  bien  pressé  le  monde  dans  ses 
deux  formes,  la  Matière  et  l'Esprit,  pour  ne  pas  étrp  «tteint  de  ta 
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ioîf  de  riDConna ,  da  désir  d'aller  an  delà,  dont  sont  preaqae 
saisis  les  hommes  qui  savent ,  peuvent  et  veulent  Mais  ni  sa 
science,  ni  ses  actions,  ni  son  vouloir  n'avaient  de  directioo.  Il 
avait  fui  la  vie  sociale  par  nécessité,  comme  le  grand  coiqttbk 
cherche  le  cloître.  Le  remords ,  cette  vertu  des  faibles,  ne  l'attei- 
gnait pas.  Le  Remords  est  une  impuissance ,  il  recommencen 
sa  faute.  Le  Repentir  seul  est  une  force,  il  termine  tout  Mais  ea 
parcourant  le  monde  dont  il  s'était  fait  un  cloître,  Wilfrid  n'av?i 
trouvé  nulle  part  de  baume  pour  ses  blessures;  il  n'avait  vi 
nulle  part  de  nature  à  laquelle  il  se  pût  s'attacher.  En  loi, 
le  désespoir  avait  desséché  les  sources  du  désir.  Il  était  de  ces  es- 
prits qui,  s'étant  pris  avec  les  passions,  s'étant  trouvés  plus  forti 
qu'elles,  n'ont  plus  rien  à  presser  dans  leurs  serres;  qui,  l'occasioD 
leur  manquant  de  se  mettre  à  la  tête  de  quelques-uns  de  leurs 
égaux  pour  fouler  sous  le  sabot  de  leurs  montures  des  populatioos 
entières,  achèteraient  au  prix  d'un  horrible  martyre  la  facnhé  de 
se  ruiner  dans  une  croyance  :  espèces  de  rochers  sublimes  qui  atten- 
dent un  coup  de  baguette  qui  ne  vient  pas,  et  qui  pourrait  en  faire 
jaillir  les  sources  lointaines.  Jeté  par  un  dessein  de  sa  vie  inqoittf 
et  chercheuse  dans  les  chemins  de  la  Norwége,  l'hiver  l'y  avait  sor- 
pris  à  Jarvis.  Le  jour  où,  pour  la  première  fois,  il  vit  Séraphîu. 
cette  rencontre  lui  fit  oublier  le  passé  de  sa  vie.  La  jeune  fiOe  lir 
causa  ces  sensations  extrêmes  qu'il  ne  croyait  plus  ranimaUesw  Les 
cendres  laissèrent  échapper  une  dernière  flamme  et  se  di^sq)èfeflt 
au  premier  soufDe  de  cette  voix.  Qui  jamais  s'est  senti  rede- 
venir jeune  et  pur  après  avoir  froidi  dans  la  vieillesse  et  s*êtiv 
sali  dans  l'impureté  ?  Tout  à  coup  Wilfrid  aima  comme  fl  n'avai 
jamais  aimé;  il  aima  secrètement,  avec  foi,  avec  terreur,  avtt 
d'intimes  folies.  Sa  vie  était  agitée  dans  la  source  même  de  la  \îe, 
à  la  seule  idée  de  voir  Séraphîta.  En  l'entecilant,  il  allait  en 
des  mondes  inconnus;  il  était  muet  devant  elle,  elle  le  fascinait 
Là,  sons  les  neiges,  parmi  les  glaces,  avait  grandi  sur  sa  tige  cecip 
fleur  céleste  à  laquelle  aspiraient  ses  vœux  jusqne-4à  trompes, 
et  dont  la  vue  réveillait  les  idées  fraîches,  les  espérances,  les  sen* 
timents  qui  se  groupent  autour  de  nous,  pour  nous  enlever  en  ds 
régions  supérieures,  comme  les  Anges  enlèvent  aux  deux  les  Éhi 
dans  les  tableaux  si'mboliques  dic/és  aux  peintres  par  quelque 
familier.  Un  céleste  parfum  amollissait  le  granit  de  ce  rocher, 
lumière  douée  de  parole  lui  versait  les  divines  mélodies  qm 
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pignent  dans  sa  route  le  Toyageur  pour  le  deL  Après  ivdr  éfimé 
la  coupe  de  Tamoar  terrestre  que  ses  dents  avaient  broyée*  il  ape^ 
cevait  le  vase  d'élection  où  brillaient  les  ondes  limpides,  et  qui 
donne  soif  des  délices  immarcessihles  à  qui  peut  y  approcher  des 
lèvres  assez  ardentes  de  foi  pour  n'en  point  faire  éclater  le  cristal 
Il  avait  rencontré  ce  mur  d'airain  à  franchir  qu'il  cherchait  sur  la 
terre.  Il  allait  impétueusement  chez  Séraphita  dans  le  dessein  dv 
lui  exprimer  la  portée  d'une  passion  sous  laquelle  il  bondissait 
comme  le  cheval  de  la  fable  sous  ce  cavalier  de  bronze  que  rieu 
n'émeut,  qui  reste  droit,  et  que  les  efforts  de  l'animal  fougueux 
rendent  toujours  plus  pesant  et  plus  pressant  11  arrivait  pour  dure 
sa  vie,  pour  peindre  la  grandeur  de  son  âme  par  la  grandeur  de  ses 
fautes,  pour  montrer  les  ruines  de  ses  déserts;  mais  quand  il  avait 
franchi  l'enceinte,  et  qu'il  se  trouvait  dans  la  «me  immense  em- 
brassée par  ces  yeux  dont  le  scintillant  azur  ne  rencontrait  point 
de  bornes  en  avant  et  n'en  offrait  aucune  en  arrière,  il  devenait 
calme  et  soumis  comme  le  lion  qui,  lancé  sur  sa  proie  dans  une 
^  plaine  d'Afrique,  reçoit  sur  l'aile  des  vents  un  message  d'amour» 
et  s'arrête.  Il  s'ouvrait  un  abîme  où  tombaient  les  paroles  de  son 
délire,  et  d'où  s'élevait  une  voix  qui  le  changeait  :  il  était  enfant, 
enfant  de  seize  ans,  timide  et  craintif  devant  la  jeune  fille  au  fixml 
Berein,  devant  cette  blanche  forme  dont  le  calme  inaltérable  res< 
semblait  à  la  cruelle  impassibilité  de  la  justice  humaine.  Et  le  €om< 
bat  n'avait  jamais  cessé  que  pendant  cette  soirée,  où  d'un  regarc! 
elle  l'avait  enfin  abattu,  comme  un  milan  qui,  après  avoir  décril 
ses  étourdissantes  spirales  autour  de  sa  proie,  b  fait  tomber  stupé* 
fiée  avant  de  l'emjwrter  dans  son  aire.  U  est  en  nous-mêmes  de 
longues  luttes  dont  le  terme  se  trouve  être  une  de  nos  actions,  ei 
qui  font  comme  un  envers  à  l'humanité.  Cet  envers  est  à  Dieu,  l'en- 
droit est  aux  hommes.  Plus  d'une  fois  Sérapbîta  s'était  plu  à  prou< 
^er  à  Wilfrid  qu'elle  connaissait  cet  envers  si  varié,  qui  compose 
ime  seconde  vie  à  la  plupart  des  hommes.  Souvent  die  lui  avait 
dit  de  sa  voix  de  tourterelle  :  —  «  Pourquoi  toute  cette  colère?  » 
quand  l^ilfnd  «e  promettait  en  chemin  de  l'enlever  afin  d'en  faire 
une  chose  à  lui.  Wilind  seul  était  assez  fort  pour  jeter  le  cri  de 
révolte  qu'il  venait  de  pousser  chez  monsieur  Becker,  et  que  le 
récit  du  vieillard  avait  cahné.  Cet  bonune  si  moqueur,  si  insuiteur, 
royait  enfin  poindre  la  clarté  d'une  croyance  sidérale  en  sa  nuit; 
il  ^  dcmamlait  si  Séraphiu  n'était  pat  une  exilée  des  sphères  su- 

Cbtf.  HUM.  T.  XYL  it 
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périeures  en  route  pour  b  patrie.  Les  déifications  dont  abusent  la 
amants  en  tons  pays,  3  n'en  déceraait  pas  les  honnenn  ^  ce  fis  de 
la  Norwége,  il  y  croyait  Pourquoi  restait-elle  an  fond  de  ce  Fiorl? 
qn*y  faisait-elle?  Les  interrogations  sans  réponse  abondaient  daos 
son  esprit  Qu*arriTerait-il  entre  enx  surfont  ?Qnel  sort  raTaitamenè 
là?  Pour  lui,  Séraphita  était  ce  marbre  immobile*  mû  léger 
comme  une  ombre,  que  Minna  venait  de  voir  se  posant  an  boni 
du  gouffre  :  Sérapbtta  demeurait  ainsi  devant  tons  les  gouffres  sans 
que  rien  pût  l'atteindre,  sans  que  l'arc  de  ses  soordls  flécUl,  sus 
que  la  lumière  de  sa  prunelle  vacillât  C'était  donc  on  amour  nv 
espoir,  mais  non  sans  curiosité.  Dès  le  moment  où  WSIiid  soop- 
çonna  la  nature  étbérée  dans  la  magicienne  qui  hri  avnit  dit  k  »- 
cret  de  sa  vie  en  songes  barmonieux,  H  vonint  tenter  de  se 
la  soumettre,  de  la  garder,  de  la  ravir  au  ciel  où  peat-éire  eie 
était  attendue.  L*Hnmanité,  la  Terre  ressaisissant  leur  proie,  1 
les  représenterait  Son  orgueil,  seul  sentiment  par  lequel  rhomne 
puisse  être  exalté  long-temps,  le  rendrait  beureux  de  ce  triomphp 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Â  cette  idée,  son  sang  boaiDonna  dus 
ses  veines,  son  coeur  se  gonfla.  S'il  ne  réussissait  pas,  il  la  brise- 
rait n  est  si  naturel  de  détruire  ce  qu'on  ne  peut  posséder, 
de  nier  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  d'insulter  à  ce  qn'on  envie! 

Le  lendemain,  Wilfrid,  préoccupé  par  les  idées  qae  devait  bsK 
naître  le  spectacle  extraordinaire  dont  il  avait  été  le  témoîB  b 
veille»  voulut  interroger  David,  et  vint  le  voir  en  prenant  le  pré- 
texte de  demander  des  nouvelles  de  Séraphita.  Quoique  monsiev 
Becker  crût  le  pauvre  bomme  tombé  en  enfance,  l'étrangor  se  fii 
nr  sa  perspicacité  pour  découvrir  les  parceOes  de  vérité  qne  nn- 
aerait  le  serviteur  dans  le  torrent  de  ses  divagations. 

David  avait  Timmobile  et  indécise  physionomie  de  Foctogénaiie  : 
sous  ses  cheveux  blancs  se  voyait  un  front  où  les  rides  fomiaieiit 
des  assises  ruinées,  son  visage  était  creusé  comme  le  lit  ifnn  tor- 
rent à  sec  Sa  vie  semblait  s'être  entièrement  réfugiée  dans  ^ 
yeux  où  brillait  un  rayon;  mais  cette  luenr  était  comme  ccovotf 
de  nuages,  et  comportait  rarement  actif,  aussi  bien  «foe  la  s&h 
pide  fixité  de  l'ivresse.  Ses  mouvements  lourds  et  lents  annonçaieBi 
les  glaces  de  l'âge  et  les  communiquaient  à  qui  s'abandonnait  ï  k 
regarder  long-temps,  car  il  possédait  la  force  de  la  torpeur.  Soa 
intelligence  bornée  ne  se  réveillait  qu'an  sonde  h  voix,  à  la  v«e. 
m  souvemr  de  sa  maltresse.  EBe  était  l'âme  de  œ  fragment  vm 


SÉRAPHITA.  275 

matériel.  En  voyant  David  seul,  vous  eussiez  dit  d'un  cadavre  :  Se- 
nphita  se  montrait-elle,  parlait-elle,  était-il  question  d'elle?  le 
mort  sortait  de  sa  tjmbe,  il  retrouvait  le  mouvement  et  la  pa  rolc. 
Jaaiais  les  os  desséchés  que  le  souffle  divin  doit  ranimer  dau^ 
la  Yallée  de  Josaphat,  jamais  cette  image  apocalyptique  ne  fut 
ittieox  réalisée  que  par  ce  Lazare  sans  cesse  rappelé  du  sépulcre  à 
h  vie  par  la  voix  de  la  jeune  fille.  Son  langage  constamment  fi- 
guré, souvent  incompréhensible,  empêchait  les  habitants  de  lui 
parler  ;  mais  ils  respectaient  en  lui  cet  esprit  si  profondément  dévié 
de  broute  vulgaire,  que  le  peuple  admire  instinctivement  Wilfrid 
le  trouva  dans  h  première  salle,  en  apparence  endormi  près  du 
poêle.  Gomme  le  chien  qui  reconnaît  les  amis  de  la  maison,  le 
vieillaid  leva  les  yeux,  aperçut  l'étranger,  et  ne  bougea  pas. 

—  Eh!  bien,  où  est-elle?  demanda  Wilhrid  au  vieillard  en  s'as- 
aef  ant  près  de  luL 

David  agita  ses  doigts  en  l'air  oonmie  pour  peindre  le  vol  d'an 


—  Elle  ne  souffre  plus»  demanda  Wilind. 

— Les  créatures  promises  au  ciel  savent  seules  souffrir  sans  que 
la  souffrance  diminue  leur  amour,  ceci  est  la  marque  de  la  vraie 
foi,  répondit  gravement  le  vieillard  comme  un  instrument  essayé 
donne  une  note  au  hasard. 

—Qui  vous  a  dit  ces  paroles! 

—VEsprit 

—  Que  fan  est-il  donc  arrivé  hier  an  soûr?  Avez-voos  enfin 
forcé  les  Vertumnes  en  sentinelle?  vous  êtes-vous  glissé  à  tiawi 
les  Blaffimons? 

•»  Oui»  répondit  David  en  se  réveillant  comme  d'un  songe, 
La  vapenr  confuse  de  son  ceil  se  fondit  sous  une  lueur  venue  da 

l'taie  et  qui  le  rendit  par  degrés  brillant  comme  oelai  d'un  aig^Bb 

inteHigent  comme  celui  d'un  poêle. 

— Qn'avex-vous  vu  ?  lui  demanda  YiiUM  élonné  de  œchttlgO' 


ai  vu  les  Espèces  et  les  Formes,  j'ai  entenda  l*Esprit  dei 
I,  j*ai  vu  la  révolte  des  Mauvais ,  j'ai  écouté  la  parole  des 
!  Ils  sont  venns  sept  démons,  il  est  descendu  sept  archanges, 
archanges  étaieQt  loin,  ils  contemplaient  voilés.  Les  démons 
étaient  près,  ils  bkillaient  et  agissaient  Mammon  est  venu  sur  sa 
oonqoe  nacrée,  et  sous  la  forme  d'une  belle  femme  nue;  la  neige 
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de  son  corps  éblouissait,  jamais  les  formes  humaines  ne  seras!  s 
parfaites,  etii  disait  :  —  «  Je  sois  le  Plaisir,  et  ta  me  posséderas!  > 
Lucifer,  le  prince  des  serpents,  est  vena  dans  son  aj^reil  de  sra- 
verain,  l'Homme  était  en  loi  beau  conmie  on  ange,  et  il  s  dit  :  — 
«  L'Humanité  te  servira  !  »  La  reine  des  avares,  cdie  qui  ne  rsl 
rien  de  ce  qu'elle  a  reçu,  b  Mer  est  venue  enveloppée  de  sa  masie 
verte  ;  elle  s'est  ouvert  le  sein,  eDe  a  montré  son  écrin  de  pion- 
nes, elle  a  vomi  ses  trésors  et  les  a  offerts;  elle  a  fait  arriver  des 
vagues  de  saphirs  et  d'émeraudes  ;  ses  productions  se  sont  émo». 
elles  ont  suigi  de  leurs  retraites,  elles  ont  parié;  la  pins  beOe 
d'entre  les  peries  a  déployé  ses  ailes  de  papillcm,  elle  a  ray<Qmé, 
elle  a  fait  entendre  ses  musiques  marines,  elle  a  dit  :  —  «  Tome 
deux  filles  de  la  souffirance,  nous  sonmies  sœurs;  attendsHnoi^ 
nous  partirons  ensemble,  je  n'ai  plus  qu'à  devenir  feomie.  >  L'Oi- 
seau qui  a  les  ailes  de  l'aigle  et  les  pattes  du  lion,  une  tète  6e 
femme  et  la  croupe  du  cheval,  l'Animal  s'est  abatta,  fan  a  lédié 
les  pieds,  promettant  sept  cents  années  d'abondance  à  sa  fiir 
bien-aimée.  Le  plus  redoutable,  l'Enfant,  est  arrivé  jusqu'à  so 
genoux  en  pleurant  et  lui  disant  :  —  o  Me  quitteras-ta?  moibibk 
et  souffrant,  reste,  ma  mère!  »  U  jouait  avec  les  autres,  il  réfn»- 
dait  la  paresse  dans  l'air,  et  le  ciel  se  serait  laissé  alleràsaplaioie. 
La  Vierge  au  chant  pur  a  fait  entendre  ses  concerts  qui  détepdfst 
l'âme.  Les  rois  de  l'Orient  sont  venus  avec  leurs  esclaves,  koD 
armées  et  leurs  femmes;  les  Blessés  ont  demandé  son  seooors,  ks 
Malheureux  ont  tendu  la  main  :  —  «  Ne  nous  quittei  pas!  nenoai 
quittez  pas!  »  Moi-même  j'ai  crié:  «  Me  nous  quittez  pas!  Nw 
vous  adorerons,  restez  !  »  Les  fleurs  sont  sorties  de  leors  graixKi 
en  l'entourant  de  leurs  parfums  qui  disaient  :  —  «  Resta!  »  Le 
géant  Énakim  est  sorti  de  Jupiter,  amenant  l'Or  et  ses  amis, 
nant  les  Esprits  des  Terres  Astrales  qui  s'étaient  joints  à  Im, 
ont  dit  :  —  «  Nous  serons  à  toi  pour  sept  cents  années.  »  Enfin^li 
Mort  est  descendue  de  son  cheval  pâle  et  a  dit  :  —  «  Je  Vehërm  !  > 
Tous  se  sont  prosternés  à  ses  pieds,  et  si  vous  les  avxx  vos,  ii 
remplissaient  la  grande  plaine,  et  tous  lui  criaient  ?  —  «  Nov  Sa- 
vons nourri,  tu  es  notre  enfant,  ne  nous  abandonne  pas.  •  La  Vv 
est  sortie  de  ses  Eaux  Rouges,  et  a  dit  :  —  •  Je  ne  te  ^oeni 
pas  !  »  Puis  trouvant  Séraphîta  silendeuse  elle  a  relui  comae  k 
soleil  en  s'écriant  :  —  «  Je  suis  la  lumière  !  »  — Labmiîèfeetf  A: 
Vest  écriée  Séraphîta  en  ûiontrant  les  nuages  où  s'agitaient  kb  af- 
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changes;  maïs  elle  était  fatiguée;  le  Désir  lai  avait  brisé  les  nerfs, 
elle  no  pouvait  que  crier  :  —  «  O  mon  Dieu  !  »  Combien  d*Esprits 
Angéliques,  en  gravissant  la  montagne,  et  près  d'atteindre  au  soin 
met,  ont  rencontré  sous  leurs  pieds  un  gravier  qui  les  a  fait  roule: 
et  les  a  replongés  dans  Tabîme  !  Tous  ces  Esprits  déchus  admiraieir 
sa  constance  ;  ils  étaient  là  formant  un  Chœur  immobile,  et  tous  ht 
(lisaient  en  pleurant  :  —  «  Courage  !  »  Enfin  elle  a  vaincu  le  Dés!  ' 
déchaîné  sur  elle  sous  toutes  les  Formes  et  dans  toutes  les  Espèces 
Elle  est  restée  en  prières,  et  quand  elle  a  levé  les  yeux,  elle  a  vu  i 
pied  des  Anges  revolant  aux  cieux. 

—  EUe  a  vu  le  pied  des  Anges?  répéta  Wiifrid. 

—  Oui,  dit  le  vieillard. 

—  C'était  un  rêve  qu'elle  vous  a  raconté  ?  demanda  Wilfrid. 

—  Un  rêve  aussi  sérieux  que  celui  de  votre  vie,  répondit  David, 
j*y  étais. 

Le  calme  du  vieux  serviteur  frappa  Wilfrid,  qui  s'en  alla  se  de- 
mandant si  ces  visions  étaient  moins  extraoïxlinaires  que  celles 
dont  les  relations  se  trouvent  dans  Swedenboi^,  et  qu'il  avait  lues 
la  veille. 

.    —  Si  les  Esprits  existent,  ils  doivent  agir,  se  Jisait-il  en  entrant 
an  presbytère  où  il  trouva  monsieur  Becker  seul 

—  Cher  pasteur,  dit  Wilfrid,  Séraphîta  ne  tient  à  nous  que  par 
la  forme,  et  sa  forme  est  impénétrable.  Ne  me  traitez  ni  de  fou,  ni 
d'anx>areux  :  une  conviction  ne  se  discute  point  Convertissez  ma 
croyance  en  suppositions  scientifiques,  et  cherchons  à  nous  éclai- 
rer. Demain  nous  irons  tous  deux  chez  elle. 

—  Eh  !  bien  7  dit  monsieur  Becker. 

—  Si  son  oeil  ignore  l'espace,  reprit  Wilfrid,  si  sa  pensée  est 
me  vne  intelligente  qui  lui  permet  d'embrasser  les  choses  dans 
eur  essence,  et  de  les  relier  à  l'évolution  générale  des  mondes  ;  si« 
n  on  mot»  elle  sait  et  voit  tout,  asseyons  la  pytbonisse  sur  son  tré- 
lied,  forçons  cet  aigle  implacable  à  défrfoyer  ses  ailes  en  le  mena* 
aot  !  Aidez-moi?  je  respire  un  feu  qui  me  dévore,  je  veux  l'étein- 
[re  oo  me  laisser  consumer.  Enfin  j'ai  découvert  une  proie,  je  'a 


—  Ce  serait,  dit  le  ministre,  une  conquête  assez  diflScile  à  faire^ 
u-  €:ette  pauvre  fille  est.. 
— .  Est?...  reprit  Wilfrid. 
_-  Folle,  dit  le  ministre 
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—  Je  ne  vous  conteste  pas  sa  folie,  ne  me  contestez  pas  sa  su- 
périorité. Cher  monsieur  Becker,  elle  m'a  souvent  confoada  par 
son  érudition.  A-t-elle  voyagé  7 

—  De  sa  maison  au  FionL 

—  Elle  n'est  pas  sortie  d'ici!  s'écria  Wilfnd,  éHe  a  doDC  beau- 
coup lu? 

—  Pas  un  feuillet,  pas  un  iota  I  Moi  seul  ai  des  livres  dans  Jar- 
vis.  Les  œuvres  de  Swedenborg,  les  seuls  ouvrages  qui  fussent  ao 
hameau,  les  voicL  Jamais  elle  n'en  a  pris  un  seuL 

—  Avez-vous  jamais  essayé  de  causer  avec  elle? 
•^- A  quoi  bon? 

—  Personne  n'a  vécu  sous  son  toit? 

—  Elle  n'a  pas  eu  d'autres  amis  que  vous  et  Minna,  ni  d'antre 
serviteur  que  David. 

—  Elle  n'a  jamais  entendu  parier  de  sciences,  ni  d'arts? 
-^  Par  qui?  dit  le  pasteur. 

—  Si  elle  disserte  pertinemment  de  ces  choses,  comme  eDe  es 
a  souvent  caosé  avec  moi,  que  croiriez-vous? 

—  Que  cette  fiUe  a  conquis  peut-être,  pendant  qudques  années 
de  silence,  les  facultés  dont  jouissaient  Apollonius  de  Tyane  et  beau- 
coup de  prétendus  sorciers  que  l'inquisition  a  brûlés,  ne  vonlaot 
pas  admettre  la  seconde  vue. 

—  Si  elle  parle  arabe,  que  penseriez-vous? 

—  L'histoire  des  sciences  médicales  consacre  plusieors  ezemplei 
de  filles  qui  ont  parié  des  langues  à  elles  inconnues; 

—  Que  faire?  dit  Wilfrid.  Elle  connaît  dans  le  passé  de  ma  lie 
des  choses  dont  le  secret  n'était  qu'à  moL 

—  Nous  verrons  si  elle  me  dit  les  pensées  qoe  je  n'ai  ooafiéaà 
personne,  dit  monsieur  Becker. 

Minna  rentra. 

—  Hé  !  bien,  ma  fille,  que  devient  ton  démon  I 

—  Il  souflre,  mon  père,  répondit-elle  en  saluant  "Vm&id.  Lb 
passions  humaines,  revêtues  de  leurs  fausses  richesse^,  l'ont  et- 
touré  pendant  la  nuit,  et  lui  ont  déroulé  des  pompes  inonSes.  Mm 
voos  traites  ces  choses  de  contes. 

—  Des  contes  aussi  beaux  pour  qui  les  lit  dans  son  cerveau  (|k 
le  sont  pour  le  vulgaire  ceux  des  MiUe  et  une  Nuits,  dit  le  pasteur 
en  souriant 

-^  Satan,  reprit-elle,  n*a-t-y  donc  pas  transporté  le  Samcnr 
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sur  k  fatot  du  templet  en  lai  montrant  les  nations  à  ses  pieds  T 

—  Les  Évangélistes»  répondit  le  pasteur,  n'ont  pas  si  bien  cor- 
rigé les  copies  qn'il  n'en  existe  plusieors  Tenions. 

—  Vous  croyez  à  la  réalité  de  ces  visions  7  dit  WiUiid  à  Minna. 

—  Qui  peut  en  douter  quand  il  les  raconte  I 
^11?  demanda  WilTrid,  qui? 

— >  Celui  qui  est  là,  répondit  Minna  en  montrant  le  château. 

—  Vous  pariez  de  Séraphita  !  dit  l'étranger  surpris. 

La  jeune  fille  baissa  la  tête  en  lui  jetant  un  regard  plein  de  douce 
malice. 

—  Et  vous  aussi,  reprit  TVilfrid,  tous  tous  plaisez  à  confondre 
mes  idée&  Qui  est-ce?  que  pensez-vous  d'elle? 

-*  Ce  que  je  sens  est  inexplicable,  reprit  Minna  en  rougissant 

—  Vous  êtes  fous  I  s'écria  le  pasteur. 
_  à  demain!  dU  Wilfnd. 


IV. 
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n  est  des  spectacles  auxqueb  coopèrent  toutes  les  matérielles 
magnificences  dont  dispose  l'homme.  Des  nations  d'esclaves  et  de 
ploogeors  sont  ailées  chercher  dans  le  sable  des  mers,  aux  en- 
trailles des  rochers,  ces  perles  et  ces  diamants  qui  parent  les 
spectateurs.  Transmises  d'héritage  en  héritage,  ces  splendeurs 
ont  brillé  sur  tous  les  fronts  couronnés,  et  feraient  la  plus  fidèle 
des  histoires  humaines  si  elles  prenaient  la  parole.  Ne  connais- 
aent-elles  pas  les  douleurs  et  les  joies  des  grands  comme  celles  des 
petits?  Elks  ont  été  portées  partout  :  elles  ont  été  portées  *avec 
otigiieil  dans  les  fêtes,  portées  avec  désespoir  chez  l'usurier,  em- 
portées dans  le  sang  et  le  pillage,  transportées  dans  les  chefs- 
d'œoTre  eniantés  par  l'art  pour  les  garder.  Excepté  la  perie  de 
C/Iéopâtre,  aucune  d'elles  ne  s'est  perdue.  Les  Grands,  les  Heu- 
reux sont  là  réunis  et  voient  couronner  un  roi  dont  la  parure  est  le 
prodnit  de  l'industrie  des  hommes,  mais  qui  dans  sa  gloire  est 
Têtu  d'une  pourpre  moins  parfaite  que  ne  l'est  celle  d'une  simple 
fleur  des  champs.  Ces  fêtes  splendides  de  lumière,  enceintes  de 
musique  où  la  parole  de  l'Homme  essaie  à  tonner;  tous  ces  triom« 
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phes  de  n  maiii,  une  pensée,  on  sentiment  les  écrase.  L*Espiit 
peut  rassembler  autour  de  l*honmie  et  dans  l'honmie  de  plus  met 
lumières,  lui  faire  entendre  de  plus  mélodieuses  harmonies,  as- 
seoir sur  les  nuées  de  brillantes  constellations  qu'il  interroge  Le 
Cœur  peut  plus  encore  !  L'homme  peut  se  trouver  face  à  face 
avec  une  seule  créature,  et  trouver  .dans  un  seul  mot,  dans  m 
seul  regard,  un  faix  si  lourd  à  porter,  d'un  éclat  si  iumîn^i, 
€i*un  son  si  pénétrant,  qu'il  succombe  et  s'agenouille.  Les  plus 
réelles  magnificences  ne  sont  pas  dans  les  choses,  elles  sont  a 
nous-mêmes.  Pour  le  savant,  un  secret  de  science  n'estai  pas  un 
monde  entier  de  merveilles?  Les  trompettes  de  la  Force,  les  bril- 
lanls  de  la  Richesse,  la  musique  de  la  Joie,  un  .immense  concours 
d'hommes  accompagne-t-il  sa  fête?  Non,  il  va  dans  quelque  rédniî 
obscur,  où  souvent  un  homme  pâle  et  souffrant  lui  dit  un  seul  mo* 
à  l'oreille.  Ce  mot,  comme  une  torche  jetée  dans  un  souterrain, 
lui  éclaire  les  Sciences.  Toutes  les  idées  humaines,  habillées  des 
plus  attrayantes  formes  qu'ait  inventées  le  Mystère,  entouraieni 
un  aveugle  assis  dans  la  fange  au  bord  d'un  chemin.  Les  trob 
mondes,  le  Naturel,  le  Spirituel  et  le  Divin,  avec  tontes  leurs 
sphères,  se  découvraient  à  un  pauvre  proscrit  florentin  :  il  mar- 
chait accompagné  des  Heureux  et  des  Souffrants,  de  ceux  qui 
priaient  et  de  ceux  qui  criaient,  des  anges  et  des  damnés.  Quand 
l'envoyé  de  Dieu,  qui  savait  et  pouvait  tout,  apparut  à  trob  de  ses 
disciples,  ce  fut  un  soir,  à  la  table  commune  de  la  plus  pauvre  des 
auberges;  en  ce  moment  la  lumière  éclata,  brisa  les  Formes  Maté- 
rielles,  éclaira  les  Facultés  Spirituelles,  ils  le  virent  dans  sa  gloire, 
et  la  terre  ne  tenait  déjà  plus  à  leurs  pieds  que  comme  une  sandale 
qui  s'en  détachait 

Monsieur  Becker,  Wilfrid  et  Minna  se  sentaient  agités  de  crainte 
en  allant  chez  l'être  extraordinaire  qu'ils  s'étaient  proposé  d'in- 
terroger. Pour  chacun  d'eux  le  château  suédois  agrandi  compor- 
tait un  spectacle  gigantesque ,  semblable  à  cenx  dont  les  masses  ci 
ks  couleurs  sont  si  savamment,  si  harmonieusement  disposées  pai 
les  poètes,  et  dont  les  personnages,  acteurs  imaginaires  pour  les 
hommes,  sont  réels  pour  ceux  qui  commencent  à  pénétrer  dans  k 
Monde  Spirituel.  Sur  les  gradins  de  ce  colysée,  monsieur  Becker 
asseyait  les  grises  légions  du  doute,  ses  sombres  idées,  ses  vicieuses 
formules  de  dispute;  il  y  convoquait  les  différents  mondes  philoso- 
phiqncs  et  religieux  qui  se  combattent,  et  qui  tous  apparaisseni 
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^n  h  foime  d*iin  systèBM  décharné  comme  le  temps  configuré 
par  rbomme,  ?ieiIUird  qai  d'une  main  lève  la  faux,  et  dans  l'autre 
emporte  un  grêle  univers,  l'univers  humain.  Wilfrid  y  conviait*  ses 
premières  illusions  et  ses  dernières  espérances  ;  il  y  faisait  siéger  h 
destinée  humaine  et  ses  combats,  la  religion  et  ses  dominations 
victorieuses.  Minna  y  voyait  confusément  le  ciel  par  une  échappée, 
Tamoar  lui  relevait  un  rideau  brodé  d'images  mystérieuses,  et  les 
sons  harmonieux  qui  arrivaient  à  ses  oreilles  redoublaient  sa  curio- 
sité. Pour  eux  cette  soirée  était  donc  ce  que  le  souper  fut  pour  les 
trois  pèlerins  dans  Emmaûs ,  ce  que  fut  une  vision  pour  Dante , 
une  inspiration  pour  Homère;  pour  eux,  les  trois  formes  du  monde 
révélées,  des  voiles  déchirés,  des  incertitudes  dissipées ,  des  ténè- 
bres édaircies.  L'humanité  dans  tous  ses  modes  et  attendant  la 
lumière  ne  pouvait  être  mieux  représentée  que  par  cette  jeune 
fille,  par  cet  hoomie  et  par  ces  deux  vieillards,  dont  l'un  était  assez 
savant  pour  douter ,  dont  l'autre  était  assez  ignorant  pour  croire. 
Jamais  aucune  scène  ne  fut  ni  plus  simple  en  apparence ,  ni  plus 
vaste  en  réalité. 

Quand  ils  entrèrent,  conduits  par  le  vieux  David,  ils  trouvèrent 
Séraphita  debout  devant  la  table,  sur  laquelle  étaient  servies  diffé- 
rentes choses  dont  se  compose  un  thé ,  collation  qui  supplée  dans 
le  Nord  aux  joies  dn  vin ,  réservées  pour  les  pays  méridionaux. 
Certes,  rien  n'annonçait  en  elle,  ou  en  lui,  cet  être  avait  l'étrange 
pouvoir  d'apparaître  sous  deux  formes  distinctes,  rien  donc  ne 
trahissait  les  différentes  puissances  dont  elle  disposait  Vulgairement 
occupée  dn  bien-être  de  ses  trois  hôtes,  Séraphita  commandait  à 
David  de  mettre  du  bois  dans  le  poêle. 

—  Bonjour,  mes  voisins,  dit-elle.  —  Mon  cher  monsieur  Becker, 
vous  avez  bien  fait  de  venir;  vous  me  voyez  vivante  pour  la  der- 
nière fois  peut-être.  Cet  hiver  m'a  tuée.  —  Asseyez-vous  donc, 
monsieur,  dit-elle  à  Wilfrid.  —  Et  toi,  Minna,  mets-toi  là,  dit-il 
en  loi  montrant  un  fauteuil  près  de  lui.  Tu  as  apporté  ta  tapisserie 
à  la  main,  en  as-tu  trouvé  le  point?  Le  dessin  en  est  fort  joli.  Pour 
qui  est-«e?  pour  ton  père  ou  pour  monsieur?  dit-elle  en  se  toni^ 
nant  vers  Wilfrid.  Ne  lui  laisserons-nous  point  avant  son  départ  un 
Mmvenir  des  filles  de  la  Norwége  7 

—  Vous  avez  donc  souffert  encore  hier?  dit  Wilfrid. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-elle.  Cette  souffrance  me  [datt  ;  elle  est 
nécessaire  pour  sortir  de  la  vie. 
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— -  La  mort  ne  vous  efiraie  donc  poiiH?  dit  en  souriant  moosîear 
Becker,  qui  ne  la  croyait  pas  mabde. 

—  Non,  cher  pasteur.  U  est  deux  manières  de  mourir  :  aux  om 
a  mort  est  une  victoire,  aux  autres  elle  est  unedé£aite. 

•^  Vous  croyez  avoir  vaincu  ?  dit  Minna. 

«^  Je  ne  sais,  répondit-elle  ;  peut-être  ne  sera-ce  qa'un  pas  de 
plu& 

La  splendeur  lactée  de  son  front  s'altéra,  ses  yeux  se  voilèraïf 
sous  ses  paupières  lentement  déroulées.  Ge  simple  mou vemcat  fit  Ifi 
trois  curieux  émus  et  immobiles^  Monsieur  Becker  fut  le  plnshanfi. 

—  Chère  fille,  dit-il,  vous  êtes  la  candeur  même;  mab  vov 
êtes  aussi  d'une  bonté  divine  ;  je  désirerais  de  vous,  ce  soir,  autre 
chose  que  les  friandises  de  votre  thé.  S'il  faut  en  croire  certaiiKs 
personnes,  vous  stfvez  des  choses  extraordinaires;  mais,  s'il  en  est 
ainsi,  ne  serait-il  pas  charitable  à  vous  de  dissiper  q[aekiQes-nttsde 
nos  doutes  ? 

— Ah!  reprit-elle  en  souriant,  je  marche  sur  les  naées.  je  m 
au  mieux  avec  1^  gonfires  du  Fiord,  h  mer  est  une  monture  i  U* 
quelle  j'ai  mis  un  frein,  je  sais  où  croît  la  fleur  qui  chante ,  où 
rayonne  la  lumière  qui  parle,  où  brillent  et  vivent  les  ooulenis  qà 
embaument  ;  j'ai  l'anneau  de  Salomon,  je  suis  une  fée,  je  jette 
mes  ordres  au  vent  qui  les  exécute  en  esclave  soumis  ;  je  vois  les 
trésors  en  terre  ;  je  suis  la  vierge  au-devant  de  laquelle  volent  ks 
perles,  et*. 

—  Et  nous  allons  sans  danger  sur  le  Falbeig  7  dît  Blinna  qn 
l'interrompit 

—  Et  toi  aussil  répondit  l'être  en  lançant  k  la  jeune  fiDe  on  re- 
gard lumineux  qui  la  remplit  de  trouble.  —  Si  je  n'avais  pas  b 
faculté  de  Ureà  travers  vos  bouts  le  désir  qui  vous  amène,  serais- 
Je  ce  que  vous  croyez  que  je  suis?  dit-elle  en  les  enveloppant  tous 
trois  de  son  regard  envahisseur,  à  la  grande  satisfaction  de  David 
qui  se  frotta  les  mains  en  s'en  allant  -*  Ah  I  rqprit-elie  après  une 
pause,  vous  êtes  venus  animés  tous  d'une  curiosité  d'enlant  Tous 
vous  êtes  demandé,  mon  pauvre  monsieur  Becker»  s'i  est  possibk 
à  une  fille  de  dix-sept  ans  de  savoir  un  des  mille  secreu  que  V< 
savants  cherchent,  le  nés  en  terre,  an  lien  de  lever  les  yen  verr 
ie  ciel  !  Si  je  vous  disais  comment  et  par  où  la  Plante  commoni- 
que  à  l'Animal,  vous  commenceriez  à  douter  de  vos  douta.  Tous 
avez  comploté  de  m*interroger,  avouez4e  T 
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<—  Oui,  chère  SéraphlU»  répondit  'WiUnd  ;  mais  ce  désir  n*est-i 
pas  natard  à  des  hommes  ? 

^-  Yoiilez-Tons  dooc  ennuyer  cet  enfant  ?  dit-elle  en  posant  la 
main  snr  les  cheveux  de  Minna  per  un  geste  caressant 

La  jeune  fille  le?a  les  yeux  et  parut  vouloir  se  fondre  en  lui. 

—  La  parole  est  le  bien  de  tous,  reprit  gravement  Fêtre  mysté- 
rieux. Malheur  à  qui  garderait  le  silence  au  milieu  ,du  désert  eo 
croyant  n'étire  entendu  de  personne  :  tout  parle  et  tout  écoute  ici" 
bas.  La  parole  meut  les  mondes.  Je  souhaite ,  monsieur  Becker» 
ne  rien  dire  en  vain.  Je  connais  les  difficultés  qui  vous  occupent 
le  plus  :  ne  serait-ce  pas  un  miracle  que  d'embrasser  tout  d'abord 
le  passé  de  votre  conscience  ?  Eh  I  bien,  le  miracle  va  s'accomplir. 
Ëooutez-moL  Vous  ne  vous  êtes  jamais  avoué  vos  doutes  dans  toute 
leur  étendue  ;  moi  seule,  inébranlable  dans  ma  foi,  je  puis  vous 
les  dire,  et  vous  effrayer  de  vous-même.  Vous  êtes  du  côté  le  plus 
obscur  du  Doute  ;  vous  ne  croyez  pas  en  Dieu,  et  toute  chose  ici- 
bas  devient  secondaire  pour  qui  s'attaque  an  principe  des  choses. 
Abandonnons  les  discussions  creusées  sans  fruit  par  de  fausses  phi- 
losophîes.  Les  générations  spiritualistes  n'ont  pas  fait  moins  de  vains 
efforts  pour  nier  la  Matière  que  n'en  ont  tenté  les  générations  ma- 
térialistes pour  nier  l'Esprit.  Pourquoi  ces  débats  7  L'homme  n'of« 
Irait-il  pas  à  Ton  et  à  l'autre  système  des  preuves  irrécusables?  ne 
ee  rencontre-t-il  pas  en  lui  des  choses  matérielles  et  des  choses  spi- 
ritaeUes?  Un  fou  seul  peut  se  refuser  à  voir  un  fragment  de  ma- 
tière dans  le  corps  humain;  en  le  décompt)sant,  vos  sciences  natu- 
rdks  y  trouvent  peu  de  différence  entre  ses  principes  et  ceux  des 
aatres  anima^ix.  L'idée  que  produit  en  l'homme  la  oomparai- 
gOD  de  plusieurs  objets  ne  semble  non  plus  à  personne  être  dans  le 
donoaine  de  la  Matière.  Id,  je  ne  me  prononce  pas,  il  s'agit  de 
YOB  doutes  et  non  de  mes  certitudes.  A  vous,  comme  à  h  plupart 
des  penseurs^  les  rapports  que  vous  avez  hi  faculté  de  découvrir 
entre  les  choses  dont  la  réalité  vous  est  attestée  par  vos  sensations 
ne  semblent  point  devoir  êtrv  matériels.  L'univers  Naturel  des 
choses  et  des  êtres  se  termine  donc  en  l'homme  par  l'univers  Sur- 
oatnrel  des  similitudes  ou  des  différence^  qu'il  aperçoit  entre  les 
innombrables  formes  de  la  Nature,  relations  si  multipliées  qu'elles 
puaissent  infinies;  car  si,  jusqu'à  présent,  nul  n'a  pu  dénombrer 
les  seules  créations  terrestres,  quel  homme  pourrait  en  énumérer 
les  rappoys  ?  La  fraction  que  vous  en  connaissez  n'cst-clle  pas  h 
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leur  Moune  lotde,  comme  mi  nombre  est  à  l'infinf  T  l€i#iai 
bez  déjà  dans  la  perception  de  l'infini,  qm,  certes,  tous  fait 
ceToir  un  monde  purement  spirituel  Ainsi  l'homme  présente  OBt* 
preuve  suflSsante  de  ces  deux  modes,  la  Matière  et  l'EqiriL  En  hi 
vient  aboutir  un  visible  univers  fini;  en  lui  commence  un  nnircr^ 
invisible  et  infini,  deux  mondes  qui  ne  se  connaissent  pas:  le 
cailloux  du  Fiord  ont-ib  l'intelligence  de  leurs  combinaisons,  ont- 
ils  la  conscience  des  couleurs  qu'ils  présententauxyeux  de  rhomme, 
rntendent-ib  la  musique  des  flots  qui  les  caressent  ?  Franchissons , 
sans  le  sonder,  l'abîme  que  nous  offre  l'union  d'un  univers  Ma- 
tériel et  d'un  univers  Spirituel,  une  création  visible,  poudéraUf. 
tangible,  terminée  par  une  création  intangible,  invisible,  impon- 
dérable ;  toutes  deux  complètement  dissemblables,  séprécs  par  le 
néant,  réunies  par  des  accords  incontestables,  rassemblées  daas  no 
être  qui  tient  et  de  l'une  et  de  l'autre  t  Confondons  en  un  seul 
monde  ces  deux  mondes  inconciliables  pour  vos  philosophies  et 
conciliés  par  le  fait  Quelque  abstraite  que  l'homme  la  suppose, 
la  relation  qui  lie  deux  choses  entre  elles  comporte  une  empreinte. 
Où?  sur  quoi?  Nous  n'en  sommes  pas  à  rechercher  à  quel  point 
de  subtilisation  peut  arriver  la  Matière.  Si  telle  était  la  question, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  celui  qui  a  cousu  par  des  rapports  physiques 
les  astr^  à  d'incommensurables  distances  pour  s'en  faire  un  voile, 
n'aurait  pu  créer  des  substances  pensantes,  ni  pourquoi  vous  lui  in- 
terdiriez la  faculté  de  donner  un  corps  à  la  pensée  !  Donc  votre  invi- 
sible univers  moral  et  votre  visible  univers  physique  constituent  nae 
seule  et  même  matière.  Nous  ne  séparerons  point  les  pn^étés  et 
les  corps,  ni  les  objets  et  les  rapports.  Tout  ce  qui  existe ,  ce  qm 
nous  presse  et  nous  accable  au-dessus,  au^essous  dç  nous,  devant 
nous,  en  nous;  ce  que  nos  yeux  et  nos  esprits  aperçoivent^  toutes 
ces  choses  nommées  et  innommées  composeront,  afin  d'adapter  If 
problème  de  la  Création  à  la  mesure  de  votre  Logique,  un  )i0 
t(e  matière  fini;  s'il  était  infini.  Dieu  n'en  serait  plus  le  maître, 
fci,  selon  vous,  cher  pasteur ,  de  quelque  façon  que  l'on  veoile 
mêler  un  Dieu  infini  à  ce  bloc  de  matière  fini.  Dieu  ne  sauivt 
exister  avec  les  attributs  dont  il  est  investi  par  l'homme  ;  en  le  de- 
mandant aux  faits,  il  e&t  nul;  en  le  demandant  au  raisonnement, 
il  sera  nul  encore  ;  ^irituellementet  matériellement.  Dieu  devient 
impossible.  Écoutons  le  Verbe  de  la  Raison  humaine  pressée 
•es  dernières  conséquences. 
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«  En  flbettant  Dieu  face  à  face  avec  ce  Grand  Tout»  il  n'est  entre 
t-ax  que  deux  éuts  possibles.  La  Matière  et  Dieu  sont  contempo- 
rains, or.  Dieu  préexistait  seul  à  la  Matière.  En  supposant  la  raison 
qui  éclaire  les  races  humaines  depuis  qu'elles  vivent,  amassée  danr 
une  seule  tête,  cette  tête  gigantesque  ne  saurait  inventer  une  troi« 
sième  façon  d*être,  à  moins  de  supprimer  Matière  et  Dieu.  Que  lo 
pliilosophies  humaines  entassent  des  montagnes  de  mots  et  d'idées» 
que  les  religions  accumulent  des  images  et  des  croyances,  des  révéla- 
tions et  des  mystères,  il  faut  en  venir  à  ce  terrible  dilemme,  et  choisir 
entre  les  deux  propositions  qui  le  composent;  mais  vous  n'avez  pu 
à  opter  :  l'une  et  l'autro  conduisent  la  raison  humaine  au  Doute.  Le 
problème  étant  ainsi  posé,  qu'importent  l'Esprit  et  la  Matière  7  qu'im- 
porte la  marche  des  mondes  dans  un  sens  on  dans  un  autre,  du  mo- 
ment où  l'être  qui  les  mène  est  convaincu  d'absurdité  7  A  quoi  bon 
chercher  si  l'homme  s'avance  vers  le  del  ou  s'il  en  revient,  si  la 
création  s'élève  vers  l'Esprit  ou  descend  vers  la  Matière,  dès  que  les 
oiondes  interrogés  ne  donnent  aucune  réponse?  Que  signifient  les 
théogonies  et  leurs  armées,  que  signifient  les  théologies  et  leurs 
dogmes,  du  moment  où,  quel  que  soit  le  choix  de  l'homme  entre 
les  deux  faces  du  problème,  son  Dieu  n'est  plus  7  Parcourons  k 
première,  supposons  Dieu  contemporain  de  la  Matière?  Est-ce 
être  Dieu  que  de  subir  l'action  ou  la  coexistence  d'une  substance 
étrangère  à  la  sienne?  Dans  ce  système,  Dieu  ne  devient-il  pas  un 
agent  secondaire  obligé  d'oi^aniser  la  matière?  Qui  l'a  contramt? 
Entre  sa  grossière  compagne  et  lui,  qui  fut  l'arbitre?  Qui  a  donc 
payé  le  salaire  des  Six  journées  imputées  à  ce  Grand  Artiste  ?  S'il 
s*était  rencontré  quelque  force  déterminante  qui  ne  fût  ni  Dieu 
ni  la  Matière;  en  voyant  Dieu  tenu  de  fabriquer  la  machine  des 
mondes,  iT  serait  aussi  ridicule  de  l'appeler  Dieu  que  de  nommer 
dtoyen  de  Rome  l'esclave  envoyé  pour  tourner  une  meule.  D'ail- 
leurs, il  se  présente  une  difficulté  tout  aussi  peu  solubie  pou: 
cette  raison  suprême,  qu'elle  l'est  pour  Dieu.  Reporter  le  pro- 
blème plus  haut,  n'est-ce  pas  agir  comme  les  Indiens,  qui  placen* 
le  monde  sur  une  tortue,  la  tortue  sur  un  éléphant,  et  qui  ne 
peavent  dire  sur  quoi  reposent  les  pieds  de  leur  éléphant?  Cette 
Tolonté  suprême,  jaillie  du  combat  de  la  Matière  et  de  Dieu,  ce 
Dieu,  plus  que  Dieu,  peut-il  être  demeuré  pendant  une  éternité 
vouloir  ce  qu'il  a  voulu,  en  admettant  que  l'Éternité  puisse 
scinder  en  deux  temps?  N'importe  où  soit  Dieu*  s'il  n'a  oas 
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:ohtm  sa  pensée  postérieure,  son  intelligence  intuitive  ne  périt-ek 
point?  Qui  donc  aurait  raison  entre  ces  deux  Éternités?  sera-ce 
l'Éternité  incréée  on  l'Éternité  éréée?  S'il  a  youla  de  tout  temps 
ie  monde  tel  qn'il  est,  cette  nouvelle  nécessité,  d'ailleurs  en  har- 
monie avec  l'idée  d'une  souveraine  intelligence,  imidiqne  la  od- 
étemité  de  la  matière.  Que  la  matière  soit  co-étemeDe  par  une 
volonté  divine  nécessairement  semblable  à  dle-méme  en  tout  temps, 
ou  que  la  Matière  soit  co-^temelle  par  dle-même,  la  puissance  de 
Dieu  devant  être  absolue,  périt  avec  son  Libre- Arbitre  ;  il  trouve- 
rait toujours  en  lui  une  raison  déterminante  qui  l'aurait  dominé. 
Est-ce  être  Dieu  que  de  ne  pas  plus  pouvoir  se  séparer  de  sa  aé^ 
tion  dans  une  postérieure  que  dans  une  antérieure  éternité?  Cett^ 
face  du  problème  est  donc  insoluble  dans  sa  cause?  Examinoos-k 
dans  ses  eiïets.  Si  Dieu,  forcé  d'avoir  créé  le  monde  de  toute  éter* 
nité,  semble  inexplicable,  il  l'est  tout  autant  dans  sa  perpétneBe 
cohésion  avec  son  oeuvre.  Dieu,  contraint  de  vivre  étemellemeat 
uni  à  sa  création ,  est  tout  aussi  ravalé  que  dans  sa  première  ooo- 
dition  d'ouvrier.  Concevez-vous  un  Dieu  qui  ne  peut  pas  plus  être 
indépendant  que  dépendant  de  son  oeuvre?  Peut-il  la  détruire  sans 
se  récuser  lui-même?  Examinez,  choisissez!  Qu'il  la  détruise  oa 
jour,  qu'il  ne  la  détruise  jamais,  l'un  ou  l'autre  terme  est  filial 
aux  attributs  sans  lesquels  il  ne  saurait  exister.  Le  monde  est-il  m 
essai,  une  forme  périssable  dont  la  destruction  aura  lieu?  Dieu  ne 
serait-il  pas  inconséquent  et  impuissant?  Inconséquent  :  ne  devait- 
il  pas  voir  le  résultat  avant  l'expérience,  et  pourquoi  tarde-t-3  à 
briser  ce  qu'O  brisera?  Impuissant  :  devait-il  créer  un  monde  im- 
parfait? Si  la  création  imparfaite  dément  les  facultés  que  l'homme 
attribue  à  Dieu,  retournons  alors  à  la  question!  supposons  h 
création  parfaite.  L'idée  est  en  harmonie  avec  celle  d'un  Dieu  sou- 
verainement intelligent  qui  n'a  dû  se  tromper  en  rien  ;  mafe  alors 
pourquoi  la  dégradation?  pourquoi  la  régénération  ?  Puis  le  oKHide 
parfait  est  nécessairement  indestructible,  ses  formes  ne  doivent 
point  périr;  le  monde  n'avance  ni  ne  recule  jamais,  il  roule  dans 
une  étemelle  circonférence  d'où  il  ne  sortira  point?  Dieu  saz. 
donc  dépendant  de  son  oeuvre  ;  elle  lui  est  donc  co-étemeDe,  ce 
qui  fait  revenir  l'une  des  propositions  qui  attaquent  le  plus  Dieo. 
Imparfait,  le  monde  admet  une  marche,  un  progrès;  mais  parûi^ 
il  est  stationnaire.  S'il  est  impossible  d'admettre  un  Dieu  pn^ressîf. 
ne  sachant  pas  ^e  tonte  éternité  le  résnltnt  de  sa  création;  Dieo 
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stationnaire  exîste-t-3?. n'est-ce  pas  le  triomphe  de  la  Matière? 
n'est-ce  pas  la  plus  grande  de  tontes  les  négations?  Dans  la  pre- 
mière  hypothèse,  Dieu  périt  par  faiblesse;  dans  la  seconde,  il 
périt  par  la  puissance  de  son  inertie.  Ainsi,  dans  la  conception 
comme  dans  l'exécution  des  mondes ,  pour  tout  esprit  de  bonne 
foi,  supposer  la  Matière  contemporaine  de  Dien,  c'est  vouloir  nier 
Dieu.  Forcées  de  choisir  pour  gouverner  les  nations  entre  les  deux 
faces  de  ce  problème,  des  générations  entières  de  grands  pensenrs 
ont  opté  pour  celle-ci.  De  là  le  dogme  des  deux^princîpes  du  Ma- 
gisme  qui  de  l'Asie  a  passé  en  Europe  sous  la  forme  de  Satan  com- 
battant le  Père  éternel.  Mais  cette  formule  religieuse  et  les  innom- 
brables divinisations  qui  en  dérivent  ne  sont-elles  pas  des  crimes 
de  lèse-majesté  divine?  De  quel  antre  nom  appeler  la  croyance 
qui  donne  à  Dieu  pour  rival  une  personnification  du  mal  se  débat- 
tant éternellement  sous  les  efforts  de  son  omnipotente  intelligence 
sans  aucun  triomphe  possible  ?  Votre  statique  dit  que  deux  Forces 
ainsi  [lacées  s'annulent  réciproquement 

Tous  vous  retournez  vers  la  deuxième  face. du  problème?  Dieu 
préexistait  seul,  unique. 

Ne  reproduisons  pas  les  argumentations  précédentes  qui  revien- 
nent dans  toute  leur  force  relativement  à  la  scission  de  l'Éternité 
en  deux  temps,  le  temps  incréé,  le  temps  créé.  Laissons  également 
les  questions  soulevées  par  la  marche  ou  l'immobilité  des  mondes, 
oontentons-nous  des  difficultés  inhérentes  à  ce  second  thème.  Si 
Diea  préexistait  seul,  le  monde  est  émané  de  hil,  la  Matière  fut 
alors  tirée  de  son  essence.  Donc,  plus  de  Matière  !  tontes  les  formes 
sont  des  voiles  sous  lesquels  se  cache  l'Esprit  Divin.  Mais  alors  le 
Monde  est  Étemel,  mais  alors  le  Monde  est  Dien  !  Cette  proposition 
a*est-eUe  pas  encore  plus  fatale  que  la  précédente  aux  attributs 
donnés  à  Dieu  par  la  raison  humaine?  Sortie  du  sein  de  Dieu, 
toujours  unie  à  lui,  l'état  actuel  de  la  Matière  est-il  explicable? 
Comment  croire  que  le  Tout-Puissant,  souverainement  bon  dans 
son  essence  et  dans  ses  facultés,  ait  engendré  des  choses  qui  lui 
sont  dissemblables,  qu'il  ne  soit  pas  en  tout  et  partout  semblable 
i  loi-même  ?  Se  trouvait-il  donc  en  lui  des  parties  mauvaises  des- 
celles il  se  serait  un  jour  débarrassé?  conjecture  moins  offensante 
oa  ridicule  que  terrible,  en  ce  qu'elle  ramène  en  loi  ces  demr 
principes  que  la  thèse  précédente  prouve  être  inadmissibles.  Dieu 
doit  être  UN.  il  ne  peut  se  scinder  sans  renoncer  à  la  phis  impor* 
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taate  de  ses  conditioiis.  II  est  donc  impossible  d'admettre 
fraction  de  Dieu  qui  ne  soit  pas  Diea  ?  Cette  hypothèse  parut  uSt- 
ment  criminelle  à  TÉglise  nMname,  qu'elle  a  lait  im  article  de  kfi 
de  l'omniprésence  dans  les  moindres  parcelles  de  l'EachansticL 
Gomment  alors  supposer  une  intelligence  omnipotente  qui  ne  triom- 
phe pas?  Gomment  l'adjoindre^  sans  un  triomphe  immédiat,  à  l* 
Nature?  Et  cette  Nature  cherche,  combine,  refait,  meurt  et  renak; 
elle  s'agite  encore  plus  quand  elle  crée  que  quand  tout  est  en 
fusion;    elle  souffi^,   gémit,   ignore,  dégénère,  fait  le  mal,  se 
trompe,  s'abolit,  disparaît,  recommence?  Commeut  justifier  II 
méconnaissance  presque  générale  du  principe  di^in?  Pourquoi  ia 
mort?  pourquoi  le  génie  du  mal ,  ce  roi  de  la  terre ,  a-t-il  été  en- 
fanté par  un  Dieu  souYerainement  bon  dans  son  essence  et  daos 
ses  facultés,  qui  n'a  rien  dû  produire  que  de  conforme  à  lui-mêmp? 
Mais  si,  de  cette  conséquence  implacable  qui  nous  conduit  looi 
d'abord  à  l'absurde,  nous  passons  aux  détails,  quelle  fin  pouroos- 
nous  assigner  au  monde?  Si  tout  est  Dieu,  tout  est  réciproquemeii' 
effet  et  cause;  ou  plutôt  il  n'existe  ni  cause  ni  effet  :  tout  est  U5 
comme  Dieu,  et  tous  n'apercevez  ni  point  de  départ  ni  poîÉ 
d'arrivée.  La  fin  réelle  serait-^lle  une  rotation  de  la  matière  qniv) 
se  subtilisant?  En  quelque  sens  qu'il  se  fasse,  ne  serait-<e  pas  m 
jeu  d'enfant  que  le  mécanisme  de  cette  matière  sortie  de  Dieo, 
retournant  à  Dieu?  Pourquoi  se  ferait-il  grossier?  Sous  qDtOr 
forme  Dieu  est-il  le  plus  Dieu?  Qui  a  raison,  de  la  Matière  ou  de 
l'Esprit,  quand  aucun  des  deux  modes  ne  saurait  avoir  UmI?  Qà 
peut  reconnaître  Dieu  dans  cette  étemelle  Industrie  dans  laquelle  1 
se  partagerait  lui-même  en  deux  Natures,  dont  l'une  ne  sait  ries, 
dont  l'autre  sait  tout?  Goncevez-vous  Dieu  s'amusant  de  lui-méiDe 
sous  forme  d'homme?  riant  de  ses  propres  efforts,  mourant  tcs- 
dredi  pour  renaître  dimanche,  et  continuant  cette  [daisanterie  diK 
les  siècles  des  siècles  en  en  sachant  de  toute  éternité  la  fin?  ne  se 
disant  rien  à  lui  Créature,  de  ce  qu*il  fait,  lui  Créateur.  Le  Dia 
de  la  précédente  hypothèse,  ce  Dieu  si  nul  par  la  poissaace  àt 
son  inertie,  semble  plus  possible ,  s'il  fallait  choisir  dans  TimpOK 
siUe,  que  ce  Dieu  si  stupidement  rieur  qui  se  fusille  M-ménK 
quand  deux  portions  de  l'humanité  sont  en  présence,  les  anos 
à  la  main.  Quelque  comique  que  soit  cette  suprême  e^wesska  de 
la  seconde  face  du  problème,  elle  fut  adoptée  par  la  moiué  <ii 
genre  humain  chex  ks  nattons  qui  se  sont  créé  de  riantes  ui^ilmr 


iogie&  Ces  âmoareasés  nationn  étai^fit  conséquentes  :  chez  elies^ 
tout  était  Dieu,  même  la  Pear  et  ses  lâchetés,  même  le  Grime  et 
ses  bacchanales.  En  acceptant  le  panthéisme,  la  religion  de  quel- 
ques grands  génies  humains,  qui  sait  de  quel  côté  se  trouve  alors 
la  raison  ?  Est-elle  chez  le  sauvage,  libre  dans  le  désert,  vêtu  dans 
sa  nudité,  sublime  et  toujours  juste  dans  ses  actes  quels  qu'ils 
soient,  écoutant  le  soleil,  causant  avec  la  mer?  Est-elle  chez 
rhomroe  civilisé  qui  ne  doit  ses  plus  grandes  jouissances  qu'à  des 
mensonges,  qui  tord. et  presse  la  nature  pour  se  mettre  un  fusil 
sur  l'épaule,  qui  a  usé  son  intelligence  pour  avancer  l'heure  de  sa 
mort  et  pour  se  créer  des  maladies  dans  tous  ses  plaisirs?  Quand 
k  râteau  de  la  peste  ou  le  soc  de  la  guerre,  quand  le  génie  des 
déserts  a  passé  sur  un  coin  du  globe  en  y  effaçant  tout,  qui  a  eu 
raison  du  sauvage  de  Nubie  oiï  du  patricien  de  Thèbes?  Vos  doutes 
descendent  de  haut  en  bas,  ils  embrassent  tout«  k  fin  comme  les 
moyens.  Si  le  monde  physique  semble  inexplicable ,  le  monde 
moral  prouve  donc  encore  plus  contre  Dieu.  Où  est  alors  le  pro- 
grès? Si  tout  va  se  perfectionnant,  pourquoi  moùrons-nous  en- 
fants? pourquoi  les  nations  au  moins  ne  se  perpétuent-elles  pas? 
Le  monde  issu  de  Dieu,  contenu  en  Dieu,  est-il  stationnaire? 
Tirons-nous  une  fois  ?  vivons-nous  toujours  ?  Si  nous  vivons  une 
Uns ,  pressés  par  la  marche  du  Grand-Tout  dont  la  connaissance 
ne  nous  a  pas  été  donnée,  agissons  à  notre  guise  I  Si  nous  sommes 
étemels,  laissons  faire  !  La  créature  peut-elle  être  coupable  d'exis- 
ter ad  moment  des  transitions?  Si  elle  pèche  à  l'heure  d'une 
grande  transformation ,  en  sera-t-elle  punie  après  en  avoir  été  la 
victime?  Que  devient  la  bonté  divine  en  ne  nous  mettant  pas  im- 
médiatement dans  les  régions  heureuses,  s'il  en  existe?  Que  de- 
TÎent  la  prescience  de  Dieu ,  s'il  ignore  le  résultat  des  épreuves 
auxquelles  il  nous  soumet?  Qu'est  cette  alternative  présentée  à 
rbcnnme  par  toutes  les  religions  d'aller  bouillir  dans  une  chaudière 
étenielle,  ou  de  se  promener  en  robe  blanche,  une  palme  à  la 
main,  b  tête  ceinte  d'une  auréole  ?  Se  peut-il  que  cette  invention 
païenne  soit  le  dernier  mot  d'un  Dieu  ?  Qud  esprit  généreux  ne 
tronre  d'ailleurs  indigne  de  l'homme  et  de  Dieu,  la  vertu  par 
calcal  qui  suppose  une  éternité  de  plaisirs  offerte  par  toutes  les 
religions  â  qui  remplit,  pendant  quelques  heures  d'existence,  cer- 
taines conditions  bizarres  et  souvent  contre  nature  ?  N'est-il  i^n 
«idicole  de  donner  des  sens  impétueux  h  l'homme  et  de  lui  en 
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interdire  h  satisfaction.  D'aiUeun ,  à  quoi  iign  ces  maigres  d>jec- 
tioQS  quand  le  Bien  et  le  Mal  sont  également  annulés?  Le  MM 
existe-t-il?  Si  la  substance  dans  toutes  ses  formes  est  Dieu,  le  Mal 
est  Dieu.  La  faculté  de  raisonner  aussi  bien  que  la  faculté  de  sentir 
étant  donnée  à  Thomme  pour  en  user,  rien  n*est  plus  pardonnable 
]ue  de  chercher  un  sens  aux  douleurs  humaines,  et  d'intenuger 
rayenir  ;  si  ces  raisonnements  droits  et  rigoureux  amèoeiit  à  co»- 
dure  ainsi,  quelle  confusion  !  Ce  monde  n'aurait  donc  nuDe  fixiti  : 
rien  n'avance  et  rien  ne  s'arrête,  tout  change  et  rien  ne  se  détrail, 
tout  revient  après  s'être  réparé,  car  si  votre  esprit  ne  voosdé» 
montre  pas  rigoureusement  une  fio,  il  est  également  imun— ■»» 
de  démontrer  l'anéantissement  de  la  moindre  parcelle  de  Matière: 
eDe  peut  se  transformer,  mais  non  s'anéantir.  Si  la  foroe 
donne  gain  de  cause  à  l'athée,  la  force  intelligente  est  ii 
Ue,  car  énumée  de  Dieu,  doit-elle  rencontrer  des  obstacles, 
triomphe  ne  doit-il  pas  être  immédiat?  Où  est  Dieu?  Si 
le  l'aperçoivent  pas,  les  morts  le  trouveront-ils  ?  Écroola-fiMi, 
dolâtries  et  religions  I  Tombez ,  trop  faibles  deb  de  toates  Is 
voûtes  sociales  qui  n'avez  retardé  ni  la  chute,  ni  la  mort,  ni  Fen- 
hH  de  toutes  Ira  nations  passées,  qudque  fortement  qu'elles  se 
lussent  fondées!  Tombez ,  mordes  et  justices  I  nos  crimes 
purement  relatifs ,  c'est  des  effets  divins  dont  les  causes  ne 
sont  pas  connues!  Tout  est  Dieu.  Ou  nous  sommes  Diea,  on 
n'est  pas  I  Enfant  d'un  dède  dont  chaque  année  a  mis  sur  las 
front  la  glace  de  ses  incrédulités,  vieillard  !  voîd  le  résumé  de  m 
sdences  et  de  tes  longues  réflexion».  Cher  mondeur  Beckcr*  voss 
avez  posé  la  tête  sur  l'oreiller  du  Doute  en  y  trouvant  ia  pà» 
commode  de  tontes  les  sdutions,  agissant  aind  comme  la  majôriié 
dn  genre  humdn,  qui  se  dit  :  —  Ne  pensons  plus  à  ce  praUèns, 
du  moment  où  Dieu  ne  nous  a  pas  fait  la  grâce  de  nous  odrofer 
une  démonstration  dgébrique  pour  le  résoudre ,  tandis  qs'îl  mam 
en  a  tant  accordé  pour  aller  sûrement  de  la  teire  aux  astres.  Ne 
sont-ce  pas  vos  pensées  intimes  ?  Les  d-je  éludées  ?  Ne  les 
pas,  au  contraire,  nettement  accusées?  Sdt  le  do^flae  des 
prindpes,  antagonisme  où  Dieu  périt  par  cela  mâme  que 
puissant  il  s'amuse  à  combattre  ;  sdt  l'absurde  panthéisme  oà  toit 
étant  Dieu,  Dieu  n'est  plus  ;  ces  deux  sources  d'où  découlent  I0 
leligions  an  triomphe  desquelles  s'est  employée  la  Terre,  sont 
cgaienient  pernicieuses.  Voici  jetée  entre  nous  U  hache  à  dodbk 


SÉRAPHITA.  291 

tranchant  avec  laquelle  vous  coupez  la  tête  à  ce  vieUlard  blanc 
intronisé  par  vous  sur  des  nuées  peintes.  Aiainteuant  à  moi  la  hache  ! 
Monsieur  Becker  et  AVilfrid  regardèrent  la  jeune  ûlle  avec  une 
aorte  d'eiïroi. 

—  Croire ,  reprit  Séraphita  de  sa  voix  de  Femme,  car  l'Homme 
menait  de  parler,  croire  est  un  don  !  Croire,  c*est  sentir.  Pour 
croire  en  Dieu,  il  faut  sentir  Dieu.  Ce  sens  est  une  propriété  len- 
tement acquise  par  Têtre,  comme  s'acquièrent  les  étonnante  pou- 
voirs que  vous  admirez  dans  les  grands  hommes,  chez  les  guerriers, 
les  artistes  et  les  savants,  chez  ceux  qui  savent,  chez  ceux  qui  pro- 
duisent, chez  ceux  qui  agissent  La  pensée ,  faisceau  des  rapports 
que  vous  apercevez  entre  les  choses,  est  une  langue  intellectuelle 
qui  s'apprend,  n'est-ce  pas?  La  Croyance,  faisceau  des  vérités 
célestes,  est  également  une  langue,  mais  aussi  supérieure  à  Ja  pen- 
sée que  la  pensée  est  supérieure  à  l'instinct.  Cette  langue  s'apprend. 
Le  Croyant  répond  par  un  seul  cri,  par  un  seul  geste  ;  la  Foi  lui  met 
aux  mains  une  épée  flamboyante  avec  laquelle  il  b'ancbe,  il  éclaire 
tout  Le  Voyant  ne  redescend  pas  du  ciel,  il  le  contemple  et  se  lait 
11  est  une  créature  qui  croit  et  voit,  qui  sait  et  peut,  qui  aime,  prie  et 
attend.  Résignée,  aspirant  an  royaume  de  la  lumière»  elle  n*a  ni  le 
dédain  du  Croyant,  ni  le  silence  du  Voyant;  elle  écoute  et  répond. 
Pour  elle,  le  doute  des  siècles  ténébreux  n'est  pas  une  arme  mcuT' 
trière,  mais  un  ûl  conducteur;  elle  accepte  le  combat  sur  tontes  les 
formes;  elle  plie  sa  langue  à  tous  les  langages  ;  elle  ne  s'emporte  pas, 
elle  plaint;  elle  ne  condanmeni  ne  tue  personne,  elle  sanveet  console; 
elle  n'a  pas  l'acerbité  de  Tagresseur,  mais  la  douceur  et  la  ténuîlé 
de  la  lumière  qui  pénètre,  échauffe,  éclaire  tout  A  ses  yeux,  le 
Donte  n'est  ni  une  impiété,  ni  un  blasphème,  ni  nn  crime;  mm 
une  transition  d*où  l'homme  retourne  sur  ses  pas  dans  les  Ténèbres 
oa  s'avance  vers  la  Lumière.  Ainsi  donc,  cher  pasteur,  raisonnou& 
Vous  ne  croyez  pas  en  Dieu*  Pourquoi?  Dieu,  selon  vous, 
est  incompréhensible,  inexplicable.  D'accord.  Je  ne  vous  dirai  p» 
qœ  comprendre  Dieu  tout  entier  ce  serait  être  Dieu  ;  je  ne  vous 
dirai  pas  que  vous  niez  ce  qui  vous  semble  inexplicable,  afin  de  uîe 
dooBer  le  droit  d'affirmer  ce  qui  me  parait  croyable.  Il  est  pour 
TOUS  un  fait  évident  qui  se  trouve  en  vous-même.  En  vons  la  ma« 
tière  aboutit  à  l'intelligence;  et  vous  pensez  que  l'intelligence  hu- 
maine aboutirait  aux  ténèbres,  au  doute,  au  néant  I  Si  Dieu  vous 
nembk  inoompréhensiblet  inexplicable,  avouez  du  moins  que  vood 
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voyez,  en  toute  chose  purement  physique,  nn  conséquent  et  tn- 
blime  ouvrier.  Ponrquoi  sa  logique  s*arrcCerait-elle  à  rhomme, 
83  création  la  plus  achevée?  Si  cette  question  n*est  pas  convai»- 
cante,elle  exige  au  moins  quelques  méditations.  Si  vous  nieiDieu* 
heureusement  afin  d'établir  vos  doutes  vous  reconnaissez  des  faits 
h  tooble  tranchant  qui  ment  tout  aussi  bien  vos  raisonnements  que 
vos  raisonnements  tuent  Dieu.  Nous  avons  également  admis  que  h 
Matière  et  l'Esprit  étaient  deux  créations  qui  ne  se  comprenaient 
point  Tune  l'autre,  que  le  monde  spirituel  se  composait  de  rap- 
ports infinis  auxquels  donnait  lieu  le  monde  matériel  fini  ;  que  à 
nul  sur  la  terre  n'avait  pu  s'identifier  par  la  puissance  de  son  esprit 
avec  l'ensemble  des  créations  terrestres,  à  plus  forte  raison  nul  ne 
pouvait  s'élever  à  la  connaissance  des  rapports  que  l'e^irit  aperçait 
entre  ces  créations.  Ainsi,  déjà  nous  pourrions  en  finir  d*Qn  seâ 
coup,  en  vous  déniant  la  faculté  de  comprendre  Dieu,  comme  voos 
déniez  aux  cailloux  du  Fiord  la  faculté  de  se  compter  et  de  se  voir. 
Savez-vous  s'ils  ne  nient  pas  l'homme ,  eux  ,  quoique  l'homn» 
les  prenne  pour  s'en  bâtir  sa  maison  ?  Il  est  un  fait  qui  vous  écrase, 
l'infini  ;  si  vous  le  sentez  en  vous,  comment  n'en  admettez-voas 
pas  les  conséquences  ?  le  fini  peut-il  avou*  une  entière  connaissaocr 
de  l'infini  ?  Si  vous  ne  pouvez  embrasser  les  rapports  qui,  de  votre 
aveu,  sont  infinis,  comment  embrasserîez-vous  la  fin  éloignée  dans 
laquelle  ils  se  résument?  L'ordre  dont  la  révélation  est  un  de  vœ 
besoins  étant  infini,  votre  raison  bornée  l'entendra-t-^lle  ?  Et  ne 
demandez  pas  pourquoi  l'homme  ne  comprend  point  ce  qn'O  pent 
percevoir,  car  il  perçoit  également  ce  qu'il  ne  comprend  pa&  Sr 
je  vous  démontre  qne  votre  esprit  ignore  tout  œ  qui  se  trouve  à  sa 
portée,  m'accorderez- vous  qu'il  lui  soit  impossible  de  concevoir  a 
qui  la  dépasse  ?  N'aurai-je  alors  pas  raison  de  vous  dire:  —  «  L'ni 
des  termes  sous  lesquels  Dieu  périt  au  tribunal  de  votre  raison  doit 
être  vrai,  l'autre  est  faux  ;  la  création  existant,  vous  sentez  la  né^ 
cessité  d'une  fin,  cette  fin  ne  doit-elle  pas  être  bdie?  Or,  a 
la  matière  se  termine  en  l'homme  par  l'intelligence,  pourquoi  ac 
vous  contenteriez-vons  pas  de  savoir  que  la  fin  de  l'intelligefioe  ho- 
maine  est  la  lumière  des  sphères  supérieures  auxquelles  est 
vée  l'intuition  de  ce  Dieu  qui  vous  semble  être  un  problèine 
lubie?  Les  espèces  qui  sont  au-dessous  de  vous  n'ont  pas  riot^ 
gcnce  des  mondes,  et  vous  l'avez;  pourquoi  ne  se  tronveraii-9  ps 
au-dessus  de  vous  desespèces  plus  intelligentes  q  c  1  vôtre?  Avaai 
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d*employer  sa  force  à  mesurer  Dieu,  rhomme  ne  devrait-il  pac 
être  plusiastniit  qa'il  ne  l'est  sor  lui-même?  Avant  de  menacer  lei 
étoiles  qui  Téclairent,  avant  d*af  ^quer  les  certitudes  élevées  ne 
devrait-il  p9s  établir  les  certitude^  ^ui  le  touchent?  »  Mais  aux  né- 
galions  du  Doute,  je  dois  répondre  par  des  négations.  Maintenant 
donc,  je  vous  demande  s*il  est  ici-bas  quelque  chose  d'assez  évi- 
dent par  soi-même  à  quoi  je  puisse  ajouter  foi?  En  un  moment,  je 
vais  vous  prouver  que  vous  croyez  fermement  à  des  choses  qui 
agissent  et  ne  sont  pas  des  êtres,  qui  engendrent  la  pensée  et  ne 
sont  pas  des  esprits,  à  des  abstractions  vivantes  que  l'entendement 
ne  saisit  sous  aucune  forme,  qui  ne  sont  nulle  part,  mais  que  vous 
trouvez  partout;  qui  sont  sans  nom  possible,  et  que  vous  avez 
nommées  ;  qui,  semblables  au  Dieu  de  chair  que  vous  vous  figurez, 
périssent  sous  l'inexplicable,  l'incompréhensible  et  l'absarde.  Et  je 
vous  demanderai  comment,  adoptant  ces  choses,  vous  réservez  vos 
doutes  pour  Dieu.  Vous  croyez  au  Nombre,  base  sur  laquelle  vous 
assejez  Tédifice  de  sciences  que  vous  appelez  exactes.  Sans  le 
Nombre,  plus  de  mathématiques.  Eh  !  bien,  quel  être  mystérieux, 
à  qui  serait  accordée  la  faculté  de  vivre  toujours,  pourrait  achever 
de  prononcer,  et  dans  quel  langage  assez  prompt  dirait-il  le 
Nombre  qui  contiendrait  les  nombies  inûnis  dont  l'existence  vous 
est  démontrée  par  votre  pensée?  Demandez-le  au  plus  beau  des 
g^es  humains,  il  serait  mille  ans  assis  au  bord  d'une  table,  la 
tète  entre  ses  mains,  que  vous  répondrail-il?  Vous  ne  savez  ni  où 
le  Nombre  commence,  ni  où  il  s'arrête,  ni  quand  il  unira.  Ici  vous 
l'appelez  le  Temps,  là  vous  l'appelez  l'Espace;  rien  n'existe  que 
par  loi  ;  sans  lui,  tout  serait  une  seule  et  même  substance,  car  lui 
seul  différencie  et  qualifie.  Le  Nombre  est  à  votre  Esprit  ce  qu  il 
>st  à  la  matière,  un  agent  incompréhensible.  En  ferez-vous  un 
Dieu?  est-ce  un  être?  est-ce  un  souffle  émané  de  Dieu  pour  orga- 
niser l'univers  matériel  où  rien  n'obtient  sa  forme  que  par  la  Divi- 
sibilité qui  est  un  effet  du  Nombre  ?  Les  plus  petites  comme  les 
plus  immenses  créations  ne  se  distinguent-elles  pas  entre  elles  par 
leurs  quantités,  par  leurs  qualités,  par  leurs  dimensions,  par  leurs 
forces,  tous  attributs  enfantés  par  le  Nombre?  L'infini  des  Nombres 
est  un  fait  prouvé  pour  votre  Esprit,  dont  aucune  preuve  ne  peut 
être  donnée  matériellement.  Le  Mathématicien  vous  dira  que  l'in- 
fini des  nombres  existe  et  ne  se  démontre  pas.  Dieu,  cher  pasteur, 
est  an  nombre  doué  de  mouvement,  uui  se  sent  et  ne  se  démontre 


29&  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 

pas,  Tons  dira  le  Croyant.  Gomme  IT^ité,  il  commence  des  Nom- 
bres avec  lesquels  il  n'a  rien  de  commun.  L'existence  dn  Nombre 
dépend  de  TUnité  qui,  sans  être  un  nombre,  les  engendre  tous. 
Dieu,  cher  pasteur,  est  une  magnifique  Unité  qui  n*a  rien  de 
commun  avec  ses  créations,  et  qui  néanmoins  les  engendre!  Con- 
venez donc  avec  moi  que  vous  ignorez  aussi  bien  où  commence, 
où  finit  le  Nombre,  que  vous  ignorez  où  commence,  où  finît 
l'Éternité  créée?  Pourquoi,  si  vous  croyez  au  Nombre,  nici- 
vous  Dieu?  La  Création  n'est-elie  pas  placée  entre  l'Infini  des  sob- 
Ttances  inorganisées  et  l'Infini  des  sphères  divines,  comme  ITnité 
se  trouve  entre  l'Infini  des  fractions  que  vous  nommez  depuis  peo 
les  Décimales,  et  l'infini  des  Nombres  que  vous  nommez  les  En- 
tiers !  Vous  seul  sur  la  terre  comprenez  le  Nombre,  cette  premièrp 
marche  dn  péristyle  qui  mène  à  Dieu,  et  déjà  votre  raison  y  tré- 
buche. Hé  I  quoi?  vous  ne  pouvez  ni  mesurer  la  première  abstrac- 
tion que  Dieu  vous  a  livrée,  ni  la  saisir,  et  vous  voulez  souniettrr 
à  votre  mesure  les  fins  de  Dieu?  Que  serait-ce  donc  si  je  vons  plon- 
geais dans  les  abtmes  du  Mouvement,  cette  force  qui  organise  le 
Nombre?  Ainsi  quand  je  vous  dirais  que  l'univers  n'est  que  Nom- 
bre et  Mouvement,  vons  voyez  que  d(^jà  nous  parlerions  un  Ian;:a^ 
différent.  Je  comprends  l'an  et  l'autre,  et  vous  ne  les  comprenei 
l)oint  Que  serait-ce  si  j'ajoutais  que  le  l^Iouvement  et  le  Nombre 
sont  engendrés  par  la  Paif)le?  Ce  mot,  la  raison  suprême  des 
Toyants  et  des  Prophètes  qui  jadis  entendirent  ce  souffle  de  Dies 
)us  lequel  tomba  saint  Paul,  vous  vous  en  moquez,  vous  hommes 
Je  qui  cependant  toutes  les  œuvres  visibles,  les  sociétés,  les  mo- 
numents, les  actes,  les  passions  procèdent  de  votre  faible  parole; 
et  qui  sans  le  langage  ressembleriez  à  cette  espèce  si  voisine  dn 
nègre,  à  l'homme  des  bois.  Tous  croyez  donc  fennement  an  Nom- 
bre et  au  Mouvement,  force  et  résultat  inexplicables»  incompré- 
hensibles à  l'existence  desquels  je  puis  appliquer  le  dilemme  qni 
vous  dispensait  naguère  de  croire  en  Dieu.  Vous,  si  puissant  m- 
sonneur,  ne  me  dispenserez-vous  point  de  vous  démontrer  qw 
l'Infini  doit  être  partout  semblable  à  lui-même,  et  qa'fl  est  nécessai- 
rement tin.  Dien  seul  est  infini,  car  certes  il  ne  peut  y  avoir  dem 
infinis.  Si,  pour  se  servir  des  mots  humains,  quelque  chose  qui 
soit  démontrée  ici-bas,  vous  semble  infinie,  soyez  certain  d'y  en- 
trevoir une  des  faces  de  Dieu.  Poursuivons.  Vons  vous  êtes  appro- 
prié une  place  dans  l'infini  du  Nombre,  vous  Taves  armmmodéei 
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fOCre  taille  en  créant,  si  toutefois  vous  poavei  créep  quelque 
choie,  l'arithmétique,  base  sur  laquelle  repose  tout,  même  vos  so^ 
détéa.  De  même  que  le  Nombre,  la  seule  chose  à  laquelle  ont  cm 
T08  soi-disant  athées,  organise  les  créations  physiques  ;  de  même 
raridimétiqoe,  emploi  du  Nombre,  organise  le  monde  moral 
Cette  numération  deTrait  être  absolue,  comme  tout  ce  qui  est  vra? 
en  aoi  ;  mais  elle  est  purement  relative,  elle  n'existe  pas  absolu- 
ment, vous  ne  pouvez  donner  auccme  preuve  de  sa  réalité.  D*abord 
si  cette  Numération  est  habile  à  chiffrer  les  substances  organiséeSi 
elle  est  impni«9ante  relativement  aux  forces  organisantes,  les  unes 
étant  finies  et  \ts  autres  étant  infinies.  L'homme  qui  conçoit  l'Infini 
par  son  intelligence,  ne  saurait  le  manier  dans  son  entier  ;  sans  quoi, 
il  serait  Dieu.  Totre  Numération,  appliquée  aux  choses  finies  et 
non  i  rinfini,  est  donc  vraie  par  rapport  aux  détails  que  vous 
percevez,  mais  fausse  par  rapport  à  l'ensemble  que  vous  ne 
percevez  point  Si  la  nature  est  semblable  à  elle-même  dans 
les  forces  organisantes  ou  dans  ses  principes  qui  sont  infinis,  elle 
ne  l'est  jamais  dans  ses  effets  finis;  ainsi  vous  ne  rencontrez  nulle 
part  dans  la  natnre  deux  objets  identiques  :  dans  l'Ordre  Naturel, 
deox  et  deux  ne  peuvent  donc  jamais  faire  quatre,  car  il  faudrait 
assembler  des  unités  exactement  pareilles,  et  vous  savez  qu'il  est 
impossible  de  trouver  deux  feuilles  semblables  sur  un  même  arbre, 
ni  deux  sujets  semblables  dans  la  même  espèce  d'arbre.  Cet  axiome 
de  votre  numération,  faux  dans  la  nature  visible,  est  Clément 
faux  dans  l'univers  invisible  de  vos  abstractions,  où  la  même  va- 
riété a  lieu  dans  vos  idées,  qui  sont  les  choses  du  monde  visible, 
mais  étendues  par  leurs  rapports  ;  ainsi,  les  différences  sont  encore 
plus  tranchées  Ik  que  partout  ailleurs.  En  effet,  tout  y  étant  relatif 
ma  tempérament,  à  la  force,  aux  mœurs,  aux  habitudes  des  indi- 
vidus qui  ne  se  ressemblent  jamais  entre  eux,  les  moindres  objets 
f  représentent  des  vntiraenis  personnels.  Assurément,  si  l'homme 
9  po  créer  des  nnitts,  n'est-ce  pas  en  donnant  unipoidsetun  titre 
égal  à  des  morceaux  d'or?  Eh!  bien,  vous  pouvextijouter  le  ducat 
dn  pauvre  au  ducat  du  riche,  et  vous  dire  au  trésor  public  que  a  . 
sont  deux  quantités  égales;  mais  aux  yeux  du  penseur,  l'un  es^ 
certes  moralement  plus  considérable  que  l'autre;  l'un  représente 
on  mois  de  bonheur,  l'autre  représente  le  plus  éphémère  caprice. 
I>eiix  et  deux  ne  font  donc  quatre  que  par  une  abstraction  faussa 
at  ffionstmense.  La  fraction  n'existe  pas  non  plus  dans  la  Nature* 
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uù  ce  que  vous  nommez  un  fragment  est  une  chose  finie  en  soi; 
mais  n*aiTive-t-il  pas  souvent,  et  vous  en  avez  des  preuves,  que  le 
centième  d'une  substance  soit  plus  fort  que  ce  que  vous  appeUeiiez 
l'entier?  Si  la  fraction  n'existe  pas  dans  l'Ordre  Naturel,  elle  existe 
encore  bien  moins  dans  l'Ordre  Moral,  où  les  idées  et  les  sentimeois 
peuvent  être  variés  comme  les  espèces  de  l'Ordre  Végétal,  mai» 
sont  toujours  entiers.  La  théorie  des  fractions  est  donc  encore  une 
insigne  complaisance  de  votre  esprit  Le  Nombre,  avec  ses  Infini- 
ment petits  et  ses  Totalités  infinies,  est  donc  une  puissance  dont 
ttne  faible  partie  vous  est  connue,  et  dont  la  portée  vous  échappe. 
I^ous  vous  êtes  construit  une  chaumière  dans  l'Infini  des  nombres, 
70US  l'avez  ornée  d'hiéroglyphes  savamment  rangés  et  peints,  et 
vous  avez  crié  :  —  Tout  est  là  !  Du  Nombre  pur,  passons  au  Nom- 
bre corporisé.  Votre  géométrie  établit  que  la  ligue  droite  est  le 
chemin  le  plus  court  d'un  point  à  un  autre,  mais  votre  astroDomie 
vous  démontre  que  Di^u  n'a  procédé  que  par  des  courbes.  Yoid 
donc  dans  la  même  science  deux  vérités  également  prouvées  :  rime 
par  le  témoignage  de  vos  sens  agrandis  du  télescope,  l'autre  parle 
témoignage  de  votre  esprit,  mais  dont  l'une  contredit  l'aQUe. 
L'homme  sujet  à  erreur  affirme  l'une,  et  l'ouvrier  des  mondes, 
i|ue  vous  n'avez  encore  pris  nulle  part  en  faute,  la  démenL  Qoi 
prononcera  donc  entre  la  géométrie  rectiligne  et  la  géométrie  cnr- 
liligue?  entre  la  théorie  de  la  droite  et  la  théorie  de  la  courbe  ?  Si, 
dans  son  œuvre,  le  mystérieux  artiste  qui  sait  arriver  miFacoku- 
sèment  vite  à  ses  fins,  n'emploie  la  figue  droite  que  pour  la  oooper 
à  angle  droit  aGn  d'obtenir  une  courbe,  l'homme  lui-même  ne  peut 
jamais  y  compter  ;  le  boulet,  que  l'homme  veut  diriger  en  dralr 
ligne,  marche  par  la  courbe,  et  quand  vous  voulez  sûremest 
atteindre  un  point  dans  l'espace,  vous  ordonnez  à  la  bombe  de 
suivre  sa  crueUe  parabole.  Aucun  de  vos  savants  n'a  tiré  cette  sim- 
ple induction  que  la  Courbe  est  la  loi  des  mondes  matériels,  que  la 
Droite  est  celle  des  mondes  spirituels  :  l'une  est  la  théorie  des  créa- 
tions finies,  l'autre  est  la  théorie  de  l'infini.  L'homme,  ayant  seul 
Ici-bas  la  connaissance  de  l'infini,  peut  seul  connaître  la  ligna 
droite  ;  lui  seul  a  le  sentiment  de  la  verticahté  ])lacé  dans  un  or- 
gane spécial.  L'attachement  pour  le^  créalious  de  la  courbe  ne  se* 
rait-il  pas  chez  certains  hommes  l'indice  d'une  impureté  de  leur 
nature,  encore  mariée  aux  substances  matérielles  qui  nous  engeL« 
drent;  et  l'amour  des  grands  esprits  pour  la  ligne  droite  n'accuse- 
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nh-il  pas  en  eox  un  pressentiment  du  ciel?  Entre  ces  deux  lignes 
est  un  abime,  comme  entre  le  fini  et  Tinfini,  comme  entre  la  ma- 
tière et  l'esprit,  comme  entre  l'homme  et  l'idée,  entre  le  mouve- 
ment et  l'objet  mû,  entre  la  créature  et  Dieu.  Demandez  à  l'amoui 
divin  ses  ailes,  et  vous  franchirez  cet  abîme!  Au  delà  commence 
la  Révélation  du  Verbe.  Nulle  part  les  choses  que  vous  nommez 
matérielles  ne  sont  sans  profondeur;  les  lignes  sont  les  terminaisons 
de  solidités  qui  comportent  une  force  d'action  que  vous  supprimez 
dans  vos  théorèmes,  ce  qui  les  rend  faux  par  rapport  aux  corps 
pris  dans  leur  entier;  de  là  cette  constante  destruction  de  tous  les 
luoniuiients  humains  que  vous  armez ,  à  votre  insu ,  de  propriétés 
naissantes.  La  nature  n'a  que  des  corps,  votre  science  n'en  com- 
bine que  les  apparences.  Aussi  la  nature  donne-t-elle  à  chaque  pas 
dos  démentis  à  toutes  vos  lois  :  trouvez-en  une  seule  qui  ne  soit 
désapprouvée  par  un  fait?  Les  lois  de  votre  Statique  sont  souffletées 
par  mille  accidents  de  la  physique ,  car  un  fluide  renverse  les  plus 
pissantes  montagnes,  et  vous  prouve  ainsi  que  les  substances  les 
plus  lourdes  peuvent  être  soulevées  par  des  substances  impondéra- 
bles. Vos  lois  sur  l'Acoustique  et  l'Optique  sont  annulées  par  les 
sons  que  vous  entendez  en  vous-mêmes  pendant  le  sommeil  et  par 
h  lumière  d'un  soleil  électrique  dont  les  rayons  vous  accablent  sou-^ 
vent  Vous  ne  savez  pas  plus  comment  la  lumière  se  fait  intelli- 
gence en  vous  que  vous  ne  connaissez  le  procédé  simple  et  naturel 
qui  la  change  en  rubis,  en  saphir,  en  opale,  en  émeraude  au  cou 
d'un  oiseau  des  Indes,  tandis  qu'elle  reste  grise  et  brune  sur  celui 
du  même  oL^au  vivant  sous  le  ciel  nuageux  de  l'Europe,  ni  com- 
ment elle  reste  blanche  ici  au  sein  de  la  nature  polaire.  Vous  ne 
pouvez  décider  si  la  couleur  est  une  faculté  dont  sont  doués  les 
corps,  ou  si  elle  est  un  effet  produit  par  l'affusion  de  la  lumière. 
Vous  admettez  l'amertume  de  la  mer  sans  avoir  vérifié  si  la  mer  est 
salée  dans  toute  sa  profondeur.  Vous  avez  reconnu  l'existence  de 
plusieurs  substances  qui  traversent  ce  que  vous  croyez  être  le  vide  ; 
tobstances  qui  ne  sont  saisissables  sous  aucune  des  formes  affectées 
p  ar  la  matière,  et  qui  se  mettent  en  harmonie  avec  elle  malgré  tous 
les  obsucles.  Cela  étant,  vous  croyez  aux  résultats  obtenus  par  la 
Chimie,  quoiqu'elle  ne  sache  encore  aucun  moyen  d'évaluer  les 
changements  opérés  par  le  flux  ou  par  te  reflux  de  ces  substances 
qui  s'en  vont  ou  viennent  à  travers  vos  cristaux  et  vos  machines 
MIT  les  filons  insaisissables  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière,  conduites. 
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exportées  par  les  affinités  du  métal  on  du  silex  vitrifié.  Toas  n'ob- 
tenez que  des  substances  mortes  d'où  vous  avez  chassé  la  force  in- 
connue qui  s'oppose  à  ce  que  tout  se  décompose  ici -bas,  et  dont 
Tattractioo,  la  vibration,  la  cohésion  et  la  polarité  ne  sont  que  d<-^ 
phénomènes.  La  vie  est  la  pensée  des  cotps;  ils  ne  sont,  eui, 
qu'un  moyen  de  la  fixer,  de  la  contenir  dans  sa  route  ;  si  les  corps 
étaient  des  êtres  vivants  par  eux-mêmes,  ils  seraient  cause  et  ne 
mourraient  pas.  Quand  un  homme  constate  les  résultats  du  mouve- 
ment général  que  se  partagent  toutes  les  créations  suivant  leur  h- 
cuité  d'absorption ,  vous  le  proclamez  savant  par  excellence ,  comme 
si  le  génie  consistait  à  expliquer  ce  qui  est  Le  génie  doit  jeter  les 
yeux  au  delà  des  eflcts  !  Tous  vos  savants  riraient,  si  vous  leor  di- 
siez :  «  Il  est  des  rapports  si  certains  entre  deux  êtres  dont  Ton 
serait  ici,  l'autre  à  Java,  qu'ils  pourraient  au  même  instant  éproo- 
ver  la  même  sensation,  en  avoir  la  conscience,   s'intern^er. 
se  fépoudre  sans  erreur!  »  Néanmoins  il  est  des  substances  miné* 
lales  qui  témoignent  des  sympathies  aussi  lointaines  que  celles  dont 
je  parle.  Vous  croyez  à  la  puissance  de  l'électricité  fixée  dans  l'ai- 
mant, et  vous  niez  le  pouvoir  de  celle  que  dégage  rame.  Sdon  vois, 
la  lune,  dont  Tinfluence  sur  les  marées  vous  paraît  prouvée,  n'eo 
a  aucune  sur  les  vents,  ni  sur  la  végétation,  ni  sur  les  hommes; 
elle  remue  la  mer  et  ronge  le  verre,  mais  elle  doit  respecter  les 
malades;  elle  a  des  rapports  certains  avec  une  moitié  de  Thnini- 
nité,  mais  elle  ne  peut  rien  sur  Tautre.  Voilà  vos  pins  riches  certi- 
tndes.  Allons  plus  loin!  Vous  croyez  à  la  Physique?  Mais  votre 
physique  commence  comme  la  religion  cathoUque,  par  im  ode  de 
foi.  Ne  reconnait-elle  pas  une  force  externe,  distincte  des  cxHps, 
et  auxquels  elle  communique  le  mouvement?  Vous  en  ?oyex  les 
effets,  mais  qu'est-ce?  où  est-elle?  quelle  est  son  essence,  sa  vie? 
a-t-elle  des  limites?  Et  vous  niez  Dieu  t.. . 

Ainsi,  la  plupart  de  vos  axiomes  scientifiques,  vrais  par  rappor 
à  l'homme,  sont  faux  par  rapport  à  l'ensemble.  La  science  est 
une,  et  vous  l'avez  partagée.  P<iur  savoir  le  sens  vrai  des  lois  phé- 
noménales, ne  faudrait-il  pas  connaître  les  corrélations  qui  exis- 
tent entre  les  phéoomènes  et  la  loi  d'ensemble?  En  toute  chose,  i 
est  une  apparence  qui  frappe  vos  sens;  sous  cette  apparence,  il  se 
meut  une  âme  :  il  y  a  le  corps  et  la  faculté.  Où  cuseignez-voiB 
l'étude  des  rapports  qui  lient  les  choses  entre  elles  7  Nulle  paît 
Vous  d'»v^  donc  rien  d'absolu  ?  Vos  thèmes  les  plus  cenains  i»- 
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posent  sur  Tanalyse  des  Formes  matérienes  dont  TEsprlt  est  sans 
cesse  négUgé  par  ?ous.  Il  est  une  science  élevée  que  certains  hoin 
mes  entrevoient  trop  tard,  sans  oser  Tavouer.  Ces  hommes  on: 
compris  la  nécessité  de  considérer  les  corps,  non-seulement  dan- 
leurs  propriétés  mathématiques ,  mais  encore  dans  leur  ensemble , 
dans  kars  affinités  occultes.  Le  plus  grand  d*entre  vous  a  deviné, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  que  tout  était  cause  et  effet  réciproque» 
ment;  que  les  mondes  visibles  étaient  coordonnés  entre  eux  et 
soumis  à  des  mondes  invisibles.  Il  a  gémi  d*avoir  essayé  d'établir 
des  préceptes  absolus!  En  comptant  ses  mondes,  comme  des 
grains  de  raisin  semés  dams  Téther,  il  en  avait  expliqué  la  cohé- 
rence par  les  lois  de  Fattraction  planétaire  et  moléculaire;  vous 
avez  salué  cet  homme!  Eh!  bien,  je  vous  le  dis,  il  est  mort  au 
désesj)oir.  En  supposant  égales  les  forces  centrifuge  et  centripète 
qu'il  avait  inventées  pour  se  rendre  raison  de  l'univers,  l'univers 
s'arrêtait,  et  il  admettait  le  mouvement  dans  un  sens  indéterminé 
Béanmoins;  mais  en  supposant  ces  forces  inégales,  la  confusion 
des  mondes  s'ensuivait  aussitôt  Ses  lois  n'étaient  donc  point  abso- 
lues, il  existait  un  problème  encore  plus  élevé.  La  liaison  des  as- 
tres entre  eux  et  l'action  centripète  de  leur  mouvement  interne  ne 
Fa  donc  pas  empêché  de  chercher  le  cep  d'où  pendait  sa  grappe? 
Le  malheureux  !  plus  il  agrandissait  l'espace,  plus  lourd  devenait 
son  fardeau.  H  vous  a  dit  comment  il  y  avait  équilibre  entre  les 
parties;  mais  où  allait  le  tout?  Il  contemplait  l'étendue,  infinie 
aux  yeux  de  l'homme,  remplie  par  ces  groupes  de  mondes  dont 
une  portion  minime  est  accusée  par  notre  télescope,  mais  dont 
riinmensité  se  révèle  par  la  rapidité  de  la  lumière.  Cette  contem- 
plation sublime  lui  a  donné  la  perception  des  mondes  infinis  qui, 
plantés  dans  cet  espace  comme  des  fleurs  dans  une  prairie,  nais* 
sent  comme  des  enfants,  croissent  comme  des  hommes,  meurent 
(oinnie  des  vieillards,  vivent  en  s'assimilant  dans  leur  atmosphère 
lt*s  substances  propres  à  les  alimenter,  qui  ont  un  centre  et  un 
piiiicipe  de  vie,  qui  se  garantissent  les  uns  des  autres  par  une  aire; 
'jui,  semblables  aux  plantes,  absorbent  et  sont  absorbes,  qui  com- 
.n^'jnl  un  ensemble  doué  de  vie,  ayant  sa  destinée.  A  cet  aspect, 
ci  !]omuie  a  tremblé!  Il  savait  que  la  vie  est  produite  par  l'union 
.>  la  chose  avec  son  principe,  que  la  mort  ou  l'inertie,  qu'enfin  la 
^  «  >  in  tour  est  produite  par  une  rupture  entre  un  objet  et  le  mou- 
\t'iin'nt  qui  lui  est  pro^jrc;  alors  il  a  pressenti  le  craquement  de 
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ces  mondes,  abîmés  si  Dieu  leur  retirait  sa  Parole.  Il  s'est  mis  ï 
chercher  dans  TApocalypse  les  traces  de  cette  Parole  !  Yoos  l'afei 
cm  fou,  sachez-le  donc  :  il  cherchait  à  se  faire  paidooner  son  gf- 
nie.  Wilfrid,  vous  êtes  venn  pour  me  prier  de  résoudre  des  éqoa- 
tioQs,  de  m'enlever  sur  un  nuage  de  pluie,  de  me  plonger  dan^  k 
Fiord,  et  de  reparaître  en  cygne.  Si  la  science  on  les  miradcs 
étaient  la  fin  de  rhomanité.  Moïse  tous  aurait  légné  le  calad  do 
fluxions;  Jésus-Christ  tous  aurait  éclairé  les  obscurités  de  vos 
sciences;  ses  apôtres  vous  auraient  dit  d*oà  sortent  ces  immenses 
tninées  de  gaz  ou  de  métaux  en  fusion,  attachées  à  des  noyau 
qui  tournent  pour  se  solidifier  en  cherchant  une  place  dans  Félfaer, 
et  qui  entrent  quelquefois  violemment  dans  un  système  quand  eOs 
se  combinent  avec  un  astre,  le  heurtent  et  le  brisent  par  leur 
choc,  ou  le  détruisent  par  Tinfillration  de  leurs  gaz  mortels.  Aa 
lieu  de  vous  faire  vivre  en  Dieu,  saint  Paul  vous  eût  expliqué 
comment  la  nourriture  est  le  lien  secret  de  toutes  les  créatioos  e: 
e  lien  évident  de  toutes  les  Espèces  animées.  Aujourd'hui  le  plo» 
grand  miracle  serait  de  trouver  le  carré  égal  au  cercle,  problèiLe 
que  vous  jugez  impossible,  et  qui  sans  doute  est  résolu  dans  la 
marche  des  mondes  par  l'intersection  de  quelque  ligne  mathéma- 
tique dont  les  enroulements  apparaissent  à  Tœil  des  esprits  parre- 
nus  aux  sphères  supérieures.  Croyez-moi,  les  miracles  sont  eo 
nous  et  non  au  dehors.  Ainsi  se  sont  accomplis  les  faits  natnrdb 
que  les  peuples  ont  crus  surnaturels.  Dieu  n*aurait-il  pas  été  injuste 
en  témoignant  sa  puissance  à  des  générations,  et  refusant  ses  té- 
moignages à  d'autres?  La  verge  d'airain  appartient  à  tous.  >i 
Moïse,  ni  Jacob,  ni  Zoroastre,  ni  Paul,  ni  Pythagore,  ni  Swe- 
denborg, ni  les  plus  obscurs  Messagers,  ni  les  plus  éclatanis 
Prophètes  de  Dieu,  n'ont  été  supérieurs  à  ce  que  vous  pooTtrz 
être.  Seulement  il  est  pour  les  nations  des  heures  où  elles  ont  b 
foL  Si  la  science  matérielle  devait  être  le  but  des  efforts  humaine, 
avouez-le,  les  sociétés,  ces  grands  foyers  où  les  hommes  se  soo; 
rassemblés,  seraient-ils  toujours  providentiellement  dbpersés?  Si 
la  civilisation  était  le  but  de  l'Espèce,  l'intelligence  périrait-el&e 
resterait-elle  purement  individuelle?  La  grandeur  de  tontes  K. 
nations  qui  furent  grandes,  était  basée  sur  des  exceptions  :  le^. 
ception  cessée,  morte  fut  la  puissance.  Les  Voyants,  les  Prophète.-, 
les  Messagers  n'auraient-ils  pas  mis  la  main  à  la  Science  an  lien  de 
l'appuyer  sur  la  Cix>yance,  n'auraient-ils  pas  frappé  sur  vos  c  cr- 
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ferai  to  lieo  de  toncber  à  fos  cœnrs?  Tons  sont  yeom  pour 
poiuser  les  nations  à  Dieu  ;  tous  ont  proclamé  la  Toie  sainte  en 
TOUS  di»nt  les  simples  paroles  qui  conduisent  au  royaume  des 
cieox;  tous  embrasés  d*amour  et  de  foi,  tous  mspirés  de  celte  pa- 
role qui  plane  sur  les  populations,  les  enserre,  les  anime  et  les  fait 
lever,  ne  remployaient  à  aucun  intérêt  humain.  Vos  grands  génies, 
des  poètes,  des  rois,  des  savants  sont  engloutis  avec  leurs  villes  et 
le  Désert  les  a  revêtus  de  ses  manteaux  de  sable  ;  tandis  que  les 
noms  de  ces  bons  pasteurs,  bénis  encore,  surnagent  aux  désastres. 
Nous  ne  pouvons  nous  entendre  sur  aucun  point  Nous  sommes 
séparés  par  des  abîmes  :  vous  êtes  du  côté  des  ténèbres,  et  moi  je 
vis  dans  la  vraie  lumière.  Est-ce  cette  parole  que  vous  avez  vou- 
lue? je  la  dis  avec  joie,  elle  peut  vous  changer.  Sachez-le  donc,  il 
y  a  les  sciences  da  la  matière  et  les  sciences  de  Tesprit  Là  où  vous 
voyez  des  corps,  moi  je  vois  des  forces  qui  tendent  les  unes  vers 
les  autres  par  un  mouvement  générateur.  Pour  moi,  le  caractère 
des  corps  est  Tindice  de  leurs  principes  et  le  signe  de  leurs  pror 
priétés.  Ces  principes  engendrent  des  afiBnités  qui  vous  échappent 
et  qui  sont  liées  à  des  centres.  Les  différentes  espèces  où  la  vie  est 
disdribnée,  sont  des  sources  incessantes  qui  correspondent  entre 
elles.  A  chacune  sa  production  spéciale.  L*honune  est  effet  et 
cause  ;  il  est  alimenté ,  mais  il  alimente  à  son  tour.  En  nommant 
Dieu  le  Créateur,  vous  le  rapetissez  ;  il  n*a  créé,  comme  tous  le 
pensez,  ni  les  plantes,  ni  les  animaux,  ni  les  astres;  pouvait-il 
procéder  par  plusieurs  moyens?  n*a-t-il  pas  agi  par  l'unité  de 
composition  ?  Aussi,  a-t-il  donné  des  principes  qui  devaient  se  dé- 
velopper, selon  sa  loi  générale,  au  gré  des  milieux  où  ils  se  trouve- 
raient Donc,  une  seule  substance  et  le  mouvement;  une  seule 
plante,  un  seul  animal,  mais  des  rapports  continus.  En  effet,  toutes 
les  affinités  sont  liées  par  des  similitudes  contiguës,  et  la  vie  des 
mondes  est  atQrée  vers  des  centres  par  une  aspiration  affamée , 
.  onime  vous  êtes  poussés  tous  par  la  faim  à  vous  nourrir.  Pour 
\ons  donner  un  exemple  des  affinités  liées  à  des  similitudes,  loi 
secondaire  sur  laquelle  reposent  les  créations  de  votre  pensée  ;  la 
inusique,  art  céleste,  est  la  mise  en  œuvre  de  ce  principe  :  n*est- 
vUe  pas  un  ensemble  de  sons  harmonies  par  le  \ombre  ?  Le  son 
n*est-il  pas  une  modification  de  Tair,  comprimé,  dilaté,  rupercuic  ? 
Vous  connaissez  la  composition  de  Tair:  azote ,  oxygène  et  car- 
bone. Comme  vous  n'obtenez  pas  de  sou  dons  le  viJe  «  il  est  ciair 
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qtie  la  tnnsique  et  la  voix  humaiae  sont  le  résultat  de  saliBtance« 
chimiques  organisées  qui  se  mettent  à  Tunisson  des  mêmes  sob- 
stauces  préparées  en  tous  par  votre  pensée,  coordoonéesaa  moyen 
de  la  lumière,  la  grande  nourrice  de  votre  globe  :  avez-voQs  pr. 
contempler  les  amas  de  nitre  déposés  par  les  neiges,  avez-vous  pt. 
voir  les  décharges  de  la  foudre,  et  les  plantes  aspirant  dans  Tair  ]t. 
métaux  qu'elles  contiennent ,  sans  conclure  que  le  soleil  met  ec 
fusion  et  distribue  la  subtile  essence  qui  nourrit  toot  id-bast 
Comme  l'a  dit  Swedenborg ,  la  ten'e  est  un  homme  !  Vœ 
sciences  actuelles ,  ce  qui  vous  fait  grands  h  vos  propres  yeu. 
sont  des  misères  auprès  des  lueurs  dont  sont  inondés  les  Voyants 
Cessez,  cessez  de  m'intcrroger ,  nos  langages  sont  diflerentSw  Jf 
me  suis  un  moment  servi  du  vôtre  pour  vous  jeter  un  éclair  de  fâ 
dans  Tâme,  pour  vous  donner  un  pan  de  mon 'manteau,  et  voq% 
entraîner  dans  les  belles  régions  de  la  Prière.  Est-ce  à  Diea  <k 
s'abaissera  vous:  n'est-ce  pas  vous  qui  devez  vous  élever  à  lui!  Si 
la  raison  humaine  a  sitôt  épuisé  l'échelle  de  ses  forces  en  y  élai* 
dant  Dieu  pour  se  le  démontrer  sans  y  parvenir,  n'est-U  pas  évi- 
dent qu'il  faut  chercher  une  antre  voie  pour  le  connaître  ?  Cette 
voie  est  en  nous-mêmes.  Le  Voyant  et  le*  Croyant  troaventen  en 
des  yeux  plus  perçants  que  ne  le  sont  les  yeux  appliqués  aux  choses 
de  la  terre,  et  aperçoivent  une  Aurore.  Entendez  cette  Yérité?  vo» 
sciences  les  plus  exactes,  vos  méditations  les  plus  hardies,  vos  pfas 
belles  Clartés  sont  des  Nuées.  Au-dessus,  est  le  Sancto^re  d'oà 
jaillit  la  vraie  lumière. 

EDe  s'assit  et  garda  le  silence,  sans  que  son  calme  visage  acoH 
8ât  la  plus  légère  de  ces  trépidations  dont  sont  saisis  tes  orat»in 
après  leurs  improvisations  les  moins  courroucées. 

"Wllfrid  dit  à  monsieur  Becker,  en  se  penchant  vers  son  orafle: 
«—  Qui  lui  a  dit  cela? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-il. 

—  Il  était  plus  doux  sur  le  Falberg,  se  disait  Minna. 
Séraphtta  se  passa  la  main  sur  les  yeux  et  dit  en  souriant:  — 

Vous  êtes  bien  pensifs,  ce  soir,  messieurs.  Vous  nous  traitez, 
Minna  et  moi,  comme  des  hommes  a  qui  Yoa  parle  politique  on 
i:ommerce ,  tandis  que  nous  sommes  de  jeunes  fiUes  auxqoAs 
vous  devriez  faire  des  contes  en  prenant  le  thé,  comme  oeh« 
pratique  dans  nos  veillées  de  Norwége.  Voyons,  monâeor  Beckff, 
racontez-moi  quelques-unes  des  Saga  que  je  ne  ^lis  pas?  GeDe  de 
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Frithiof,  cette  chronique  à  laquelle  tous  croyez  et  que  vous  m'a- 
vez promise.  Dites-nous  cette  histoire  où  le  fils  d*un  paysan  pos- 
sède un  navire  qui  parle  et  qui  a  une  âme  ?  Je  rêve  de  la  frégate 
Ellida!  N'est-ce  pas  sur  cette  fée  à  voiles  que  devraient  naviguer 
les  jeunes  filles  ? 

—  Puisque  nous  revenons  à  Jarvis ,  dit  Wilfrid  dont  les  yeux 
s'attachaient  à  Séraphita  comme  ceux  d'un  voleur  caché  dans 
l'ombre  s'attachent  à  l'endroit  où  gît  le  trésor,  dites-moi,  pourquoi 
vous  ne  vous  mariez  pas? 

—  Vous  naissez  tous  veufs  ou  veuves,  répondit-elle;  mais  mon 
mariage  était  préparé  dès  ma  naissance,  et  je  suis  fiancée... 

—  A  qui?  dirent-ils  tous  à  la  fois; 

—  Laissez-moi  mon  secret,  dit-elle.  Je  vous  promets,  si  notre 
père  le  veut,  de  vous  convier  à  ces  noces  mystérieuses. 

—  Sera-ce  bientôt  î 

—  J'attends. 

Un  long  silence  suivit  cette  parole. 

—  Le  printemps  est  venu,  dit  Séraphita,  le  fracas  des  eaux  et 
des  glaces  rompues  commence ,  ne  venez-vous  pas  saluer  le  pre- 
mier printemps  d'un  nouveau  siècle  ? 

Elle  se  leva  suivie  de  Wilfrid,  et  ils  aUèrent  ensemble  à  une  fe- 
nêtre que  David  avait  ouverte.  Après  le  long  silence  de  l'hiver»  les 
grandes  eaux  se  remuaient  sous  les  glaces  et  retentissaient  dans  le 
FSord  comme  une  musique,  car  il  est  des  sons  que  l'espace  épure 
et  qoi  arrivent  à  l'oreille  comme  des  ondes  pleines  à  la  fois  de 
famiière  et  de  fraîcheur. 

—  Cessez,  Wilfrid,  cessez  d'enfanter  de  mauvaises  pensées  dont 
le  triomphe  vous  serait  pénible  à  porter.  Qui  ne  lirait  vos  désirs 
dans  les  étincelles  de  vos  regards?  Soyez  bon,  faites  un  pas  dans  le 
bien?  N*est-ce  pas  aller  au  delà  de  V aimer  des  hommes  que  de  se 
sacrifier  complètement  au  bonheur  de  celle  qu'on  aime?  Obéisses 
moi,  je  vous  mènerai  dans  une  voie  où  vous  obtiendrez  toutes  les 
grandeurs  que  vous  rêvez,  et  où  l'amour  sera  vraiment  infini. 

Elle  laissa  WHfrid  pensif. 

—  Cette  douce  créature  est-elle  bien  la  prophétesse  qui  vient  de 
fêter  des  éclairs  par  les  yeux,  dont  la  parole  a  tonné  sur  les  mon- 
des, dont  la  main  a  manié  contre  nos  sciences  la  hache  du  doute? 
Avons-nous  veillé  pendant  quelques  moments?  se  dit-iL 

«^  aiinna,  dit  SérapbltQs  en  revenant  auprès  de  la  fiUe  do  pas- 
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ipiir ,  les  aigles  volent  où  sont  les  cadavres,  les  cohmibes  Toleat  oè 
sont  les  sources  vives,  sous  les  ombrages  verts  et  paisibleSb  Vé^ 
monte  aux  d'eux ,  la  colombe  en  descend.  Cesse  de  t'aventnrer 
dans  une  région  où  tu  ne  trouverais  ni  sources,  ni  ombrages.  Si 
ncguère  tu  n'as  pu  contempler  Tabîme  sans  être  brisée,  garde  tes 
forces  pour  qui  t*aimera.  Va,  pauvre  fille,  tu  le  sais,  j*ai  nia  fiancée. 

Minna  se  leva  et  vint  avec  Séraphitûs  à  la  fenêtre  où  était  ^'il- 
frid.  Tous  trois  entendirent  la  Si^  bondissant  sous  Teflort  des 
eaux  supérieures,  qui  détachaient  déjà  des  arbres  pris  dans  ks 
glaces.  Le  Fiord  avait  retrouvé  sa  voix.  Les  illusions  étaient  disn- 
pées.  Tons  admirèrent  la  nature  qui  se  dégageait  de  ses  entraves, 
et  semblait  répondre  par  un  snblime  accord  à  TE^MÎt  dont  la  voix 
venait  de  la  réveiller. 

Lorsque  les  trois  hôtes  de  cet  être  mystérieux  le  quittèrent,  ik 
étaient  remplis  de  ce  sentiment  vagne  qui  n'est  ni  le  sommeil, ni 
la  torpeur,  ni  Tétonnement,  mais  qui  tient  de  tout  cda  ;  qui  n*est 
oi  le  crépuscule,  ni  Tanrore,  mais  qni  donne  soif  de  la  lumière. 
Tons  pensaient 

—  Je  commence  à  croire  qu'elle  est  on  Esprit  caché  soos  ose 
forme  humaine,  dit  monaeurBecker. 

l^ilfrid,  revenu  chez  lui,  cahne  et  convaincu,  ne  savait  com- 
ment lutter  avec  des  forces  si  divinement  majestnenses. 

Mini2i  se  disait  :  —  Pourquoi  ne  veut-il  pas  que  je  raûne? 

LES    AOIEUX. 

n  est  en  l'homme  un  phénomène  désespérant  pour  les  esprits 
méditatifs  qui  veulent  trouver  un  sens  à  la  marche  des  sociétés  et 
donner  des  lois  de  progression  au  mouvement  de  Tintellige 
Quelque  grave  que  soit  un  fait,  et  s'il  pouvait  exister  des  faits 
naturels,  quelque  grandiose  que  serait  un  miracle  opéré  publique- 
ment,  l'éclair  de  ce  fait,  la  foudre  de  ce  miracle  s'abhoerait  dans 
Tocéan  moral  dont  la  surface  à  peine  troublée  par  quelque  rapkk 
bouillonnement  reprendrait  aussitôt  le  niveau  de  ses  fluctuations 
habituelles. 

Pour  mieux  se  faire  entendre,  la  Yoix  passe-t-eDe  par  la 
de  TAnimnl  ?  La  Main  éci  it-clle  des  caractères  aux  frises  de  la 
où  se  goberge  la  Cour?  L'CEil  éclaire-t-il  le  sommeil  du  ni? la 
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Prophète  TientoO  expliquer  le  songe?  le  Mort  évoqua  se  dresse- t-il 
dans  les  régions  laminenses  où  revivent  les  facultés?  FEsprit 
écrase-t-il  la  Matière  au  pied  de  l'échelle  mystique  des  Sept  Mondes 
Spirituels  arrêtés  les  uns  sur  les  autres  dans  l'espace  et  se  révélant 
par  des  ondes  brillantes  qui  tombent  en  cascades  sur  les  marches 
du  Parvis  céleste?  Quelque  profonde  que  soit  la  Révélation  inté- 
rieure, quelque  visible  que  soit  la  Révélation  extérieure  ;  le  lende- 
main Balaam  doute  de  son  ânesse  et  de  lui;  Baldiazar  et  Pharaon 
font  commenter  la  Parole  par  deux  Voyants,  Moise  et  Daniel.  L'Es- 
prit vient,  emporte  l'homme  au-dessus  de  la  terre,  lui  soulève  les 
mers,  lui  en  fait  voir  le  fond,  lui  montre  les  espèces  disparues,  lui 
ranime  les  os  desséchés  qui  meublent  de  leur  poudre  la  grande 
vallée  :  l'Âpôtre  écrit  l'Apocalypse  !  Vmgt  siècles  après,  la  science 
humaine  approuve  l'apôtre ,  et  traduit  ses  images  en  axiomesL 
Qu'importe  I  la  masse  continue  à  vivre  comme  elle  vivait  hier, 
comme  elle  vivait  à  la  première  olympiade,  comme  elle  vivait  le 
lendemain  de  la  création,  ou  la  veille  de  la  grande  catastrophe.  Le 
Doute  couvre  tout  de  ses  vagues.  Les  mêmes  flots  battent  par  le 
même  mouvement  le  granit  humain  qui  sert  de  bornes  à  l'océan 
de  l'intelligence.  Après  s'être  demandé  s'il  a  vu  ce  qu'il  a  vu,  s'U 
a  bien  entendu  les  paroles  dites,  si  le  fait  était  un  fait,  si  l'idée 
était  une  idée,  l'homme  reprend  son  allure,  il  pense  à  ses  affaires, 
il  obéit  à  je  ne  sais  quel  valet  qui  suit  la  Mort,  à  l'oubli,  qui  de 
90D  manteau  q^ir  couvre  une  ancienne  Humanité  dont  la  nou- 
velle n*a  nul  souvenir.  L'Homme  ne  cesse  d'aller,  de  marcher,  de 
pousser  végétativement  jusqu'au  jour  où  la  Cognée  l'abat  Si  cette 
puissance  de  flot,  si  cette  haute  pression  des  eaux  amères  empêche 
tout  progrès,  elle  prévient  sans  doute  aussi  la  mort  Les  Esprits 
préparés  pour  la  foi  parmi  les  êtres  supérieurs  aperçoivent  seuls 
rédidle  mystique  de  Jacob. 

Après  avoir  entendu  la  réponse  où  Séraphtta,  si  sérieusement 
interrogée,  avait  déroulé  l'Étendue  divine,  comme  un  oi^ue  tou- 
elle  remplit  une  église  de  son  mugissement  et  révèle  l'univers  mu- 
sical en  baignant  de  ses  sons  graves  les  voûtes  les  plus  inaccessibles, 
en  se  jouant,  comme  la  lumière,  dans  les  plus  légères  fleurs  des 
chapiteaux,  Wilfrid  rentra  chez  lui  tout  épouvanté  d'avoir  vu  ie 
monde  en  ruines,  et  sur  ces  ruines  des  clartés  inconnues,  épan- 
chées à  flots  par  les  mains  de  cette  jeune  fille.  Le  lendemain  il  y 
«pensait  encore,  mais  l'épouvante  était  calmée;  il  ne  se  sentait  ni 
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détruit  ni  changé;  ses  passions,  ses  idées  se  réveillèrent  fraidia 
et  vigoureuses.  H  alla  déjeuner  chez  monsieur  Becker^etletroara 
sérieusement  plongé  dans  le  Traité  des  Incantations  ^  <pi*l 
avait  feuilleté  depuis  le  matin  pour  rassurer  son  bote.  Avec  Fea- 
fnntine  boune  foi  du  savant,  le  pasteur  avait  fait  des  plis  aux  pag9 
où  Jean  \¥ier  ra})portait  des  preuves  authentiques  qui  proovaieiit 
,  l;i  possibilité  des  événements  arrivés  la  veille  ;  car,  pour  les  docteon, 
:  une  idée  est  un  événement  comme  les  plus  grands  événements  sont 
à  peine  une  idée  pour  eux.  A  la  cfnquième  tasse  de  thé  que  pri- 
rent ces  deux  philosophes,  la  mystérieuse  soirée  devint  nitordle. 
Les  vérités  célestes  furent  des  raisonnements  plus  on  moiiis  foiti 
et  susceptibles  d'examen.  Séraphîta  leur  parut  être  nue  fiDe  pis 
ou  moins  éloquente  ;  il  fallait  faire  la  part  à  son  organe  enchanteor, 
h  sa  beauté  séduisante,  à  son  geste  fascinateur,  à  tous  ces  mofem 
Oratoires  par  remploi  desquels  un  acteur  met  dans  une  phrase  m 
monde  de  sentiments  et  de  pensées,  tandis  qu'en  réalité  soove&th 
phrase  est  vulgaire. 

•^  Bah  !  dit  le  bon  ministre  en  faisant  une  petite  grimace  pUlo- 
sophique  pendant  qu'il  étalait  une  couche  de  beurre  salé  sur  sa 
tartine,  le  dernier  mot  de  ces  belles  énigmes  est  à  six  pieds  soos 
terre. 

—  Néanmoins,  dit  Wilfrid  en  sucrant  son  thé,  je  ne  conçois  pv 
comment  une  jeune  fille  de  seize  ans  peut  savoir  tant  de  chose, 
cd''  ia  parole  a  tout  pressé  comme  dans  un  étau. 

—  Mais,  dit  le  pasteur,  lisez  donc  l'histoire  d^  cette  jeune  Ita- 
lienne qui,  dès  l'âge  de  douze  ans,  parlait  quarante- deux  langues, 
tant  anciennes  que  modernes  ;  et  Thisloire  de  ce  moine  qui  par 
Todorat  devinait  la  pensée  !  Il  existe  dans  Jean  W  ier  et  dans  nx^ 
douzaine  de  traités ,  que  je  vous  donnerai  à  lire,  mille  preoT^ 
pour  une. 

—  D'accord,  cher  pasteur;  mais  pour  moi  Sérapfatia  doit  être 
une  femme  divine  à  posséder. 

— Elle  est  tout  intelligence,  répondit  dubitativement  monsieBr 
»  Becker, 

Quelques  jours  se  passèrent  pendant  lesquels  la  neige  des  vaDc» 
fonoit  insensiblement;  le  vc/t  des  forêts  poindit  comme  i*berfac 
nouvelle,  la  nature  norwégienne  fit  les  apprêts  de  sa  parure  poor 
SCS  noces  d'uujour.  Pendant  ce  moments  où  l'air  adouci  perimt- 
tait  de  sortir,  Séraphîta  demeura  dans  la  solitude.  La 
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Tl^Ofrid  8*acerat  ainsi  par  l'irritatiou  que  cause  le  voisina^!!  d'une 
femme  aimée  qui  ne  se  montre  pas.  Quand  cet  être  inexpninable 
reçatMinna,  Minna  reconnut  en  lui  les  ravages  d'un  feu  intérieur  : 
a  Toîz  était  devenue  profonde,  son  teint  commençait  à  blondir; 
et,  si  jusque-là  les  poètes  en  eussent  comparé  la  blancheur  à  celle 
des  dianiants,  elle  avait  alors  l'éclat  deç  topazes. 

—  Vous  Favez-vue?  dit  Wilfrid  qui  rôdait  autour  dn  château 
suédois  et  qui  attendait  le  retour  de  Minna. 

—  Noos  allons  le  perdre,  répondit  la  jeune  fille  dont  les  yeux  se 
lemplirent  de  larmes. 

—  Mademoiselle,  s*écria  Fétranger  en  réprimant  le  volume  de 
?oix  qn*exdte  la  colère,  ne  tous  jouez  pas  de  moL  Vous  ne  pou- 
vez aimer  Séraphita  que  comme  une  jeune  fille  en  aime  une  an- 
tre, et  non  de  Tamour  qu'eUe  m'inspire.  Tous  ignorez  quel  se- 
rait TOtre  danger  si  ma  jalousie  était  justement  alarmée.  Pourquoi 
ne  pQi»-je  aller  ptèR  d'elle?  Estce  tous  qui  me  créez  des  ohs- 
taclesT 

—  J'ignore,  répondit  Minna  calme  en  ^parence,  mais  en  proie 
aune  profonde  terreor,  de  quel  droit  yoos  sondez  ainsi  mon  cceur? 
Oui,  je  l'aime,  dit-dle  en  retronyant  la  hardiesse  des  convictions 
pour  confesser  la  religion  de  son  cœur.  Mais  ma  jalousie,  si  nato- 
reDe  à  l'amour,  ne  redoute  ici  personne.  Hélas  !  je  suis  jaloose 
d'un  sentiment  caché  qui  l'absorbe.  U  est  entre  lui  et  md  des  es- 
paces qae  je  ne  saurais  firanchir.  Je  voudrais  savoir  qui  des  étoQés 
oo  de  moi  l'aime  mieux,  qui  de  nous  se  dévouerait  plus  prompCfr- 
ment  à  son  bonheur?  Pourquoi  ne  serais-je  pas  libre  de  dédarsr 
mon  affection?  £n  présence  de  la  mort,  nous  pouvons  avouer  nos 
préférences,  et,  monsieur,  Sérafdbîtûs  va  mourir. 

—  Minna,  vous  vous  trompez,  la  sirène  que  j'ai  si  soumit  bai- 
gnée de  mes  désirs,  et  qui  se  laissait  admirer  coquettement  élai^ 
dne  sur  son  divan,  gradense,  iaible  et  dolente,  n'est  pas  OQ  JeoDi 
homme. 

—  Monsieur,  rendit  Minna  troublée,  œfaddoothmainpniH 
flonte  m'a  guidée  sur  le  Falberg,  à  ce  scder  abrité  par  le  Bonnet 
de  Glace  ;  là,  dit-elle  en  montrant  le  haut  du  pic»  n'est  pas  non 
plot  nue  faible  jeune  fiUe.  Ah  !  si  vous  l'aviez  entendu  propbéti- 
»ant!  Sa  poésie  était  la  musique  de  la  pensée.  Une  jeune  fille  n'eilt 
pas  déployé  les  sons  graves  de  la  voix  qui  me  remuait  l'âme, 

-—Mais  quelle  certitude  avez-vous?.--  dit  WiUrïdi 
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—  Aucune  autre  que  celle  du  cceur,  répoodit  Minua  confuse  et 
se  hâtant  d'interrompre  l'étranger. 

—  £h  !  bien,  moi,  s'écria  AYilfrid  en  jetant  sur  Minna  reSnyanl 
regard  du  désir  et  de  la  volupté  qui  tuent,  moi  qui  sais  aussi  com- 
bien est  puissant  son  empire  sur  moi ,  je  tous  prouTeni  Totre 
erreur.  * 

En  ce  moment  où  les  mots  se  pressaient  sur  la  langoe  de  ^11- 
frid,  aussi  vivement  que  les  idées  abondaient  dans  sa  tète,  fl  vu 
Séraphita  sortant  du  château  suédois,  suivie  de  David.  Cette  appa- 
rition calma  son  effervescence. 

—  Voyez,  dit  il,  une  femme  peut  seule  avoir  cette  giice  et 
cette  mollesse. 

—  Il  souffre,  et  se  promène  pour  la  dernière  fois,  dit  Mimia. 
David  s'en  alla  sur  un  signe  de  sa  maltresse,  au-devant  de  b* 

quelle  vinrent  Wilfrid  et  Minna. 

—  Allons  jusqu'aux  chutes  de  la  Sieg,  leur  dit  cet  être  en  shb- 
festant  un  de  ces  désirs  de  malade  auxquels  on  s'empresse  d'obéir. 

Un  léger  brouillard  blanc  couvrait  alors  les  vallées  et  les  monti- 
^nes  du  Fiord,  dont  les  sommets,  étinceiants  comme  des  étoiles,  le 
perçaient  en  lui  donnant  l'apparence  d'une  voie  lactée  en  marche. 
Le  soleil  se  voyait  à  travers  cette  fumée  terrestre  comme  im  ^obe 
de  fer  rouge.  Malgré  ces  derniers  jeux  de  l'hiver,  qaelq[aes  bouf- 
fées d'air  tiède  chargées  des  senteurs  du  bouleau,  déjà  paré  de  ses 
blondes  efflorescences,  et  pleine  des  parfums  exhalés  par  les  mélè- 
zes dont  les  houppes  de  soie  étaient  renouvelées,  ces  brises  èdnof- 
fées  par  l'encens  et  les  soupirs  de  la  terre,  attestaient  le  bean  prin- 
temps du  nord,  rapide  joie  de  la  plus  mélancolique  des  natoim 
Le  vent  commençait  à  enlever  ce  voile  de  nuages  qui  dérobait  ioi- 
parfaitement  la  vue  du  golfe.  Les  oiseaux  chantaiept  L*éoorce  ds 
arbres,  où  le  soleil  n'avait  pas  séché  la  route  des  frimas  qui  en 
étaient  découlés  en  ruisseaux  murmurants,  égayait  la  vue  par  de 
tintastiques  apparences.  Tous  trois  cheminaient  en  silence  le  kng 
de  la  grève.  Wilfrid  et  Minna  contemplaient  seuls  ce  spectâdt  nr 
gique  pour  eux  qui  avaient  subi  le  tableau  monotone  de  ce  pa^fsigr 
en  hiver.  Leur  compagnon  marchait  pensif,  comme  s'il  cberdai 
à  distinguer  une  voix  dans  ce  concert  ils  arrivèrent  an  bord  ds 
rochers  entre  lesquelles  s'échappait  la  Sieg,  au  bout  de  b  longnt 
avenue  bordée  de  vieux  sapins  que  le  cours  du  torrent  avait 
leusement  tracée  dans  la  foret,  sentier  couvert  en  aroeanx  à 


nervnret  comme  ceux  des  cathrédrales.  De  là  le  Fiord  se  découvrait 
font  eotier,  et  la  mer  étincelalt  à  Thorizon  comme  une  lame  d*a« 
cîer.  En  ce  moment,  le  brouillard  dissipé  laissa  voir  le  ciel  hicu. 
Partout  dans  les  vallées,  autour  des  arbres,  voltigèrent  encore  dc^ 
parcelles  étincelantes,  poussière  de  diamants  balayés  par  une  brise 
fraîche ,  magnifiques  chatons  de  gouttes  suspendues  au  bout  de:" 
rameaux  en  pyramide.  Le  torrent  roulait  au-dessus  d*cux.  De  s? 
nappe  s'échappait  une  vapeur  teinte  de  toutes  les  nuances  de  la  lu-^ 
mière  par  le  soleil,  dont  les  rayons  s*y  décomposaient  en  dessinant 
des  t'charpes  aux  sept  couleurs,  en  faisant  jaillir  les  feux  de  mii^ 
prismes  dont  les  reflets  se  contrariaient  Ce  quai  sauvage  était  ta 
pissé  par  plusieurs  espèces  de  lichens,  belle  étoffe  moirée  par  rhu> 
midité,  et  qui  figurait  une  magnifique  tenture  de  soie.  Des  bruyè- 
res déjà  fleuries  couronnaient  les  rocliers  de  leurs  guirlandes  habi- 
lement mélangées.  Tous  les  feuillages  mobiles  attirés  par  la  fraîcheur 
des  eaox  laissaient  pendre  au-dessus  leurs  chevelures  ;  les  mélèzes 
agitaient  leurs  dentelles  en  caressant  les  pins,  immobiles  comme 
des  vieiUards  soucieux.  Cette  luxuriante  parure  avait  un  contraste 
et  dans  la  gravité  des  vieilles  colonnades  que  décrivaient  les  forêts 
étagées  sur  les  montagnes,  et  dans  la  grande  nappe  du  Fionl  éta- 
lée aux  pieds  des  trois  spectateurs,  et  où  le  torrent  noyait  sa  fureur. 
Enfin  la  mer  encadrait  cette  page  écrite  par  le  plus  grand  des  poè^ 
tes,  le  hasard  auquel  est  dû  le  pêle-mêle  de  la  création  en  apiia^^ 
rente  abandonnée  à  elle-même.  Jarvis  était  un  point  perdu  dans 
ce  paysage,  dans  cette  immensité,  sublime  comme  tout  ce  qui« 
n*ayant  qu'une  vie  éphémère,  offre  une  rapide  image  de  la  perfeo 
;  car,  par  une  loi,  fatale  à  nos  yeux  seulement,  les  créations 
apparence  achevées,  cet  amoiu:  de  nos  cœurs  et  de  nos  regards, 
n*oot  qu'un  printemps  icL  En  haut  de  ce  rocher,  certes  ces  trois 
pouvaient  se  croire  seuls  dans  le  monde. 

—  QneUe  volupté  !  s'écria  Wilfrid. 

—  La  nature  a  ses  hymnes,  dit  Séraphita.  Cette  musique  n'est- 
pat  délicieuse?  Avouez-le,  "Wllfrid?  aucune  des  fenmies  que 

avez  connues  n'a  pu  se  créer  une  si  magnifique  retraite?  Ici 
j*^proave  un  sentiment  rarement  inspiré  par  le  spectacle  des  villes, 
et  qui  me  porterait  à  demeiurer  couchée  au  milieu  de  ces  herbes  si 
rapidement  venues.  Là,  les  yeux  au  ciel,  le  cœur  ouvert,  perdue 
an  sein  de  l'immensité,  je  me  laisserais  aller  à  entendre  le  soupir 
de  la  fleur  qui,  à  peine  d^gée  de  sa  primitive  oature»  voudrait 
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•oorir»  et  les  cris  de  Teider  impatient  de  nVoir  eocoie  qae  te 
afles»  en  me  raïqpelant  les  désirs  de  i*homme  qui  tient  de  loas,  ei 
qui,  lui  amn,  désire!  Mais  ceci,  WiUrïd,  est  de  h  poésie  de 
fBDimel  Tous  aperœTei  une  Tolaptoease  pensée  dans  oettefimea» 
èlendoe  liquide,  dans  ces  voiles  brodés  où  lanatnre  se  joue  comme 
me  fianoée  coquette,  et  dans  cette  atmo^ihère  où  eDe  partnoe 
ponr  ses  hyménées  sa  chevdnre  verdâtre.  Vous  vondriei  Tok  h 
fonne  d'une  nabde  dans  cette  gaze  de  vapeurs?  et,  sekn  vous,  je 
déviais  écouter  la  voix  mâle  du  Torrent 

—  L*amour  n'est-il  pas  là,  comme  une  abeiDe  dans  le  caUce 
d'une  fleur?  r^xmdit  Wilftid  qui,  pour  la  première  fois  apcrccfant 
en  die  les  traces  d'un  sentiment  terrestre,  crut  le  moment  fnonàk 
à  l'expression  de  sa  bouillante  tendresse. 

—  Toujours  donc?  r^ondit  en  riant  Sérapbtta  que  MioBa  awâi 
laissée  seula 

I,*eniant  gravisBait  mi  rocber  où  eDe  avait  aperça  des  saxifrage» 


—  Toujours,  répéta  Wilfrid.  Écoote^moi,  dit-il  en  lui  jetaat 
un  regard  dominateur  qui  rencontra  conmie  une  aimiire  de  dia- 
mant, vous  ignorez  ce  que  je  suis,  ce  que  je  peox  et  ce  que  je 
veux.  Ne  rejetez  pas  ma  dernière  prière!  Soyez  à  moi  pour  le  bon- 
heur du  monde  que  vous  portez  en  votre  cœur!  Soyez  à  nuipoar 
que  J'aie  une  consdenoe  pure,  pour  qu'une  voh  céksse  résoane  i 
mon  oreille  en  m'inq[iirant  le  bien  dans  la  grande  entreprise  qm 
J'ai  résdue,  conseillé  par  ma  haine  contle  les  lutions,  mais  qne 
f  acoompHrab  don  pour  leur  bien-^tre,  d  vous  m'aoconqngDei! 
Qndle  pfais  belle  mission  donneriez-vous  à  l'amour?  qndplas beau 
rfiie  une  femme  peut-dle  rêver?  Je  suis  venu  dans  ces  conbéesci 
méditant  un  grand  dessein. 

—  Et  vous  en  sacrifiera,  dit^Be,  les  grandeurs  à  a 
fiDe  bien  shnpie,  que  vous  aimem,  et  qui  voua  mènera 
voie  tnmquiDeL 

—  Que  m*bqpofle?  je  ne  veux  que  voua!  iépondit41  < 
nant  son  discouoL  Sachez  mon  secret  J*tt  paroooni  tout  le  Nord, 
ce  grand  atelier  où  se  foigent  les  races  nouvelles  qui  ae  r^ondetf 
sur  la  terra  comme  des  nqipes  humafaies  chargées  de  ralMdiir  les 
civilisations  vieDliesL  Je  voulais  commencer  mon  cenwe  aorin  df 
ces  pofaitB,  y  conquérir  l'empire  que  donnent  la  fiarce  et  nnteUgenoa 
aur  une  peuplade,  h  former  aux  combats,  entamer  la  gnene,  k 
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rëptodre  comme  on  incendie,  dévorer  i'Eorope  en  criant  liberté 
à  ceax-ci,  pillage  à  ceux-là,  gï>ire  à  l'un,  plaisir  à  l'autre;  mais  en 
lemeurant,  moi,  comme  la  figure  du  Destin,  implacable  et  cruel, 
m  marchant  comme  l'orage  qui  s'assimile  dans  l'atmosphère  tou- 
tes les  particules  dont  se  compose  la  foudre,  en  me  repaissant 
d'hommes  comme  un  fléau  vorace.  Ainsi  j'aurais  conquis  l'Europe, 
elle  se  trouve  à  une  époque  où  elle  attend  ce  Messie  nouveau  qui 
doit  ravager  le  monde  pour  en  refaire  les  sociétés.  L'Europe  ne 
croira  plus  qu'à  celui  qui  la  broiera  sous  ses  pieds.  Un  jour  les 
poètes,  les  historiens  auraient  justifié  ma  vie,  m'auraient  grandi, 
m'auraient  prêté  des  idées,  à  moi  pour  qui  cette  immense  plaisan- 
terie, écrite  avec  du  sang,  n'est  qu'une  vengeance.  Mais,  chère 
Séraphita,  mes  observations  m'ont  dégoûté  du  Nord,  la  force  y 
est  trop  aveugle  et  j'ai  soif  des  Indes  !  Mon  duel  avec  un  gouverne- 
ment égo&te,  lâche  et  mercantile,  me  séduit  davantage.  Puis  il  est 
plus  facile  d'émouvoir  l'imagination  des  peuples  assis  au  pied  du 
Caucase  que  de  convaincre  l'esprit  des  pays  glacés  où  nous  sommes. 
Donc,  je  suis  tenté  de  traverser  les  steppes  russes,  d'arriver  au 
bord  de  l'Asie,  de  la  couvrir  jusqu'au  Gange  de  ma  triomphante 
iaondation  humaine,  et  là  je  renverserai  la  puissance  anglaise.  Sept 
hommes  ont  déjà  réalisé  ce  plan  à  diverses  époques.  Je  renouvelle- 
lai  TArt  comme  l'ont  fait  les  Sarrasins  lancés  par  Mahomet  sur 
rEnrope!  Je  ne  serai  pas  un  roi  mesquin  comme  ceux  qui  gouver- 
nent aujourd'hui  les  anciennes  provinces  de  l'empire  romain,  en  se 
dispi^ant  avec  leurs  sujets,  à  propos  d'un  droit  de  douane.  Non,  rien 
n'arrêtera  ni  la  foudre  de  mes  regards,  ni  la  tempête  de  mes  paro- 
les !  Mes  pieds  couvriront  un  tiers  du  globe,  comme  ceux  de  Gengis- 
Ran;  ma  main  saisira  l'Asie,  comme  l'a  déjà  prise  celle  d'Aurêng- 
Zeb.  Soyez  ma  compagne,  asseyez-vous,  belle  et  blanche  figure, 
0or  un  trône.  Je  n'ai  jamais  douté  du  succès  ;  mais  soyez  dans  mon 
cœur,  j'en  serai  sûr!  > 

—  J'ai  déjà  régné,  dit  Séraphîta. 

Ce  mot  fut  comme  un  coup  de  hache  donné  par  un  habile  bûclic- 
ron  dans  le  pied  d'im  jeune  arbre  qui  tombe  aussitôt  Les  hommes 
seuls  peuvent  savoir  ce  qu'une  femme  excite  de  rage  en  Tame  d'un 
homme,  quand,  voulant  démontrer  à  cette  femme  année  sa  force 
on  son  pouvoir,  son  intelligence  ou  sa  supériorité,  la  capricieuse 
penche  la  tête,  et  dit  :  «  Ce  n'est  rienf  »  quand,  blasée,  elle  sourit 
el  dit  :  «  Je  sais  cela  !  »  quand  pour  elle*  la  force  est  une  petitesse. 
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—  Gomment,  cria  Wilfrid  aa  désespoir,  let  ricbesseg  des  ttts, 
les  richesses  des  mondes,  les  splendeurs  d'une  coor.... 

Elle  l'arrêta  par  une  seule  inflexion  de  ses  lèvres,  et  dît  :  —  Do 
êtres  plus  puissants  que  vous  ne  l'êtes  m*ont  offert  davantage. 

—  Eh  I  bien,  tu  n'as  donp  pas  d'âme,  si  tu  n'es  pas  séduite  par 
la  perspective  de  consoler  un  grand  homme  qui  te  sacrifiera  toat 
inrr  ir  vivre  avec  toi  dans  une  petite  maison  au  bord  d'un  lac  ? 

-  Mais,  dit-elle,  je  suis  aimée  d'un  amour  sans  bornes. 

—  Par  qui?  s'écria  Wilfrid  en  s'avançant  par  un  mouvement  de 
Vénésie  vers  Séraphîta  pour  la  précipiter  dans  les  cascades  écu- 
neuses  de  la  Sieg. 

Elle  le  r^arda,  son  bras  le  détendit;  elle  lui  montrait  Minnaqoi 
flccoarait  blanche  et  rose,  jolie  comme  les  fleurs  qu'elle  tenait  à 
la  main. 

—  Enfant  !  dit  Séraphîtfls  en  allant  à  sa  rencontre. 

l^rid  demeura  sur  le  haut  du  rocher,  immobile  comme  une 
statue,  perdu  dans  ses  pensées,  voulant  se  laisser  aller  an  coors  de 
la  Sieg  comme  un  des  arbres  tombés  qui  passaient  sur  ses  yenx,  et 
disparaissaient  au  sein  du  golfe. 

—  Je  les  ai  cueillies  pour  vous,  ditMinna  qui  présenta  son  bou- 
quet à  l'être  adoré.  L'une  d'elles,  celle-ci,  dit-elle  &k  Ini  présen- 
tant une  fleur,  est  semblable  à  celle  que  nous  avons  trouvée  snr  fe 
Falbei^. 

Séraphîtûs  regarda  tour  à  tour  la  fleur  et  Minna. 

—  Pourquoi  me  fais-tu  cette  question  ?  doutes-tu  de  moi? 

—  Non,  dit  la  jeune  fille ,  ma  confiance  en  vous  est  infinie.  Si 
vous  êtes  pour  moi  plus  beau  que  cette  belle  nature,  vous  me 
sez  aussi  plus  intelligenf  fue  ne  l'est  l'humanité  tout  entière, 
je  vous  ai  vu,  je  crois   voir  prié  Dieu.  Je  voudrais.... 

—  Quoi?  dit  Séraf  Qîtûs  en  lui  lançant  un  r^ard  par  leqnd  i 
révélait  à  la  jeune  fille  l'immense  étendue  qui  les  séparait 

—  Je  voudrais  soufirir  en  votre  place... 

—  Voici  la  plus  dangei-euse  des  créatures,  se  dit  Séraphîtâsw  Est- 
ce  donc  une  pensée  criminelle  que  de  vouloir  te  la  présenter,  6  mou 
Dieu  !  —  Ne  te  souviens-tu  plus  de  ce  que  je  t'ai  dit  là-haut?  reprit- 
il  en  s'adressant  àla  jeune  fille  et  lui  montrant  la  cime  dn  Bonne! 
de  Glace. 

—  Le  voilà  redevenu  terrible,  se  dit  Minna  frémissant  de  crainte^ 
La  voix  de  la  Sieg  accômpagnales  pensées  de  ces  trois  êtres  qai 
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demearèrent  pendant  quelques  moments  réunis  sur  une  plate-forme 
de  rochers  en  saillie,  mais  séparés  par  des  abîmes  dans  le  Monde 
Spirituel. 

—  £h!  bien,  Séraphîtûs,  enseignez-moi,  dit  Mlnna  d'une  voix 
ançentée  comme  une  perle,  et  douce  comme  un  mouvement  de  sen- 
sitive  est  doux.  Apprenez-moi  ce  que  je  dois  faire  pour  ne  point 
vous  aimer?  Qui  ne  vous  admirerait  pas?  l'amour  est  une  admira- 
lion  qui  ne  se  lasse  jamais. 

—  Pauvre  enfant  !  dit  SéraphîtCks  en  pâlissant,  on  ne  peut  aimer 
ainsi  qu'un  seul  être. 

—  Qui?  demanda  Minna. 

—  Tu  le  sauras,  répondit-il  avec  la  voix  faible  d'un  homme  qui 
de  couche  pour  mourir. 

—  An  secours,  il  se  meurt!  s'écria  Minna. 

Wilfrid  accourut,  et  voyant  cet  être  gracieusement  posé  dans  un 
fragment  de  gneiss  sur  lequel  le  temps  avait  jeté  son  manteau  de 
velours ,  ses  lichens  lustrés,  ses  mousses  fauves  que  le  soleil  sati- 
nait, il  dit  :  —  Elle  est  bien  belle. 

—  Voici  le  dernier  regard  que  je  pourrai  jeter  sur  cette  nature 
en  travail,  dit-elle  en  rassemblant  ses  forces  pour  se  lever. 

Elle  s'avança  sur  le  bord  du  rocher,  d'où  elle  pouvait  embrasser, 
fleuris,  verdoyants,  animés,  les  spectacles  de  ce  grand  et  sublime 
paysage,  enseveli  naguère  sous  une  tunique  de  neige. 

*  Adieu,  dit'-elle,  foyer  brûlant  d'amour  où  tout  marche  avec 
ardeur  du  centre  aux  extrémités,  et  dont  les  extrémités  se  rassem- 
blent conmie  une  chevelure  de  femme,  pour  tresser  la  natte  incon- 
nue par  laquelle  tu  te  rattaches  dans  l'éther  îndiscemaMe,  à  la  pen- 
sée divine! 

»  Voyez-vous  celui  qui,  courbé  sur  un  sillon  arrosé  de  sa  sueur, 
se  relève  un  moment  pour  interroger  le  del  ;  celle  qui  recueille  les 
enfants  pour  les  nourrir  de  son  lait;  celui  qui  noue  les  cordages  au 
fort  de  la  tempête  ;  celle  qui  reste  assise  au  creux  d'un  rocher  atten- 
dant le  père?  voyez-vous  tous  ceux  qui  tendent  la  main  après  une 
vie  consommée  en  d'ingrats  travaux?  A  tous  paix  et  courage,  à  tous 

jidienl 

»  Entendez-vous  le  cri  du  soldât  mourant  inconnu,  la  clameur 
de  l'homme  trompé  qui  pleure  dans  le  désert?  à  tous  paix  et  cou- 
rage, à  tous  adieu.  Adieu,  vous  qui  mourez  pour  les  rois  de  la  terre. 
Hais  adieu  aussi,  peuple  sans  patrie  ;  adieu,  terres  sans  peuples,  qu* 
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¥0U8  aonhaitez  les  uns  les  autres.  Adieu»  surtout  à  Toi,  qui  im 
où  reposer  ta  tête,  proscrit  sublime.  Adieu,  chères  innocentes  traî- 
nées par  les  cheveux  pour  avoir  trop*  aimé  !  Adieu ,  mères  assîseï 
auprès  de  vos  fils  mourants  !  Adieu,  saintes  femmes  blessées  !  Adîeo 
Pauvres!  adieu  Petits,  FaiUes  et  Souffrants,  vous  de  qui  j*ai  si 
souvent  épousé  les  douleurs.  Adieu,  vous  tous  qui  gravitez  dans  la 
q>bère  de  Tlnstinct  en  y  soufrant  pour  autrui. 

»  Adieu,  navigateurs  qui  cherchez  l'Orienta  traven  les  ténâirei 
épaisses  de  vos  abstractions  vastes  comme  des  principes.  Adien,  mar- 
tyrs de  la  pensée  menés  par  elle  à  la  vraie  lumière  !  Adieu,  sphères 
studieuses  où  j'entends  la  plainte  du  génie  insulté,  le  soupir  dn  sa- 
vant éclairé  trop  tard. 

»  Voici  le  concert  angéllque,  la  brise  de  parfums ,  Tencens  dn 
cœur  exhalé  par  ceux  qui  vont  priant,  consolant,  répandant  la  hi- 
mière  divine  et  le  baume  céleste  dans  les  âmes  tristes.  Gooi^, 
chœur  d'amour  !  Vousà  qui  les  peuples  crient  :  —  «  Ckmsolex-noai, 
défendez-nous?  »  courage  et  adieu! 

—  Adieu,  granit,  tu  deviendras  fleur;  adieu,  fleur,  tu  devkaidfa& 
colombe;  adieu,  cdombe,  tu  seras  femme;  adieu,  femme,  ta  seras 
souffrance;  adieu,  homme,  tu  seras  croyance;  adieu,  vous  qui  se- 
rez tout  amour  et  prière  !  » 

Abattu  par  la  fatigue,  cet  être  inexpliqué  s'appuya  pour  la  pre- 
mière fois  sur  WiUrid  et  sur  Minna  pour  revenir  à  son  logis,  ^llf rid 
et  Minna  se  sentirent  al<Mrs  atteints  par  une  contagion  inconnue.  A 
peine  avaient-ib  fait  quelques  pas ,  David  se  montra  {deorant . 
— Elle  va  mourir,  pourquoi  Tavez-vous  emmenée  jusqu'ici  ?  s'écria- 
t-il  de  loin.  Séraphita  fut  emportée  par  le  vieillard,  qui  retrouva  les 
forces  de  la  jeunesse  et  vola  jusqu'à  la  porte  du  château  suédois, 
comme  un  aigie  emportant  quelque  Manche  brebis  dans  son  aue. 
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Le  lendemain  du  jour  où  Séraphlta  pressentit  sa  fin  et  fit  sesadiMi 

à  la  Terre  comme  un  prisonnier  regarde  son  cachot  avant  de  le  qoit- 
ter  à  jamais,  elle  ressentit  des  douleurs  qui  l'obligèrent  à  demeu- 
rer dans  la  complète  immobilité  de  ceux  qui  souffrent  des  manx 
extrêmes.  Wilfrid  et  Minoa  vinrent  la  voir,  et  la  trouvèrent  coq* 
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A6e  rar  son  divan  de  pelleterie.  Encore  Toilée  par  la  chair,  son 
Sme  rayonnait  à  travers  son  voile  en  le  blanchissant  de  jour  en  jour. 
Les  progrès  de  l'Esprit  qui  minait  la  dernière  barrière  par  laquelle 
Q  était  séparé  de  l'infini  s'appelaient  une  maladie»  l'heure  de  la  Vie 
était  nommée  la  mort  David  pleurait  en  voyant  souffrir  sa  maîtresse 
saDfl  vouloir  écouter  ses  consolations»  le  vieillard  était  déraisonnable 
comme  un  enfant.  Monsieur  Becker  voulait  que  Séraphita  se  soignât; 
mais  tout  était  inutile. 

Un  jour  elle  demanda  les  deux  êtres  qu'elle  avait  affectionnés, 
esk  leur  disant  que  ce  jour  était  le  dernier  de  ses  mauvais  jours. 
ViUrid  et  Minna  vinrent  saisis  de  terreur,  ils  savaient  qu'ils  allaient 
b  perdre.  Séraphita  leur  sourit  à  la  manière  de  ceux  qui  s'en  vont 
dans  un  monde  meilleur,  elle  inclina  la  tête  comme  une  fleur  trop 
chargée  de  rosée  qui  montre  une  dernière  fois  son  calice  et  livre 
aux  airs  ses  derniers  parfums;  elle  les  regardait  avec  une  mélan- 
colie inspirée  par  eux,  elle  ne  pensait  plus  à  elle,  et  ils  le  sentaient 
sans  pouvoir  exprimer  leur  douleur  à  laquelle  se  mêlait  la  gratitude. 
IVilfrid  resta  debout,  silencieux,  immobile,  perdu  dans  une  de  ces 
contemplalions  excitées  par  les  choses  dont  l'étendue  nous  fait  com- 
prendre ici-bas  une  immensité  suprême.  Enhardie  par  la  faiblesse 
de  cet  être  si  puissant ,  ou  peut-être  par  la  crainte  de  le  perdre  à 
jamais,  Minna  se  pencha  sur  lui  pour  lui  dire: — Séraphitâs»  laisse- 
moi  te  suivre. 

—  Puîs-je  te  le  défendre  7 

—  Maïs  pourquoi  ne  m'aimes-tn  pas  assez  pour  rester? 
— Je  ne  saurais  rien  aimer  icL 

—  Qn'aimes-tu  donc  ? 

—  LeGieL 

'-Es-tn  digne  du  Ciel  en  méprisant  ainsi  les  créatures  de  Dieu? 

— Minna,  pouvons-nous  aimer  deux  êtres  à  la  fois?  Un  bien- 
aimé  serait-il  le  bien-aimé  s'il  ne  remplissait  pas  le  cœur?  Ne  doit- 
il  pas  être  le  premier,  le  dernier,  le  seul  ?  Celle  qui  est  tout  amour 
ne  qoitte-t-dle  pas  le  monde  pour  son  bien-aimé?  Sa  famille  en- 
tière devient  un  souvenir,  elle  n'a  plus  qu'un  parent.  Lui!  Son 
Ime  n'est  plus  à  elle»  mais  à  Lui  !  Si  elle  gai'de  en  elle-même  quel 
qoe  chose  qui  ne  soit  pas  à  lui,  elle  n'aime  pas;  non,  elle  n'aime 
pas!  Aimer  faiblement,  est-ce  aimer?  La  pande  du  bien-aimé  la 
fait  tout  joie  et  se  coule  dans  ses  veines  comme  une  pourpre  plus 
rouge  qoe  n'est  le  sang;  son  r^^  est  une  lumière  qui  la  pénètre. 
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eDe  se  fond  en  Loi;  là  où  Uest,  tout  est  bean.  Il  est  chand  à  nme, 
U  éclaire  tout;  près  de  Lui,  fait-ii  jamais  froid  ou  nuit?  n  n*eil 
jamais  absent,  il  est  toujours  en  nous,  nous  pensons  en  Loi,  àLoi, 
pour  Lui.  Yoiià,  Minna,  comment  je  l'aime. 

—  Qui?  dit  Minna  saisie  par  une  jalousie  dévorante. 

—  Dieu!  répondit  Sérapbitûs  dont  la  Toix  brilla  dans  les  âma 
oonûne  un  feu  de  liberté  qui  s'allume  de  montagne  en  montagne. 
Dieu  qui  ne  nous  trahit  jamais  !  Dieo  qui  ne  nous  abandonne  pas 
et  comble  incessamment  nos  désirs,  qui  seul  peut  constammeot 
abreuver  sa  créature  d'une  joie  infinie  et  sans  mélange  !  Dien  qn 
ne  se  lasse  jamais  et  n'a  que  des  sourires  !  Dieu  qui,  tiRijoonnw* 
veau,  jette  dans  l'âme  ses  trésors ,  qui  purifie  et  n'a  rien  d'amer, 
qui  est  tout  barmonie  et  tout  flamme!  Dieo  qui  se  met  en  no» 
pour  y  fleurir,  exauce  tous  nos  voeux,  ne  compte  {dus  avec  nom 
quand  nous  sommes  à  lui,  mais  se  donne  tout  entier;  nous  larit, 
nous  amplifie,  nous  multiplie  en  lui  !  enfin  Dieu  !  Minna,  je  t'aime, 
parce  que  tu  peux  être  à  lui!  Je  t'aime,  parce  que,  si  tu  vieosà 
lui,  tu  seras  à  moi. 

—  Hé!  bien,  conduis-moi  donc?  dit-eOe  en  s'agenoailanL 
Prends-moi  par  la  main,  je  ne  veux  plus  te  quitter 

—  G>nduisez-nous,  Séraphîta  7  s'écria  Wilfrid  qui  vint  se  joindre 
à  Minna  par  un  mouvement  impétueux.  Oui,  tu  m'as  enfin  donné 
soif  de  la  Lumière  et  soif  de  la  Parole  ;  je  suis  altéré  de  l'amour  qne 
tu  m'a5  mis  au  cœur,  je  conserverai  ton  âme  en  la  mienne  ;  jettes-y 
ton  vouloir,  je  ferai  ce  que  tu  me  diras  de  faire.  Si  je  ne  pnâsfob- 
tenir,  je  veux  garder  de  toi  tous  les  sentiments  qne  tu  me  comonh 
niqueras  !  Si  je  ne  puis  m'unir  à  toi  que  par  ma  seule  force,  je  m'y 
attacherai  comme  le  feu  s'attache  à  ce  qu'il  dévore.  Parie! 

—  Ange;  s'écria  cet  être  incompréhensible  en  les  enveloppan 
tous  deux  par  un  regard  qui  fat  comme  un  manteau  d'azur.  Ange 
le  ciel  sera  ton  héritage. 

H  se  fit  entre  eux  un  grand  silence  après  cette  exclamation  qo 
détonna  dans  les  âmes  de  Wilfrid  et  de  Minna  comme  le  pfemks 
accord  de  quelque  mosique  céleste. 

—  Si  vous  voulez  habituer  vos  pieds  à  marcher  dans  le  chemin 
qui  mène  au  Ciel ,  sachez  bien  que  les  commencements  en  soot 
rudes,  dit  cette  âme  endolorie.  Dieu  veut  être  cherché  pour  ho- 
même.  En  ce  sens,  il  est  jaloux,  il  vous  veut  tout  entier;  mais 
quand  vous  vous  êtes  donné  à  lui,  jamais  il  ne  vous  abandonne. 
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Je  Tais  TOUS  hisser  les  deb  du  royamne  où  brille  sa  hnnière,  od 
Toos  serez  partout  dans  le  sein  du  Père,  dans  le  caenr  de  TÉpoux. 
Aacone  sentinelle  n'en  défend  les  approches,  toos  pouvez  y  entrer 
de  tous  côtés  ;  son  palais,  ses  trésors,  son  sceptre,  rien  n'est  gardé; 
0  a  dit  à  tous  :  Prenez-les  !  Mais  il  Cnut  voukûr  y  aller.  Gomme  pour 
faire  un  voyage,  il  est  nécessaire  de  quitter  sa  demeure,  de  renon- 
cer à  ses  projets,  de  dire  adieu  à  ses  amis,  à  son  père,  à  sa  mère, 
à  sa  sœur,  et  même  au  plus  petit  des  frères  qui  crie ,  et  leur  dire 
des  adieux  étemels,  car  vous  ne  reviendrez  pas  plus  que  les  mar- 
tyrs en  marche  vers  le  bûcher  ne  retournaient  au  logis;  enfin,  3 
ùut  vous  dépouiller  des  sentiments  et  des  choses  auxquels  tiennent 
les  hommes,  sans  quoi  vous  ne  seriez  pas  tout  entiers  à  votre  en- 
treprise. Faites  pour  Dieu  ce  que  vous  faisiez  pour  vos  desseins 
ambitieux,  ce  que  vous  faites  en  vous  vouant  à  un  art,  ce  que  vous 
avez  fait  quand  vous  aimiez  une  créature  plus  que  lui,  ou  quand 
vous  poursuiviez  un  secret  de  la  science  humaine.  INeu  n'est-il  pas 
la  science  même,  l'amour  même ,  la  source  de  toute  poésie  T  son 
trésor  ne  peut-il  exciter  la  cupidité?  Son  trésor  est  inépuisable,  sa 
poésie  est  infinie,  son  amour  est  immuable,  sa  science  est  infaillible 
et  sans  mystères  !  Ne  tenez  donc  à  rien,  il  vous  donnera  tout  Oui, 
vous  retrouverez  dans  son  coeur  des  biens  incomparables  à  ceux 
que  vous  aurez  perdus  sur  la  terre.  Ce  que  je  vous  dis  est  certain  : 
vous  aurez  sa  puissance,  vous  en  userez  comme  vous  usez  de  ce  qui 
est  à  votre  amant  ou  à  votre  maltresse.  Hélas  !  la  plupart  des 
hommes  doutent,  manquent  de  foi,  de  volonté,  de  persévérance. 
Si  quelques-uns  se  mettent  en  route,  ils  viennent  aussitôt  à  regar- 
der derrière  eux,  et  reviennent  Peu  de  créatures  savent  choisfar 
entre  ces  deux  extrêmes:ou  rester  ou  partir,  ou  h  fangeoulecieL 
Gbacan  hésite.  La  faiblesse  commence  l'égarement,  la  passion  ai- 
traîne  dans  la  mauvaise  voie,  le  vice,  qui  est  une  habitude,  y  em- 
boQiiie,  et  l'homme  ne  fait  aucun  progrès  vers  les  états  meiUeursi 
Tous  les  êtres  passentune  première  vie  dans  la  q)hère  des  Instincts 
où  ils  travaillent  à  reconnaître  l'inutilité  des  trésors  terrestres  après 
s'être  donné  mille  peines  pour  les  amasser.  €k>mbien  de  fois  vit-on 
dans  ce  premier  monde  avant  d'en  sortir  préparé  pour  recommencer 
d'autres  épreuves  dans  la  sphère  des  Abstractions  où  la  pensée 
s'exerce  en  de  fausses  sciences ,  où  l'esprit  se  lasse  enfin  de  la  pa» 
rôle  humaine;  car  la  Matière  épuisée ,  vient  l'Esprit  Combien  de 
iJamMS  i*étie  fNnomis  an  ciel  a-t-il  usées,  avant  d'en  venir  à  coo^ 
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prendre  ie  prix  dn  alence  et  de  h  solitiide  dont  Ibb  steppes  éloiléo 
sont  le  parvis  des  Bioodes  SfMritoeb  I  Après  a?oir  eKpérimenté  le 
vide  et  ie  néant,  les  yeox  se  tonment  vers  le  lion  cheaÛB.  G*€st 
alors  d'antres  existences  à  user  pour  arriver  an  sentier  oà  hrile  b 
faimière.  La  mort  est  le  relais  de  ce  voyage.  Les  expMeDoessefoat 
ûom  en  sens  inverse  :  il  ùat  sonvent  tonte  une  vie  pour  aoqpérir 
les  veitns  qui  sont  l'opposé  des  erreurs  dans  lesquelles  Tbommea 
précédemment  vécu.  Ainsi  vient  d'aboid  la  vie  où  Ton  soufra,  H 
dont  les  tortnres  donnent  soif  de  l'amour.  Ensuite  la  vie  oè  i'ui 
aime  et  où  le  dévooement  pour  la  créature  ai^rend  le  dévouemeat 
pour  le  créatenr,  où  les  vertus  de  l'amour,  ses  mille  martyres,  ns 
angéliqne  espoir,  ses  joies  suivies  de  douleurs,  sa  pntienoe,  si  réà- 
gnation,  excitent  Tappétit  des  dMises  divines.  Après  nmt  la  vie  si 
l'on  cherche  dans  le  nlence  les  traces  de  la  P«ole,  où  l'on  deviot 
humble  et  charitable.  Puis  la  vie  «ù  l'on  désire.  Enfin ,  la  vie  « 
l'on  [Mie.  Là  est  l'éterad  midi,  là  sont  les  fleutv,  &  est  la  umîsbob! 
Les  qualités  acquises  et  qui  se  développât  lentement  en  nous,  sott 
les  liens  invisibles  qui  rattachent  chacun  de  nos  existersf^i 
Tautre,  et  que  l'âme  seule  se  rappeDe,  car  la  matière  ne  peotte 
ressouvenir  d'aucune  des  choses  spirituelles.  La  pensée  seule  a  b 
tradition  de  l'antérieur.  Ce  legs  perpétuel  du  passé  an  préseatei 
du  présent  à  l'avenir,  est  le  secret  des  gâiies  humains  :  les  nnsoat 
le  d<m  des  Formes,  les  autres  ont  le  don  des  Nombres,  ceux-d  Ir 
dffli  des  Harmonies.  C'est  des  pn^irès  dans  le  ch^nnin  de  la  famnàe. 
Oui,  qui  possède  mi  de  ces  dons  touche  par  un  point  à  rinfinL  La 
parole,  de  laquelle  je  vous  révèle  id  quelques  mots,  h  terre  se 
l'est  partagée,  l'a  réduite  en  poussière  et  Ta  semée  dans  ses  œuvra, 
dans  ses  doctrines,  dans  ses  poésies.  Si  qodque  grain  imp^pati^ 
en  reluit  sur  un  ouvrage,  voos  dites  :  «  Ged  est  grand,  oed  es 
wai,  ced  est  sublime  I  »  Ce  peu  de  diose  vibre  en  ^ons  et  y  am- 
qne  le  pressentiment  du  dd.  Aux  uns  h  maladie  qm  nous  s^sr 
du  monde,  aux  antres  la  solitude  qui  nous  rapprodm  de  INea,  à 
eehi-d  la  poésie;  ea&i  tout  ce  qui  vous  repBe  sur  voi»4Dlnie, 
vous  frappe  et  vous  écrase,  vous  élève  ou  vous  abaisse,  est  un  relni 
tissementduMondeI>ivin.Quandunêtrea  tracédroitson 
sOlon,  il  hii  sulBt  pour  assurer  les  autres  :  une  seule 
une  voix  oitendne,  une  souffrance  vive,  un  seul  ^ho  que  renoootit 
en  vous  la  parole,  change  à  jamais  votre  âme.  Tout  aboutit  à  Meo, 
il  est  donc  bien  des  chances  pour  le  trouver  en  dlant  droit 
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sol  «  Quand  arrive  le  jour  heureux  où  tous  mettez  le  pied  dans  le 
chemin  et  que  commence  votre  pèlerinage,  la  terre  n'en  sai'^ 
rien,  elle  ne  vous  comprend  plus,  vous  ne  vous  entendez  plas,  elle 
est  vous.  Les  hommes  qui  arrivent  à  la  connaissance  de  ces  choses 
et  qoi  disent  quelques  mots  de  la  Parole  vraie  ;  ceux-là  ne  trouvent 
nulle  part  à  reposer  leur  tête,  ceux-là  sont  poursuivis  comme  bêtes 
boves,  ei  périssent  souvent  sur  des  écbafauds  à  la  grande  joie  des 
peuples  assemblés,  tandis  que  les  Anges  leur  ouvrent  les  portes  du 
deL  Votre  destination  sera  donc  un  secret  entre  vous  et  Dieu» 
comme  l'amour  est  un  secret  entre  deux  cœurs.  Vous  serez  le  tré- 
sor enfoui  sur  lequel  passent  les  hommes  affamés  d'or,  sans  savoir 
que  vous  êtes  là.  Votre  existence  devient  alos?  incessamment  active  ; 
chacun  de  vos  actes  a  un  sens  qui  se  rapporte  it  Dieu,  comme  dans 
l'amour  vos  actions  et  vos  pensées  sont  pleines  de  la  créature  aimée  ; 
mais  l'amour  et  ses  joies,  l'amour  et  ses  plaisirs  bornés  par  les  sens, 
est  une  imparfaite  image  de  l'amour  infini  qui  vous  unit  au  céleste 
Gancé.  Toute  joie  terrestre  est  suivie  d'angoisses,  de  mécontente- 
ments; pour  que  l'amour  soit  sans  dégoût,  il  faut  que  la  mort  le 
termine  au  plus  fort  de  sa  flamme ,  vous  n'en  connaissez  alors  pas 
les  cendres;  mais  ici  Dieu  transforme  nos  misères  en  délices,lajoie 
se  multiplie  alors  par  elle-même,  elle  va  croissant  et  n'a  pas  de  li- 
mites. Ainsi,  dans  la  vie-  Terrestre,  i'&mour  passager  se  termine 
par  des  tribulations  constantes;  tandis  qne,  dans  la  vie  Spirituelle, 
les  tribulations  d'un  jour  se  terminent  par  des  joies  infinies.  Votre 
Sme  est  incessamment  joyeuse.  Vous  sentez  Dieu  près  de  vous,  en 
vous;  il  donne  à  toutes  choses  une  saveur  sainte,  il  rayonne  dans 
votre  âme,  9  voas  empreint  de  sa  douceur,  il  vous  désintéresse  de 
la  terre  ponr  vous-même,  et  vous  y  intéresse  pour  lui-même  en  vous 
laissant  exercer  son  pouvoir.  Vous  faites  en  son  nom  les  œnvr^ 
qu'il  inspire  :  vous  séchez  les  larmes,  vous  «lassez  pour  lui,  vous 
n'avez  pins  rien  en  propre,  vous  aimez  comme  lui  les  créatures  d'un 
. inextinguible  amour;  vous  les  voudriez  toutes  en  marche  vers  lui, 
comme  une  véritable  amante  voudrait  voir  tous  les  peuples  du 
monde  obéir  à  son  bien-aimé.  La  dernière  vie,  celle  en  qui  se  ré- 
sument les  autres,  où  se  tendent  toutes  les  forces  et  dont  les  mé- 
rites doivent  ouvrir  la  Porte  Sainte  à  l'être  parfait ,  est  la  vie  de  b 
Prière.  Qui  vous  fera  comprendre  la  grandeur,  les  majestés,  les 
forces  de  la  Prière?  Que  ma  voix  tonne  dans  vos  coeurs  et  qu'elle 
le»  change.  Soyez  tout  à  coup  ce  qi'evous  seriez  s^rès  les  épreuves! 
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Il  esl  des  créatures  privilégiées ,  les  Prophètes ,  les  Yoyaoïls,  tes 
Messagers,  les  Martyrs,  tons  ceux  qni  souffrirent  pour  la  Parole  oo 
qui  Vont  proclamée;  ces  âmes  franchisseut  d*Hii  bood  les  sphères 
humaines  et  s'élèyent  tout  à  coup  à  la  Prière.  Ainsi  de  ceux  qai 
sont  dévorés  par  le  feu  de  la  Foi.  Soyez  un  de  ces  couples  hardbL 
Dieu  souffre  la  témérité,  il  aime  à  être  pris  avec  violence,  il  ne  re- 
jette jamais  celui  qui  peut  aller  jusqu'à  lui.  Sachez-le  !  le  désir,  ce 
torrent  de  votre  volonté,  est  si  puissant  chez  Thomme,  qu*uD  seul 
jet  émis  avec  force  peut  tout  faire  obtenir,  un  seul  cri  suffit  sooreat 
sous  la  pression  de  la  Foi.  Soyez  un  de  ces  êtres  pleins  de  force,  de 
vouloir  et  d'amour!  Soyez  victorieux  de  la  terre.  Que  la  soif  et  b 
faim  de  Dieu  vous  saisissent  !  Gourez  à  lui  comme  le  cerf  altéré  court 
à  la  fontaine;  le  Désir  vous  armera  de  ses  ailes;  les  larmes,  r^ 
fleurs  du  Repentir,  seront  comme  un  baptême  céleste  d'où  sortin 
Vôtre  nature  purifiée.  Élancez-vous  du  sein  de  ces  ondes  dans  ia 
Prière.  Le  silence  et  la  méditation  sont  les  moyens  efficaces  poor 
aller  dans  cette  voie.  Dieu  se  révèle  toujours  à  l'homme  solitaire  et 
recueilli.  Ainsi  s'opérera  la  séparation  nécessaire  entre  la  Matière 
qui  vous  a  si  long-temps  environnés  de  ses  ténèbres ,  et  TEsprit 
qui  naît  en  vous  et  vous  illumine,  car  il  fera  alors  dair  en  votre 
âme.  Votre  cœur  brisé  reçoit  alors  la  lumière ,  elle  l'inonde.  Voos 
ne  sentez  plus  alors  des  convictions  en  vous,  mais  d'éclatantes  cer- 
titudes. Le  Poète  exprime,  le  Sage  médite,  le  Juste  agit;  mais ceid 
qui  se  pose  au  bord  des  Mondes  Divins,  prie  ;  et  sa  prière  est  à  b 
fois  parole,  pensée,  action  !  Oui,  sa  prière  enferme  tout,  elle  coa- 
tient  tout,  elle  vous  achève  la  nature,  en  vous  en  découvrant  l'es- 
prit et  la  marche.  Blanche  et  lumineuse  fille  de  tontes  les  verHb 
humaines,  arche  d'alliance  entre  la  terre  et  le  del ,  douce  cooin- 
gne  qui  tient  du  lion  et  de  la  colombe ,  la  prière  vous  doonen  b 
clef  des  cieux.  Hardie  et  pure  comme  l'innocence,  forte  comiDe 
tout  ce  qui  est  un  et  simple,  cette  Belle  Reine  invincible  f^xpptàe 
sur  le  monde  matériel,  elle  s'en  est  emparée;  car,  semblahleao 
solèft,  elle  le  presse  par  un  cercle  de  lumière.  L'nnivers  iqipaitietf 
à  qui  veut,  à  qui  sait,  à  qui  peut  prier;  mais  il  fout  vouloir»  srai 
et  pouvoir;  en  un  mot  posséder  la  force,  la  sagesse  et  la  M.  Am 
la  prière  qui  résulte  de  tant  d'épreuves  est-elle  la  ooosommatioB  é 
toutes  les  vérités,  de  toutes  les  puissances,  de  tous  les  sentimert^ 
Fruit  du  développement  laborieux ,  progressif,  continu  de 
les  propriétés  naturelles  animé  par  le  sonflfc  divin  de  li 
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dk  t  des  actifitéft  enchantereases,  elle  est  le  dernier  coke  :  ce  n'est 
oi  le  culte  matériel  qui  a  des  images,  ni  le  culte  spirituel  qui  a  des 
fonnuks;  c'est  le  culte  dn  monde  divin.  Nous  ne  disons  plus  de 
prières,  la  prière  s'allume  en  nous,  elle  est  une  faculté  qui  s'exerce 
d'elle-même;  die  a  conquis  ce  caractère  d'activité  qui  la  porte  au- 
dessus  des  formes  ;  elle  relie  alors  l'âme  à  Dieu,  avec  qui  vous  vous 
nnisses  comme  la  racine  des  arbres  s'unit  à  la  terre  ;  vos  vdnes 
tiennent  aux  prindpes  des  choses,  et  vous  vivez  de  la  vie  même  des 
mondes.  La  Prière  donne  la  conviction  extérieure  en  vous  faisant 
pénétrer  le  Monde  Matériel  par  la  cohésion  de  tontes  vos  focultés 
aivec  les  substances  élémentaires  ;  elle  donne  la  conviction  Intérieure 
en  développant  votre  essence  et  la  mêlant  à  cdle  des  Mondes  Spi- 
rituels. Pour  parvenir  à  prier  ainri,  obtenez  un  entier  dépouille- 
ment de  la  chair,  acquérez  au  feu  des  creusets  la  pureté  du  diamant, 
car  cette  complète  communication  ne  s'obtient  que  par  le  repos 
absolu,  par  l'apaisement  de  toutes  les  tempêtes.  Oui,  la  prière, 
Téritable  aquration  de  l'âme  entièrement  séparée  du  corjps^  emporte 
tontes  les  forces  et  les  applique  à  la  constante  et  persévérante  union 
dn  Visible  et  de  l'Invisible.  En  possédant  la  faculté  de  prier  sans 
lassitude,  avec  amour,  avec  force,  avec  certitude,  avec  intelligence, 
votre  nature  spiritualisée  est  bientôt  investie  de  la  puissance.  Gomme 
un  vent  impétueux  ou  comme  la  foudre,  elle  traverse  tout  et  par- 
tictpe  an  pouvoir  de  Dieu.  Vous  avez  l'acte  de  l'esprit;  en  un 
instant,  vous  vous  rendez  présent  dans  toutes  les  régions,  vous  êtes 
tnmsporté  conune  la  Parole  même  d'un  bout  dn  monde  à  l'autre. 
Il  est  une  harmonie,  et  vous  y  partidpezl  il  est  une  lumière,  et 
vous  la  voyez!  il  est  unemdodie,  et  son  accord  est  en  vous.  En  cet 
état,  TOUS  sentirez  votre  intelligence  se  dévdoi^)er,  grandir,  et  sa 
wve  atteindre  â  des  distances  prodigieuses  :  il  n'est  en  effet  ni  temps, 
ni  lien  pour  l'esprit  L'espace  et  la  durée  sont  des  proportions 
créées  pour  h  matière,  l'esprit  et  la  matière  n'ont  rien  de  commun. 
Qaoiqiie  ces  choses  s'opèrent  dans  le  cakne  et  le  silence,  sans  agi- 
tation, sans  mouvement  extérieur;  néanmoins  tout  est  action  dans 
la  Prière,  mais  action  vive,  dépouillée  de  toute  substantialité,  et 
réduite  i  être,  comme  le  mouvement  des  Mondes,  une  force  invi- 
sible et  pore.  Elle  descend  partout  comme  la  lumière,  et  donne  iJ 
¥ie  aax  âmes  qui  se  trouvent  sous  ses  rayons,  comme  la  Nature  ert 
soms  le  soleil.  Elle  ressusdte  partout  la  vertu,  purifie  et  sanctifie 
tous  les  actes,  peuple  la  solitude,  donne  un  avant-goût  des  délices 
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étemelles.  Une  fois  que  vous  avez  éprouvé^  les  dâices  de  Vïsrem 
divine  engendrée  par  vos  travaux  intérieurs,  alors  tout  esl  dit  !  me 
fois  que  vous  tenez  le  sistre  sur  lequel  on  chante  Dîea,  ^ooi  ne  k 
quittez  plus.  De  là  vient  la  solitude  où  vivent  les  eqorils  Angffiqiio 
et  W^.  dédain  de  ce  qui  fait  les  joies  humaines.  Je  toos  le  dis,  ib 
sont  retranchés  du  nombre  de  œui  qui  doivent  mourir;  s'Is  m 
entendent  les  langages,  ils  n'en  comprennent  plus  les  idées;  iliB'è 
tonnent  de  leurs  mouvements,  de  ce  que  l'on  nomoM  |wiili|iiL 
lois  matérielles  et  sociétés  ;  pour  eux  plus  de  mystère,  il  n'atpli 
que  des  vérités.  Ceux  qui  sont  arrivés  au  point  où  leurs  jm  d^ 
couvrent  la  Porte  Sainte,  et  qui,  sans  jeter  un  seul  regard  es  • 
rière,  sans  exprimer  un  seul  regret,  contemplent  les 
pénétrant  les  destinées;  ceux-là  se  taisent,  attendent^  et 
leufs  dernières  luttes;  la  plus  difficile  est  la  dernière»  la  veita  m^ 
préme  est  la  Résignation:  être  en  exil  et  ne  pas  se  pUadie^n'nv 
plus  goût  aux  choses  d'id-bas  et  sourire,  être  à  Dîea^  lerterpni 
les  honunes  f  Vous  entendez  bien  la  vmxqui  vous  crie  :  — Maîtk! 
marche  I  Souvent  en  de  célestes  visions,  des  Anges  desoeédmil 
vous  enveloppent  de  leurs  chants  !  Il  faut  sans  pleun  id  nwriBm 
les  voir  revolant  à  la  mche.  Se  plaindre,  ce  serait  déchoir.  Uii 
signation  est  le  fruit  qui  mûrit  à  la  porte  du  deL  Gombîescst^ 
sant  et  beau  le  sourire  cahne  et  le  fh»t  pur  de  k  créature  rC^pii! 
Radieuse  est  la  lueur  qui  lui  pare  le  front  !  Qui  yh 
devient  meilleur  !  Son  regard  pénètre,  attendrie  Phas 
par  son  silence  que  le  prophète  ne  l'est  par  sa  parole^  eDe 
par  sa  seule  présence.  Elle  dresse  Toreille  comme  le  ddte  Wk 
qui  attend  le  maître.  Plus  forte  que  Tamour,  plus  nfef|M  Topè- 
ranoe,  pins  grande  que  la  foi,  die  est  l'adoraUe  flBe  qiî,  oouÂfe 
sur  k  terre,  y  garde  un  moment  b  padme  conquise  en  ktanstw 
empreinte  de  ses  peds  blancs  et  purs;  et  quand élleA'tepki,ki 
iMxnmes  accourent  en  foule  et  disent  :  —  «  Voyec!  »  Vkm  Ff  arii- 
tioit  comme  une  figure  aux  pieds  de  kqudie  raanpeai  hs 
et  ks  Espèces  de  l'animalité  pour  reconnaître  lear 
secoue,  par  moments,  k  lumière  que  ses  cheveux  ^irliaiif  ^  «t  rk 
voit;  eDe  parie,  et  l'on  entend,  et  tousse  disent  :  —  Ifinda*  Sn 
vent  elle  triomphe  au  n6m  de  Dieu  ;  les  honunes  époofanlés  h  R* 
nient,  et  la  mettent  à  mort;  elle  dépose  son  glaive,  et  sourit  ■ 
bûcher  après  avoir  sauvé  les  peuples.  Combien  d'Anges  paidssBÔ 
lont  passés  du  martyre  au  dd  I  Sinaî,  Golgotha  ne  sont  pas  id  w 
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A;  FAnge  est  cracifié  dans  tons  les  lieux,  dans  lodtes  les  sj^ènes. 
Les  soupirs  arrivent  à  IMea  de  tmites  ptarts.  Là  terre  où  nous  sommes 
est  un  des  é|Ms  de  la  moisson,  rhumanité  est  une  des  espèces  dahs 
le  champ  immense  où  se  cultiTent  les  fleurs  du  del.  Etofin,  partout 
Dieu  est  sembiabie  à  Ininnemev  et  i^artsut^  ëb  pHattt^  il  est  facile 
darriver  à  lui  » 

A  ces  paroles,  tombées  comme  des  lèvres  d'une  autre  Agak*  dans 
le  désert,  mais  iqpn,  ariivéles  à  Time,  la  i^mnatelit  comttvè  des  flè- 
ches lancées  par  le  Verbe  enflammé  d'Isafe,  cet  être  se  Ittt  soùdaih 
pour  rassembler  ses  dernières  forces.  Ni  l^ilMd,  lii  Mihtta  h*os^ent 
parier.  Tout  à  coup,  ib  se  dressa  pour  mourir. 

—  Ante  de  toutes  choses^  6  mon  Dieu,  toi  ^ué  j'ahbe  potir  bi- 
même  I  Toi,  Juge  et  Père,  sonde  une  ardeur  qui  n'a  f6iït  mesù^ 
qae  ton  infinie  bonté  I  Delinie=-moi  ton  essence  et  tes  facultés  jpbur 
4IBe  je  sois  nûeia  à  tdf  PnmdMiioi  pour  que  je  ne  sois  plus  mm*- 
même.  Si  je  ne  suis  pas  astet  pur,  replongenaid  dans  la  Ibilmaisë  ! 
Si  je  suis  taillé  en  fauh,  fais  de  moi  quelque  Soc  noùrriciel*  ou 
VÈpée  victorieuse  I  Accdrde-mol  quekiue  ittartyHi  étiatant  M  je 
pulsseprodamer  ta  parole.  Rejeté,  je  bénirai  ta  jusdee.  Si  Vttdtà  Vir 
modr  (Ment  en  un  moment  ce  qui  se  reflise  I  dé  dtits,  I  di^  patients 
mviux,  enlève-mot  sur  ton  char  de  fétt  I  Qne  ttt  m'octrôies  M 
triomphe  ou  de  nouvelles  douleurs,  sois  béni  !  Hais  itonfiHr  pôn( 
toi,  B*est-ce  pas  un  triomphe  auifti  !  PneildBi  saisis,  art^thë,  em- 
porte-flMîl  Si  tn  le  veux,  rejettemioi  !  Ttt  es  Taduné  ^tjd  he  saurittt 
mai  Caire.  —  Ah  I  cria-t-il,  après  une  pause,  les  liens  se  briÉéht 

c  JBqirits  purs,  tiuupeatt  sao^,  tortet  Aft  ébtmiSë,  tt>tez  stir  fat 
»  snrftce  des  ondes  himineufts!  L'hettre  i  sotlné;  venes,  rtâséib^ 
•  Uex-voos  I  Chantons  aux  portes  dtt  SandUaifë-,  nos  dUinte  dM^ 
m  peront  les  dernières  nuées.  Unissons  nos  voix  pour  saluer  Tatt^ 
»  nm  da  Jour  Étemel  Yoid  Taube  de  kl  YTaié  Lumière  I  Poimjtioi 
»  ne  peis*j^  emmener  mes  imis?  Adieoi  ptttvrt»  teMl  lAeiil  & 

▼II 

L*As&oiiPTtâir« 

Ces  deruers  chants  ne  fhrent  exprimés  ili  par  la  pahile,  ni  |>ar 
m  regard,  ni  par  le  geste,  ni  par  aucun  des  signes  qui  servent  ailt 
iDiiunes  pour  se  communiquer  leurs  pensées,  mais  comme  Tâml 
0  parie  à  elle-même;  car  à  l'instant  où  Séraphtta  te  démiM 
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sa  vraie  nature,  ses  idées  n'étaient  plos  esclaves  des  mois  bimmi. 
La  violence  de  sa  dernière  prière  avait  brisé  les  liens.  Gomme  me 
blanche  colombe,  son  âme  demeara  pendant  nn  moment  posée  m 
ce  corps  dont  les  substances  épuisées  allaient  s'anéantir. 

L'aspiration  de  l'Ame  vers  le  ciei  fut  si  contagieuse,  que  Wiifrid 
et  Minna  ne  s'aperçurent  pas  de  h  Mort  en  voyant  les  radieose» 
étincdles  de  la  Vie. 

ds  étaient  tombés  à  genoux  quand  il  s^était  dressé  vers  son  omit 
et  partageaient  son  extase. 

La  crainte  du  Seigneur,  qui  crée  l'homme  une  seooode  foisetk 
lave  de  son  limon,  avait  dévoré  leurs  cœurs. 

Leurs  yeux  se  voilèrent  aux  choses  de  la  Terre,  et  a*oararat 
aux  clartés  du  CieL 

Quoique  saisis  par  le  tremblement  de  Dieu,  eomme  le  font 
qudques-uns  de  ces  Voyants  nommés  Prophètes  parmi  les  ho» 
mes,  ils  y  restèrent  coaune  eux  en  se  trouvant  dana  lé  rayoa  si 
brillait  la  gloire  de  I'Esprit. 

Le  voile  de  chair  qui  le  leur  avait  caché  jusqu'alors  s'évaponi 
Insensiblement  et  leur  en  laissait  voir  la  divine  substance. 

Ils  demeurèrent  dans  le  crépuscule  de  l'Aurore  Naissante  dsH 
les  faibles  lueurs  les  préparaient  à  voir  la  Vraie  Lamière,  à  ou» 
dre  la  Parole  Vive,  sans  en  mourir. 

En  cet  état,  tous  deux  commencèrent  à  concevoir  les  difléicaoB 
incommensurables  qui  s4)arent  les  choses  de  la  Terre,  des  choso 
du  CieL 

La  Vie  sur  le  bord  de  laqudle  ils  se  tenaient  serrés  Ton  coant 
l'autre,  tremblants  et  illuminés,  comme  deux  enfants  se  tienaot 
sous  un  abri  devant  un  incendie,  cette  vie  n'offirait  aocone  priff 
aux  sens. 

Les  idées  qui  leur  servirent  à  se  dire  leur  vision,  fnrent  ax 
choses  entrevues  ce  que  les  sens  apparents  de  l'homme  peoiat 
être  à  son  âme,  la  matérielle  enveloppe  d'une  essence  divine. 

L'Esprit  était  au-dessus  d'eux,  il  embaumait  sans  odesr,  i 
était  mélodieux  sans  le  secours  des  sons;  là  oà  ils  étaient,  il  ne ir 
rencontrait  ni  surfaces,  ni  angles,  ni  air. 

Us  n'osaient  plus  ni  l'interroger  ni  le  contempler,  et  se  tna- 
vaient  dans  son  ombre  comme  on  se  trouve  sous  les  ardents  raivsi 
dn  soleil  des  tropiques,  sans  qu'on  se  hasarde  4  lever  les  yen^ 
;wr  de  perdre  la  vue» 
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Ib  se  nvaient  près  de  lui,  sans  ponvoir  s*expKqner  pur  quels 
moyens  ils  étaient  assis  comme  en  rêve  snr  la  frontière  du  Visible 
et  dfe  rinvîsible,  ni  comment  ils  ne  voyaient  plos  le  Visible,  et 
comment  ils  apercevaient  l'Invisible. 

Ils  se  disaient  :  —  r  S*il  nous  tonche,  nous  allons  mourir  !  » 
Mais  TEsPRiT  était  dans  l'inGni,  et  ils  ignoraient  que,  ni  le  temps 
ni  l'espace  n'existent  plus  dans  l'infini,  qu'ils  étaient  séparés  de  lui 
par  des  abîmes,  quoique  en  apparence  près  de  lui 

Leurs  âmes  n'étant  pas  propres  à  recevoir  en  son  entier  la  con- 
naissance des  lacultés  de  cette  Vie,  ils  n'en  eurent  que  des  percep- 
tions confuses  appropriées  à  leur  faiblesse. 

Autrement,  quand  vient  à  retentir  la  PAROLE  VIVE  dont  les 
sons  éloignés  parvinrent  à  leurs  oreilles  et  dont  le  sens  entra  dans 
leur  âme  oonune  la  vie  s'unit  aux  corps ,  un  seul  accent  de  cette 
Parole  les  aurait  absorbés  comme  un  tourbillon  de  feu  s'empare 
d'une  légère  paille. 

Ils  ne  virent  donc  que  ce  que  leur  nature,  soutenue  par  la  force 
de  l'Ecrit,  leur  permit  de  voir;  ils  n'entendirent  que  ce  qu'ils 
pouvaient  entendre. 

Malgré  ces  tempéraments,  ils  frissonnèrent  quand  éclata  la 
VOIX  de  rime  souffrante,  le^cbant  de  I'Esprit  qui  attendait  la  vie 
et  l'implorait  par  un  crL 
Ce  cri  les  glaça  jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os. 
L*£SPRIT  frappait  à  la  PORTE-SAINTE.  —  Que  veux-tu?  ré- 
pondit on  Choeur  dont  l'interrogation  retentit  dans  les  mondes.  — 
Aller  à  Dieu.  —  As-tu  vaincu?  —  J'ai  vaincu  la  chair  par  rabstt* 
nence,  j'ai  vaincu  la  fausse  parole  par  le  silence,  j'ai  vaincu  la 
fausse  science  par  l'humilité,  j'ai  vaincu  l'orgueil  par  la  charité, 
|*ai  vaincu  la  terre  par  l'amour,  j'ai  payé  mon  tribut  par  la  souf- 
france, je  me  suis  purifié  en  Ix^Uant  dans  la  foi,  j'ai  souhaité  h 
rie  par  la  prière  :  j'attends  en  adorant,  et  suis  résigné. 
Nulle  réponse  ne  se  fit  entendre. 

—  Que  Dieu  soit  béni,  répondit  I'Esprit  en  croyant  qu'il  allait 
être  rejeté. 

Ses  i^ors  coulèrent  et  tombèrent  en  rosée  sur  les  deux  témoins 
agenouillés  qui  frémirent  devant  la  justice  de  DieiJt 

Tout  à  coup  sonnèrent  les  trompettes  de  la  Victoire  remportée 
par  L*ANGE  dans  cette  dernière  épreuve,  les  retentissements  arri- 
rëreni  anx  espaces  comme  un  son  dans  Téçho,  les  remplirent  ei 
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firent  trembler  Tuiihers  que  "WiUnd  et  Minna  sentirent  être  petit 
sons  leurs  pieds.  Ik  tressaifiirent,  agités  d*une  angoisse  causée  par 
l'appréhension  da  mystère  qui  devait  s'accomplir. 

Il  se  fit  en  effet  nn  grand  mouYement  conmie  si  les  l^ons  éter- 
nelles se  mettaient  en  marche  et  se  disposaient  en  ^irale.  Les  moD- 
des  tourbillonnaient,  semblables  à  des  nuages  emportés  par  nn  tcbC 
furieux.  Ce  fut  rapide. 

Soudain  les  voiles  se  déchirèrent,  ils  virent  dans  le  hant  coauu 

un  astre  incomparablement  phis  brillant  que  ne  l'est  le  i^ns  1001- 

neux  des  astres  matériels,  qui  se  détacha,  qui  tomba  comme  b 

foudre  en  scintillant  toujours  comme  Téclair,  et  dont  le  passage 

usait  pâUr  ce  qu'ils  avalent  pris  jusqu'alors  pour  la  Lumière. 

C'était  le  Messager  chargé  d'annoncer  la  bonne  nouvette,  et  dont 
le  casque  avait  pour  panache  une  flamme  de  vie. 

n  laissait  derrière  hii  des  sHloos  aussitôt  comblés  par  le  flot  des 
lueurs  particulières  qu'il  traversait 

Il  avait  une  pafane  et  une  épée,  il  toucha  I'Esprit  de  sa  palme. 
L'Esprit  se  transfigura,  ses  ailes  blanches  se  déployèrent  sans 
bruit 

La  communication  de  la  Lumière  qui  changeait  FEsprit  en 
SÉRAPHIN,  le  revêtement  de  sa  forme  glorieuse,  armure  céleste, 
jetèrent  de  tels  rayonnements,  que  les  deux  Voyants  en  fnrat 
foudroyés. 

Gomme  les  trois  apôtres  aux  yeux  desquels  Jésus  se  montra, 
WiUrid  et  Minna  ressentirent  le  poids  de  leurs  corps  qui  s'opposah 
à  une  intuition  complète  et  sans  nuages  de  La  Parole  et  de  Li 
Vraie  Vie. 

Ils  comprirent  la  nudité  de  leurs  âmes  et  purent  en  mesurer  le 
peu  de  clarté  par  la  comparaison  cpi'its  en  firent  avec  l'auréole  do 
Séraphin  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  comme  une  tache  honteuse: 

Ils  furent  saisis  d'un  ardent  désir  de  se  replonger  dans  ta  feage 
de  l'univers  pour  y  souffrir  les  épreuves ,  afin  de  pouvoir  un  jour 
proférer  victorieusement  à  la  Porte-Sainte  les  paroles  dites  ptf 
le  radieux  Séraphin. 

Cet  Ange  s'agenouilla  devant  le  SANCTUAIRE  qu'A  poovai 
enfin  contempler  face  à  face  et  dit  en  les  désignant  :  —  Permettez- 
leur  de  voir  plus  avant,  ils  aimeront  le  Seigneur  et  procIameitHit 
sa  parole. 

À  cette  prière,  un  voile  tomba.  Soit  que  la  force  înconniie  qi J 
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pettit  flor  Ifli  deax  Voyants  eût  momentanément  anéanti  leurs  for- 
mes corporelleo»  soit  qa*eUe  eût  fait  surgir  leur  esprit  au  dehors,  ils 
seocirent  en  eux  comme  un  partage  du  pur  et  de  l'impur. 

Les  pleurs  du  Séraphin  s^élevèrent  autour  d*eux  sous  la  forme 
d'une  vapeur  qui  leur  cacha  les  mondes  inférieurs,  les  enveloppa , 
les  porta ,  leur  communiqua  Foubli  des  significations  terrestres , 
et  leur  prêta  la  puissance  de  comprendre  le  sens  des  choses  diWnes. 
La  Vraie  Lumière  parut,  elle  éclaira  les  créations  qui  leur  sem- 
blèrent arides  quand  ils  virent  la  source  où  les  mondes  Tenrestres» 
Spirituels  et  Divins  puisent  le  mouvement 

Chaque  monde  avait  un  centre  où  tendaient  tous  les  points  de 
Si  sphère.  Ces  mondes  étaient  eux-mêmes  des  points  qui  tendaient 
au  centre  de  leur  espèce.  Chaque  espèce  avait  son  centre  vers  de 
gmdes  régions  célestes  qui  communiquaient  avec  l'intarissable 
et  flamboyant  fnoieur  de  tout  ce  qui  est. 

Ainsi,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit  des  mondes,  et 
depuis  le  plus  petit  des  mondes  jusqu'à  la  plus  petite  portion  des 
êtres  qui  le  composaient ,  tout  était  individuel,  et  néanmoins  tout 
était  un. 

Qod  était  le  dessein  de  cet  être  fixe  dans  son  essence  et  dans 
ses  facoltés,  qui  les  transmettait  sans  les  perdre,  qui  les  manifes- 
tait hors  de  Lui  sans  les  séparer  de  Lui,  qui  rendait  hors  de  Ld 
toutes  ces  créations  fixes  dans  leur  essence ,  et  muaUes  dans  leurs 
formes?  Les  deux  convives  appelés  à  cette  fête  ne  pouvaient  que 
voir  l'oidre  et  la  disposition  des  êtres,  en  admirer  la  fin  inuné- 
diate.  Les  Anges  seuls  allaient  au  delà,  connaissaient  les  moyens  et 
compremient  la  un. 

Mais  ce  que  les  deux  élus  purent  contempler,  ce  dont  ils  rap- 
portèrent nn  témoignage  qui  éclaira  leurs  âmes  pour  toujours»  fiit 
la  preove  de  l'actiw  des  Mondes  et  des  Êtres,  la  conscience  de 
l'efiort  avec  lequel  ils  tendent  an  résultat 

Us  enCeodirent  les  diverses  parties  de  l'Infini  fonnant  une  mé- 
lodie vifinte;  et,  à  chaque  temps  où  l'accord  se  faisait  sentir 
comme  une  immense  respiration ,  les  Mondes  entraînés  par  ce 
mouvement  unanime  s'inclinaient  vers  l'Être  immense  qui,  de  son 
centre  impénétrable,  faisait  tout  sortir  et  ramenait  tout  à  lui. 

Cette  incessante  alternative  de  voix  et  de  silence  semblait  être  h 
mesure  de  l'hymne  saint  qui  retentissait  et  se  prolongeait  dans  ks 
■èdes  des  siècles. 
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l^ilfrid  et  Mînna  comprirent  alors  gadqaes-iuies  des  mjitf^ 
rieuses  paroles  de  Celui  qui  sur  la  terre  leur  était  appam  4  chacok 
d'eux  sous  la  forme  qui  le. leur  rendait  comprêbensible,  à  I'hb  Se- 
raphitûs,  à  l'autre  Séraphita,  quand  ib  virent  que  là  tout  éuà 
homogène. 

La  lumière  enfantait  la  mélodie»  la  mélodie  enCuitait  h  famiîèR, 
ks  couleurs  étaient  lumière  et  mélodie,  le  moaTement  était  a 
Nombre  doué  de  la  Parole  ;  enfin,  tout  y  était  à  la  fois  sonore,  dia- 
phane, mobile;  en  sorte  que  chaque  chose  se  pénétrant  rime  pv 
l'autre,  l'étendue  était  sans  obstacle  et  pouvait  être  parooanie pv 
les  Anges  dans  la  profondeur  de  l'infini. 

Ils  reconnurent  la  puérilité  des  sciences  humaines  des^Mllai 
leur  avait  été  parjé. 

Ce  fut  pour  eux  une  vue  sans  ligne  d'horizon,  on  ahlme  àsm 
'lequel  un  dévorant  désir  les  forçait  à  se  plonger  ;  mais,  attachés  à 
leur  misérable  corps,  ils  avaient  le  désir  sans  avoir  la  poissanoe. 

Le  Séraphin  replia  légèrement  ses  ailes  pour  prendre  son  vri, 
et  ne  se  tourna  plus  vers  eux  :  il  n'avait  plus  rien  de  «nmnff^  aroc 
la  Terre. 

Il  s'élança  :  l'immense  envergure  de  son  scintillant  pimage 
couvrit  les  deux  Voyants  comme  d'une  ombre  bienfaisante  qui  kv 
permit  de  lever  les  yeux  et  de  le  voir  emporté  dans  sa  gioiie,  ac- 
compagné du  joyeux  archange. 

U  monta  conmie  un  soleil  radieux  qui  sort  du  sein  des  oads; 
^  mais,  plus  majestueux  que  l'astre  et  produis  à  de  plus  beiks  desti- 
nées, il  ne  devait  pas  être  enchaîné  conmie  les  créations  inféries- 
res  dans  une  vie  circulaire;  il  suivit  la  ligne  de  l'infini,  estait 
sans  déviation  vers  le  centre  unique  pour  s'y  ptonger  dans  sa  vie 
éternelle ,  pour  y  recevoir  dans  ses  facultés  et  dans  son  esBesoek 
pouvoir  de  jouir  par  l'amour ,  et  le  don  de  comprendre  par  h 
sagesse. 

liC  spectacle  qui  se  dévo'da  soudain  aux  yeux  des  deox  Vofaoïs 
les  écrasa  sous  son  immensité,  car  ils  se  sentaient  comme  des  poioti 
dont  la  petitesse  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  la  moindre 
que  l'infini  de  la  divisibilité  permette  à  l'homme  de  concevoir, 
en  présence  de  l'infini  des  Nombres  que  Dieu  sei)i  peut 
comme  il  s'envisage  lui-même. 

Quel  abaissement  et  quelle  grandeur  en  ces  deux  points,  h 
Force  et  l'Amour,  que  le  premier  désir  du  Séraphin  plaçait  comme 
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deux  inneaax  pour  unir  rimmeiisité  des  imiYen  mférieiin  à  l'im* 
Aensîté  des  uniTen  supérieurs  ! 

Os  oomprireot  les  invisibles  liens  par  lesquels  les  mondes  maté- 
lieb  se  rattachaient  aux  m<mdes  spiritaeis.  En  se  raj^ant  les 
lablimes  efforts  des  plus  beaux  génies  humains,  ils  tron?èrent  le 
pindpe  des  mélodies  en  entendant  les  chants  du  dcl  qui  donnaient 
les  sensations  des  couleurs,  des  parfums,  de  la  pensée,  et  qui 
rappelaient  les  innombrables  détails  de  toutes  les  créations,  comme 
00  chant  de  la  terre  ranime  d'infimes  souvenirs  d'amour. 

Airivés  par  une  exaltation  inouïe  de  leurs  facultés  à  un  point  sans 
nom  dans  le  langage,  ils  purent  jeter  pendant  un  moment  les  yeux 
sorle  Monde  Divio.  Là  était  la  fête. 

Des  myriades  d'Anges  accoururent  tous  du  même  vol,  sans 
confosion,  tous  pareils,  tous  dissemblables,  simples  comme  la  me 
des  champs,  immenses  comme  les  mondes. 

Wilfrid  et  Minna  ne  les  virent  ni  arriver  ni  s'onfuir,  ils  ense- 
mencèrent  soudain  l'infini  de  leur  présence,  conune  les  étofles 
brillent  dans  l'indiscernable  éther. 

Le  scintillement  de  leurs  diadèmes  réunis  s'alluma  dans  les  es- 
paces, comme  les  feux  du  del  au  moment  où  le  jour  parait  dans 
DOS  UKMitagnes. 

De  leurs  chevelures  sortaient  des  ondes  de  lumière,  et  leurs 
mouvements  excitaient  des  frémissements  ondulenx  semblables  aux 
flols  d'une  mer  phosphorescente. 

Les  deux  Voyants  aperçurent  le  Séraphin  tout  obscur  an  milieu 
des  légions  inunorteUes  dont  les  ailes  étaient  cumne  l'immense  pa* 
nadie  des  forêts  agitées  par  une  brise. 

Aussitôt,  comme  si  toutes  les  flèches  d'un  carquois  s'élançaient 
nsemMe,  les  Eq[>rits  chassèrent  d'un  souflSe  les  vestiges  de  son 
nciemie  forme;  à  mesure  que  montait  le  Séraphin,  il  devenait 
plus  pur;  bientôt,  il  ne  leur  sembla  qu'un  léger  dessin  de  ce  qu'ils 
avaient  va  quand  il  s'était  transfiguré  :  des  lignes  de  feu  sans 
ambre. 

Il  montait,  recevait  de  cercle  en  cerde  un  don  nouveau  ;  puis 
le  signe  de  son  élection  se  transmettait  à  la  sphère  supérieure  où  il 
nontait  toujours  purifié. 

Aucune  des  voix  ne  se  taisait,  i'hynme  se  pn^iageait  dans  tons 
esmodeL. 
•  Salut  à  qui  mimte  vivant!  Viens,  fleur  des  Mondes  !  Diamant 
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»  sorti  do  feu  des  donleura!  perle  sans  tache,  déair  aam  dair, 
»  lien  nouveau  de  la  terre  ^t  du  ciel,  mns  himière  !  Esprit  ulo- 
9  qaeur,  Reine  du  monde,  vole  à  ta  couronne  f  Triomphateur  de 
9  la  terre,  prends  ton  diadème  !  Sois  à  nous  !  » 

Les  vertus  de  l'Ange  reparaissaient  dans  leur  heaulfi. 

Son  premier  désir  du  det  reparut  gradeux  oomme  mie  verdb- 
sante  enfancei 

Gomme  autant  de  consleBatioBs,  ses  actions  le  décorènsi  de 
leur  éclat 

Ses  actes  de  fol  brillèrent  oomme  rHyadntbe  dn  del,  cookor 
du  feu  sidéral. 

La  Charité  lui  jeta  ses  perles  orioitales,  belles  larmes  recMiEol 

L'Amour  divin  rtntoora  de  ses  roses,  et  sa  RésigiiatiQB  pieo» 
hn  enleva  par  sa  blancheur  tout  vestige  terrestre; 

Aux  yeux  de  WUfrid  et  de  Minna,  bientôt  il  ne  ftit  plus  qa'aa 
point  de  flamme  qui  s'avivait  toujours  et  dont  le  mouvement  se 
perdait  dans  la  mélodieuse  acclamation  qui  oélébnit  sa 
deL 

Les  oékstes  aocents  firent  pleurer  les  deux  bannlsL 

Tout  à  coup  un  silence  de  mort,  qui  s'étendit  coomie 
sombre  de  la  première  à  la  dernière  q[)hère,  plongea  ^^Mrid  H 
Minna  dans  une  indicible  attente. 

En  ce  mommt,  le  Séraphin  se  perdait  au  sein  do  Sanctnairesè 
il  reçut  le  don  de  vie  étemelle. 

U  se  fit  un  mouvement  d'adoration  profonde  qui  rempBtlsB  dnx 
Voyants  d'une  extase  mêlée  d'effiroL 

Ils  sentirent  que  tout  se  prosleniait  dans  les  SfMres  Divinci, 
dans  les  Sphères  Spirituelles  et  dans  les  Mondes  de  TénèbresL 

Les  Anges  fléchissaient  le  genoo  pour  célébrer  sa  ^oire,  ks 
Esprits  fléchissaient  le  genou  poor  attester  leur  impatienoe  ;  oo  flé- 
chissait te  genoo  dans  les  abîmes  en  frémissant  d'épouvanta 

Un  grand  cri  de  joie  jaillit  comme  jaillirait  une  soorœ  arrliéi 
qui  recommence  ses  milliers  de  gerbes  florissantes  où  se  jooe  h 
soldlen  persemant  de  diamants  et  de  paies  les  gouttes  lumineosc?. 
à  riostmt  oà  te  SérapUn  reparut  flambteyant  et  cria  :  —  ÉTER- 
NEL  !  ÉTERNEL  !  ÉTERNEL  ! 

Ijs  oolve»  ffoUendiient  et  te  recepaurent  ;  B  les  pénétra  comme 
Dieu  les  pénètre,  et  prit  possession  de  TinfinL 

lMSq>tii9aBi9t  dvnim  s'émurent  Usa  vos  et  }oi  répoodireiL 
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En  ce  momen)  il  se  ûi  un  fgnmâ  moiiTefiieiil  oemme  ta  de» 
astres  entiers  purifiés  s'âevaient  en  d'éblonissantes  clartés  devenues 
éternelies. 

Peut-être  )e  Séraplua  avait-il  reçu  pour  première  mÎBsioB  d'aiH 
peier  à  Dieu  les  créations  pénétrées  par  la  parole? 

Nais  déjà  Talleluia  suMûne  retentissait  dans  l'entendeoient  de 
"Willrid  et  de  Minna,  comme  les  dernières  ondulations  d'une  mv^ 
âque  finie. 

Déjà  les  heurs  célestes  s'abofissaient  comme  les  teintes  ihm  so* 
lefl  qui  se  couche  dans  ses  langes  de  pourpre  et  d*or. 
L'Impur  et  la  Mort  ressaisissaient  leur  proie. 
En  rentrant  dans  les  liens  de  la  chair,  dont  leur  esprit  avait  mo- 
mentanémeiit  été  dégagé  par  un  sublime  sommeil,  les  deux  mor- 
teb  se  sentaient  comme  au  matin  d'une  nuit  remplie  par  de  bril- 
lants rêves  dont  le  souvenir  voltige  en  l'âme,  mais  dont  la  conscience 
est  refusée  an  corps,  et  qàe  le  langage  humain  ne  saurût  ex- 
primer. 

La  nuit  profonde  dans  les  limbes  de  hqueHe  ils  rouhdent  était  h 
sphère  où  se  meut  le  soleil  des  mondes  visibles. 

—  Descendons  là-bas,  dit  li¥ilfrid  à  Minna. 

—  Faisons  comme  il  a  dit,  répondit-eUe.  Après  avoir  vu  les 
mondes  en  marche  vers  Dieu,  nous  Connaissons  le  bon  sentier.  Nos 
diadèmes  d'étoiles  sont  finhaut 

Us  roulèrent  dans  les  abîmes,  rentrèrent  dans  la  poussière  des 
mondes  inférieurs,  virent  tout  à  coup  h  Terre  comme  un  Keu 
souterrain  dont  le  spectacle  leur  fut  éclairé  par  la  lumière  qu'ils 
rapportaient  en  leur  âme  et  qui  les  environnait  encore  d'un  nuage 
où  se  répétaient  vaguement  les  harmonies  du  del  en  se  dissipant 
Ce  spectacle  était  celui  qui  frappa  jadis  les  yeux  intérieurs  des  Pi-o- 
phétes.  Ministres  des  religions  diverses,  toutes  prétendues  vraies, 
Rois  tons  consacrés  par  la  Force  et  par  la  Terreur,  Guerriers  et 
Grands  se  partageant  mutuellement  les  Peuples,  Savants  et  Riches 
lu-dessos  d'une  foule  bruyante  et  souffrante  qu'ils  broyaient 
imyamment  sous  leurs  pieds;  tous  étaient  accompagnés  de  leurs 
lervitears  et  de  leurs  femmes,  tous  étaient  vêtus  de  robes  d'or, 
l'argent,  d'azur,  couverts  de  perles,  de  pierreries  arrachées  aux 
entrailles  de  la  Terre,  dérobées  au  fond  des  Mers,  et  pour  les- 
[nelles  THamanité  s'était  pendant  long-temps  employée,  en  suant 
t  blaqibéniant  Mais  ces  richesses  et  ces  splendeurs  construites  de 
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sang  fàrent  comme  de  vieux  haillons  aux  yeux  des  deux  Proscriti 

Que  faites-TOUS  ainsi  rangés  et  immobiles?  leur  cria  Wilfrîd. 

Ds  ne  répondirent  pas.  —  Que  faites-vous  ainsi  rangés  et  immo- 
biles? Us  ne  répondirent  pas.  Wilfrid  leur  imposa  les  mains  ca 
leur  criant  :  —  Que  faites-vous  ainsi  rangés  et  immobiles?  Par  un 
mouvement  unanime,  tous  entr'ouvrirtnt  leurs  robes  et  laissènni 
voir  des  corps  desséchés,  rongés  par  des  vers,  corrompus,  pnhré- 
risés,  travaillés  par  d'horribles  maladies. 

—  Vous  conduisez  les  nations  à  la  mort,  leur  dit  Wilfrid.  Yoob 
avez  adultéré  la  terre,  dénaturé  la  parole,  prostitué  la  justice. 
Après  avoir  mangé  Fberbe  des  pâturages,  vous  tuez  maintenant  les 
brelns?  Vous  cn>yez-vous  justifiés  en  montrant  vos  plaies?  Je  vab 
avertir  ceux  de  mes  frères  qui  peuvent  encore  entendre  la  ?oix, 
afin  qu'ils  puissent  aller  s'abreuver  aux  sources  que  vous  avez 

cachées. 

—  Réservons  nos  forces  pour  prier,  lui  dit  Minna;  tn  n'as  ni 
la  mission  des  Prophètes,  ni  celle  du  Réparateur,  ni  celle  da 
Messager.  Nous  ne  sommes  encore  que  sur  les  confins  de  la  pre- 
mière sphère,  essayons  de  franchir  les  espaces  sur  les  ailes  de  h 

prière. 

—  Tu  seras  tout  mon  amour! 

—  Tu  seras  toute  ma  force!  • 

Nous  avons  entrevu  les  Hauts  Mystères,  nous  sommes  r«i 

pour  l'autre  le  seul  être  ici-bas  avec  lequel  la  joîe  et  la  tristesK 
soient  conq[>réhensibles;  prions  donc,  nous  connaissons  le  cbemÎB, 

marchons. 

^-  Donne-moi  la  main,  dit  la  Jeune  Fille,  si  nous  allons  toojoan 
ensemble,  la  voie  me  sera  moins  rude  et  moins  longue. 

.»  Avec  toi,  seulement,  répondit  l'Homme,  je  pourrai  traverser 
la  grande  solitude,  sans  me  permettre  une  plainte. 

—  £t  nous  irons  ensemble  au  Ciel,  dit-elle. 

Les  nuées  vinrent  et  formèrent  un  dais  sombre.  Tout  )i  coup, 
les  deux  amants  se  trouvèrent  agenouillés  devant  un  corps  que  le 
vieux  David  défendait  contre  la  curiosité  de  tous,  et  qu'il  voulut 
ensevelir  lui-même. 

Au  dehors,  éclatait  dans  sa  magnificence  le  premier  été  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  deux  amants  crurent  entendre  une  voix  dans 
les  rayons  du  soleil.  Ils  respirèrent  un  esprit  céleste  dans  les  flenis 
nouveUes,  et  se  dirent  en  se  tenant  pai*  la  main  :  —  L'immense 
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mer  qui  refaiit  Onbas  est  une  image  de  ce  que  nous  avcMis  vn  là- 
haut 

—  Oà  aUez-voos?  icur  demanda  mon9ienr  Becker. 

—  Nom  voidona  aDer  à  Dieu,  dirent-ils,  yenez  avec  noos,  mon 
nèivT 

Gei  ève  et  Paris,  déeembra  1833.  —  Nofeuibre  tSSB. 


fB  DM  irODBS  PHILOSOPOIQOUL 


TROISIÈME  ET  DERNIÈKE  PARTIE. 


ETUDES  ANALYTIQUES. 


I, 


—   -       3P 


PHYSIOLOGIE  DU  MARIAGE, 


ou 


MÉDITATIONS  DE  PHILOSOPHIE  ÉCLECTIQUE 


SUR  LB  BONHEUR  ET  LB  MALHEUR  CONJUGAL. 


I 


DfiDICACB. 

/ottM  aUentkm  à  cet  moU  (page  an)  :  «  L'Homme  supérieur  è  qui  ce  ll?re  esl  dédié  • 
«oit^c  pM  vont  dirt  :  —  c  cm  A  vont  f  » 

.  L*AUTBUR. 


Lft  femme  qui,  sor  le  titre  de  ee  liTre,  serait  tentée  de  rouvrir,  peat  t'es 
dfopeneer,  elle  l'i  déjà  lu  sans  le  savoir.  Un  homme,  quelque  malieieux  qall 
poisse  être,  ne  dira  jamais  des  femmes  autant  de  bien  ni  autant  de  mal 
qu'elles  en  pensent  elles-mêmes.  Si,  malgré  cet  avis»  une  femme  persistait  à 
lire  l'ouvrrite,  la  délicatesse  devra  lui  imposer  la  loi  de  ne  pas  médire  de 
rantenr,  du  moment  où,  se  privant  des  approbations  qui  flattent  le  plus  lb% 
artistes,  il  a  en  quelque  sorte  gravé  sur  le  firontispice  de  son  livre  la  prudente 
inscription  mise  sur  la  porte  de  quelques  établissements:  L9$  damêê  «'«n- 
lr«sl|Mf  M. 


INTRODUCTION; 

■  Le  mariage  ne  dérive  point  de  la  natore.  —  La  famille  orien- 
•  taie  diffère  entièrement  de  la  famille  occidentale.  —  L'homme 
»  est  le  ministre  de  la  nature,  et  la  société  vient  s'enter  sar  elle. 
>  —  Les  lois  sont  faites  pour  les  mœurs,  et  les  mœurs  varient  » 

Le  mariage  peut  donc  subir  le  perfectionnement  graduel  auquel 
Uiotes  les  choses  humaines  parai&jcnt  soumises. 

cou.  HUM.  T.  XVI.  .  .  23 
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Ces  paroles ,  prononcées  devant  le  Gonsdl-d'État  par  NtpoUn 
lors  de  Ia  discussion  du  Gode  civil,  frappèrent  vivement  Faotrar 
de  ce  livre;  et,  peut-être,  à  son  insu,  mirent-elles  en  Iniie  germe 
I  de  l'ouvrage  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public.  En  effet,  à  1  époque 
où,  beaucoup  plus  jeune  »  il  étudia  le  Droit  français,  k  ml 
ADULTiRE  lui  causa  de  siqgulières  impressions.  Inmiense  dans  k 
code,  jamais  ce  mot  n'apparaissait  à  son  imagination  sans  trôner) 
sa  suite  un  lugubre  cortège.  Les  Larmes,  la  Honte,  la  Haine,  h 
Terreur,  des  Crimes  secrets,  de  sanglantes  Guerres,  des  Familki 
sans  chef,  le  Malheur  se  personnifiaient  devant  lui  et  se  drenaieai 
soudain  quand  il  lisait  le  mot  sacramentel  :  adultère  I  Pins  lard, 
en  abordant  les  plages  les  mieux  cultivées  de  la  société,  l'amear 
s'aperçut  que  la  sévérité  des  lois  conjugales  y  était  assez  génén- 
kment  tempérée  par  l'Adultère.  Il  trouva  la  somme  des  maovaii 
ménages  supérieure  de  beaucoup  à  celle  des  mariages  benreux. 
Enfin  il  crut  remarquer,  le  premier,  que ,  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  celle  du  Mariage  était  la  moins  avancée.  Mais  ce 
fut  une  observation  de  jeune  nomme  ;  et,  chez  lui  ooDune  cba 
tant  d'autres,  semblable  à  une  pierre  jetée  au  sein  d'un  bc,  elle  se 
(erdit  dans  le  gouffre  de  ses  pensées  tumultueuses.  Gependal 
teteur  observa  ma%ré  hiî  ;  puis  il  se  forma  lentement  dans  soa 
Inaginatiott,  comme  un  essaim  d'idées  plus  on  moins  justes  sur  h 
nature  des  choses  conjugales.  Les  ouvrages  se  forment  pent-ébe 
dans  les  âmes  aussi  mystériensement  que  poussent  les  tmffes  aa 
miBea  des  plaines  parfumées  du  Périgord.  De  la  primitnre 
Tiyenr  que  lui  causa  l'Adultère  et  de  l'observatioD  qa'il  avait 
aiment  fiâte,  naquit  on  matin  «m  minime  pensée  oè  ses  iêèm 
le  formulèrent  G'était  une  raillerie  sur  le  mariage  :  d«a  époai 
l'aimaient  pour  la  première  fois  après  vingt-sept  ans  de  i^^ny 

Il  s'amusa  de  ce  petit  pamphlet  conjugal  et  passa  délidenaemeat 
vue  semaine  entière  à  grouper  autour  de  cette  innooente  épi- 
gramme  la  multitude  d'idées  qu'il  avak  acquKes  à  son  insn  etqaH 
s'étonna  de  trouver  en  lui.  Ge  badinage  tomba  devant  nne  obser- 
vation magistrale.  Docile  aux  avis,  lenteur  se  rejeta  àmts  Piason- 
cianœ  de  ses  habitudes  paresseuses.  Néanmoins  ce  l^erpnncipe de 
science  et  de  plaisanterie  se  perfectionna  tout  seul  dans 
de  la  pensée  :  chaque  phrase  cte  l'œuvre  condamnée  y  prît 
ei  s'y  fortifia,  restant  comme  une  petite  brandie  d*arbres  qui, 
ibaiidounéc  sur  le  sable  par  une  soirée  d'hiver,  se  trouve 
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h  lendemain  de  ces  Manches  et  bizarres  cH^tâlILsations  que  dessi- 
nent les  gelées  capricieuses  de  la  tiuit  Ainsi  l'ébauche  técut  et  de- 
vint le  point  de  départ  d'une  multitude  de  ramifications  morales 
Ce  fat  comme  nn  polype  qoi  s'engendra  de  loi-même.  Les  sensa- 
tions de  sa  jeunesse ,  les  observations  qu'une  puissance  impotltiiu* 
lui  faisait  faire,  trouvèrent  des  points  d'appui  dans  les  moindt^s  évé- 
nements. Bien  plus,  cette  masse  d'idées  S'harmonia,  s'anima,  séper- 
sonnifia  presque  et  marcha  dans  les  pays  fantastiques  où  l'âme  aime 
à  laisser  vagabonder  ses  folles  progénitures.  A  travers  les  préoccupa* 
tkmsda  monde  et  de  la  vie,  il  y  avait  toujours  en  l'auteur  uhe  voix 
qm  hd  faisait  les  révélations  les  plus  moqueuses  au  moment  même 
oà  y  eiamlnait  avec  le  pins  de  plaisir  une  femme  dansant,  souriant 
on  causant  De  mêms  que  Méphistophélés  montre  du  doigt  à  Faust 
dans  l'épotivantabie  assemblée  da  Broken  de  sinistres  figures,  de 
noiéme  l'antenr  sentait  un  démon  qui,  an  sein  d'un  bal,  venait  lui 
fir^per  familièrement  sur  l'épaule  et  lui  dire  :  —  Yois-tu,  ce  sou- 
rire enchanteur?  c'est  un  sourire  de  haine.  Tantôt  le  démon  se 
poranait  comme  un  capitan  des  anciennes  comédies  de  Hardy.  Il 
aecooalt  la  pourpre  d'un  manteau  brodé  et  s'efforçait  de  remettre 
à  neaf  les  vieux  clinquants  et  les  oripeaux  de  la  gloire.  Tantôt  il 
poussait,  à  la  manière  de  Rabelais,  un  rire  large  et  franc,  et  tra- 
çait sur  la  muraille  d'ui\e  rtie  un  mot  qui  pouvait  servir  de  pendant 
à  odai  de  :  —  Trinque  !  seul  oracle  obtenu  de  la  dive  bouteille. 
Soorent  ce  Trilby  littéraire  se  laissait  voir  assis  sur  des  monceanot 
de  Krres;  et,  de  ses  doigts  crochus,  il  indiquait  malicieusement 
deux  Totumes  jaunes,  dont  le  titre  flamboyait  aux  regards.  Puis, 
quand  11  voyait  l'auteur  attentif,  il  épelait  d'une  voix  aussi  agaçante 
que  les  sons  d'nn  harmonica  :  —  Physiologie  du  Mariage  !  Mais 
presque  toojonra,  il  apparaissait,  le  soir,  an  moment  des  songes. 
Caressant  comme  une  fée,  Il  essayait  d'apprivoiser  par  de  douces 
paroles  Time  qu'il  s'était  soumise.  Aussi  railleur  que  séduisant^ 
aossi  souple  qu'une  femme,  aussi  cruel  qu'un  tigre ,  son  amitié 
était  plus  redonuhie  que  sa  haine  ;  car  il  ne  savait  pas  faire  une 
caresse  sans  égratigner.  Une  nuit  entre  autres,  il  essaya  la  puissance 
de  tons  ses  sortilèges  et  les  couronna  par  un  dernier  effort  II  vînt, 
il  s'assit  8or  le  boid  dn  lit,  comme  nue  jeune  fille  pleine  d'amour, 
oni  d'abord  se  tait,  mais  dont  les  yeux  brillent,  et  à  laquelle  son 
pectet  finit  par  échapper.  —  Ged,  dit-il,  est  le  prospectus  d'un 
scapfasodie  aa  moyen  duquel  on  pourra  se  promener  aor  la  Seine 
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à  pied  sec  Getaotre  volome  est  le  rapport  de  Fliistitiit  sur  im  vê- 
tement propre  à  nous  faire  traverser  les  flamones  sans  nous  brdkr. 
Ne  proposeras-ta  donc  rien  qni  puisse  préserver  le  mariage  dei 
raalheors  dn  froid  et  dn  chaud?  Mais,  écoute  7  Voîci  l*a«t  de 

CONSERVER  LES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES,  L'ART  D^EHPfiCHEK 
LES  CHEMINtiES  DE  FUMER,  L*ART  DE  PAIRE  DB  BONS  MORTIERS, 
l'art  de  mettre  SA  CRAVATE,  l'ART  DE  DÉCOUPER  LES  T1ANDES. 

n  nomma  en  nne  minute  un  nombre  si  prodigieux  de  livro, 
que  l'auteur  en  eut  comme  un  éblouissement 

—  Ces  myriades  de  livres  ont  été  dévorés,  disait-il,  et  cependaH 
tout  le  monde  ne  bâtit  pas  et  ne  mange  pas,  tout  le  mon^  D*a  ps 
de  cravate  et  ne  se  chauffe  pas,  tandis  que  tout  le  monde  senorii 
un  peu!...  Mais  tiens,  vois?... 

Sa  main  fit  alors  un  geste,  et  sembla  découvrir  dans  le  lointaii 
un  océan  où  tous  les  livres  du  siècle  se  remuaient  comme  par  do 
mouvements  de  vagues.  Les  in-18  ricochaient;  les  in-S*"  qu'on  je- 
tait rendaient  un  son  grave,  allaient  au  fond  et  ne  remontaient  qoe 
i>ien  péniblement,  empêchés  par  des  in- 12  et  des  in-32  qui  foèoB- 
paient  et  se  résolvaient  en  mousse  légère.  Les  lames  furieibe* 
étaient  chargées  de  journalistes,  de  proies,  de  papetiers,  d'apprentis, 
de  commis  d'imprimeurs,  de  qui  Ton  ne  voyait  que  les  têtes  péiis 
mêle  avec  les  livres.  Des  milliers  de  voix  criaient  comme  celles  des 
écoliers  au  bain.  Allaient  et  venaient  dans  leurs  canots  quelques 
hommes  occupés  à  pêcher  les  livres  et  à  les  apporter  au  tinsà  de- 
vant un  grand  hoaune  dédaigneux,  vêtu  de  noir,  sec  et  froid  :  c'é- 
tait les  libraires  et  le  public:  Du  doigt  le  Démon  montra  un 
quif  nouvellement  pavoisé,  cinglant  à  pleines  voiles  et  portant 
affiche  en  guise  de  pavillon;  puis,  poussant  un  rire  sardonique,  i 
lot  d'une  voix  perçante  :  —  Physiologie  du  Mariage. 

L'auteur  devint  amoureux,  le  diable  le  laissa  tranquille,  or 
il  aurait  eu  affaire  à  trop  forte  partie  s'il  était  revenu  dans  un  logb 
habité  par  une  femme.  Quelques  années  se  passèrent  sans  antra 
tourments  que  ceux  de  l'amour,  et  l'auteur  put  se  croire  gnéii 
d'une  infirmité  par  une  autre.  Mais  un  soir  il  se  trouva  dans  oa 
salon  de  Paris,  où  l'un  des  hommes  qui  faisaient  partie  du  oerde 
décrit  devant  la  cheminée  par  quelques  personnes  pnt  la  parole  et 
nconta  l'anecdote  suivante  d'une  voix  sépulcrale. 

—  Un  fait  eut  lieu  à  Gand  au  moment  où  j'y  étais.  Attaquée 
i*nn  maladie  mortelle,  une  dame,  veuve  depuis  dix  ans,  ffsai 
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iir  son  lit  Son  dernier  soupir  était  attendu  par  trois  héritiers  col- 
htéraux  qui  ne  la  quittaient  pas ,  de  peur  qu'elle  ne  fît  un  testa- 
ment au  proGt  du  Béguinage  de  la  ville.  La  malade  gardait  kl 
silence,  paraissait  assoupie,  et  la  mort  semblait  s'emparer  lenta^ 
ment  de  son  visage  muet  et  livide.  Yoyez-vous  au  milieu  d'une  uok 
d'iiiver  les  trois  parents  silencieusement  assis  devant  le  lit?  Une 
vieille  garde-malade  est  là  qui  hoche  la  tête»  et  le  médecin,  voyant 
avec  anxiété  la  maladie  arrivée  à  son  dernier  période,  tient  son 
chapeau  d'une  main,  et  de  l'autre  fait  un  geste  aux  parents,  comme 
pour  leur  dire  :  «  Je  n'ai  plus  de  visites  à  vous  faire.  »  Un  silence 
solennel  permettait  d'entendre  les  sifflements  sourds  d'une  pluie  de 
neige  qui  fouettait  sur  les  volets.  De  peur  que  les  yeux  de  la  mou- 
rante ne  fussent  blessés  par  la  lumière ,  le  plus  jeune  des  héritiers 
avait  adapté  un  garde-vue  à  la  bougie  placée  près  du  lit ,  de  sorte 
qne  le  cercle  lumineux  du  flambeau  atteignait  à  peine  à  l'oreiller 
funèbre,  sur  lequel  la  figure  jaunie  de  la  malade  se  détachait  comme 
on  christ  mal  doré  sur  une  croix  d'argent  terni.  Les  lueurs  on- 
doyantes jetées  par  les  flammes  bleues  d'un  pétillant  foyer  éclairaient 
donc  seules  cette  chambre  sombre,  où  allait  se  dénouer  un  drame. 
En  effet,  un  tison  roula  tout  à  coup  du  foyer  sur  le  parquet  comme 
pour  présager  un  événement.  Â  ce  bruit,  la  malade  se  dresse 
brusquement  sur  son  séant ,  elle  ouvre  deux  yeux  aussi  clairs  qne 
ceux  d'un  chat,  et  tout  le  monde  étonné  la  contemple.  Elle  regarde 
le  tison  marcher;  et,  avant  que  personne  n'eût  songé  i  s'opposer 
au  mouvement  inattendu  produit  par  une  sorte  de  délire,  elle  saute 
hors  de  son  lit,  saisit  les  pincettes,  et  rejette  le  charbon  dans  la 
cheininée.  La  garde,  le  médecin,  les  parents,  s'élancent,  prennent 
la  mourante  dans  leurs  bras ,  elle  est  recouchée ,  elle  pose  la  tête 
fur  le  chevet;  et  quelques  minutes  sont  à  peine  écoulées,  qu'elle 
uieart,  gardant  encore ,  après  sa  mort ,  son  regard  attaché  sur  la 

feuille  de  parquet  à  laquelle  avait  touché  le  tison.  A  peine  la  com- 
tesse Van-Ostroëm  eut-elle  expiré,  que  les  trois  cohéritiers  se 
jetèrent  un  coup  d'œil  de  méfiance,  et,  ne  pensant  déjà  plus  à  leur 
tante,  se  montrèrent  le  mystérieux  parquet  Gomme  c'était  dos 
Belges,  le  calcul  fut  chez  eux  aussi  prompt  que  leurs  regards.  )i 
fut  convenu,  par  trois  mots  prononcés  à  voix  basse,  qu'aucun 
d'eux  ne  quitterait  la  chambre.  Un  laquais  alla  chereher  un  ou- 
vrier. Ces  âmes  -collatérales  palpitèrent  vivement  quand,  réunis 
autour  de  ce  riche  parquet,  les  trois  Belges  virent  un  petit  anp-er.t 
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donnant  le  premier  coup  de  ciseau.  Le  bois  est  tranché.  —  t  Ml 
tante  a  fait  un  geste!...  dit  le  plus  jeune  des  héritiers.  —  Nos, 
e'esc  un  effet  des  ondulations  de  la  lumière  !...  »  répondit  le  pi» 
ftgé  qui  avait  à  la  fois  l'œil  sur  le  trésor  et  sur  la  morte.  Les  parails 
affligés  trouvèrent,  précisément  ù  l'endroit  où  le  tison  avait  loolé, 
une  masse  artistement  enveloppée  d'une  couche  de  plâtre:— • 
«  Allez!...  «dit  le  vieux  cohéritier.  Le  ciseau  de  l'apprenti  fit  akn 
sauter  une  tête  humaine,  et  je  ne  sais  quel  vestige  d*habi(!2!aent 
leur  fit  reconnaître  le  comte  que  toute  la  ville  croyait  murt  à  Jan 

0t  dont  la  perte  avait  été  vivement  plenrée  par  sa  fenune. 

Le  narrateur  de  cette  vieiUe  histoire  était  un  grand  homme  lec, 
k  l'œil  fauve  »  à  cheveux  hmns ,  et  l'auteur  crut  apercevoir  de  va- 
gues ressemhlances  entre  lui  et  le  démon  qui,  jadis,  l'avait  taot 
tourmenté;  mais  l'étranger  n'avait  pas  le  pied  fourcha.  Tout  ï 
coup  le  mot  adultère  sonna  aux  oreilles  de  l'auteur  ;  et  akn, 
cette  espèce  de  cloche  réveilla,  dans  son  imagination,  les  figues 
les  plus  luguhres  du  cortège  qni  naguère  défilait  à  la  suite  de  00 
prestigieuses  syllahes. 

A  compter  de  cette  soirée ,  les  persécutions  fantasmagoriqiia 
d'tm  ouvrage  qui  n'existait  pas  recommencèrent;  et,  à  aucune 
époque  de  sa  vie,  l'auteur  ne  fut  assailli  d'autant  d'idées  fafladn- 
ses  sur  le  fatal  sujet  de  ce  livre.  Mais  il  résista  Gourageosementl 
l'esprit,  bien  que  ce  dernier  rattachât  les  moindres  événemenli  et 
la  vie  à  cette  œuvre  inconnue ,  et  que ,  semblable  à  un  conunîs  de 
la  douane,  il  plombât  tout  de  son  chiffre  railleur. 

Quelques  jours  après,  l'auteur  se  trouva  dans  h  couapagniede 
deux  dames.  La  première  avait  été  une  des  plus  buoiaines  et  dei 
plus  spirituelles  femmes  de  la  cour  de  Napoléon.  Arrivée  jadis  à 
une  haute  position  sociale,  la  restauration  l'y  surprit,  et  Tes 
renversa;  elle  s'était  faite  ermite.  La  seconde,  jeune  et  bcAe, 
jouait  en  ce  moment,  à  Paris,  le  rôle  d'ime  femme  à  la  mode. 
Elles  étaient  amies,  parce  que  Vvne  ayant  quarante  ans  et  Tastn 
vingt-deux ,  leurs  prétentions  mettaient  rarement  en  présence  ^  • 
vanité  sur  le  même  terrain.  L'auteur  étant  sans  coQsé(|tience  poui 
l'uMe  des  deux  dames,  et  l'autre  Tavant  deviné,  elle^  contmnèreat 
en  sa  présence  une  conversation  assez  franche  qu'elles  avaieat 
commencée  sur  leur  métier  de  femme. 

—  Avez- vous  remarqué ,  ma  chère,  qun  les  femmes  n'aimest 
en  général  que  des  sots?  —  Que  dites-vous  donc  là,  dochesse?  et 
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eommeni  accorderez-vous  cette  remarque  avec  TaversioD  qu'elles 
ont  pour  leurs  maris  ?  —  (Mais  c*est  une  tyrannie  I  se  dit  l'auteur 
ToiU  donc  nudntenant  le  diable  en  cornette?...)  —  Non,  ma  chère, 
je  ne  plaisante  pas  f  reprit  la  duchesse,  et  il  y  a  de  quoi  fidre  frémir 
pour  soi-même,  depuis  que  j'ai  contemplé  froidement  les  personnes 
que  j'ai  connues  autrefois.  L'esprit  a  toujours  un  brillant  qui  nous 
blesse,  l'homme  qui  en  a  beaucoup  nous  effraie  peut-être ,  et  s'il 
est  fier,  fl  ne  sera  pas  jaloux,  il  ne  saurait  donc  nous  jbm» 
Enfin  nous  aimons  peut-être  mieux  élever  un  honmie  jusqu'à  nous 
que  de  monter  jusqu'à  lui. . .  Le  talent  a  bien  des  succès  à  nous  faire 
partager,  mais  le  sot  donne  des  jouissances  ;  et  nous  préférons  ton* 
jours  entendre  dire  :  «  Voilà  un  bien  bel  hommel  »  à  voir  notre 
amant  choisi  pour  être  de  l'Institut  — En  voilà  bien  assez,  du- 
chesse !  TOUS  m'avez  épouvantée. 

Et  la  jeune  coquette,  se  mettant  à  faire  les  portraits  des  amants 
doDt  raflbfadent  toutes  les  femmes  de  sa  connaissance,  n'y  trouva 
pas  un  seul  homme  d'esprit  — Mais,  par  mi  vertu,  dit-elle,  leurs 
maris  valent  mieux... 

— €es  gens  sont  leurs  maris  I  répondit  gravement  la  duchesse. .. 

— Mais,  demanda  l'auteur,  l'infortune  dont  est  menacé  le  mari 
en  France  est-elle  donc  inévitable  ? 

—  Oui  I  répondit  la  duchesse  en  riant  Et  l'acharnement  de  cer- 
taines fenunes  contre  cèdes  qui  ont  l'heureux  malheur  d'avoir  une 
passion  prouve  combien  la  chasteté  leur  est  à  charge.  Sans  la  peur 
du  diable,  l'une  serait  Laîs;  l'autre  doit  sa  vertu  à  la  sécheresse  de 
son  cœur;  celle-là  à  la  manière  sotte  dont  s'est  comporté  son  pre- . 
mier  amant  ;  celle  -là. . .  | 

L'auteur  arrêta  le  torrent  de  ces  révélations  en  faisant  part  aux 
deux  dames  du  projet  d'ouvrage  par  lequel  il  était  persécuté,  elles 
y  sourirent,  et  promirent  beaucoup  de  conseils.  La  plus  jeune 
fournit  gaiement  un  des  premiers  capitaux  de  l'entreprise ,  en  di- 
sant qu'elle  se  chargeait  de  prouver  mathématiquement  que  les 
femmes  entièrement  vertueuses  étaient  des  êtres  de  raison. 

Rentré  chez  lui,  l'auteur  dit  alors  à  son  démon  :  —  Arrive  ?  Je 
sois  prêt  Signons  le  pacte  !  Le  démon  ne  revint  plu& 

Si  Fauteur  écrit  ici  la  biographie  de  son  livre,  ce  n'est  par  an- 
cône  inspiration  de  fotuité.  Il  raconte  des  faits  qui  pourront  servir 
à  rUstoire  de  la  pensée  humaine ,  et  qui  expliqueront  sans  doult 
Toavrage  même.  II  n'est  peut-être  i>as  indifférent  à  certains  anato* 
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mîstes  de  la  pensée  de  savoir  que  l'âffle  est  femme.  Ainsi,  tantqw 
l'autenr  s'interdisait  de  penser  au  livre  qu'il  devait  faire,  le  livie 
se  montrait  écrit  partout  II  en  trouvait  une  page  sur  le  lit  d'un  na- 
ïade ,  une  autre  sur  le  canapé  d'un  boudoir.  Les  regaitb  des  fem- 
mes quand  elles  tournoyaient  emportées  par  une  valse,  im  jetaitti 
des  pensées  ;  un  geste,  une  parole,  fécondaient  son  cerveau  dédâ- 
gneux.  Le  jour  où  il  se  dit  :  —  Cet  ouvrage,  qui  m'obsède, 
se  fera!...  tout  a  fui;  et,  comme  les  trois  Belges,  il  releva  n 
squelette,  là  où  il  se  baissait  pour  saisir  un  trésor. 

Une  douce  et  pâle  figure  succéda  au  démon  tentateur,  elle  ïïm 
des  manières  engageantes  et  de  la  bonhomie,  ses  représentation 
étaient  désarmées  des  pointes  aiguës  de  la  critique.  £lle  prodigoait 
plus  de  mots  que  d'idées,  et  semblait  avoir  peur  du  bruit  C'étaÉ 
peut-être  le  génie  familier  des  honorables  députés  qui  siègent  aa 
centre  de  la  Chambre. , 

—  a  Ne  vaut-il  pas  mieux,  disait-elle,  laisser  les  choses  coobk 
elles  sont  ?  Vont-elles  donc  si  mal  ?  Il  faut  croire  an  mariage  mn»» 
à  l'immorulité  de  l'âme  ;  et  vous  ne  faites  certainement  pas  m  li- 
vre pour  vanter  le  bonheur  conjugal  D'ailleurs  vous  conduis  sas 
doute  d'après  un  millier  de  ménages  parisiens  qui  ne  sont  qoe  de 
exceptions.  Vous  trouverez  peut-être  des  maris  disposés  à  vou 
abandonner  leurs  femmes  ;  mais  aucun  fils  ne  vous  abandonnen  s 
mère. . .  Quelques  personnes  blessées  par  les  opinions  que  von  pro- 
fesserez soupçonneront  vos  mœurs,  calomnieront  vos  intentiott. 
Enfin ,  pour  toucher  aux  écrouelles  sociales,  il  faut  être  rai,  oi 
tout  au  moins  premier  consul.  » 

Quoiqu'elle  apparût  sous  la  forme  qui  pouvait  plaire  le  plus  k 
l'auteur ,  la  Raison  ne  fut  point  écoutée  ;  car  dans  le  kùnlaîn  h 
Folie  agitait  la  marotte  de  Pannrge ,  et  il  voulait  s'en  saisir  ;  mak 
quand  il  essaya  de  la  prendre,  il  se  trouva  qu'elle  était  aussi  loonle 
que  la  massue  d'Hercule;  d'ailleurs,  le  curé  de  Meudon  l'avât 
garnie  de  manière  à  ce  qu'un  jeune  homme  qui  se  pique  moins  de 
bien  faire  un  livre  que  d'être  bien  ganté  ne  pouvait  vraiment  pas) 
toucher. 

—  Notre  ouvrage  est -il  fini?  demanda  la  plus  jeune  des  deux 
complices  féminines  de  l'auteur,  —  Hélas  !  madame,  merécompen- 
serez-vous  de  toutes  les  haines  qu'il  pourra  soulever  contre  mm  ! 
Elle  fit  un  geste,  et  alors  l'auteur  répondit  à  son  in  Jédsion  par 
expression  d'insouciance.  —  Quoi  !  vous  hésiteriez  ?  pubÛez4e 
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n'ayez  pas  peur.  Aujourd'hui  dous  prenons  un  livre  bien  plus  pour 
la  façon  que  pour  rétoffè. 

Quoique  l'auteur  ne  se  donne  ici  que  pour  Fliumble  secrétaire 
de  deux  dames,  il  a,  tout  en  coordonnant  leurs  observations,  ac- 
compli plus  d'une  tâche.  Une  seule  peut-être  était  restée  en  fait 
de  mariage,  celle  de  recueillir  les  choses  que  tout  lé  monde  pense  et 
que  personne  n'exprime  ;  mais  aussi  faire  une  pareille  Étude  avec 
l'esprit  de  tout  le  monde,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  ce  qu'il  ne  plaise 
à  persomie?  Cependant  Téclectisme  de  cette  Étude  h  sauvera  peut- 
être.  Tout  en  raillant,  l'auteur  a  essayé  de  populariser  quelques 
idées  consolantes.  Il  a  presque  toujours  tenté  de  réveiller  des  res- 
sorts Inconnus  dans  l'âme  humaine.  Tout  en  prenant  la  défense  des 
intérêts  les  plus. matériels,  les  jugeant  ou  les  condamnant,  il  aura 
peut-être  fait  apercevoir  plus  d'une  jouissance  intellectuelle.  Mais 
Fauteur  n'a  pas  la  sotte  prétention  d'avoir  toujours  réussi  à  faire 
des  plaisanteries  de  bon  goût  ;  seulement  il  a  compté  sur  la  diver- 
sité des  esprits,  pour  recevoir  autant  de  blâme  que  d'approbation. 
La  matière  était  si  grave  qu'il  a  constamment  essayé  de  Vanecdo- 
ler^  puisqu'aujourd'hui  les  anecdotes  sont  le  passe-port  de  toute 
morale  et  l'anti-narcotique  de  tous  les  livres.  Dans  celui-ci,  où  tout 
est  analyse  et  observation,  la  fatigue  chez  le  lecteur  et  le  moi  chez 
l'auteur  étaient  inévitables.  C'est  un  des  malheurs  les  plus  grands 
qui  poissent  arriver  à  un  ouvrage,  et  l'auteur  ne  se  l'est  pas  dissi- 
mulé. Il  a  donc  disposé  les  rudiments  de  cette  longue  Etude  de 
manière  à  ménager  des  haltes  au  lecteur.  Ce  système  a  été  consacré 
par  un  écrivain  qui  faisait  sur  le  gout  im  travail  assez  semblable  à 
celui  dont  il  s'occupait  sur  le  mariage,  et  auquel  il  se  permettra 
d'emprunter  quelques  paroles  pouf  exprimer  une  pensée  qui  leur 
est  commune.  Ce  sera  une  sorte  d'hommage  rendu  à  son  devancier 
dont  la  mort  à  suivi  de  si  près  le  succès. 

«  Quand  j'écris  et  parle  de  moi  au  singulier,  cela  suppose  une 
•  confabulation  avec  le  lecteur;  il  peut  examiner,  discuter,  douter, 
m  et  même  rire;  mais,  quand  je  m'arme  du  redoutable  nous,  je 
a  professe,  il  faut  se  soumettre.  »  (Brillât-Savarin,  préface  de  la 

PHYSIOLOGIE  ou  GOUT.) 

i  dôcembn  lOk 


3<l6  ÉTCDES   ARALT-'iQUBfl. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

I 

^  CONSIPÉRATIONS   GÉNÉRALES. 


Noqs  pvleroiis  contre  les  lois  Inteméa  Jwqiri  es  qiTa 
les  réfbnne,  et  en  attendant  nous  nous  y  souuuttw 
•feugléiDent 

(DinnoT ,  Supplimau  om  Vaifogê  de  JoufsÉwW 


MÉDITATION  L 

LB   SUJET. 


Phyçiologie,  qae  me  ¥eax-tu  ? 

Ton  but  est-U  de  nous  démontrer  qae  le  mariage  mih,  pov 
tonte  la  vie,  deux  êtres  qui  ne  se  connaissent  pas? 

Que  la  Yie  est  dans  la  passion,  et  qn'aucnne  passîoa  ne  résiste 
an  mariage? 

Que  le  mariage  est  une  institution  nécessaire  an  maintieB  da 
sociétés,  mais  qu'il  est  contraire  aux  lois  de  la  nature? 

Que  le  divorce,  cet  admirable  palliatif  aux  maux  da  maiûge, 
8ei}i  unanimement  redemandé? 

Que,  malgré  tous  ses  incouTénients,  le  mariage  est  la  wsce 
première  de  la  propriété? 

Qu'il  ollre  d'incalculables  gages  de  sécurité  aux^uTememeat^! 

Qu'il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  l'associatioQ  de  den 
êtres  pour  supporter  les  peines  de  la  vie? 

Qu'il  y  a  quelque  chose  de  ridicule  à  vouloir  qu'one 
sée  dirige  deux  volontés? 

Que  la  femme  est  traitée  en  esclave? 

Qu'il  n'y  a  pas  de  mariages  entièrement  heureux? 

Que  le  mariage  est  gros  de  crimes,  et  que  les  assassinats 
ne  sont  pas  les  pires? 

Que  la  fidélité  est  impossible,  au  moins  à  Thomme? 

Qu'une  expertise,  si  elle  pouvait  s'établir,  prouverait  plos  A 
troubles  que  de  sécurité  dans  la  transmission  patrimoniale  des  pn- 
priétést 
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Qae  Tadultère  occasionne  plus  de  maax  qae  le  mariage  ne 
procorede  biens? 

Qoe  rinfidélité  de  la  femme  remonte  aux  premiers  temps  des 
sociétés,  et  que  le  mariage  résiste  à  cette  perpétoité  de  fraudes? 

Qae  les  lois  de  Tamour  attachent  si  fortement  deux  êtres,  qn*av- 
cone  loi  humaine  ne  saurait  les  séparer? 

Que  s'il  y  a  des  mariages  écrits  sur  les  registres  de  l'officialité, 
il  y  en  a  de  formés  par  les  vœux  de  la  nature,  par  une  douce  om- 
fonnité  ou  par  une  entière  dissemblance  dans  la  pensée,  et  par 
des  conformations  corporelles;  qu'ainsi  le  ciel  et  la  terre  se  con- 
trarient sans  cesse? 

Qu'il  y  a  des  marif  riches  de  taille  et  d'esprit  supérieur,  dont 
les  femmes  ont  des  amants  fort  laids,  petits  ou  stupides? 

Toutes  ces  questions  fourniraient  au  besoin  des  livres;  mais  ces 
livres  sont  faits,  et  les  questions  sont  perpétuellement  résolues. 
Physiologie,  que  me  veux-tu? 

Révèles-ta  des  principes  nouveaux?  Yiens-tu  prétendre  qu'Q 
tant  mettre  les  femmes  en  commun?  Lycurgue  et  quelques  pen^ 
plades  grecques,  des  Tartares  et  des  Sauvages,  l'ont  essayé. 

Serait-ce  qu*il  faut  renfermer  les  femmes?  les  Ottomans  l'ont 
fait  et  ils  les  remettent  aujourd'hui  en  liberté. 

Serait-ce  qu'il  faut  marier  les  filles  sans  dot  et  les  exclure  du 
droit  de  succéder?...  Des  auteurs  anglais  et  des  moralistes  ont 
prouvé  que  c'était,  avec  le  divorce,  le  moyen  le  {dus  sûr  de  rendre 
les  mariages  heureux. 

Serait-ce  qu'il  faut  une  petite  Agar  dans  chaque  ménage?  Il 
n*cst  pas  besoin  de  loi  pour  cela.  L'article  du  Gode  qui  prononce 
des  pdnea  contre  la  femme  adultère,  en  quelque  lieu  que  le  crime 
se  soif  commis,  et  celui  qui  ne  punit  un  mari  qu'autant  que  sa 
coocobine  habite  sous  le  toit  conjugal,  admettent  implicitement 
des  noaitresses  en  ville. 

Sancbez  a  disserté  sur  tous  les  cas  pénitentiaires  du  mariage;  il 
a  ménoe  argumenté  sur  la  légitimité,  sur  l'opportunité  de  chaque 
plaisir;  il  a  tracé  tous  les  devoirs  moraux,  religieux,  corporels  des 
époux;  bref,  son  ouvrage  formerait  douze  volumes  in-8*  si  l'on 
iprimait  ce  gros  in-folio  intitulé  de  Matrimonio, 

nuées  de  jurisconsultes  ont  lancé  des  nuées  de  traités  sur 
difficultés  légales  qui  naissent  du  mariage.  II  existe  même  des 
sor  le  congru  judidafae. 
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Des  légions  de  médecins  ont  fait  paraître  des  légHWs  de  fiira 
sur  le  mariage  dans  ses  rapports  avec  la  chirurgie  et  h  mèdedne. 

An  dix-neuvième  siècle,  la  Physiologie  du  Mariage  est  donc  une 
insignifiante  compilation  ou  Tœuvre  d'un  niais  écrite  pour  d'au- 
tres niais  :  de  vieux  prêtres  ont  pris  leurs  balances  d'or  et  pesék? 
moindres  scrupules  ;  de  vieux  jurisconsultes  ont  mis  leurs  fameue^ 
et  distingué  toutes  les  espèces;  de  vieux  médecins  ont  pris  le  scal- 
pel et  l'ont  promené  sur  toutes  les  plaies  ;  de  vieux  juges  oot  oiootc 
sur  leur  siège  et  jugé  tous  les  cas  rédhibitoires;  des  généntioc* 
entières  ont  passé  en  jetant  leur  cri  de  joie  ou  de  douleur  ;  ckr^a 
siècle  a  lancé  son  vote  dans  l'urne;  le  Saint-Esprit,  les  poéiA, 
les  écrivains,  ont  tout  enregistré  depuis  Eve  jusqu'à  la  guerre  de 
Troie,  depuis  Hélène  jusqu'à  madame  de  Maintenon ,  depuis  U 
femme  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  Contemporaine. 

Physiologie,  que  me  veux-tu  donc? 

Voudrais-tu  par  hasard  nous  présenter  des  tableaux  phis  o: 
moins  bien  dessinés  pour  nous  convaincre  qu'un  hooune  se  m«  : 

Par  Ambition...  cela  est  bien  connu; 

Par  Bonté,  pour  arracher  une  ûlle  à  la  tyrannie  de  sa  mère: 

Par  Colère,  pour  déshériter  des  collatéraux; 

Par  Dédain  d'une  maîtresse  infidèle  ; 

Par  Ennui  de  la  délicieuse  vie  de  garçon; 

Par  Folie,  c'en  est  toujours  une; 

Par  Gageure,  c'est  le  cas  de  lord  Byron; 

Par  Honneur,  comme  Geoi^es  Dandin  ? 

Par  Intérêt,  mais  c'est  presque  toujours  ainsi  ; 

Par  Jeunesse,  au  sortir  du  collée,  en  étourdi; 

Par  Laideur,  en  craignant  de  manquer  de  femme  on  joor; 

Par  Machiavélisme,  pour  hériter  promptement  d'une  vieîUe; 

Par  Nécessité,  pour  donner  un  état  à  notre  fils; 

Par  Obligation,  la  demoiselle  ayant  été  faible; 

Par  Passion,  pour  s'en  guérir  plus  sûrement; 

Par  Querelle,  pour  finir  un  procès; 

Par  Reconnaissance,  c'est  donner  plus  qu'on  n'a  leçn; 

Par  Sagesse,  cela  arrive  encore  aux  doctrinaires; 

Par  Testament,  quand  un  oncle  mort  vous  grève  sos  hérius 
d'une  fille  à  épouser; 

Par  Usage,  à  l'imitation  de  ses  aïeux; 

Par  Vieilleiîse,  pour  faû^  une  fin. 
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(Le  X  manque,  et  peut-être  est-ce  à  cause  de  son  peu  d'emploi 
comme  tête  de  mot  qu'on  l'a  pris  pour  signe  de  l'inconnu.) 

Par  Yatidi,  qui  est  l'heure  de  se  coucher  et  en  signifie  tout 
les  besoins  chez  les  Turcs; 

Par  ZMe,  comme  le  duc  de  Saint-Aignan  qui  ne  voulait  pal 
commettre  de  p^^chés. 

Mais  ces  accidents-là  ont  fourni  les  sujets  de  trente  mille  cornée 
dîes  et  de  cent  mille  romans. 

Physiologie,  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  que  me  veux-tu  t 

Ici  tout  est  banal  comme  les  parés  d'une  rue,  vulgaire  comme  ^ 
un  carrefour.  Le  mariage  est  plus  connu  que  Barrabas  de  la  Pas- 
sion; toutes  les  vieilles  idées  qu'il  réveille  roulent  dans  les  littéra- 
tures depuis  que  le  monde  est  monde,  et  fl  n'y  a  pas  d'opinion 
mile  et  de  projet  saugrenu  qui  ne  soient  allés  trouver  un  auteur, 
on  imprimeur,  un  libraire  et  un  lecteur. 

Pennettez-moi  de  vous  dire  g»mme  Rabelais,  notre  maître  à 
tons  :  —  «  Gens  de  bien,  Dieu  vous  sauve  et  vous  garde  10  ù 
»  êtes-vous?  je  ne  peux  vous  voir.  Attendez  que  je  chausse  mes 
»  lunettes.  Ah!  ahl  je  vous  vois.  Vous,  vos  femmes,  vos  enfants, 
9  VOUS  êtes  en  santé  désirée?  Gela  me  plaiL  » 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  j'écris.  Puisque  vous  avez  de 
grands  enfants,  tout  est  dit 

«  Ah  !  c'est  vous,  buveurs  très-illustres,  vous,  goutteux  très- 
m  précieux,  et  vous,  croûtes-levés  infatigables,  mignons  poivrés, 

*  qui  pantagraelizez  tout  le  jour,  qui  avez  des  pies  privées  bien 
guaUantes,  et  aUez  à  tierce,  à  sexte,  à  nones,  et  pareillement  à 

•  vêpres,  à  compiles,  qui  iriez  voirement  toujours.  » 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  s'adresse  h  Physiologie  du  Mariage, 
puisque  vous  n'êtes  pas  mariés.  Ainsi  smt-ll  toujours! 

«  Tons,  tas  de  serrabaites,  cagots,  escargotz,  hypocrites,  ca«- 
«  pbartz,  frapartz,  botineurs,  «romipetes  et  autres  telles  gens  qui 

#  se  sont  déguisés  coflune  masques,  pour  tromper  le  monde! 

M  arrière,  mastins,  hors  de  la  quarrière!  hors  d'ici,  cerveaux  à 
A  bourrelet  !...  De  par  le  diable,  êtes-vous  encore  là?...  » 

Il  ne  me  reste  plus,  peut-être,  que  de  bonnes  âmes  aunant  1 
rire.  Non  de  ces  pleurards  qui  veulent  se  noyer  à  tout  propos  en  vers 
•71  en  prose,  qui  font  les  malades  en  odes,  en  sonnets,  en  médita- 
;  non  de  ces  songe-creux  en  toute  sorte,  mais  quelques-uns 
anciens  pantagniétistes  qui  n*y  regardent  pas  de  si  près 
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quand  il  s*agit  de  banqueter  et  de  gogoenarder,  <pii  tnarcat  do 
bon  dans  le  livre  des  Pois  au  lard^  cum  commento,  de  Rabe- 
lais, dans  celui  de  la  dignité  des  Braguettes^  et  qui  estimest 
ces  beaux  livres  de  baulte  gresse,  legiers  an  porchas,  haidiiib 
rencontre.  ^ 

L*on  ne  peut  guère  plus  rire  du  gouvemeoient,  mes  amis,  d^ 
puis  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  lever  quinze  cents  milikins  dlii- 
pots.  Les  papegaux,  les  évégaux,  les  moines  et  moineases  ne  «fli 
pas  encore  assez  riches  pour  qu*on  puisse  boire  chez  em;  waà 
arrive  saint  Michel,  qui  chassa  le  diable  du  ciel,  et  doi»  verroK 
peut-être  le  bon  temps  revenir!  Partant,  il  ne  nous  reste  eia 
moment  que  le  mariage  eu  France  qui  soit  matière  à  rire.  Disci- 
ples de  Panurge,  de  vous  seuls  je  veux  pour  lecteon.  Yoos  ami 
prendre  et  quitter  un  livre  à  propos,  faire  du  plus  aisé, 
dre  à  demi-mot  et  tirer  nourriture  d'un  os  médoUalre. 

Ces  gens  à  microscope,  qui  ne  voient  qu'un  point,  les 
enfin,  ont-ils  bien  tout  dit,  tout  passé  en  revue?  oot-ils 
en  dernier  ressort  qu'un  livre  sur  le  mariage  est  aussi  impoMiUr^ 
exécuter  qu'uiie  cruche  cassée  à  rendre  neuve? 

—  Oui,  maitre-fou.  Pressurez  le  mariage,  il  n'eo  sortm  jawii 
rien  que  du  plaisir  pour  les  garçons  et  de  l'ennui  pour  les 
C'est  la  morale  étemelle.  Un  million  de  pages  impriiaérs  ■' 
pas  d'autre  substance. 

Cependant  voici  ma  première  proposîtioB  :  Le 
combat  à  outrance  avant  lequel  les  deux  époux  demandeat  a«  éà 
sa  bénédiction,  parce  que  s'aimer  toujours  est  h  plus 
des  entreprises;  le  combat  ne  tarde  pas  à  commencer,  el  h 
toire,  c'est-à-dire  la  liberté#  demeure  an  plus  adroit. 

D'accord.  Où  voyez-vous  là  une  conceptiim  newe? 

Ehl  bien,  je  m'adresse  aux  mariés  d'Uer  et  d'asJDnnnHit  I 
ceux  qui,  en  sortant  de  l'église  ou  de  la  munidpaiîlé,  iMm^Êhnà 
fespérance  de  garder  leurs  fenunes  pour  eux  seuls;  à  ceox  à  qi 
je  ne  sais  quel  ^oîsme  ou  quel  sentîment  indéfiBÉssahle  Ml  en 
\  l'aspect  des  malheurs  d'autmi  :  -^  Gela  as  m'aiihcm  pas»  I 
moi! 

Je  m'adresse  à  ces  marins  qni«  après  avoir  yo  des 
sombrer,  se  mettent  en  mer;  à  ces  garçons  qui,  après 
le  naufrage  de  phis  d'une  vertu  conjugale,  osent  se 
le  sujet,  9  est  étemeUement  ney^  étemdlwneiit  neaxf 
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Un  jeimë  homme,  un  Tieillard  peut-être,  amoureux  ou  non, 
vient  d'acquérir  par  un  contrat  bien  et  dûment  enregistré  à  la 
Mairie,  dans  le  Ciel  et  sur  les  contrôles  du  Domaine,  une  jeune  fille 
ï  longs  cheveux,  aux  yeux  noirs  et  humides,  aux  petits  pieds,  aux 
doigts  mignons  et  e£Blés,  à  la  bouche  vermeille,  aux  dents  d'Ivolrc, 
bien  faite,  frémissante,  appétissante  et  pimpante,  blanche  comme 
un  lys,  comblée  des  trésors  les  plus  désirables  de  la  beauté  :  ses 
cib  baissés  ressemblent  aux  dards  de  la  couronne  de  fer,  sa  peau, 
tisso  aussi  frais  que  la  corolle  d'un  camélia  blanc,  est  nuancée  de 
h  pourpre  des  csmaélias  rouges;  sur  son  teint  virginal  l'ceil  croi< 
voir  la  fleur  d'un  jeune  fruit  et  le  duvet  imperceptible  d'une  pêche 
diaprée;  Fazur  des  veines  distille  une  riche  chaleur  à  travers  ce 
réseau  dair;  elle  demande  et  donne  la  vie;  elle  est  tout  joie  et  tout 
amour,  tout  gentillesse  et  tout  naïveté.  EDe  aime  son  époux,  ou  du 
DHMiis  die  croit  l'aimer.... 

L'amoureux  mari  a  dit  dans  le  fond  de  son  coeur  :  «  Ces  yeux 
ne  Terront  que  moi,  cette  bouche  ne  frémira  d'amour  que  pour 
moi,  cette  douce  main  ne  versera  les  chatouilleux  trésors  de  la 
volupté  que  sur  moi,  ce  sein  ne  palpitera  qu'à  ma  voix,  cette  âme 
endormie  ne  s'éveillera  qu'à  ma  volonté;  mot  seul  Je  plongerai 
mes  doigts  dans  ces  tresses  brillantes  ;  seul  je  promènerai  de  rêveth 
ses  caresses  sur  cette  tête  frissonnante.  Je  ferai  veiller  la  Mort  à 
moo  chevet  pour  défendre  l'accès  du  lit  nuptial  à  Tétranger  ravis- 
seur; ce  trône  de  l'amour  nagera  dans  te  sang  âes  imprudents  on 
dans  le  mien.  Repos,  honneur,  félidté,  liens  paternels,  fortune 
de  oies  enfants,  tout  est  là;  je  veux  tout  défendre  comme  tuie 
Uonne  ses  petits.  Malheur  à  qui  mettra  le  pied  dans  mon  autre!  » 
—  Eh  !  bien,  courageux  athlète,  nous  applaudissons  à  ton  des- 
seiii.  Jusqu'id  nul  géomètre  n'a  osé  tracer  des  Bgnes  de  longitude 
et  de  latitude  sur  la  mer  conjugale.  Les  vieux  maris  ont  eu  veiigo- 
gne  d'indiquer  les  bancs  de  sable,  les  resdfs,  les  écueils,  les  brf^ 
sants,  les  moussons,  les  côtes  et  les  courants  qui  ont  détruit  leun 
barques,  tant  ib  avaient  honte  de  leurs  naufrages.  H  manquait  un 
guide,  une  boussole  aux  pèlerins  mariés...  cet  ouvrage  est  destiné 
a  leur  eo  servir. 

Sans  parier  des  épiciers  et  des  drapiers,  fl  existe  tant  de  gens 
q«i  9ont  trop  occupés  pour  perdre  du  temps  à  chercher  les  raisons 
secrètes  qui  font  agir  les  femmes,  que  c'es^.  une  œuvre  charitable 
lie  leur  dasser  par  titres  et  par  chapitres  toutes  les  sîtuaticsi 
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secrèti»  du  mariage;  une  bonne  table  des  matières  leur  permenn 
de  mettre  le  doigt  smr  les  mouvements  du  cceiir  de  leurs  femmes, 
comme  la  table  des  logarithmes  leur  apprend  le  produit  d'une  mol- 
tij[dlcatioD. 

Ehl  bien»  que  tous  en  semble?  N'est-ce  pas  une  entrqm 
neuve  et  à  laquelle  tout  philosophe  a  renoncé  que  de  momnr 
comment  on  peut  empêcher  une  femme  de  tromper  soq  mari! 
N'est-ce  pas  la  comédie  des  comédies?  N'est-ce  pas  un  autre  spé- 
culum vitœ  humanœ?  Il  ne  s'agit  plus  de  ces  questions  oîseBScs 
dont  nous  avons  fait  justice  dans  cette  Méditation.  Aojourdliiii, 
en  morale,  comme  dans  les  sciences  exactes,  le  siède  demande 
des  faits,  des  observations.  Nous  en  apportons. 

Commençons  donc  par  examiner  le  véritable  état  des  choses,  pu 
analyser  les  forces  de  chaque  parti.  Avant  d'armer  notre  rhampîM 
im^inaire,  calculons  le  nombre  de  ses  ennemis,  comptons  les 
Cosaques  qui  veulent  envahir  sa  petite  patrie. 

S'embarque  avec  nous  qui  voudra,  rira  qui  pourra.  Levez  Ta^- 
cre;  hisseï  les  voiles  !  Yous  savez  de  quel  petit  point  rond  vov 
partez.  C'est  on  grand  avantage  que  nous  avons  sur  bien  des 
fivres. 

Quant  à  notre  fantaisie  de  rire  en  pleurant  et  de  pleurer  et 
riant,  comme  le  divin  Rabelais  buvait  en  mangeant  et  mangeait  es 
buvant;  quant  à  notre  manie  de  mettre  Heraclite  et  Déaiocrite 
dans  la  même  page,  de  n'avoir  ni  style,  ni  préméditatioQ  et 

phrase si  quelqu'un  de  l'équipage  en  murmure  ! Hors  da 

tillac  les  vieux  cerveaux  à  bourrelet,  les  classiques  en  maillot,  les 
romantiques  en  linceul,  et  vogue  la  galère  ! 

Tout  ce  monde-là  nous  reprochera  peut-être  de  ressembler  à 
ceux  qui  disent  d'un  air  joyeux  :  «  Je  vais  vous  conter  une  iiisfioiiv 
qui  vous  fera  rire  !...  »  Il  s'agit  bien  de  plaisanter  quand  <»  parie 
de  mariage  I  ne  devinez-vous  pas  que  nous  le  coo^dérans  comme 
une  l^ère  maladie  à  laquelle  nous  sonunes  tous  sujets  et  qoe  oe 
livre  en  est  la  monographie? 

—  Mais  vous,  votre  galère  on  votre  ouvrage,  avez  l'air  de  ces 
postillons  qui,  en  partant  d'un  relais,  font  claquer  leur  fooetpart» 
qu'ils  mènent  des  Anglais.  Vous  n'aurez  pas  couru  au  grand  galop 
pendant  une  demi-lieue  que  vous  descendrez  pour  remettra  ^ 
irait  ou  laisser  souffler  vos  chevaux.  Pourquoi  sonner  de  ^ 
peite  avant  la  victoire? 
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—Hé  I  diers  panUgruélistes,  ii  mffit  aujourd'hui  d'afoir  des 
pré(entkNi8  à  un  succès  pour  l'obtenir;  et  comme ,  après  tout,  les 
grands  ouvrages  ne  sont  peut-être  que  de  petites  idées  longuement 
développées,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  chercherais  pas  à  cueillit 
des  lauriers,  ne  fût-ce  que  pour  couronner  ces  tant  salés  jambons 
qui  nous  aideront  à  humer  le  piot  —  Un  instant,  pilote?  Ne  par- 
floos  pas  sans  faire  une  petite  définition. 

Lecteurs,  si  tous  rencontrez  de  loin  en  loin,  comme  dans  le 
monde,  les  mots  de  vertu  ou  de  femmes  vertueuses  en  cet  ou^ 
vrage,  convenons  que  la  vertu  sera  cette  pénible  facilité  avec  la- 
quelle une  épouse  réserve  son  cœur  à  un  mari  ;  à  moins  que  le  mot 
ne  soit  employé  dans  un  sens  général,  distinction  qui  estabandon- 
Dée  à  la  sagacité  naturelle  de  chacun* 

MÉDITATION  IL 

STATISTIQUE     GONJUGALB. 

L*Administration  s*est  occupée  depuis  vingt  ans  environ  à  cher- 
cher combien  le  sd  de  la  France  contient  d'hectares  de  bois,  de 
prés ,  de  vignes ,  de  jachères.  Elle  ne  s'en  est  pas  tenue  là ,  elle  a 
voola  connaître  le  nombre  et  la  nature  des  animaux.  Les  savants 
sont  allés  plus  loin  :  ib  ont  compté  les  stères  de  bois ,  les  kilo- 
grammes  de  bœuf,  les  litres  de  vin,  les  pommes  et  les  œufs  con- 
sommés à  Paris.  Mais  personne  ne  s'est  encore  avisé,  soit  au  nom 
de  l'honneur  marital ,  soit  dans  l'intérêt  des  gens  à  marier,  soit  au 
profil  de  la  morale  et  delà  perfectibilité  des  institutions  humaines, 
d'examiner  le  nombre  des  femmes  honnêtes.  Quoi  !  le  ministère 
français  interrogé  pourra  répondre  qu'il  a  tant  d'hommes  sous  los 
«mies,  tant  d'espions,  tant  d'employés,  tant  d'écoliers;  et  quant 
êux  femmes  vertueuses....  néant?  S'il  prenait  à  un  roi  de  Franco 
la  faniabîe  de  chercher  son  auguste  compagne  parmi  ses  sujettes, 
rAriinînistratîon  ne  pourrait  même  pas  lui  indiquer  le  gros  i]o 
' .:  rbis  blanches  au  sein  duquel  il  aurait  à  choisir;  elle  serait  obl.'- 

c  d'en  venir  à  quelque  institution  de  rosière ,  ce  qui  apprêterait 
.i  lire. 

Les  anciens  seraient-ils  donc  nos  maîtres  en  institutions  politi- 
ques» c<:mme  en  morale?  L'histoire  nous  apprend  qu'Assuérus, 
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▼oulaat  prendre  femme  parmi  les  filles  de  Perse,  choisit  Ertber,  b 
plus  Tertueuse  et  la  plus  belle.  Ses  ministres  avaient  donc  Dèoes* 
sairement  trouvé  un  mode  quelconque  d'écrémer  la  popolatiot. 
Malheureusement,  la  Bible^  si  claire  sur  toutes  les  questions  ou- 
triniotûales^  a  omis  de  nous  donner  cette  loi  d'élection  conjogik. 

Essayons  de  suppléer  à  ce  silence  de  l'Administration  en  éiafab- 
sant  le  décompte  du  sexe  féminin  en  France.  Id,  nous  rédarnoos 
l'attention  de  tous  les  amis  de  la  morale  publique,  et  noos  b 
instituons  juges  de  notre  manière  de  procéder.  Noos  tâcben» 
d'être  assez  généreux  dans  nos  évaluations,  assez  exact  dans  oh 
raisonnements,  pour  faire  admettre  par  tout  le  monde  k 
le  cette  analyse. 

On  compte  généralement  trente  millions  d'habitants  en 

Quelques  naturalistes  pensent  que  le  nombre  des  femmes  sor- 
passe  celui  des  hommes  ;  mais  comme  beaucoup  de  sutistideBs 
sont  de  l'opinion  contraire  »  nous  prendrons  le  calcol  le  pfais  vni- 
lemblable  en  admettant  quinze  millions  de  fenmies. 

Nous  commencerons  par  retrancher  de  cette  somme  totale  es- 
viron  neuf  millions  de  créatures  qui,  an  premier  abord,  sembkr. 
avoir  assez  de  ressemblance  avec  la  fenmie ,  mais  qii'aii  exaaef 
approfondi  nous  a  contraint  de  rejeter. 

Expliquons-nous. 

Les  naturalistes  ne  considèrent  en  l'honmie  qQ*nn  gemfc  mpt 
de  cet  ordre  de  Bimanes,  établi  par  Duméril,  dans  sa  Zodoâ 
analytique,  page  16 ,  et  auquel  Bory-Saînt- Vincent  a  cm  de*» 
ajouter  le  genre  Orang,  sous  prétexte  de  le  compléter. 

Si  ces  zoologistes  ne  voient  en  nous  qu'un  mammifère,  \  tre^^ 
deux  vertèbres,  ayant  un  os  hyoïde,  possédant  plus  de  ^f^ 
tont  antre  animal  dans  les  hémisphères  du  cerveau  ;  si,  pour  em. 
il  n'existe  d'autres  différences  dans  cet  ordre  que  celles  qui  sa- 
introduites  par  l'influence  des  climats ,  lesquelles  ont  foonii  i» 
nomenclature  de  quinze  espèces  des(|nellcs  il  est  iuntile  dé  ditri» 
noms  sdentiûques,  le  physiologiste  doit  avoir  aussi  le  droit  d'fo- 
Mir  ses  genres  et  ses  sous-genres,  d'après  certains  degrés  dlnt* 
gence  et  certaines  conditions  d'existence  morale  et  pécaniake. 

Or  les  neuf  millions  d'êtres  dont  il  est  id  questioo  ofteat 
i  n  premier  aspect  tous  les  caractères  attribués  à  l'espèce 
Ils  ont  l'os  hyoïde,  le  bec  coracoïde ,  l'acromîoa  et  l'arc 
matique  :  permis  donc  à  ces  messieurs  du  Jardin  des  Plantes  de  as 
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daaser  dans  le  genre  Bimane  ;  mais  que  nous  y  voyions  des  fem- 
mes !...  Toilà  ce  qne  notre  Physiologie  n'admettra  jamais. 

Pour  nous  et  pour  ceux  auxquels  ce  livre  est  destiné,  une  femme 
est  ane  variété  rare  dans  le  genre  humain ,  et  dont  voici  les  prin- 
cipanx  caractères  physiologiques. 

Cette  espèce  est  due  aux  soins  particuliers  qne  les  hommes  ont 
pn  donner  à  sa  culture,  grâce  à  la  puissance  de  Tor  et  à  la  chaleur 
morale  de  la  civilisation.   Elle  se  reconnaît  généralement  à  la 
blancheur,  à  la  finesse,  à  la  douceur  de  la  peau.  Son  penchant 
la  porte  à  une  exquise  propreté.  Ses  doigts  ont  horreur  de  ren- 
contrer autre  chose  que  des  objets  doux,  moelleux,  parfumés. 
Comme  l'hermine,  elle  meurt  quelquefois  de  douleur  de  voir 
souiller  sa  blanche  tunique.  Elle  aime  à  lisser  ses  cheveux,  à 
ieor  faire  exhaler  des  odeurs  enivrantes ,  à  brosser  ses  ongles 
roses,  \  les  couper  en  amande,  à  baigner  souvent  ses  membres 
délicats.  Elle  ne  se  platt  pendant  la  nuit  que  sur  le  duvet  le  plus 
doux;  pendant  le  jour,  que  sur  des  divans  de  crin;  aussi  la  po- 
sition horiiontale  est-eDe  celle  qu'eUe  prend  le  plus  volontiers.  Sa 
voix  est  d'une  douceur  pénétrante,  ses  mouvements  sont  gracieux. 
Elle  parie  avecune  merveilleuse  facilité.  Elle  ne  s'adonne  à  aucun 
travail  pénible;  et  cependant,  malgré  sa  faiblesse  apparente, il  y  a 
les  £udeaux  qu'elle  sait  porter  et  remuer  avec  une  aisance  miracu- 
buse.  EDe  fuit  l'édaW  du  soleil  et  s'en  préserve  par  d'ingénieux 
ooyeDS.  Pour  elle,  marcher  est  une  fatigue;  mange-t-eUel  c'est  un 
nystère;  partage-t-elle  les  besoins  des  autresespèces?  c'est  un  pro- 
rfcme.  Curieuse  à  l'excès,  elle  se  laisse  prendre  facilement  par  oalni 
|ui  sait  Im  cacher  la  plus  petite  chose,  car  son  esprit  la  porte  sans 
cFse  à  chercher  l'inconnu.  Aimer  est  sa  religion:  elle  ne  pense  qa'à 
laire  à  celui  qu'elle  aime.  Être  aimée  est  le  but  de  toutes  ses  ao- 
ons,  exciter  des  désirs  celui  de  tousses  gestes.  Aussi  ne  songe-t- 
^  qu'aux  moyens  de  briller;  elle  ne  se  meut  qu'au  sein  d'une 
jbère  de  grftce  et  d'élégsnce;  c'est  pour  elle  que  la  jeune  Indienne 
filé  k  poil  souple  des  chèvres  àa  Thibet«  que  Tarare  tisse  ses 
yHes  d'air»  que  Bruxelles  fut  courir  des  navettes  chargées  du  lin 
pins  pur  et  le  plus  délié,  que  Yisaponr  dispute  aux  entrailles  de 
terre  des  cailloux  étincelants,  et  que  Sèvres  dore  sa  blanche  ar- 
]e.  Elle  médite  nuit  et  jour  de  nouvelles  parures,  emploie  sa  vie 
(Mire  empeser  ses  robes,  à  chiffonner  des  fichus.  Elle  va  se  OMNi- 
ant  brillante  el  fraîche  à  des  inconnus  dont  les  hommages  laflai- 
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tent,  dont  les  désirs  la  charment,  bien  qu'ik  faii  soieiit  indlBeiqA. 
Les  heures  dérobées  an  smn  d'elle-même  et  à  h  Tolnplé,  A  b 
emploie  à  chanter  les  airs  les  plus  doux  :  c*est  pour  «fie  qw  1^ 
France  et  l'Italie  inventent  leurs  délicieux  concerts  et  qœ  Xapi'- 
donne  aux  cordes  une  âme  harmonieuse.  Cette  espèce ,  enfin,  t- 
la  reine  du  monde  et  TescIaTe  d*un  désir.  Elle  redoote  le  muiL-c 
parce  qu'il  finit  par  gâter  la  taille,  mais  elle  s'y  livre  piice  qil 
promet  le  bonheur.  Si  elle  fait  des  enfants,  c'est  par  on  pur  haail 

'  et  quand  ils  sont  grands,  elle  les  cache. 

*j  Ces  traits,  pris  à  l'aventure  entre  mille,  se  retroaTent-îk  ci  es 
créatures  dont  les  mains  sont  noires  comme  celles  des  smges,  et  h 
peau  tannée  comme  les  vieux  parchemins  d'un  olim,  dont  k  xt 
sage  est  brûlé  par  le  soleil,  et  le  cou  ridé  comme  celui 
qui  sont  couvertes  de  haillons,  dont  la  voix  est  rauqœ,  liai 
nulle,  l'odeur  insupportable,  qui  ne  songent  qu'à  la  boche 
qui  sont  incessamment  courbés  vers  la  terre,  qui  piocbeat,  ^ 
hersent,  qui  fanent,  g^ent,  moissonnent,  pétrissent  le  pâi,  tri- 
lent  du  chanvre  ;  qui,  pêle-mêle  avec  des  bestiaux,  des  infi^  ^ 
des  hommes,  habitent  des  trous  à  peine  couverts  de  pule; 
quelles  enfin  il  importe  peu  d'où  pieu  vent  les  enfimts? 
beaucoup  pour  en  livrer  beaucoup  à  la  misère  et  an  tiavai 
leur  tâche;  et  si  leur  amour  n'est  pas  un  labeur  oomme  cebi  ^ 
champs,  il  est  au  moins  une  spéculation.   ^ 

Hélas  1  s'il  y  a  par  k  monde  des  marchandes  assises  tout  k 
entre  de  la  chandelle  et  de  la  cassonade,  des  fermières  qui 
vaches,  des  infortunées  dont  on  sert  comme  de  hétes  de 
dans  les  manufactures,  ou  qui  portent  la  hotte,  la  boue  et  l\ 
s'il  existe  malheureusement  trop  de  créatures  vulgûres 
quelles  la  vie  de  l'âme,  les  bienfaits  de  l'éducation,  les 
orages  du  cœur  sont  un  paradis  inaccessible,  et  si  la  nature a^ 
qu'elles  eussent  un  bec  coraco!de,un  os  hyoïde  et  trente-d 
tèbres^qu'dles  restent  pour  le  physiologiste  dans  le  gesie 
Id^nous  ne  stipulonsque  pourlesoisik,  pour  ceux qveutki 
et  l'esprit  d'aimer,  pour  les  riches  qui  ont  acheté  la  pnp*^ 
passions,  pour  les  intelligoices  qui  ont  conquis  le  monopokdes* 
mères.  Ânathème  sur  tout  ce  qui  ne  vit  pas  de  k  pensée! 
raca  et  même  racaille  de  qui  n'est  pas  ardent,  jeune,  1mm  cC] 
sionné.  C'est  l'expression  publique  du  sentiment  secret  ds 
Ihropcs  qui  savent  lire  ou  qui  peuvent  monter  en  éaniins&  T 
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MIS  neuf  millioiis  de  pniscrites,  le  percepteur,  le  magistrat,  le  lé- 
;islaleur,  le  prêtre  voient  sans  donte  des  âmes,  des  administrés, 
les  justiciables,  des  contribuables;  mais  l'homme  à  sentiment,  le 
)hilo6ophe  de  boudoir,  tout  en  mangeant  le  petit  pain  de  griot  semé 
ii'récolté  par  ces  créatures-là,  les  rejetteront,  comme  nous  le  faisons, 
lors  du  genre  Femme.  Pour  eux,  il  n*y  a  de  femme  que  celle  qui 
Mit  inspirer  de  Tamour  ;  il  n*y  a  d'existant  que  la  créature  investie 
hi  sacerdoce  de  la  pensée  par  une  éducation  privilégiée,  et  chez 
[oi  Toisiveté  a  développé  la  puissance  de  l'imagination;  enfin  il 
l'y  a  d'être  que  celui  dont  l'âme  rêve,  en  amour,  autant  de  jouis- 
loces  inteUecluelles  que  de  plaisirs  physiques. 
Cependant  nous  ferons  observer  que  ces  neuf  millions  de  parias 
anelles  produisent  çà  et  là  des  milliers  de  paysannes  qui,  par  des 
irconstances  bizarres,  sont  jolies  comme  des  amours  ;  elles  arrivent 
Paris  ou  dans  les  grandes  villes,  et  finissent  par  monter  au  rang 
es  femmes  comme  il  faut;  mais  pour  ces  deux  ou  trois  mille 
réatures  privilégiées,  il  y  en  a  cent  mille  autres  qui  restent  ser- 
intes  oo  se  jettent  en  d'effroyables  désordres.  Néanmoins  nous 
endrons  compte  à  la  population  féminine  de  ces  Pompadours  de 
illage. 

Ce  premier  calcul  est  fondé  sur  cette  découverte  de  la  statistique, 
n'en  France  il  y  a  dix-huit  millions  de  pauvres,  dix  millions  de 
91S  aisés,  et  deux  millions  de  riches. 

n  n'existe  donc  en  France  que  six  millions  de  femmes  dont  les 
Mnmes  à  sentiment  s'occupent,  se  sont  occupés  ou  s'occuperont 
Souooettons  cette  élite  sociale  à  un  examen  philosophique, 
Noos  pensons,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  les  époux  qui 
it  vingt  ans  de  ménage  doivent  dormir  tranquillement  sans  avoir 
redouter  l'invasion  de  l'amour  et  le  scandale  d'un  procès  en  cri- 
inelie  conversation.  De  ces  six  millions  d'individus  il  faut  donc 
Btraire  environ  deux  millions  de  femmes  extrêmement  aimables, 
rce  qu'à  quarante  ans  passés  elles  ont  vu  le  monde  ;  tnais  comme 
es  ne  peuvent  remuer  le  cœur  de  personne,  elles  sont  en  dehors 
fa  question  dont  il  s'agit  Si  elles  ont  le  m9lheur  de  ne  pas  être 
cherchées  pour  leur  amabilité,  l'ennui  les  gagne;  elles  se  jettent 
ns  la  dévotion,  dans  les  chats,  les  petits  chiens,  et  autres  ma- 
s  qui  n'offensent  plus  que  DieiL 

Les  calcub  faits  an  Bureau  des  Longitudes  sur  la  population  nous 
torisent  à  soustraire  encore  de  la  masse  totale  deux  millions  de 
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petites  filles,  jolies  à  croquer;  elles  en  soQt  à  l'A.  B,  G  de  k  m, 
et  jouent  innocemment  avec  d'antres  enfants,  sans  te  douter  q» 
ces  petits  maHs^  qni  alors  les  fcmt  rire,  les  feront  pfearer  ■ 
jour. 

Maintenant,  sur  les  deux  millions  de  femmes  restant,  quel  st 
rhommeraisoimablequi  ne  nous  abandonnera  pas  cent  mile  pairro 
filles  bossues,  laides,  qointeuses,  rachitiques,  malades,  STeugK 
blessées,  pauvres  quoique  bien  élevées,  mais  demeurant  toatei 
demoiselles  et  n'offensant  aucunement,  par  ce  moyen,  les 

lob  du  mariage  î 

Nous  refusera-t-on  cent  mille  antres  filles  qui  se  trouvent! 
de  Sainte-Camille,  sceurs  de  charité,  religieuses,  institnirico. 
demoiselles  de  compagnie,  etc.?  Mais  nous  mettra»  dans  ce  shu 
voisinage  le  nombre  asses  difficile  ft  évaluer  des  jeones 
trop  grandes  pour  jouer  avec  les  petits  garçons,  et  trop  jeunes 
pour  éparpiller  leurs  couronnes  de  fleurs  d'oranger. 

Enfin,  sur  les  quinze  cent  mille  sujets  qui  se  trouvent  an  M 
de  notre  creuset,  nous  diminuerons  aicore  dnq  cent  mile  aitrs 
unités  que  nous  attribuerons  aux  filles  de  Baal,  qui  fcmt  piaisn  m 
gens  peu  délicats.  Nous  y  comprendrons  même,  sans  crainte  qo'cfe 
ne  se  gfttent  ensemble,  les  fenomes  entretenues,  les  modules,  ks  £b 
de  boutique,  les  mercières,  les  actrices,  les  cantatrices,  les  fils 
d'opéra,  les  figurantes,  les  servantes-maîtresses,  les  femmes  if 
chambre,  etc.  La  plupart  de  ces  créatures  excitent  bien  des  pasBÉocw 
mais  elles  trouvent  de  l'indécence  à  faire  prévenir  un  notaire,  ■ 
maire,  un  ecclésiastique  et  un  monde  de  rieurs  du  jour  et  dn  mono^ 
où  elles  se  donnent  à  leur  amant  Leur  système,  justement  Wm 
par  une  société  curieuse,  a  l'avantage  de  ne  les  obliger  k  rien  emen 
les  hommes,  envers  M.  le  maire,  envers  la  justice.  Or,  ne  portan: 
atteinte  à  aucun  serment  public,  ces  femmes  n^a^nnienneata 
rien  k  un  ouvrage  exclusivement  consacré  aux  mariages  légiiiBO^ 

C'est  demander  bien  peu  pour  cet  article,  dira-t-on,  ns  i 
formera  compensation  k  ceux  que  des  amateurs  pourraient  trenver 
trop  enflés.  Si  quelqu'un,  par  amour  pour  une  riche  duuaifîèR. 
vent  la  faire  passer  dauis  le  million  restant,  il  la  prendra  sur  fecb* 
pitre  des  sœurs  de  charité,  des  filles  d*opéra  ou  des  bossues.  Enfii. 
nous  n'avons  appelé  que  cinq  cent  mille  têtes  k  former  œlSe  der- 
nière catégorie,  parce  quil  arrive  souvent,  comme  on  Fa  vu  o- 
dessus,  que  les  neuf  millions  de  paysannes  l'augmentent  d*nB  graai 
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Domlm  de  sojêls.  Nous  mfoos  né^igé  b  classe  oumère  et  le  petit 
oommerce  parh  même  Faison  :  les  femmes  de  ces  deux  sections  so- 
ciales  sont  le  produit  des  efforts  que  font  les  neuf  millions  de  Bimanes 
femelles  ponr  s'élever  vers  les  hautes  régions  de  la  civilisation.  Sans 
cette  scropolense  exactitude,  beaucoup  de  personnes  regarderaient 
cette  Méditation  de  Statistique  conjugale  comme  une  plaisanterie.  ^ 

Noos  avions  bien  pensé  à  organiser  une  petite  classe  de  cent  mille 
individus,  pour  former  une  caisse  d*anx)rtisseinent  de  Tespèce,  et 
servir  d'asile  aux  femmes  qui  tombent  dans  un  état  mitoyen,  comme 
les  veuves,  par  exemple  ;  mais  nous  avons  préféré  compter  large- 
ment 

n  est  facile  de  prouver  b  justesse  de  notre  analyse  :  une  seule 
réflexion  suflBt 

La  vie  de  b  femme  se  partage  en  trob  époques  bien  distinctes  : 
b  première  commence  au  berceau  et  se  termine  à  l'âge  de  nubilité  ; 
b  seconde  embrasse  le  temps  pendant  lequel  une  femme  appartient 
lo  mariage  ;  b  troisième  s'ouvre  par  l'âge  critique,  sommation  assez 
brutale  que  b  Nature  fait  aux  passions  d'avoir  à  cesser.  Ces  trois 
i|riières  d'existence  étant,  à  peu  de  chose  près,  égales  en  durée, 
Joivent  diviser  en  nombres  égaux  une  quantité  donnée  de  femmes. 
Ainsi,  dans  une  masse  de  six  millions,  l'on  trouve,  sauf  les  frac- 
tions qu'il  est  loisible  aux  savants  de  chercher,  environ  deux  millions 
de  filles  entre  tm  an  et  dix*fauit,  deux  millions  de  femmes  âgées  de 
dix-huit  ans  au  moins,  de  quarante  au  plus,  et  deux  millions  de 
\ieiDes.  Les  caprices  de  l'État  social  ont  donc  distribué  les  deux 
tniilions  de  feuunes  aptes  à. se  marier  en  trois  grandes  catégories 
d'existence,  savoir  :  celles  qui  restent  filles  par  les  raisons  que 
nous  avons  déduites;  celles  dont  b  vertu  importe  peu  aux  maris, 
et  le  million  de  femmes  légitimes  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

Tous  voyez,  par  ce  dépouillement  assez  exact  de  b  population 
fcineOe,  qu'il  existe  à  peine  en  France  un  petit  troupeau  d'un  mil« 
lion  de  brebis  blanches,  bercail  privilégié  où  tous  les  loups  veulent 
entrer. 

Faiscms  passer  par  une  autre  étamine  ce  million  de  feounes  déjà 
triées  sur  b  volet 

Pour  parvenir  k  une  apprêdatiott  plus  vraie  du  degré  de  confianc 
qn*on  bonune  doit  avoir  ea  sa  femme,  supposons  pour  un  momeni 
que  toutes  ces  épouses  tromperont  leurs  maris. 

Dans  cette  hypothèse,  il  conviendra  de  retrancher  environ  en 


\  ingtièine  de  jeooes  personnes  qni,  mariées  de  k  YeiDe, 
inoios  fidèles  à  lenrs  serments  pendant  on  certain  temps. 

Un  antre  Yingtième  sera  malade.  G*est  accorder  me  làm  bSk 
|)art  aux  donlenrs  humaines. 

Certaines  passions  qni,  ditH»,  détruisent  l'empire  de  rhooutt 
sur  le  cœur  de  la  femme,  la  laideur,  les  chagrins,  les 
réclament  encore  un  vingtième. 

L'adultère  ne  s'établit  pas  dans  le  cœm-d'ime  femme  mariée< 
on  tire  un  coup  de  pistolet  Quand  même  la  sympathie  ferait  naître 
des  sentiments  à  la  première  vue,  il  y  a  toujours  un  oorabot  èM 
la  durée  forme  une  certaine  non-valeur  dans  la  somme  totale  de 
infidélités  conjugales.  C'est  presque  insulta  la  pudeur  en  Fkaocf 
que  de  ne  représenter  le  temps  de  ces  combats»  dans  on  pays  si 
naturellement  guerrier,  que  par  un  vingtième  du  total  des  femmes; 
mais  alors  nous  supposerons  que  certaines  femmes  malades  coBser- 
vent  leurs  amants  au  milieu  des  potions  calmantes,  et  qu'il  y  a  des 
femmes  dont  la  grossesse  fait  sourire  quelque  célibataire  soaniais. 
Nous  sauverons  ainsi  la  pudeur  de  celles  qui  combattent  pour  b 
vertu. 

Par  la  même  raison,  nous  n'oserons  pas  crnre  qu'une  feame 
abandonnée  par  wn  amant  en  trouve  un  autre  hic  ei  nune;  nab 
cette  non-valeur-là  étant  nécessairement  plus  faible  que  la  prêté- 
dente,  nous  l'estimerons  à  un  quarantième. 

Ces  retranchements  réduiront  notre  masse  à  huit  cent  mifle 
mes,  quand  il  s'agira  de  déterminer  le  nombre  de  celles  qui 
seront  la  foi  conjugale.  ^ 

En  ce  moment,  qui  ne  voudrait  pas  rester  persuadé  que  ce 
K.es  sont  vertueuses?  Ne  sont-elles  pas  la  fleur  du  pays?  Ne  eonl- 
elles  pas  toutes  verdissantes,  ravissantes,  étourdissantes  de  beantt% 
de  jeunesse,  de  vie  et  d'amour?  Croire  à  leur  vertu  est  une  espèce 
de  religion  sociale  ;  car  elles  sont  l'ornement  du  monde  et  ânt  U 
gloire  de  la  France. 

C'est  donc  au  sein  de  ce  million  que  nous  avons  à  chercher: 

Le  nombre  des  femmes  honnêtes; 

Le  nombre  des  femmes  vertueuses. 

Cette  investigation  et  ces  deux  catégories  demandent  des 
1  ons  entières,  qui  serviront  d'appendice  à  celle-cL 
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MÉDITATION  IIL 

DE    LA    FEMME    HONNÊTE. 

La  Méditation  précédente  a  démontré  qne  noos  possédons  en 
France  nne  masse  flottante  d*nn  million  de  femmes,  exploitant  le 
privil^  d'inspirer  les  passions  qu'un  galant  homme  avoue  sans 
honte  ou  cache  avec  plaisir.  C'est  donc  sur  ce  million  de  femmes 
qu'il  faut  promener  notre  lantenie  diogénique,  pour  trouver  les 
femmes  honnêtes  du  pays. 

Cette  recherche  nous  entrahie  à  quelques  digressions. 

Deux  jeunes  gens  bien  mis,  dont  le  corps  svelte  et  les  bras  ar- 
rondis ressemblent  à  la  demoiselle  d'un  paveur,  et  dont  les  bottes 
sont  supérieurement  faites,  se  rencontrent  un  matin  sur  le  boule- 
vard, à  la  sortie  du  passage  des  Panoramas.  —  Tiens,  c'est  toi  !  — 
Oui,  mon  dier,  je  me  ressemble,  n'est-ce  pas?  Et  de  rire  plusou 
moins  spirituellement,  suivant  la  nature  de  la  plaisanterie  qui  ou- 
vre la  conversation. 

Quand  ils  se  sont  examinés  avec  la  curiosité  sournoise  d'un  gen« 
danne  qui  cherche  à  reconnaître  un  signalement,  qu'ils  sont  bien 
convaincus  de  la  fraîcheur  respective  de  leurs  gants,  de  leurs  gilets 
et  de  la  grâce  avec  laquelle  leurs  cravates  sont  nouées  ;  qu'ils  sont 
à  peu  près  certains  qu'aucun  d'eux  n'est  tombé  dans  le  malheur, 
ils  se  prennent  le  bras;  et  s'ils  partent  du  théâtre  des  Variétés,  ils 
Q'arriveront  pas  à  la  hauteur  de  Frascati  sans  s^ètre  adressé  une 
question  un  peu  dme,  dont  voici  la  traduction  libre  :  —  Qui  épou- 
scHis-nous  pour  le  moment?... 

Règle  générale,  c'est  toujours  une  femme  charmante. 

Quel  est  le  fantassin  de  Paris  dans  l'oreille  duquel  il  n'est  pas 
tombé,  comme  des  balles  en  un  jour  de  bataille,  des  milliers  de 
mots  prononcés  par  les  passants,  et  qui  n'ait  pas  saisi  une  de  ces 
iDOombraUes  paroles,  gelées  en  l'air,  dont  parie  Rabelais?  Mais  la 
plupart  des  hommes  se  promènent  à  Paris  comme  ils  mangent, 
comme  ils  vivent,  sans  y  penser.  H  existe  peu  de  musiciens  habi- 
les, de  physionomistes  exercés  qui  sachent  reconnaître  de  quelle 
clef  ces  notes  éparses  sont  sir  lées,  de  quelle  passion  elles  procèdent 
Oh  I  errer  dans  Paris I  ado  able  et  délicieuse  existence?  Flâner  est 
une  science,  c'est  la  gastronomie  de  l'œiL  Se  promener,  c'est  vé* 
géter;  flâner,  c'est  vivre.  La  jeune  et  jolie  femme,  long-temps 
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contemplée  par  des  yeax  ardents,  serait  encore  bien  plus 
ble  à  prétendre  un  salaire  que  le  rôtisseur  qui  demandait  vingt  wos 
au  limousin  dont  le  nez,  enflé  è  toutes  voiles»  aspirait  de  noorrissants 
parfums.  Flâner,  c'est  jouir,  c'est  recueillir  des  traits  d'e^t,  c'est 
admirer  de  sublimes  tableaux  de  malheur,  d'amour,  de  joie,  des 
portraits  gracieux  ou  grotesques  ;  c'est  plonger  ses  reguds  an  fond 
de  mille  existences  :  jeune,  c'est  tout  désirer,  tout  posséder;  viefl* 
lard,  c'est  vinp  de  la  vie  des  jeunes  gens,  c'est  épouser  leurs  pas- 
sions. Or,  combien  de  réponses  un  flâneur  artiste  n'a-t-fl  pas  entendu 
faire  à  Tinterrogation  catégorique  sur  laqueDe  nous  sommes  restés? 

—  Elle  a  trente-cinq  ans,  mais  tu  ne  lui  en  donnerais  pas  vingt! 
dit  im  bouillant  jeune  homme  aux  yeux  pétillants,  et  qui,  libéré 
du  coUége,  voudrait,  comme  Chérubin,  tout  embrasser.  —  Gom- 
ment donc  !  mais  nous  avons  des  peignoirs  de  batiste  et  des  an- 
neaux de  nuit  en  diamants...  dit  un  clerc  de  notaire.  —  Elle  a 
voiture  et  une  loge  aux  Français  !  dit  im  militaire.  — Moi  !  s'écrie  an 
antre  un  peu  âgé  en  ayant  l'air  de  répondre  à  une  attaque,  oeb 
ne  me  coûte  pas  un  sou  !  Quand  on  est  tourné  comme  noua.!. 
Est-ce  que  tu  en  serais  là,  mon  respectable  ami?  Et  le  promesenr 
de  frapper  un  léger  coup  de  plat  de  la  main  sur  l'abdomen  de  son 
camarade.  —  Oh  !  elle  m'aime!  dit  un  autre,  on  ne  peut  pas  s'a 
faire  d'idée  ;  mais  elle  a  le  mari  le  plus  bète  !  Ah  !.. .  Bnflbn  a  supé- 
rieurement décrit  les  animaux,  mais  le  bipède  nommé  mari... 
(Gomme  c'est  agréable  à  entendre  quand  on  est  marié?)  —  Oh! 
mon  ami,  comme  un  ange!...  est  la  réponse  d'une  demande  dis- 
crètement faite  à  l'oreille.  —  Peux-tu  me  dire  son  nom  on  me  b 
montrer?...  —  Oh!  non,  c'est  une  femme  honnête. 

Quand  un  étudiant  est  aimé  d'une  limonadière,  il  b  nomme 
avec  orgueil  et  mène  ses  amis  déjeuner  chez  elle.  Si  un  jeane 
homme  aime  une  femme  dont  le  mari  s'adonne  à  un  commerce  qui 
embrasse  des  objets  de  première  nécessité ,  il  répondra  en  rougis- 
sant :  —  C'est  une  lingère,  c'est  la  femme  d'un  papetier,  d^Bl 
bonnetier,  d'un  marchand  de  draps,  d'un  commis,  etc.. 

Ittais  cet  aveu  d'un  amour  subalterne,  éclos  en  gran&sant  ao 
milieu  des  ballots,  des  pains  de  sucre  ou  des  gilets  de  ffmefie, 
est  toujours  accompagné  d'un  pompeux  éloge  de  la  fortune  de  h 
dame.  Le  mari  seul  se  mêle  du  commerce,  il  est  riche,  H  a  de 
beaux  meubles;  d'ailleurs  la  bien-aimée  vient  chei  son  amant;  de 
a  un  cachemire;  une  maison  de  campagne,  etc. 
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Brei;  no  jenae  bomw»  m  maïuiiie  jama»  d'exc^Ueoies  nûsoni 
pour  proof er  qoie  sa  naitresie  Ta  deyanir  trtarprochaipement  une 
remme  honnête,  â  elle  ne  l'est  pas  déjà.  Cette  distinction  pro- 
duite par  râégance  de  nos  mœors,  est  devenue  aussi  indéfinissa- 
ble que  la  ligne  à  laquelle  commence  le  bon  ton«  Qu'est-ce  donc 
alors  qu'une  femme  honnête? 

Cette  matière  touche  de  tn^  près  à  la  vanité  des  femmes;  h  celk 
de  leurs  amants,  et  même  à  cdle  d'un  mari,  pour  que  nous  n'éta- 
Micfyjnny  p»  ic»  dos  ri^les  générales,  résultat  d'une  longue  obser- 
vation. 

Notre  million  de  têtes  privilégiées  représente  une  masse  d'éligi- 
Mes  au  titre  glmeux  de  femme  honnête,  mais  toutes  ne  sont  pas 
élues.  Les  principes  de  oelte  élection  se  trouvent  dans  les  axiomes 
solvants  : 

APHORISHBS. 
I. 

Une  femme  honnête  est  essentiellement  mariée. 

11. 
Une  femme  honnête  a  moins  de  quarante  ansL 

111. 
Une  femme  mariée  dont  les  fiveurs  sont  payables  n'est  pas  une 
fenune  honnête. 

IV. 

Unefemme  mariéequi  a  une  voiture  à  elle  est  une  femme  honnête. 

V. 

Une  femme  qui  fait  la  cuisine  dans  son  ménage  n'est  pas  une 
femme  honnête. 

VI. 

Quand  un  homme  a  gagné  vingt  mille  livres  de  rente,  sa  femme 
est  une  femme  honnête,  quel  que  soit  le  genre  de  commerce  auquel 
il  a  dû  sa  fortune. 

Uns  femme  qui  dit  une  kttie  d'iehangê  pour  une  lettre  de 
change,  soiiyer  pour  soulier,  pierre  de  lierre  pour  pierre  de 
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lia»,  qui  dit  d*iiD  homme  :  «  Est-îl  farce  monsiear  on  fd!  »  ae 
peut  jamais  être  mie  femme  IxMiiiête,  quelle  que  adt  sa  fbrtmie. 


I 

VIII. 


Une  kmm^  honnête  doit  avoir  une  existence  pécuniaire  qui  per 
mette  à  son  amant  de  penser  qu'elle  ne  lui  aeia  jamais  à- char gf 
d'aucune 


IX. 

Une  femme  logée  au  troisième  étage  (les  rues  de  Rivdi  et  Gasri 
l^one  exceptées)  n'est  p^s  une  femme  honnête. 

X. 

La  femme  d'un  banquier  est  toujours  une  femme  honnête  ;  mais 
une  femme  assise  dans  un  coniptoir  ne  peut  l'être  qu'autant 
son  mari  fût  un  commerce  très-étendn  et  qu'elle  ne  loge  pas 
dessus  de  sa  boutique. 

XI. 

La  nièce,  non  mariée,  d'un  évêque,  et  quand  elle  demeure  cliex 
lui,  peut  passer  pour  une  femme  honnête,  parce  que  si  eDe  a  ose 
intrigue,  elle  est  obligée  de  tromper  son  onde. 

XII. 

Une  femme  honnête  est  celle  que  l'on  craint  de  compromettra 

XIII. 

La  femme  d'un  artiste  est  toujours  une  femme  honnête. 


En  appliquant  ces  principes,  un  homme  du  département  de  l'Ar- 
dècbe  peut  résoudre  toutes  les  diflBcultés  qui  se  présenteront  dam 
cette  matière. 

Pour  qu'une  femme  ne  fosse  pas  elle-même  sa  cuisine,  ait  reçu 
une  brillante  éducation,  ait  le  sentiment  de  la  coquetterie,  ait  le 
droit  de  passer  des  heures  entières  dans  un  boudoir,  couchée  sur 
an  divan,  et  vive  de  la  vie  de  l'âme,  il  lui  faut  au  moins  un  revenu 
de  irx  mille  francs  en  province  ou  de  vingt  mille  livres  ^  Paris.  Ces 
deux  termes  de  fortune  vont  nous  indiquer  le  nombre  présumé  des 
femmes  honnêtes  .qui  se  trouvent  dans  le  million,  produit  brut  de 
notre  statistique. 


nrSIOLOGlB  DO  MAAUIA  S65 

Or,  trois  eent  nûlb  rentiers  à  quinze  oents  firancs  représented 
la  somme  totale  des  penâona,  des  intérêts  viagen  et  perpétaels, 
payés  par  le  Trésor,  et  celle  des  rentes  hypothécaires  ; 

Trois  cent  mille  propriétaires  jouissant  de  trois  mille  cinq  oenti 
francs  de  revenu  foncier  représentent  tonte  h  fortune  territoriale  ; 

Deux  cent  mille  parties  prenantes,  à  raison  de  quinze  cents 
francs,teprésentent  le  partage  du  budget  de  l'État  et  celui  des  bud- 
gets municipaux  ou  départementaux  ;  soustraction  faite  de  la  dette, 
des  fonds  du  clergé,  de  k  somme  des  héros  à  cinq  sous  par  jour 
et  des  sommes  aUouées  à  km  linge,  à  l'armement,  aux  vivres,  aux 
bafaiUements,  etc.; 

Deux  cent  mille  fortunes  oommerdales,  à  raison  de  vingt  mille 
francs  de  capital,  représentent  tous  les  établissements  indnstrieb 
possibles  de  h  France  ; 

VoîUi  bien  un  million  de  maris. 

Mais  combien  compterons-nous  de  rentien  k  dix ,  à  cinquante, 
cent,  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  cents  francs  seulement  de 
rente  inscrits  sur  le  Grand  livre  et  ailleurs? 

Combien  y  a-t-U  de  propriétaires  qui  ne  paient  pas  plus  de  cent 
sous,  vingt  francs,  cent,  deux  cents  et  deux  cent  quatre-vingts  francs 
d'impôts? 

Combien  siq^posercms-nous,  parmi  les  budgétopbages,  de  pauvres 
plumitils  qui  n'ont  que  six  cents  francs  d'appointements? 

Combien  admettrons-nous  de  commerçants  qui  n'ont  que  des 
capitaux  fictifs;  qui,  riches  de  crédit,  n'ont  pas  un  sou  vaillant  et 
ressemblent  à  des  cribles  par  où  passe  le  Pactole?  et  combien  de 
négociants  qui  n'ont  qu'un  capital  réel  de  mille,  deux  mille,  qua- 
tre mille,  dnq  mille  francs?  O  Industrie  !•••  salut 

faisons  plus  d'heureux  qu'il  n'y  en  a  peut-être ,  et  partageons 
ee  million  en  deux  parties  :  cinq  cent  mille  ménages  auront  de 
cent  francs  à  trois  mille  francs  de  rente,  et  dnq  cent  mille  femmes 
renqdiront  les  conditions  voulues  pour  être  honnêtes. 

D'après  les  observations  qui  terminent  notre  Méditation  de  sta- 
tistique, nous  sonmies  autorisé  à  retrancher  de  ce  nombre  cent 
sille  unités  :  en  conséquence,  on  peut  regarder  conune  une  pro- 
poaitkm  mathématiquement  prouvée  qu'il  n'existe  en  France  que 
quatre  cent  mille  fonmes  dont  la  possession  puisse  [»t>cnrer  aux 
barames  délicats  les  jouissances  exquises  et  distinguées  qu'ils 
Hierclient  en  amour. 
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En  effet,  c'ert  id  k  iiea  de  ùke  obeener  m  adê|lM  pMr  les- 
quels nous  écriYOM  que  ramour  ne  te  coupoM  p»  de  qodqnes 
causeries  soUicîleises.  de  qoekinei  nnUs  de  voloptd,  d'une  careiEe 
pins  on  moins  inteiligente  et  d'une  4iîBoeile  d'unom^prapre  bap- 
tisée du  nom  de  jakiusieu  Noe  qoatie  cent  miUe  feinmes  oe  som  pu 
de  celles  dont  on  puiM  dire  :«  La  pins  belle  fiQe  do  monde  ne  donne 
que  ce  qu'elle  a.  •  Mon,  eUes  sont  richement  dotées  dis  trésws 
qu'elles  empnmtent  à  nos  aidentes  inu^jtnalfam*  eUes  siteftt  tendre 
cher  ce  qu'elles  n'ont  pati  pour  compenser  fai  ndgarité  de  ce 
qu'elles  dcmnenU 

Est-ce  en  baisant  le  gant  d'une  grisette  que  totti  remttliRtpIns 
de  plaisir  qu'à  épuiser  eatm  folnpié  de  cinq  ndnutes  que  tous 
offrent  toutes  ks  iédunesT 

Est-ce  la  conversation  d'une  marchande  qol  tons  fen  tapênr 
des  jouissances  infinies  ? 

Entre  vous  ei  une  fosame  a»4esBoas  de  tons,  le»  dAcesdel'a- 
fflonr-propre  sont  ponr  eUcYoos  n'êtes  pos  dns  le  seeretdn  bon- 
heur que  vous  donnez. 

Entre  tous  et  une  femme  ao-dessnsdetodS  par  sa  fbrttmeoiisa 
position  sociale,  les  cbatouillemeMs  de  tanité  sont  immenses  el  sont 
partagés.  Un  homme  n'a  jamais  pu  élever  sa  maîtresse  jmqn^  loi; 
mais  une  femme  place  tonjonis  son  amant  aussi  haut  qn'efle  — 
«  Je  puis  fiûie  de»  {Minces,  et  tons  ne  feues  jamais  qoe  des  ta- 
lards  I  »  est  nne  léponse  étinoeknte  de  térîté. 

Si  l'amour  est  h  premiète  des  passioi»,  c'est  qo'eOe  ks  flatte 
tontes  ensenMe«  On  aime  en  raison  dn  phis  on  dn  moins  de 
cordes  qne  ks  doigts  de  n<Mra  beik  maltresie  attaqnent  dans  notre 
cœur. 

Bireut  fik  d'un  «févre^  montasd  dans  k  W  de  h  duchesse  de 
Gourlande  et  l'aidanC  à  hd  signer  k  pratNiBe  d'être  prodnmé  son- 
vorain  d«  pajSi  comme  il  était  celui  de  kjeone  et  jolie  somrendne, 
est  le  txpe  dn  bonheur  que  dmtent  donner  nos  quatre  œtt  ndk 
kmmes  à  kurs  amantsi 

Pour  avoir  k  droit  de  se  kiro  unpkndierde  fesntêsks  iélesqui 
se  pressent  dans  nd  salon,  il  lent  ètiv  raauMd^nile  de  cesfemmcs 
d'élite*  Or  nous  aisaûns  tons  à  trtasr  pins  on  moins. 

Aussi  est-ce  sur  cette  briUanie  pertk  de  k  natiott  qne  sottcdn- 
gées  toutes  les  attaques  des  Inmmes  «aqnek  rédieaiCfon,  k  talent 
ou  l'esprit  ont  acquis  le  droit  d'être  comptée  pour  quelque  cbux 
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dam  cette  fortune  humaine  dont  s'enorgueillissent  les  peuples  ; 
et  c'est  dans  cette  classe  de  femmes  seulement  que  se  trouve  celle 
dont  le  cceur  sera  défendu  à  outrance  par  iiotre  marL 

Que  les  considérations  auxqueUes  donne  lieu  notre  aristocratie 
féminine  s*a|^liquent  ou  non  aux  autres  classes  sociales,  qu'im- 
porte? Ce  qui  sera  vrai  de  ces  femmes  si  recherchées  dans  leurs 
manières,  dans  leur  langage,  dans  leurs  pensées;  chez  lesquefles 
une  éducation  privilégiée  a  développé  le  goût  des  arts,  la  faculté  de 
sentir,  de  comparer,  de  réfléchir;  qui  ont  un  sentiment  si  élevé 
des  convenances  et  delà  politesse,  et  qui  commandent  aux  mœurs 
en  France,. doit  être  applicable  aux  femmes  de  toutes  les  nations 
et  de  toutes  les  espèces.  L'homme  supérieur  à  qui  ce  livre  est  dé- 
dié possède  nécessairement  une  certaine  optique  de  pensée  qui  lui 
permet  de  suivre  les  dégradations  de  la  lumière  dans  chaque  classe 
et  de  saisir  le  point  de  civilisation  auquel  telle  observation  est  en- 
core vraie. 

N'esta  donc  pas  d'un  haut  intérêt  pour  h  morale  de  rechercher 
maintenant  le  nombre  de  fenmies  vertueuses  qui  peut  se  trouver 
parmi  ces  adorables  créatures?  N'y  a-t-il  pas  là  une  question 
marito-nationale  ? 

MÉDITATION  IT. 

DB    LA     FBMHB    VBRTUBUSB. 

La  question  n*est  peut-être  pas  tant  de  savoir  combien  fl  y 
a  de  femmes  vertueuses  que  si  une  femme  honnête  peut  rester  ver« 
tueuse. 

Pour  mieux  éclairer  un  point  aussi  important,  jetons  un  rtfpfde 
coup  d'œfl  sur  la  population  masculine  ? 

De  nos  quinze  millions  d'hommes,  retranchons  d'abord  les  neuf 
millions  de  Bimanes  à  trente-deux  vertèbres,  et  n'admettons  à  notre 
analyse  physiologique  que  six  millions  de  sujets.  Les  Marceau,  les 
Masséna,  les  Rousseau,  les  Diderot  et  les  Rollin  germent  souvent 
tout  à  coup  du  sein  de  ce  marc  social  en  fermentation;  mais  id, 
nous  oonmiettrons  à  dessein  des  inexactitudes.  Ces  erreurs  de  cal- 
cul retomberont  de  tout  leur  poids  à  la  conclusion ,  et  corrobore- 
roat  les  terribles  résultats  qqe  va  nous  dévoiler  le  mécanisme  Ôm 
pMÛoDs  publiqnesL 


SM  irUDBS  AMALTTIQtJES. 

De  six  millions  d'hommes  privilégiés,  nous  ôteroDS  trois  mSBoai 
de  vieillards  et  d'enfants. 

Cette  soustraction,  dira-t-on ,  a  produit  quatre  millioDS  diei  fci 
emmes. 

Cette  différence  peut,  au  premier  aspect,  sembler  singulière, 
:  nais  elle  est  facile  à  justifier. 

L'âge  moyen  auquel  les  femmes  sont  mariées  est  Tingt  ans,  et . 
quarante  elles  cessent  d'appartenir  à  l'amour. 

Or  un  jeune  garçon  de  dix-sept  ans  donne  de  fiers  coups  de  ca- 
nif dans  les  parchemins  des  contrats ,  et  particulièrement  dans  ks 
plus  anciens,  disent  les  chroniques  scandaleuses. 

Or  un  homme  de  cinquante-deux  aos  est  plus  redontahie  à  cet 
9ge  qu'à  tout  autre.  C'est  à  cette  belle  époque  de  la  vie  qu'il  use, 
et  d'une  expérience  chèrement  acquise,  et  de  toute  la  fortune  qD*il 
doit  avoir.  Les  passions  sous  le  fléau  desquelles  il  tourne  étant  les 
dernières ,  il  est  impitoyable  et  fort  comme  l'homme  entraîné  par 
le  courant,  qui  saisit  une  verte  et  flexible  branche  de  saule,  jeune 
pousse  de  l'année. 

ziv. 

Physiquement,  un  honmie  est  plus  iong-tenq»  homme  qfae  h 
femme  n'est  femme. 


Relativement  au  mariage,  la  différence  de  durée  qui  exî^e  entn 
la  vie  amoureuse  de  l'homme  et  celle  de  la  fenmie  est  donc  àt 
quinze  ans.  Ce  terme  équivaut  aux  trois  quarts  du  temps  pendait 
lequel  les  infidélités  d'une  femme  peuvent  faire  le  malheor  d'an 
mari.  Cependant  le  reste  de  la  soustraction  faite  sur  notre  masse 
d'hommes  n'offre  une  différence  que  d'un  sixième  au  pbs, 
en  le  comparant  à  celui  qui  résulte  de  la  soustraction  exercée  sv 
la  masse  féminine. 

Grande  est  la  modestie  de  nos  calculs.  Quant  à  nos  raisons,  ékt 
sont  d'une  évidence  si  vulgaire  que  nous  ne  les  avons  exposées  que 
par  exactitude  et  pour  prévenir  toute  critique. 

Il  est  donc  prouvé  à  tout  philosophe,  tant  soit  peu  caloiialev, 
qu'il  existe  en  France  une  masse  flottante  de  trois  milUons  d*i 
mes  Sgés  de  dix- sept  ans  au  moins,  de  cinquante-deux 
plus,  tous  bien  vivants,  bien  endentés,  bien  décidés  à  aionlf% 
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monhmt  et  ne  demandant  qa*à  marcher  fort  et  ferme  dans  le  che^ 
min  du  paradis. 

Les  observations  déjà  faites  nous  autorisent  à  séparer  de  cette 
masse  un  million  de  maris.  Supposons  un  moment  que,  satisfaits 
et  toujours  heureux  comme  notre  mari-modèle,  ceux-là  se  con- 
tentent de  i'amour  conjugal 

Mais  notre  masse  de  deux  millions  de  célibataires  n'a  pas  besojn 
de  cinq  sous  de  rente  pour  faire  l'amour; 

Hais  il  suffit  à  un  homme  d'avoir  bon  pied,  bon  œil,  pour  dé- 
onocher  le  portrait  d'un  mari  ; 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ait  une  jolie  figure,  ni  même 
qu'il  soit  bien  fait; 

Mab  pourvu  qu'un  homme  ait  de  l'esprit,  une  figure  distinguée 
et  de  V entregent,  les  femmes  ne  lui  demandent  jamais  d'où  il  sort, 
mais  où  il  veut  aller; 

Mais  les  bagages  de  l'amour  sont  les  charmes  de  la  jeunesse; 

Mais  un  habit  dû  à  Buisson,  une  paire  de  gants  prise  chez  Boivin, 
des  bottes  élégantes  que  l'industriel  tremble  d'avoir  fournies,  une 
craTate  bien  nouée,  suflisent  à  un  homme  pour  devenir  le  roi  d'un 
salon; 

Mais  enfia  les  militaires,  quoique  l'engouement  pour  la  graine 
d*éptnards  et  l'aiguillette  soit  bien  tombé,  les  militaires  ne  forment- 

îb  pas  déjà  à  eux  seuls  une  redoutable  légion  de  célibataires? 

Sans  parier  d'Éginhard,  puisque  c'était  un  secrétaire  particuUer, 
an  journal  n'a-t-il  pas  rapporté  dernièrement  qu'une  princesse 
d'Allemagne  avait  légué  sa  fortune  à  un  simple  lieutenant  des  cui- 
rassiers de  la  garde  impériale? 

Mais  le  notaire  du  village  qui,  au  fond  de  la  Gascogne,  ne  passe 
que  trente-six  actes  par  an,  envoie  son  fils  faire  son  Droit  à  Paris; 
le  bonnetier  veut  que  son  fils  soit  notaire;  l'avoué  destine  le  sien  à 
la  magistratare;  le  magistrat  veut  être  ministre  pour  doter  ses  en- 
fants de  la  pairie.  A  aucune  époque  du  monde  il  n'y  a  eu  si  brûlante 
soif  d'instruction.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  l'esprit  qui  court  les 
mes,  c'est  le  talent  Par  toutes  les  crevasses  de  notre  état  social 
sortent  de  brillantes  fleurs,  conmie  le  printemps  en  fait  éclore  sur 
les  murs  en  ruines  ;  dans  les  caveaux  même,  il  s'échappe  d'entre 
k^  voûtes  des  touffes  à  demi  colorées  qui  verdiront,  pour  peu  que 
le  soleil  de  l'Instruction  y  pénètre.  Depuis  cet  immense  développe- 
de  la  pensée,  depuis  cette  égale  et  féconde  dispersion  <le  m- 
■oa.  T.  XVI.  2& 
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miiM'e,  Dous  n*avoDs  presque  plus  àe  supériorités,  parce  que  chaque 
liuuime  représente  la  masse  d'instruction  de  son  siècle.  Nous  somma 
entourés  d'encyclopédies  vivantes  qui  marchent,  pensent,  agissent 
et  veulent  s'éterniser,  de  là  ces  eDrayantes  secousses  d'ambitiou 
ascendantes  et  de  passions  déllraiites  :  il  nous  faut  d'autres  mondes; 
il  nous  faut  des  ruches  prèles  à  recevoir  tous  ces  essaims,  et  ar- 
tôut  il  faut  beaucoup  de  jolies  femmes. 

Mais  ensuite  les  maladies  par  lesquelles  un  faoïiune  est  affligeât 
produisent  pas  de  non-vaièùi*  dians  la  masse  totale  des  pttskns  è 
l'homme.  A  notre  honte,  une  femme  ne  nous  est  jamais  si  attachée 
que  quand  nôiis  souffrons!... 

A  cette  pensée,  toutes  les  épigrammes  dirigées  contre  le  jkA 
sexe  (car  c'est  bien  vieux  de  dire  le  beau  sexe)  devraient  se  état' 
mer  de  leurs  pointes  aiguës  et  se  changer  en  aiadriganx!...  Toa 
les  honunes  devraient  penser  que  la  seule  vertu  de  la  femme  et 
d'aimer,  que  toutes  les  femmes  sont  prodigieusement  veitueveik 
et  fermer  là  le  livre  et  la  Méditation. 

Ah!  vous sôii venez-vous  de  ce  moment  lugubre  et  noiroà,  serf 
et  souffrant,  accusant  les  honunes,  surtout  vos  ums;  faible,  ft- 
oouragé  et  nensant  à  la  mort,  la  tête  appuyée  sur  mu  oreiDer  Ut- 
ment  chaud,  et  couché  sur  un  drap  dont  le  blanc  treillb  de  h 
s'imprimait  douloureusemeiit  sûr  votre  peau,  vous  pramenia  w 
yeux  agrandis  sur  le  papier  vert  cie  votre  chambre  muette?  les 
souvenez-vous,  dis-je,  de  l'avoir  vue  entr'ouvrant  Totie  pofte  sm 
bruit,  montràhè  sa  jeune,  sa  blonde  tête  encadrée  de  louleaax  (Ter 
et  d'un  chapieau  frais,  apparaissant  comme  uiie  étoiie  dany 
orageuse,  souriant,  accourant  moitié  chagrine,  moitié 
se  précipitant  vers  vous! 

—  Gomment  as-tu  fait?  qu'as-tu  dit  à  ton  mari  ? 

Un  inaril...  Ahl  nous  v6id  iamenés  en  plein  dans  notre 

XT. 

Honlement,  rhomme  est  ftiis  souvent  et  iptehngtea^ 
qne  la  femme  n'est  fenune. 


Cependant  nou^  devons  considérer  que  panm  ces  deux 
de  célibataires,  il  y  a  bien  des  malheureux  chez  lesqods 
ment  profond  de  leur  midère  et  des  travaux  obstinés 
l'amour; 
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Qa*ib  n'ont  pas  tous  passé  par  le  collège,  et  qu'il  y  a  bien  des 
artisans,  bien  des  laquais  (le  duc  de  Gèvres,  très-laid  et  petit,  en 
te  promenant  dans  le  parc  de  Versailles,  aperçut  des  valets  de  riciie 
taille,  et  dit  à  ses  amis  :  —  Regardez  comme  nous  faisons  ces  drô- 
les-Ià,  et  comme  ils  nous  font  I...),  bien  des  entrepreneurs  en  bâti- 
ment, bien  des  industriels  qui  ne  pensent  qu'à  l'argent;  bien  des 
courtauds  de  boutique; 

Qu'il  y  a  des  honunes  plus  bêtes  et  véritablement  plos  laids  que 
Dieu  ne  les  aurait  faits; 
Qu'il  y  en  a  dont  le  caractère  est  comme  une  châtaigne  sans  pulpe  ; 
Que  le  clergé  est  généralement  chaste; 
Qu'il  ^  a  deâ  hommes  placés  de  manière  à  ne  pouvoir  jamais  en- 
trer dans  la  Sphère  brillante  où  se  meuvent  les  femmes  honnêtes, 
soit  faute  d'uii  habit,  soit  timidité,  soit  manque  d'un  cornac  qui 
les  y  liith)dnlse. 

Mais  laissons  à  chacun  le  soin  d'augmenter  le  nombre  des  excep- 
tions  suivant  sa  propre  expérience  (car,  avant  tout,  le  but  d'un  livre 
est  de  faire  penser)  ;  et  supprimons  tout  d'un  coup  une  moitié  dé 
la  masse  totale,  n'admettons  qu'un  million  de  cœurs  dignes  d'offrir 
leurs  hommages  aux  femmes  honnêtes  :  c'est,  à  peu  ie  chose  près, 
le  nombre  de  nos  supériorités  en  tout  genre.  Les  femmes  n'aiment 
pas  que  les  gens  d'esprit!  mais,  encore  une  fois,  donnons  beau  jeu 
à  la  vertu. 

Maintenant,  à  entendre  nos  aimables  célibataires,  chacun  d'eux 
raconte  une  multitude  d'aventures  qui,  toutes,  compromettent  gra- 
vement les  femmes  honnêtes.  U  y  a  beaucoup  de  modesde  et  de 
retenue  à  ne  distribuer  que  trois  aventures  par  célibataire  ;  mais  si 
quelques-uns  comptent  par  dizaine,  il  en  est  tant  qui  s'en  sont 
tenus  à  deux  ou  trois  passions,  et  même  à  une  seule  dans  leur  vie, 
qae  nous  avons,  comme  en  statistique,  pris  le  mode  d'une  réparti- 
tion  par  tête.  Or,  si  l'on  multiplie  le  nombre  des  célibataires  par  lo 
nombre  des  bonnes  fortunes,  on  obtiendra  tmis  millions  d'aventures  ; 
et,  pour  y  faire  face,  nous  n'avons  que  quatre  cent  mille  femmes 
honnêtes?... 

Si  le  Dien  de  bonté  et  d'indulgence  qui  plane  sur  les  mondes  ne 
Sait  pas  une  seconde  lessive  du  genre  humain,  c'est  sans  doute  à 
cause  du  peu  de  succès  de  la  première... 

Voilà  donc  ce  que  c'est  qu'un  peuple!  voilà  une  société  tamisée, 
H  voilà  ce  qu'elle  offre  en  résultai  I 
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XTI. 

Les  mœurs  sont  l'hypdcrisie  des  nations;  rhypocrisie  esl  pli 
un  moins  perfectionnée. 

XVII. 

La  vertu  n*est  peat-être  que  la  politesse  de  l'âme. 


L'amour  physique  est  un  besoin  semblable  à  la  faim,  à  cela  près 
que  l'homme  mange  toujours,  et  qu'en  amour  son  app^t  n'ctf 
pas  aussi  soutenu  ni  aussi  régulier  qu'en  fait  de  table. 

Un  morceau  de  pain  bis  et  une  cruchée  d'eau  font  nîscMi  de  h 
faim  de  tous  les  hommes;  mais  notre  civilisation  a  créé  la  gastnn 
iiomie. 

L'amour  a  son  morceau  de  pain,  mais  il  a  aussi  cetart  d'aioicr, 
que  nous  appelons  la  coquetterie,  niot  charmant  qui  n'existe  cpi'ea 
France,  où  cette  science  est  née. 

Eh!  bien,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  frémir  tous  les  maris  s*it^ 
viennent  à  penser  que  l'homme  est  tellement  possédé  du  besoia 
inné  de  changer  ses  mets,  qu'en  quelque  pays  sauvage  où  les  voya- 
geurs aient  abordé,  ils  ont  trouvé  des  boissoifi  spiritueoses  et  des 
ragoûts? 

Mais  la  faim  n'est  pas  si  violente  que  l'amour;  mab  les  ca- 
prices de  l'âme  sont  bien  plus  nombreux,  plus  agaçants,  plus  re- 
cherchés dans  leur  furie  que  les  caprices  de  la  gastronomie;  mus 
tout  ce  que  les  poètes  et  les  événements  nous  ont  révélé  de  Ta- 
mour  humain  arme  nos  célibataires  d'une  puissance  terrible  :  'à> 
sont  les  lions  de  l'Évangile  cherchant  des  proies  à  dévorer. 

Ici,  que  chacun  interroge  sa  conscience,  évoque  ses  soiivemr^> 
et  se  demande  s'il  a  jamais  rencontré  d'homme  qui  s'en  soit  tenn  ^ 
l'amour  d'une  seule  femme! 

Gomment,  hélas  !  expliquer  pour  l'honneur  de  tous  les  peuples 
le  problème  résultant  de  trois  millions  de  passions  brûlantes  qui  ne 
trouvent  pour  pâture  que  quatre  cent  mille  femmes?...  VeatHK! 
distribuer  quatre  célibataires  par  femme,  et  reconnaître  c|iie  le» 
feiDiiies  honnêtes  pourraient  fort  bien  avoir  établi,  par  instioct.  et 
sans  le  savoir,  une  espèce  de  roulement  cotre  elles  et  les  célUa- 
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Uires  semblable  à  celui  qn'ont  ioventé  les  présidents  de  cours  roya* 
les  pour  faire  passer  leurs  conseillers  dans  chaque  chambre  les  uns 
après  les  antres  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années ?... 
Triste  manière  d*éclaircir  la  difficulté  I 
Veut-on  même  conjecturer  que  certaines  fenmies  honnêtes  agis 
sent,  dans  le  partage  des  célibataires,  comme  le  lion  de  la  fable  ?.< 
Quoi!  une  moitié  au  moins  de  nos  autels  serait  des  sépulcres 
blanchis!... 

Pour  riionneur  des  dames  françaises,  veut-on  supposer  qu*en 
temps  de  paix  les  autres  pays  nous  importent  une  certaine  quantité  * 
de  leurs  femmes  honnêtes,  principalement  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne, la  Russie?...  Mais  les  nations  européennes  prétendront  éta- 
blir une  balance  en  objectant  que  la  France  exporte  une  certaine 
quantité  de  jolies  femmes. 

La  morale,  la  religion  souffrent  tant  \  de  pareils  calculs,  qu'un 
honnête  homme,  dans  son  désir  d'innocenter  les  femmes  mariées, 
trouverait  quelque  agrément  à  croire  que  les  douairières  et  les 
jeunes  personnes  sont  pour  moitié  dans  cette  corruption  générale, 
on  mieux  encore,  que  les  célibataires  mentent. 

Mais  que  calculons-nous?  Songez  à  nos  maris  qui,  ^  la  honte 
des  mœurs,  se  conduisent  presque  tous  comme  des  célibataires, 
et  font  gloire,  in  petto^  de  leurs  aventures  secrètes. 

Oh  !  alors,  nous  croyons  que  tout  homme  marié,  s'il  tient  un 
peu  à  sa  femme  à  l'endroit  de  l'honneur,  dirait  le  vieux  Corneille, 
peut  chercher  une  corde  et  un  clou  :  fœnum  habet  in  cornv. 

C'est  cependant  an  sein  de  ces  quatre  cent  mille  femmes  hon- 
nêtes qu'il  faut,  lanterne  en  maio,  chercher  le  nombre  des  fem- 
tnes  vertueuses  de  France!...  En  effet,  par  notre  statistique  con- 
jugale, nous  n'avons  retranché  qje  des  créatures  de  qui  la  société 
ne  s*occupe  réellement  pas.  N'esf-il  pas  vrai  qu'en  France  les  hon- 
nêtes gens,  les  gens  comme  il  faut,  forment  à  peine  le  total 
de  trois  millions  d'individus;  à  savoir  :  notre  million  de  céliba- 
taires, cinq  cent  mille  femmes  honnêtes,  cinq  cent  mille  maris,  et 
un  million  de  douairières,  d'enfjnts  et  déjeunes  filles. 

Étounez-vous  donc  maintenant  du  fameux  vers  de  Boileau  !  Ce 
\  ers  annonce  que  le  poète  avait  habilement  approfondi  les  réflexions 
inathémaiiquement  développé(s  à  vos  yeux  dans  ces  affligeantes 
Méditations,  et  qu'il  n'est  pas  une  hyperbole. 
Cependant  il  existe  des  femmes  vertueuses  : 
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Oui^  celles  qui  o'pnt  jaqo^is  été  tentées  et  œlles  qui  meurent  \ 
leurs  premières  couches,  eji  supposant  que  leurs  maris  les  aient 
épousées  yierges. 

Oui,  celles  qui  sont  laides  ppmme  |a  JCalfakatadary  des  MiDe  et 
une  Nui^. 

Ou|,  pelles  que  Mirabeau  appelle  les  fée^  concombres^  et  qui 

« 

sppt  poinpo^^  4*atpines  exacfeipent  semblables  à  ceux  des  radnes 
de  fraisier  et  de  nénuphar;  cependant,  ne  nous  y  fions  pas!... 

Puis,  avouons,  à  Tavaptage  du  siècle,  que,  depuis  la  restann- 
,tioif  de  la  morale  et  de  la  religion,  e^  par  le  temps  qui  coort,  oa 
rencontre  éparses  quelques  femipes  si  morales,  si  religieuses,  si 
attachées  à  leurs  devoirs,  si  droites,  si  compassées,  si  roides,  si 
Teftpepses,  $i..*  que  le  Pi^ble  n*ose  seulement  pas  les  regarder; 
elles  sont  flanquées  de  rosaires,  d*heures  et  de  directeurs...  Cbnt  ! 

])îous  n*essaierops  pas  de  compter  des  femmes  vertueuses  pu- 
bêtise,  il  eçt  reconnu.qp*en  amour  toutes  les  femmes  oqt  de  reprit. 

Enfin,  il  ne  serait  cependant  pas  impossible  qu'il  y  eût,  daos 
quelque  coin,  iles  femmes  jeunes,  jolies  et  vertueuses  de  qui  k 
monde  ne  se  doute  pas. 

Mais  ne  donnez  pas  le  nom  de  femme  vertueuse  ^  celle  qâ^ 
combattant  upe  passion  involontaire,  n'a  rien  ac{:ordé  à  un  amant 
qu'elle  est  au  désespoir  d'idolâtrer.  C'est  la  plus  sanglante  injnit 
qui  puisse  être  faite  k  un  niari  amoureux.  Que  lui  reste-t-il  de  g 
femme?  Une  chose  sans  nom,  un  cadavre  animé.  4u  sein  <k> 
plaisirs,  sa  femme  demeure  comme  ce  convive  averti  par  Borgii. 
au  piilicu  du  festin,  que  certains  mets  sont  empoisonnés  :  n  D*a 
plus  faim*  mange  du  bout  dies  depts,  pu  feint  d^  manger.  H  re- 
grette le  repas  qu'il  a  laissé  poiir  cplui  du  terrible  cardinal,  et  sou- 
pire après  le  n^)mept  où,  Ifi  fête  étant  finie,  il  ix)urra  s^  lever  de 
table. 

Quc|  est  le  ri^ultat  de  ces  réflexions  siir  la  vertu  féaûnine?  Le 
voici  ;  mais  les  deux  dernières  maximes  qous  ont  été  donné»  pv 
un  philosophe  éclectique  du  dix-huitième  siècle. 

XVIII, 

Une  fenmie  vertueuse  a  dans  le  cœur  une  fibre  de  moins  oa  de 
plus  que  les  autres  femmes  :  elle  est  stupide  on  soblime. 

XIX. 

La  vertu  des  femmes  ^peut-être  une  question  de  teinpéraui^i 
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XX. 

Les  fendues  les  plus  vertueuses  oat  e^i  elles  quelque  chose  qui 
n'est  jamais  chaste. 

XXI. 

c  Qu'an  bomme  d^eaprit  ait  des  dootes  sar  sa  maîtresse,  cela  se 
•  coofoit;  mais  sur  sa  femme  I...  Il  faut  être  par  trop  bête.  » 

XXII. 

«  Les  hommes  seraient  trop  malhenreax  si,  aoprès  des  femmes, 
»  ib  se  sonyeDaient  le  moips  dn  monde  de  ce  qa'il^  savent  pai' 
»  cœur.  > 


Le  nombre  des  ièmmes  rares  qoi,  semblables  anx  ykrge»  de  h 
pacabok,  ont  sa  garder  lear  lampe  aDmnée,  sera  toujours  trop 
faible  aox  yeox  des  d^ensears  de  la  verta  et  des  bons  senti* 
ments;  mais  encore  iandra-t-il  le  retrancher  de  la  somme  totale 
des  femmes  honnêtes,  et  cette  soustraction  consolante  rend  encore 
le  danger  des  maris  plus  grand.  Je  scandale  plus  affireux,  et  enta- 
die  d'autant  phis  le  reste  des  épouses  Intimes. 

Qod  mari  pourra  maintenant  dormir  tranquille  à  cAté  de  sa 
jeune  et  jolie  femme,  en  apprenant  que  trois  célibataires,  au  mdns» 
SQRt  è  l'affût  ;  que  s'ils  n'ont  pas  encore  fait  de  dégftt  dans  sa  petite 
propriété,  ils  r^rdent  la  mariée  comme  une  proie  qui  leur  est 
due,  qui  tôt  ou  tard  leur  écherra,  soit  par  ruse,  soit  par  force, 
pnr  conquête  on  de  bonne  volonté?  et  fl  est  impossible  qu'ils  ne 
floieot  pas,  un  jour,  victorieux  dans  cette  lutte  I 
Bftayante  conclusion  I. . . 

|d,  des  puristes  en  morale,  les  cottei9'fnorUés  enfin,  nous 
accmnsnnt  peut-être  de  présenter  des  calculs  par  trop  désolants  : 
ils  vondiput  pnndre  la  défense,  ou  des  femmes  honnêtes,  ou  des 
c^Iibatains;  mais  nons  leur  avons  réservé  une  dernière  obser- 
▼alioii. 

AagDMnta,  à  vobmti,  le  nombre  des  femmes  honnêtes  et  di- 
r*îi"**  h  nombre  des  célibataires,  vous  trouverex  toujours,  en 
résolut,  plus  d'aventures  galantes  que  de  fenmies  honnêtes; 
vcios  Uimierei  tonjours  une  masse  énonne  de  célibataires  rédnUs 
pnr  nos  mams  4  trois  genres  de  crimes. 
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S'ils  restent  chastes,  leur  santé  s'altérera  an  sein  des  îrritaiMMi 
les  plos  douloureuses  ;  ils  rendront  vaines  les  vues  sublimes  de  la 
nature,  et  iront  mourir  de  la  poitrine  en  buvant  du  lait  sur  les 
montagnes  de  la  Suisse. 

S'ils  succombent  à  leurs  tentations  légitimes,  ou  ils  oompnmiet- 
tront  des  femmes  honnêtes,  et  alors  nous  rentrons  dans  le  sujet  di 
ce  livre,  ou  ils  se  dégraderont  par  le  commerce  horrible  des  cîn^ 
cent  mille  feuunes  de  qui  nous  avons  parlé  dans  la  dernière  catégorie 
de  la  première  Méditation,  et  dans  ce  dernier  cas,  que  de  chances 
pour  aller  boire  encore  du  lait  et  mourir  en  Suisse  !... 

IN'avez-vous  donc  jamais  été  frappés  comme  nous  d'un  viœ  d'or 
ganisation  de  notre  ordre  social,  et  dont  la  remarque  va  servir  de 
preuve  morale  à  nos  derniers  calculs? 

L'âge  moyen  auquel  l'homme  se  marie  est  celui  de  trente  ans; 
l'âge  moyen  auquel  ses  passions,  ses  désirs  les  plus  violents  de 
jouissances  génésiques  se  développent,  est  celui  de  vingt  answ  Or, 
pejidant  les  dix  plus  belles  années  de  sa  vie,  pendant  la  verte 
où  sa  beauté,  sa  jeunesse  et  son  esprit  le  rendent  plus 
pour  les  maris  qu'à  toute  autre  époque  de  son  existence,  il 
sans  trouver  à  satisfaire  légalement  cet  irrésistible  besoin  d*aî 
qui  ébranle  son  être  tout  entier.  Ce  laps  de  temps  représentant  k 
sixième  de  la  vie  humaine,  nous  devons  admettre  que  le 
au  moins  de  notre  masse  d*hommes,  et  le  sixième  le  plus 
reux,  demeure  perpétuellement  dans  une  attitude  aussi 
pour  eux  que  dangereuse  pour  la  Société. 

—  Que  ne  les  marie-t-on?  va  s'écrier  une  dévote. 

Mais  quel  est  le  père  de  bon  sens  qui  voudrait  marier 
vingt  ans?  • 

Ne  connaît-on  pas  le  danger  de  ces  unions  précoces?  Il 
que  le  mariage  soit  un  état  bien  contraire  aux  habitudes  naturelles, 
puisqu'il  exige  une  maturité  de  raison  particulière.  Enfin,  font  k 
monde  sait  que  Rousseau  a  dit  :  «  Il  faut  toujours  un  temps  dei- 
bertinage,  ou  dans  un  état  ou  dans  l'autre.  C'est  un  mauvab  levain 
qui  fermente  tôt  ou  tard.  » 

Or,  quelle  est  la  mère  de  famille  qui  exposerait  le  bonheor  de 
sa  fille  aux  hasards  de  cette  fermentation  quand  die  n'a  pas  es 
lieu? 

D'ailleurs,  qu'est-il  besoin  de  justifier  un  fait  sons  l'empire  du- 
quel existent  toutes  les  sociétés?  N'y  a-t-il  pas  en  tont  pays. 
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comme  nous  TaTons  démontré,  une  immense  quantité  d'hommes  qoi 
vÎTent  le  plus  honnêtement  possible  hors  du  célibat  et  du  mariage? 
—  Ces  hommes  ne  peuvent-ils  pas  ,  dira  toujours  la  dévote, 
rester  dans  la  continence  comme  les  prêtres? 
D*accord,  madame. 

Cependant  nous  ferons  observer  que  le  vœu  de  chasteté  est  une 
des  plus  fortes  exceptions  de  Fétat  naturel  nécessitées  par  la  société; 
que  la  continence  est  le  grand  point  de  la  profession  du  prêtre  ; 
qu'il  doit  être  chaste  comme  le  médecin  est  insensible  aux  maux 
physiques,  comme  le  notaire  et  Tavoué  le  sont  à  la  misère  qui  leur 
développe  ses  plaies,  comme  le  militaire  l'est  à  la  mort  qui  Tenvi- 
ronne  sur  un  champ  de  bataille.  De  ce  que  les  besoins  de  la  civili- 
sation ossifient  certaines  fibres  du  cœur  et  forment  des  calus  sur 
a*rtaines  membranes  qui  doivent  raisonner,  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  tous  les  hommes  soient  tenus  de  subir  ces  morts  partielles  et 
exceptionnelles  de  l'âme.  Ce  serait  conduire  le  genre  humain  à  un 
exécrable  suicide  moral 

Mais  qu'il  se  produise  cependant  an  sein  du  salon  le  plus  jansé- 
niste possible  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  qui  ait  bien  pré- 
cieusement gardé  sa  robe  d'innocence  et  qui  soit  aussi  vierge  que 
les  coqs  de  bruyère  dont  se  festoient  les  gourmets,  ne  voyez-vous 
pas  d'id  la  femme  vertueuse  la  plus  austère  lui  adressant  quelque 
compliment  bien  amer  sur  son  courage,  le  magistrat  le  plus  sévère 
qui  soit  monté  sur  le  siège  hochant  la  tête  et  souriant,  et  toutes  les 
dames  se  cachant  pour  ne  pas  lui  laisser  entendre  leurs  rires?  L'hé- 
roïque et  introuvable  victime  se  retire-t-eile  du  salon ,  quel  déluge 
de  plaisanteries  pleut  sur  sa  tête  innocente  I...  Combien  d'insultes  t 
Qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  en  France  que  l'impuissance,  que  la 
froideur,  que  l'absence  de  toute  pa&sion,  que  la  niaiserie  ? 

Le  seul  roi  de  France  qui  n'étouflerait  pas  de  rire  serait  peut- 
être  Louis  XIII;  mais  quant  à  son  vert-galant  de  père,  il  aurait 
peut-être  banni  un  tel  jouvenceau,  soit  en  l'accusant  de  n'être  pas 
Français,  soit  en  le  croyant  d'un  dangereux  exemple. 

Étrange  contradiction!  Un  jeune  homme  est  également  blâmé 
B*îl  passe  sa  vie  en  terre  sainte^  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion de  la  vie  de  garçon  !  Serait  ce  par  hasard  au  profit  des  femmes 
lK>i]nr*ies  que  les  préfets  de  police  et  les  maires  ont  de  tout  temps 
yrdonné  aux  passions  publiques  de  ne  commencer  qu'à  la  nuit  tom- 
bnnic  et  de  cesser  à  onze  heures  du  soir? 


OÙ  voulez-vons  donc  qae  notre  masse  de  célibaukes  jette  a 
gourme  ?  Et  qui  trompe-t-on  donc  ici?  conmie  demande  Figam 
Est-ce  les  gouyefnants  ou  les  gouTemés?  Vordre  sodd  est-fl 
comme  ces  petits  garçoi^^  gui  se  boacl^ent  les  oreilles  an  ^ec^je 
ponrne  pas  entendre  les  coups  de  fusil?  A-t-|l  peur  de  sondera 
plaie  ?  Ou  serait-il  reconnu  p^  ce  piâl  est  sans  remède  et  qa*3  Int 
laisser  aller  les  choses  ?  Mais  îl  y  a  ici  une  questiop  de  l^;tdati« . 
car  il  est  impossible  d*^c{iapper  an  dilemme  nut^riel  et  sodai 

r*  résulte  de  ce  bilan  de  la  vertu  publique  en  lait  de 
ip  nous  appartient  pas  d^  résoudre  cette  dîfficuft^  ; 
supposons  qn  mpipent  (f^e  ppuf:  préserver  tai^t  de  familles,  tant  de 
fcipmes,  tapt  de  fil)(ss  honnêtes,  la  Société  se  vi^  cootrainte  dedoH 
ner  à  des  cœurs  patentés  le  droit  fie  satisfaife  aax  câibaSaîns: 
nos  lois  pe  devraient-files  pas  alors  ériger  en  corps  de  métier  ces 
espèces  de  Décius  femelles  qui  sp  4é?ouent  pour  la  répohliqiK  d 
font  aux  faniilies  honnêtes  un  ir^mpart  de  leur  corps  ?  lies  l^;isb- 
teurs  ont  bien  en  tort  de  dédaigner  jusqu'ici  ^  régler  k  sort  des 
courUsanes. 

XXIIL 

fj^  diY^rfisane  est  vm  institution  si  elk  est  mi  beçoio. 

Cette  question  est  hérissée  de  tant  de  si  et  de  tnais,  que  do» 
la  légions  à  qps  neveux  ;  il  faut  leur  laisser  queiqae  cixise  à  fuie 
Q'aiUeurs  e)l^  e^t  (opt  à  fait  accidentelle  dans  cet  onTrage;  car  ai- 
jonrd'hui,  plus  qu'en  aucun  temps,  la  sensibilité  8*estdévdoppée; 
à  aucune  époque  il  n'y  a  eu  autant  de  mceucs,  parce  qa'on  n'a  p- 
mais  si  bii^n  senti  que  le  i4%isir  vient  du  cœur.  Or»  quel  est  llionBie 
à  sentiment,  le  célibataire  qui,  en  présence  de  quatre  cent  mfle 
jeunes  et  jolies  femmes  parées  des  splendeurs  de  la  fortone  et  des 
grâces  de  l'esprit,  riches  des  trésors  de  la  coquetterie  et  prodigiies 
de  l^onheur,  voudraient  aller...?  Fi  donc  I 

Mettons  ppur  nos  futurs  législateurs,  sous  des  fonnes  daîres d 
brèves,  le  résultat  de  ces  dernières  années. 

izrr. 

Dans  l'ordre  social,  les  abus  inévitables  sont  des  lois  de  h  Ni- 
turp  d'après  lesquelles  l'homme  doit  concevoir  ses  lois  civiki  tf 
politiques. 
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L'adnitère  est  une  faillite,  à  cette  différence  près,  dit  Gbainpfqit» 
que  c'est  celui  à  qui  Toii  fait  banquerpute  qui  est  déshonoré. 


En  France,  les  lois  sur  l'adultère  et  sur  les  faiUites  ont  besoip 
de  grandes  modifications.  Sont-elles  trop  douces?  pècfient-elles  par 
leurs  principes?  Caveant  consules! 

Eh  !  bien,  courageux  athlète,  toi  qui  as  pris  pour  ton  compte  la 
petite  apostrophe  que  notre  première  Méditation  adresse  aux  gens 
chargés  d'une  femme ,  qu'en  dis-tu  ?  Espérons  que  ce  coup  d'œil 
jeté  sur  la  question  ne  te  fait  [)as  trembler,  que  tu  n'es  pas  un  de 
ces  hommes  dont  l'épine  dorsale  devient  brûlante  et  dont  le  fluide 
nerveux  se  glace  à  l'aspect  d'un  précipice  ou  d'un  boa  constriC" 
torl  Hé!  mon  ami,  qui  a  terre  a  guerre.  Les  hommes  qui  désirent 
ton  argent  sont  encore  bien  plus  nombreux  que  ceux  qui  désirent 
ta  femme. 

Après  tout,  les  maris  sont  libres  de  prendre  ces  bagatelles  pour 
des  calculs,  ou  ces  calculs  pour  des  bagatelles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  la  vie,  c'est  les  illusions  de  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  dp  plps 
respectable ,  c'est  nos  croyances  les  plus  futiles.  N'existe-t-il  pas 
beaucoup  de  gens  dont  les  principes  ne  sont  que  des  préjugés ,  et 
qui,  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  concevoir  le  bonheur  et  la 
vertu  par  eux-mêmes,  acceptent  une  vertu  et  un  bonheur  tout 
faits  de  la  main  des  législateurs?  Aussi  ne  nous  adressons-nous 
qu'à  tous  ces  Manfred  qui,  pour  avoir  relevé  trop  de  robes,  veu- 
lent  lever  tous  les  voiles  dans  les  moments  où  une  sorte  de  spleen 
moral  les  tourmente.  Pour  eux,  maintenant  la  question  est  hardi- 
ment posée,  et  nous  connaissons  l'étendue  du  mal. 

]]  nous  reste  à  examiner  les  chances  générales  qui  se  peuvent 
rencoBlirer  dans  le  mariage  de  chaque  homme,  et  le  rendre  moins 
fort  dan^  te  combat  dont  notre  champion  doit  sortir  vainqueur. 

MÉDITATION  V, 

DBS    PRfiDESTINÉS. 

'    Prédestiné  signifie  destiné  par  avance  au  bonheur  pp  n  P)al- 
lienr-  ta  Théologie  s'est  emparée  de  ce  mot  et  |'cfiin!f)ie  to^ijpnr^ 


380  ^       ETUDES  AMALTTIQUBS. 

pour  désigner  les  bieDhenrem;  nous  donnons  a  oe  terme  me  m- 
^fication  fatale  à  nos  élus,  de  qui  Ton  pent  dire  le  cxmtniiede 
ceux  de  l'Évangile.  «  Beaucoup  d'appelés,  beaucoup  d*ânsL  • 

L'expérience  a  démontré  qu'il  existait  certaines  classes  dlMMunes 
plus  sujettes  que  les  autres  à  certains  malheurs:  ainsi,  de  méoie  les» 
Gascons  sont  exagérés,  les  Parisiens  vaniteux;  comme  on  voit  Ta- 
poplexie  s'attaquer  aux  gens  dont  le  cou  est  court ,  comme  W 
charbon  (sorte  de  peste)  se  jette  de  préférence  sur  les  bouchers, 
la  goutte  sur  les  riches,  la  santé  sur  les  pauvres,  la  surdité  sur  fes 
rois,  la  paralysie  sur  les  administrateut^,  on  a  remarqué  que  cer* 
taines  classes  de  maris  étaient  plus  particulièrement  victimes  de 
passions  illégitimes.  Ces  maris  et  leurs  femmes  accaparent  les  ctH- 
bataires.  C'est  une  aristocratie  d'un  autre  genre.  Si  quelque  lec- 
teur se  trouvait  dans  une  de  ces  classes  aristocratiques,  il  aon. 
nous  l'espérons,  assez  de  présence  d'esprit,  lui  ou  sa  femme,  poar 
se  rappeler  <H  l'instant  l'axiome  favori  de  la  grammaire  latine  d 
Lhomond  :  Pas  de  règle  sans  exception.  Un  ami  de  la  maison  pest 
même  citer  ce  vers  : 

La  personne  présente  est  toujours  exceptée. 

Et  alors  chacun  d'eux  aura,  in  petto,  le  droit  de  se  croire  ud^ 
exception.  Mais  notre  devoir,  l'intérêt  que  nous  portons  aux  mari» 
et  l'envie  que  nous  avons  de  préserver  tant  de  jeunes  et  joli«  fes:- 
mes  des  caprices  et  des  malheurs  que  traîne  à  sa  suite  un  am^tf 
nous  forcent  à  signaler  par  ordre  les  maris  qui  doivent  se  teoir|fo 
particulièrement  sur  leurs  gardes. 

Dans  ce  dénombrement  paraîtront  les  premiers  tons  les  mm 
que  leurs  affaires,  places  ou  fonctions  chassent  du  logis  k  certâaa 
heures  et  pendant  un  certain  temps.  Ceux-là  porteront  la  banmèrr 
de  la  confrérie. 

Parmi  eux,  nous  distinguerons  les  magistrats,  tant  amovible^ 
qu'inamovibles,  obligés  de  rester  au  Palais  pendant  une  graad^ 
partie  de  la  journée;  les  autres  fonctiènnaires  trouvent  queiqnete 
les  moyens  de  quitter  leurs  bureaux;  mais  un  juge  on  on  procnmir 
du  roi,  assis  sur  les  lys,  doit,  pour  ainsi  dire,  momîr  pendan 
l'audience.  Là  est  son  champ  de  bataille. 

Il  en  est  de  même  des  députés  et  des  pairs  qui  discutent  les  kis, 
des  ministres  qui  travaillent  avec  le  roi,  des  directeurs  qui 
lent  avec  les  ministres,  des  militaires  en  campagne,  et  enfin  dn 
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ponl  €0  patrouille,  comme  le  prouve  la  lettre  de  Laflcnr,  dans  la 
Voyage  SentimeniaL 

Après  les  gens  forcés  de  s'absenter  du  logis  à  des  heures  flxes, 
Tieoneot  les  hommes  à  qui  de  vastes  et  sérieuses  occupations 
ne  laissent  pas  une  minute  pour  être  aimables;  leurs  fronts  sont 
toujours  soucieux,  leur  entretien  est  rarement  gaL 

A  la  tête  de  ces  troupes  incomifistibulées,  nous  placerons  ces 
banquiers -travaillant  à  remuer  des  millions,  dont  les  têtes  sont  tel- 
lement remplies  de  calculs  que  les  chiffres  finissent  par  percer  leur 
occiput  et  s'élever  en  colonnes  d'additions  au-dessus  de  leurs  fronts. 
Ces  milConnaires  oublient  la  plupart  du  temps  les  saintes  lois  du 
mariage  et  les  soins  réclamés  par  la  tendre  fleur  qu'ils  ont  à  culti- 
ver, jamais  ne  pensent  à  l'arroser,  à  la  préserver  du  froid  ou  do 
chaud.  A  peine  savent-ils  que  le  bonheur  d'une  épouse  leur  a  été 
confié;  s'ils  s'en  souviennent,  c'est  à  table  en  voyant  devant  eux 
une  fenmie  richement  parée,  ou  lorsque  la  coquette,  craignant 
leur  abord  brutal,  vient,  aussi  gracieuse  que  Vénus,  puiser  à  leur 
caisse...  Oh!  alors,  le  soir,  ils  se  rappellent  quelquefois  assez  for- 
tement les  droits  spécifiés  à  l'article  213  du  Gode  civil,  et  leurs 
femmes  les  reconnaissent;  mais  comme  ces  forts  impôts  que  les  lois 
établissent  sur  les  marchandises  étrangères,  elles  les  souffrent  et 
les  acquittent  en  vertu  de  cet  axiome  :  Il  n'y  a  pas  de  plaisir  sans  un 
peu  de  peine. 

Les  savants,  qui  demeurent  des  mois  entiers  à  ronger  l'os  d*un 
animal  anté-diluvien,  à  calculer  les  lois  de  la  nature  ou  à  en  épier 
les  secrets;  les  Grecs  et  les  Latins  qui  dînent  d'une  pensée  de  Ta- 
cite, soopent  d'une  phrase  de  Thucydide,  vivent  en  essuyant  la 
poussière  des  bibliothèques,  en  restant  à  l'affût  d'une  note  ou  d'un 
papyrus,  sont  tous  prédestinés.  Rien  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux 
ne  les  frappe;  tant  est  grande  leur  absorption  ou  leur  extase;  leur« 
malheur  se  consommerait  en  plein  midi,  à  peine  le  verraient-ils! 
Henreux!  ô  mille  fois  heureux  !  Exemple  :  Beauzée  qui,  revenant 
zhez  lai  après  une  séance  de  l'Académie,  surprend  sa  femme  avec 
xn  Allemand.  —  Quand  je  vous  avertissais,  madame,  qu'il  fnliiiit 
fue  je  m'en  aille....  s'écrie  l'étranger.  —  Eh!  monsieur,  dites  au 
Doins  :  Que  je  m'en  allasse  !  reprend  l'académicien. 

Viennent  encore,  la  lyre  à  la  main,  quelques  poètes  dont  toutes 
*s  forces  animale^  abandonnent  l'entresol  pour  aller  dans  l'ctage 
upérienr.  Sachant  mieux  monter  Pégase  que  la  jument  du  cci;i];:  :  o 
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Pïiitrey  Bè  se  tnarient  rareinént,  habitués  tpi*iis  sont  à  jeier,  par 
intervalle,  leur  fureur  sur  des  Ghloris  vagabondes  ou  iiTHginafre&. 

Mais  les  hommes  doht  le  nez  est  barbouillé  de  tabac; 

Mais  ceux  qui,  par  tnalheur,  sont  nés  avec  mie  étemefif 
|»ituite; 

Mais  les  marins  qui  fument  ou  qui  chiquent; 

Mais  les  gens  auxquels  un  caractère  sec  et  bilieux  donne  ttmjotD 
Tair  d'avoii-  mangé  une  pomme  aigre; 

Mais  les  hotmnes  qui,  dans  la  vie  pHtéë,  ont  quelques  babîtnJtii 
cyniques,  quelques  pratiques  ridicules,  (^Ûï  gdrdeat,  malgré  fawL 
nn  air  de  malpropreté; 

Mais  les  maris  qui  obtiennent  le  nom  déshodoranide  chanfie-ia- 
c6uche ; 

Enflri,  les  vieillards  qui  épousehtde  jeiines  personnes; 

Tdtis  ces  gens-là  Sont  les  prédestinés  par  excellence  ! 

Il  est  tme  dernière  cldsse  de  prédestinés  dont  l'infortune  est  ei- 
èore  presqde  certaine.  Nous  voulons  parler  des  hbnunes  inquiebet 
tracassiërs,  tatillons  et  tyranniques,  qui  oiit  je  iie  sâb  qoelks 
idées  de  domination  domesdque,  qui  pensent  ouTertement  aâ 
des  femmes  et  qui  n'entendent  pas  plus  la  vie  que  les  banneto» 
ne  connaissent  l'histoire  naturelle.  Quand  ces  hommes-là  se 
leurs  ménages  ont  l'air  àe  ces  guêpes  auxquelles  un  écolier  a 
ché  la  tête  et  qui  voltigent  çà  et  là  sur  une  vitre.  Pour  cette 
de  prédestinés  ce  livre  est  lettres  closes.  Nous  n'écriTons  pas  pi» 
pour  ceiï  imbéciles  statues  ambulantes,  qui  ressemblent  à  des  scoip- 
tures  de  cathédrale,  que  pour  les  vieilles  machines  de  Mariy  qm  m 
peuvent  plus  élever  d'eau  dans  les  bosquets  de  Versailles  sans  être 
menacées  d'ime  dissolution  subite. 

Je  vais  rarement  observer  dans  les  salons  les  singularités  cnja* 
'gales  qui  y  fourmillent,  sans  avoir  présent  à  la  mémoire  an 
tade  dont  j'ai  joui  dans  ma  jeunesse. 

En  1819,  j'habitais  une  chaumière  au  sein  de  la  déUdeose 
de  l'Isle-Âdam.  Mon  ermitage  était  voisin  dn  parc  de  GasoB,  b 
plus  suave  rebraite,  la  plus  voluptueuse  à  voir,  la  plus  coquette  pov 
le  promeneur,  la  plus  humide  en  été  de  toutes  celles  que  le  fane  d 
l'art  ont  créées.  Cette  verte  chartreuse  est  due  à  on  fermMr-géaé- 
ral  dn  bon  vieia  temps,  un  certain  Bergeret,  Jioinme  célèbre  fm 
son  originalité,  et  qui,  entre  autres  héiiogabaleries,  allait  à  l'Opén. 
les  cheveux  poudrés  d'or,  illuminait  pour  loi  seul  aoo  parc  m 


■ 

PHYSibLbdife  bu  UAtdAGE.  385 

sedoondtftliii-inêiiie  cfhe  fôtë  somptueuse.  Ce  bourgeois  Sardana- 
pale  était  reTenn  d'Italie,  si  passiodué  pour  les  sites  de  cette  belle 
contrée,  que;  par  uii  accès  de  fanatisme,  il  dépensa  quatre  ou 
dnq  millioÉis  â  faire  copier  dans  son  parc  les  vues  qti*il  avait  en 
portefeuille.  Leà  plhs  hlvissdntes  oppoSilioîis  de  feuillages,  les  arbres 
les  plitô  tàt^,  les  lodgbes  vdllées,  les  points  de  viie  les  plus  pitto- 
resques du  dehbrs,  les  îles  Bottonlées  flottant  sur  des  eaux  daires 
et  capridéusés,  sdnt  autant  de  rayodà  (|[ul  viennent  apporter  leurs 
trésors  â*dpti^e  à  hn  tientre  unique,  à  une  isola  bella  d*où  rœil 
enchanté  aperçoit  abaque  détail  à  son  gré,  à  iine  île  au  sein  de  la- 
melle est  une  petite  tbaison  cachée  sous  les  panaches  de  quelques 
Mies  eëntëiiaired;  à  une  île  bordée  de  glaïeuls,  de  roseaux,  de 
fleurs  et  qtli  t*essemble  à  une  émeraude  richement  sertie.  C'est  i 

ftrir  de  iHille  lieues! Le  plus  maladif,  le  plus  chagrin,  le  plus 

ste  de  ceux  de  lios  hommes  de  génie  qui  ne  se  portent  pas  ken, 
mourrait  \k  de  grâ^  fondu  et  de  satisfai:tion  au  bout  dé  quinze  joursi 
accablé  des  succulentes  richessesd'uneiievégétativé.  L^bomme assez 
insoadant  dé  cet  Éden,  et  qui  le  possédait  alors,  s*étâit  amoura* 
cbé  d'un  grand  shlge,  à  défaut  d'edfaiit  ou  dé  femme.  Jadis  aimé 
d'tmeimpéRÉtriee;  disait-ôti,  peut->étre  en  avait-il  assez  de  l'espèce 
kmnalne.  tJne  élégante  lanteriië  de  bois,  Supportée  par  une  colonne 
5Ci»lplêe,  sertait  d'habitatidti  iM  malideux  âniiiiàl,  qui,  mis  à  la 
chaîne  et  raremekit  cai^ssé  par  ùii  maître  fantasque,  pliis  souvent  à 
Paris  qu'à  flâ  terre,  atait  acquis  tmë  fbK  mauvaise  réjputation.  je 
me  flDtlTietls  de  l'atôir  vu,  en  pi-ésence  de  certaines  dames,  devenir 
pre8<{ue  aussi  insolelit  qb'un  homme.  Le  propriétaire  fut  obligé  de  le 
tuer*  tant  .sa  mCchahcétë  alla  croisât  Uh  matin  que  j'étais  assis 
sous  Hil  beatl  ttllipier  en  fleurs.  Occupé  &  be  rien  faire,  mais  res- 
pirant les  amoureut  {kfrhulâ  (|Ue  de  hauts  peupliers  empêchaient 
de  sortir  de  cette  brillatite  enceinte,  savouraiit  le  silence  des  bois« 
éccmtânt  led  tnurtUures  de  TàtU  et  le  bruissemeUt  des  feuilles,  ad- 
ouraiit  les  découpttres  bleues  qiie  dessinaient  au-dessus  de  ma  tête 
des  nuages  de  nacre  et  d*br,  flânant  p<eut-être  dans  ma  vie  future, 
i*enCendid  je  ne  jsais  quel  lourdaud,  arrivé  la  veille  de  Paris,  jouer 
da  TiolOtl  avec  la  ra^e  subite  d'un  désœuvré.  Je  ne  souhaiterais  pas 
Il  mon  plus  emel  ennemi  d'éprouver  un  saisissement  disparate 
iTec  la  sublline  harmonie  de  la  nature.  Si  les  sons  lointains  du  cor 
lé  KOland  eussent  aiiimé  VA  âirs^  peut-être. . .  mais  une  criarde 
:liauierelie  qui  a  la  prétention  de  vous  apporter  des  idées  bumoiaus 
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et  des  phrases!  Cet  Amphîoo,  qui  se  promenait  de  loog  en  brz? 
dans  la  salle  à  manger,  finit  par  s'asseoir  sur  l'appai  d'une  crobèe 
précisément  en  face  du  singe.  Peut-être  cherdiait-îl  on  pnfaiic 
Tout  à  coup  je  vis  l'animal  descendu  doucement  de  soo  petit  dpn- 
jon,  se  plantant  sur  ses  deux  pieds,  inclinant  sa  tète  oommemi  na- 
geur et  se  croisant  les  bras  sur  la  pcûtrine  comme  amait  po  k  fùic 
Spartacus  enchaîné  ou  Gatilina  écoutant  Gicéron.  Le  banqnier« 
appelé  par  une  douce  voix  dont  le  timbre  argentin  réveilla  les  éd» 
d'un  boudoir  à  moi  connu,  posa  le  violon  sur  l'appai  de  la  araisée 
et  s'échappa  comme  une  hirondelle  qui  rejoint  sa  oompagpie  d*« 
vol  horizontal  et  rapide.  Le  grand  singe,  dont  la  chaîne  était  lot- 
gue,  arriva  jusqu'à  la  fenêtre  et  prit  gravement  le  tîoIoil  Jenesài 
pas  si  vous  avez  eu  comme  moi  le  plaisir  de  voir  on  singe  osxfM 
d'ai^rendre  la  musique;  mais  en  ce  moment,  que  je  ne  ris  phi 
autant  qu'en  ces  jours  d'insouciance,  je  ne  pense  jamais  à  BMa 
singe  sans  sourire.  Le  semi-homme  commença  par  empoipMr 
l'instrument  à  pleine  main  et  par  le  flairer  coomae  s'fl  se  fôtagide 
déguster  une  pomme.  San  aspiration  nasale  fit  probablement  ren- 
dre une  sourde  harmonie  au  bois  sonore,  et  alors  l'orang-oatang 
hocha  h  tête,  il  tourna,  retourna,  haussa,  baissa  le  violon,  le  uà 
tout  droit,  et  l'agita,  le  porta  à  son  oreille,  le  laissa  et  le  reprit 
avec  une  rapidité  de  mouvements  dont  la  prestesse  n'appartient  qal 
ces  animaux.  U  interrogeait  le  bois  muet  avec  une  sagacilé  sas 
but,  qui  avait  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  et  d'inoompleC  Enfin 
il  tâcha,  de  la  manière  la  plus  grotesque,  de  placer  le  violon  wam 
son  menton  en  tenant  le  manche  d'une  main  ;  mais,  comme  nn  en- 
fant gâté,  il  se  lassa  d'une  étude  qui  demandait  une  habileté  tnp 
longue  à  acquérir,  et  il  pinça  les  cordes  sans  pouvoir  obtenir  anlie 
chose  que  des  sons  discords.  Il  se  fâcha,  posa  le  violon  sor  l'appn 
de  la  croisée;  et,  saisissant  l'archet,  il  se  mit  à  le  poosser  et  à  le 
retirer  violemment,  comme  un  maçon  qui  scie  une  piefre.  Geoe 
nouvelle  tentative  n'ayant  réussi  qu'à  fatiguer  daTantage 
oreilles,  il  prit  l'archet  à  deux  mains,  puis  firappa  sur  l*ii 
instrument,  source  de  plaisir  et  d'harmonie,  à  coups  pressés,  h 
me  sembla  voir  un  écolier  tenant  sous  lui  nn  camarade  reoTené  d  le 
nourrissant  d'une  volée  de  coups  de  poings  précipitamment  asséna, 
pour  le  corriger  d'une  lâcheté.  Le  violon  jugé  et  condamné,  k 
singe  s'assit  sur  les  débris  et  s'amusa  avec  une  joie  stopide  ài 
la  blonde  chevelure  de  l'archet 
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Jamais,  depuis  ce  jour,  je  n'ai  pu  voir  les  ménages  des  prédis- 
dnés  sans  comparer  la  plupart  des  maris  à  cet  orang-outang  vou- 
lant jouer  du  violon. 

L*amour  est  la  plus  mélodieuse  de  toutes  les  harmonies,  et  nous 
en  aVons  le  sentiment  inné.  La  femme  est  un  délicieux  instrument 
de  plaisir,  mais  il  faut  en  connaître  les  frémissantes  cordes,  en 
étudier  la  pose,  le  davier  timide,  le  doigté  changeant  et  capricieux. 
Combien  d*orangs!...  d'honmies,  veux-je  dire,  se  marient  sans  sa- 
voir ce  qu'est  une  femme  !  Combien  de  prédestinés  ont  procédé  avec 
elles  comme  le  singe  de  Cassan  avec  son  violon  I  Ils  ont  brisé  le 
cœur  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  conmie  ils  ont  flétri  et  dédaigné 
le  bijou  dont  le  secret  leur  était  inconnu.  Enfants  toute  leur  vie 
ils  s'en  vont  de  la  vie  les  mains  vides,  ayant  végété,  ayant  parié 
d'amour  et  de  plaisir,  de  libertinage  et  de  vertu,  comme  les  escla- 
ves parient  de  la  liberté.  Presque  tous  se  sont  mariés  dans  l'igno- 
rance la  plus  profonde  et  de  la  femme  et  de  l'amour.  Ils  ont  com- 
mencé par  enfoncer  la  porte  d'une  maison  étrangère  et  ils  ont 
Toalo  être  bien  reçus  au  salon.  Mais  l'artiste  le  plus  vulgaire  sait 
qa*fl  existe  entre  lui  et  son  instrumeot  (son  instrument  qui  est  de 
bois  ou  d'ivoire  !),  une  sorte  d'amitié  indéfinissable.  Il  sait,  par  ex- 
périence, qu'il  lui  a  fallu  des  années  pour  établir  ce  rapport  mys- 
térieux entre  une  matière  inerte  et  lui  H  n'en  a  pas  deviné  du  pre- 
mier coup  les  ressources  et  les  caprices,  les  défauts  et  les  verms. 
Son  instrument  ne  devient  une  âme  pour  lui  et  n'est  une  source  de 
mélodie  qu'après  de  longues  études  ;  ils  ne  parviennent  à  se  connaî- 
tre comme  deux  amis  qu'après  les  interrogations  les  plus  savantes. 
Est-ce  en  restant  accroupi  dans  la  vie,  comme  un  séminariste 
4^n%  sa  cellule,  qu'un  homme  peut  apprendre  la  femme  et  savoir 
déchiffirer  cet  admirable  solfège  7  Est-ce  un  homme  qui  fait  métier 
de  penser  pour  les  autres,  de  juger  les  autres,  de  gouverner  les 
autres,  de  voler  l'argent  des  autres,  de  nourrir,  de  guérir,  de 
blesser  les  antres?  Est-ce  tous  nos  prédestinés  enfin,  qui  peuvent 
employer  leur  temps  à  étudier  une  femme  ?  Ils  vendent  leur  temps, 
tomment  le  donneraient-ils  au  bonheur?  L'argent  est  leur  dieu. 
Coo  ne  sert  pas  deux  maîtres  à  la  fois.  Aussi  le  monde  est-il  plein 
de  jeunes  femmes  qui  se  traînent  pâles  et  débiles,  malades  et  souf- 
frantes. Les  unes  sont  la  proie  d'inflammations  plus  ou  moins  gra- 
ves, les  autres  restent  sous  la  cruelle  domination  d'attaques  ner- 
renses  plus  on  moins  violentes.  Tons  les  maris  de  ces  femmes-là 
■mu  T.  XV»-  a 
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sont  des  ignares  et  des  prédestinés.  Ib  ont  causé  leur  maDteor  wm, 
le  soin  qu'un  mari-artiste  aurait  mis  à  faire  éclore  les  tardives  a 
délicieuses  fleurs  du  plaisir.  Le  temps  qu'un  ignorant  passe  à  coo- 
sommer  sa  ruine  est  précisément  celui  qu'un  homme  habile  ait 
employer  à  l'éducation  de  son  bonheur. 


Ne  commencez  jamais  le  mariage  par  on  vioL 


Dans  les  Méditations  précédentes,  nous  avons  accusé  l'étaidai 
du  mal  avec  l'irrespeaueuse  audace  des  chirurgiens  qui  dévelop- 
pent hardiment  les  tissus  menteurs  sous  lesquels  une  honieiae 
blessure  est  cachée.  La  vertu  publique,  traduite  sur  b  taUe  k 
noti«  amphithéâtre,  n*a  même  pas  laissé  de  cadavre  sous  le  scalpel 
Amant  ou  mari,  vous  avez  souri  ou  frémi  du  mal?  Hé!  hiea,  c^ 
avec  une  joie  malicieuse  que  nous  reportons  cet  immense  larde» 
social  sûr  la  conscience  des  prédestinés.  Arlequin,  essayant  de  sa- 
voir si  son  cheval  peut  s'accoutumer  à  ne  pas  mai^er,  a*est  pa> 
plus  ridicule  que  ces  hommes  qui  veulent  trouver  le  bonheur  a 
méoage  et  ne  pas  ke  cultiver  a^ec  tous  les  soins  qu'il  réclame.  Ls 
fautes  des  femmes  sont  autant  d'actes  d'accusation  contre  r^oisiDe, 
l'insouciance  et  la  nullité  des  maris. 

Maintenant  c'est  à  vous-oiême,  vous,  lecteur,  qui  avez  saas^ 
condamné  votre  crime  dans  un  autre,  c'est  à  vous  de  tenir  b 
balance.  L'un  des  bassins  est  assez  chargé,  voyez  ce  ^e  toos  met- 
trez dans  l'autre!  Évaluez  le  nombre  de  prédestinés  qui  peatse 
renconu^  dans  la  sonune  totale  des  gens  mariés,  et  pesez  :  vok 
saurez  où  est  le  maL 
Essayons  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  causes  de  oecte  malacir 

conjugale. 

Le  mot  amour,  apjdiqué  à  la  reproduction  de  Vespèo^  est  k 
plus  odieux  blasphème  que  les  mœurs  modernes  aient  ^pcé  ï 
proférer.  La  nature,  en  nous  élevant  au-dessus  des  hèbes  par  h 
divin  présent  de  la  pensée,  nous  a  rendus  aptes  à  éfNTonver  àb 
sensations  et  des  sentiments,  des  besoins  et  des  passioa&  Cd^ 
double  nature  crée  en  l'homme  l'animal  et  l'amant  Cette  dfetÎM- 
tion  va  éclairer  le  problème  spcial  qui  nous  occuper 

Le  mariage  peut  être  considéré  politiquement,  dvilemKfit  tf 
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moralement,  comme  une  loi,  co:u..ie  uu  contrat,  coniuie  uue  io- 
idtation  :  Id,  c'est  la  reproduction  de  respùce;  contrat,  c'est  la 
transmission  des  propriétés;  instiiution,  c'est  une  garantie  dont  les 
obligations  mtéressenl  tous  les  hommes  :  ils  ont  un  père  et  une 
mère«  ils  aoront  des  enfants.  Le  mariage  doit  donc  être  Tobjet  du 
req[)ect  général  La  société  n*a  pu  considérer  que  ces  sommités» 
qui,  pour  elle,  dominent  la  cpiestion  conjugale. 

La  plupart  des  hommes  n*ont  eu  en  vue  par  leur  mariage  que 
h  reproduction,  la  propriété  on  l'enfant  ;  mais  ni  la  reproduction, 
ni  la  propriété,  ni  l'enfant  ne  constituent  le  bonheur.  Le  crescite 
et  muUiplioamini  n'Implique  pas  l'amour.  Demander  à  une  fille 
que  Ton  a  vue  quatorze  fois  en  quinze  jours  de  Tamour  de  par  11 
loi,  le  roi  et  justice,  est  une  absurdité  digne  de  la  plupart  des 
prédestinés  I 

L'amour  est  l'accord  du  besoin  et  du  sentiment,  le  bonheur  en 
mariage  résulte  d'une  parfaite  entente  des  âmes  entre  les  époux. 
n  suit  de  là  qne,  pour  être  heureux,  un  homme  est  obligé  de 
s'astreindre  à  certaines  règles  d'honneur  et  de  délicatesse.  Après 
afoiriisé  du  bénéfice  de  la  loi  sociale  qui  consacre  le  besoin,  il  doit 
obéir  aux  lois  secrètes  de  la  nature  qui  font  éclore  les  sentiments. 
S'il  met  son  bonheur  à  être  aimé,  il  faut  qu'il  aime  sincèrement  : 
rien  ne  résiste  à  une  passion  Téritable. 

Mais  être  passioniié,  c'est  désirer  toujours.  Peut-on  toujours  dé 
sirer  sa  femme? 
Oui 

n  est  aussi  absurde  de  prétendre  qu'il  est  impossible  de  toujours 
aimer  la  même  femme  qu*U  peut  l'être  de  dire  qu'un  artiste  célèbre 
a  besoin  de  plusieurs  violons  ponr  exécuter  un  morceau  de  muai* 
que  et  pour  créer  mie  mélodie  enchanteresse. 

L'amoor  est  la  poésie  des  sens.  11  a  la  destinée  de  tout  ce  qui 
est  grand  chez  l'homme  et  de  tout  ce  qui  procède  de  sa  pensée. 
Ou  'û  est  sublime,  ou  il  n'est  pas.  Quand  il  existe»  il  existe  à  ja- 
mais et  va  toujours  croissant  C'est  là  cet  amour  que  les  iynciens 
fusaient  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

La  littératiu^  roule  sur  sept  sitoadons;  la  musique  exprime  tout 
arec  sept  notes;  h  peinture  n'a  que  sept  couleurs;  comme  ces 
trois  arts,  l'amour  se  constitue  peut-être  de  sept  principes,  nous  en 
aoaiidonnons  la  recherclie  au  siècle  suivant. 

Si  la  po<^sie,  la  musique  et  la  peinture  ont  des  expressions  infi^ 
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nies,  les  plaisirs  de  Tamour  doivent  en  offrir  encore  hiea  davan- 
Uge  ;  car  dans  les  trois  arts  qui  nous  aident  à  chercher  peat-ètre 
infructueusement  la  yérité  par  analogie,  l'homme  se  troure  seul 
avec  son  imagination,  tandis  que  Tamour  est  la  réimion  de  deux 
corps  et  de  deux  âmes.  Si  les  trois  principaux  modes  qui  ser- 
vent à  exprimer  la  pensée  demandent  des  études  préJimipaires  à 
ceux  que  la  nature  a  créés  poètes,  musiciens  on  peintres,  ne 
tombe-t-il  pas  sous  le  sens  qu'il  est  nécessaire  de  s'initier  dans  ks 
secrets  du  plaisir  pour  être  heureux?  Tous  les  hommes  ressenteat 
le  besoin  de  la  reproduction,  comme  tous  ont  faim  et  soif;  mab 
'ds  ne  sont  pas  tous  appelés  à  être  amants  et  gastroncHnes.  Notre 
civilisation  actuelle  a  prouvé  que  le  goût  était  une  science,  et  qui 
n'appartenait  qu'à  certains  êtres  privilégiés  de  savoir  boire  et  mai- 
gcr.  Le  plaisir,  considéré  comme  un  art,  attend  son  physifdogiste. 
Pour  nous,  il  suffit  d'avoir  démontré  que  l'ignorance  seole  des 
principes  constitutifs  du  bonheur  produit  l'infortune  qui  attead 
tous  les  prédestinés. 

C'est  avec  la  plus  grande  timidité  que  nous  oserons  hasarder  h 
publication  de  quelques  apborismes  qui  pourront  donner  naissaoce 
à  cet  art  nouveau  comme  des  plâtres  ont  créé  la  géologie;  et  doos 
les  livrons  aux  méditations  des  philosophes»  des  jeunes  goisàna- 
rier  et  des  prédestinés. 


CATÉCHISME  CONJUGAL. 

XXYII. 

Le  mariage  est  une  science. 

XXVIII. 

Un  hoimne  ne  peut  pas  se  marier  sans  avoir  étudié  ranattnmetf 
dsséqué  une  femme  an  moins. 

XXIX. 

Le  sort  d'un  ménage  dépend  de  la  première  noit 

XXX. 

La  femme  privée  de  son  libre  arbitre  ne  peut  jamab  avoir  h 
Aéiite  de  faire  l*ii  si  c  ificc 
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XXXI. 

En  amour,  tonte  âme  mise  à  part,  la  femme  est  comme  une  lyir 
qvî  ne  livre  ses  secrets  qu*à  celui  qui  en  sait  bien  jouer. 

XXXII. 

Indépendamment  d'nn  mouvement  répulsif,  il  existe  dans  Tân^c 
de  tontes  les  femmes  un  sentiment  qui  tend  à  proscrire  tôt  ou  tard 
les  plaisirB  dénués  de  passion. 

XXXIII. 

L'intérêt  d'tm  mari  lui  prescrit  au  moins  autant  que  Thonneiir 
de  ne  jamais  se  permettre  un  plaisir  qu'il  n*ait  eu  le  talent  de  (aire 
désirer  par  sa  fenune. 

XXXIV. 


Le  plaisir  étant  causé  par  Falliance  des  sensations  et  d'un  senti- 
ment, on  peut  hardiment  prétendre  que  les  plaisirs  sont  des  espèces 
d'idées  matéridks. 

XXXV.' 

Les  idées  se  eomliinant  à  Tinfini,  il  doit  en  être  de  même  des 
plaisirs. 

XXXVI. 

Il  ne  se  rencontre  pas  plus  dans  la  vie  de  l'homme  deux  moments 
de  plaisirs  semblables,  qu'il  n'y  a  deux  feuilles  exactement  pareilles 
nr  on  même  arbre. 

XXXVII. 

S'il  eiiste  des  différences  entre  un  moment  de  plaisir  et  un  autre, 
■n  homme  peat  toujours  être  beureux  avec  la  même  femme. 

XXXVIII. 

Saisir  habOement  les  nuances  du  plaisir,  les  développer,  leur 
ilonner  un  style  nouveau ,  une  expression  orii^inale ,  constitue  h 
'^énie  d'iu  mari. 

XXXIX. 

Entre  deux  êtres  qui  ne  s'aiment  pas,  ce  génie  est  du  liberti- 
nage; mais  les  caresses  auxquelles  l'amour  *^r^^a  ne  «ont  jamais 
bâtcivesL 
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XL. 

La  femme  mariée  la  plus  chaste  peut  être  aussi  la  plus  Tdap' 
tueuse. 

XLI. 

La  femme  b  plus  Tertoeose  peut  être  indéceme  à  son  iua. 

XLII. 

Quand  deux  êtres  sont  unis  par  le  plaisir,  tontes  les  oof^f  cotkns 
lOcÎAles  dorment  Cette  situation  cache  un  écueil  sur  lequel  se  sont 
brisées  bien  des  embarcations.  Un  mari  est  perdu  s'il  oublie  ne 
6(  aie  fois  qu*ll  existe  une  pudeur  indépendante  des  ToliesL  LV 
monr  conjugal  ne  doit  jamais  mettre  ni  ôter  soo  bandeau  qn*) 
propos. 

XLTTI. 

La  puissance  ne  consiste  pas  à  frapper  fort  oa  sooTeiit,  mais 
à  frapper  juste. 

.XLIV. 

Faire  naître  un  désir,  le  nourrir,  le  développer»  le  gr^dir,  Mr- 
riter,  le  satisfaire,  c'est  un  poème  tout  entier. 

XLV. 

L'ordre  des  plaisirs  est  du  distique  au  quatrain ,  du  qnatniA  as 
sonnet,  du  sonnet  à  la  ballade,  de  la  ballade  à  l'ode,  de  l'ode  à  b 
cantate,  de  la  cantate  au  dithyrambe.  Le  mari  qui  commence  pv 
le  dithyrambe  est  un  soL 

XLVI. 

Chaque  nuit  doit  avoir  son  mena. 

XLVII. 

Le  mariage  doit  incessamment  combattre  on  DMMistre  qui  déwt 
tont  :  l'habitude. 

XLTIII. 

Si  on  homme  ne  sait  pas  distinguer  la  difTérenoe  des  pUsîn  de 
deux  nuits  consécud>es,  il  s'est  marie  trop  t5t. 

XLÎX. 

U  eM  ijIu.s  ^M(ile  d'Olre  aip.ant  que  mari,  par  la  raison  qQ'il  ^ 
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plus  difficile  d'avoir  de  reprit  tous  les  joa»  qae  de  dire  de  jolies 
choses  de  temps  en  temps. 

Un  mari  ne  doit  jamais  s'endormir  le  premier  ni  se  réveiller  le 
nier. 

LI. 

L'homme  qai  entre  dans  le  cabinet  de  toilette  de  sa  femme  est 
philosophe  ou  nn  iml)écile. 

LU. 
Le  mari  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  est  an  homme  perdu. 

LIIL 

La  femme  mariée  est  on  esclave  qu'il  faut  savoir  mettre  ^ur  un 
trône. 

LIV. 

Un  homme  ne  peut  se  flatter  de  connaître  sa  femme  et  de  la  ren- 
dre heureuse  que  quand  il  la  voit  souvent  à  ses  genout. 


€*Ctait  à  toute  la  troupe  ignorante  de  nos  prédestinés,  à  nos  lé- 
gions de  catarrl^nx,  de  fumeurs,  de  priseurs,  de  vieillards,  de 
grondeprs,  etc.,  que  Sterne  adressait  la  lettre  écrite,  dans  le 
Tristram  Shandg^  par  Gauthier  Shandy  k  son  frère  Tobie» 
quand  ce  dernier  se  proposait  d'épouser  la  veuve  de  TVadman. 

Les  câèbres  instructions  que  le  plus  original  des  écrivains  an- 
glais a  consignées  dans  cette  lettre  pouvant,  \  quelques  etceptions 
près,  compléter  nos  observations  sur  la  manière  de  se  conduire 
auprès  des  femmes,  nous  l'offrons  textuellement  aux  réflexions  des 
prédestinés  en  les  priant  de  la  méditer  comme  un  des  plus  snb* 
stantiels  chefa-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Leiirê  de  M.  Shandy  au  capitaine  Tobie  Shandy. 

•  Mon  chbr  fhère  Tobib. 

B  Ce  que  je  vais  te  dire  a  rapport  à  la  nature  des  femmes  et  à  la 
naaniere  de  leur  iaire  l'amour.  Et  peut-être  est-il  heureux  pour 
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toi  (qaoîqa*3  ne  le  soit  pas  antuit  pour  moi)  qœ  roccaakmseiQîl 
offerte,  et  que  je  me  sois  trouvé  capable  de  t'écrire  quelques  b- 
strnctions  sur  ce  sujet 

»  Si  c'eût  été  le  bon  plaisir  de  celui  qui  distribue  nos  lois  de  te 
départir  plus  de  connaissances  qu'^  moi,  j'aurais  été  charmé  qae 
tu  te  fusses  assis  à  ma  place,  et  que  cette  plume  fût  entre  us 
mains;  mais  puisque  c'est  à  moi  à  t'instruire,  et  que  madame 
Sbandy  est  là  auprès  de  moi,  se  disposant  à  se  mettre  au  lit,  je 
?ais  jeter  ensemUe  et  sans  ordre  sur  le  papier  des  idées  et  des 
préceptes  concernant  le  mariage,  tels  qu'ils  me  vienditint  à  Te^ 
prit,  et  que  je  croirai  qu'ils  pourront  être  d'uss^  pour  toi;  ?oo- 
lant  en  cela  te  donner  un  gage  de  mon  amitié,  et  ne  doutant  p», 
mon  cherTobie,  de  la  reconnaissance  avec  laquelle  tu  le  reœ¥T& 

»  En  premier  lieu,  à  l'égard  de  ce  qui  concerne  la  rdigilMi  dans 
cette  affaire  (quoique  le  feu  qui  monte  au  visage  me  fasse  aperce- 
voir que  je  rougis  en  te  pariant  sur  ce  sujet;  quoique  je  sache,  ei 
dépit  de  ta  modestie,  qui  nous  le  laisserait  ignorer,  que  ta  ne  né- 
gliges aucune  de  ses  pieuses  pratiques),  il  en  est  une  oepcsdait 
que  je  voudrais  te  recommander  d'une  manière  plus  particulière 
pour  que  tu  ne  l'oubliasses  point,  du  moins  pendant  toat  le  Vean^ 
que  dureront  tes  amours.  Cette  pratique,  frère  Tobie,  c'est  de  ne 
jamais  te  présenter  chez  celle  qui  est  l'objet  de  tes  poursuites, 
soit  le  matin,  soit  le  soir,  sans  te  recommander  auparavant  à  b 
protection  du  Dieu  tout-puissant,  pour  qu'il  te  Dréserve  de  toat 
malheur. 

»  Tu  te  raseras  la  tête,  et  tu  la  laveras  tous  les  quatre  ou  daq 
jours,  et  même  plus  souvent,  si  tu  le  peux,  de  peur  qu'en  ôtant 
ta  perruque  dans  un  moment  de  distraction,  elle  ne  distingue  oant- 
hkn  de  tes  cheveux  sont  tombés  sous  la  main  du  Temps»  et  com- 
bien sous  celle  de  Trim. 

»  Il  faut,  autant  que  tu  le  pourras,  éloigner  de  son  îmagînatim 
toute  idée  de  tête  chauve. 

»  Mets-toi  bien  dans  l'esprit,  Tobie,  et  suis  cette  maxime  oomme 
sûre  : 

»  Toutes  les  femmes  sont  timides.  £t  il  est  heureux  qu'dies 
le  soient;  autrement,  qui  voudrait  avoir  affaire  à  elles? 

»  Que  tes  culottes  ne  soient  ni  trop  étroites  ni  trop  laides,  et  ne 
ressemblent  pas  à  ces  grandes  culottes  de  nos  ancêtres. 

■  Un  juste  médium  prévient  tous  les  commentaires» 
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9  Quelque  dxMe  qne  ta  aies  à  dire ,  soit  que  tu  aies  peu  on 
beaQOoap  à  parier,  modère  toujours  le  son  de  ta  voix.  Le  silence 
et  tout  ce  qui  en  approche  grave  dans  la  mémoire  les  mystères  de 
la  nuit  C*est  pourquoi,  si  tu  peux  l'éviter,  ne  laisse  jamais  tomber 
h  pelle  ni  les  pincettes. 

»  Dans  tes  conversations  avec  elle ,  évite  toute  plaisanterie  et 
toute  raillerie;  et,  autant  que  tu  le  pourras,  ne  lui  laisse  lire  au- 
cnn  livre  jovial.  U  y  a  quelques  traités  de  dévotion  que  tu  peux  lui 
permettre  (quoique  j'aimasse  mieux  qu'elle  ne  les  lût  point)  ;  mais 
ne  souffre  pas  qu'elle  lise  Rabelais,  Scarron  ou  Don  Quichotte. 

*  Tous  ces  livres  excitent  le  rire  ;  et  tu  Sais,  cher  Tobie ,  que 
rien  n'est  plus  sérieux  que  les  fins  du  mariage.' 

m  Attache  toujours  une  épingle  à  ton  jabot  avant  d'entrer  chez  elle. 

»  Si  elle  te  permet  de  t'asseoir  sur  le  même  sofa,  et  qu'elle  te 
dcmne  la  facilité  de  poser  ta  main  sur  la  sienne,  résiste  à  cette  ten- 
tation. Tu  ne  saurais  prendre  sa  main,  sans  que  la  température  de 
la  tienne  lui  fasse  deviner  ce  qui  se  passe  ed  toL  Laisse-la  toujours 
dans  l'indécision  sur  ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres.  En  te  con- 
duisant ainsi,  tu  auras  au  moins  sa  curiosité  pour  toi;  et  si  ta  belle 
n*est  pas  encore  entièrement  soumise ,  et  que  ton  âne  continue  à 
regimber  (ce  qui  est  fort  probable),  tu  te  feras  tirer  quelques  onces 
de  sang  au-dessous  des  oreilles,  suivant  la  pratique  des  anciens  Scy- 
thes, qui  guérissaient  par  ce  moyen  les  appétits  les  plus  désordonnés 
de  nos  sens. 

»  Avicenne  est  d'avis  que  l'on  se  frotte  ensuite  avec  de  l'extrait 
d'ellébore,  après  les  évacuations  et  purgations  convenables,  et  je 
penserais  assez  comme  lui.  Mais  surtout  ne  mange  qne  peu,  ou  point 
ie  bouc  ni  de  cerf;  et  abstiens-toi  soigneusement,  c'est-à-dire  » 
autant  que  tu  le  pourras,  de  paons,  de  grues,  de  foulques ,  de 
plongeons  et  de  poules  d'eau. 

»  Pour  ta  boisson,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  ce  doit  être 
one  infusion  de  verveine  et  d'herbe  hanéa,  de  laquelle  Eiien  rap- 
porte des  effets  surprenants.  Mais  si  ton  estomac  en  souffrait,  ta 
devrais  en  discontinuer  l'usage,  et  vivre  de  concombres,  de  melons, 
de  pourpier  et  de  laitue, 

»  n  ne  se  présente  pas  pour  le  moment  autre  chose  à  te  dire. 

a  A  moins  que  la  guerre  venant  à  se  déclarer..... 

»  Ainsi, mon  cher  Tobie,  je  désire  que  tout  aille  pour  le  mieux; 

•  Et  je  suis  ton  affectionné  frère»         Gauthier  Shandt.  é 
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Dans  les.  circonstances  actudies,  Sterne  Ini-méme  retranchenh 
sans  donte  de  sa  lettre  Tarticle  de  Vâne;  et,  loin  de  consdUeri 
on  prédestiné  de  se  faire  tirer  du  sang,  il  changerait  le  r^îme  df? 
concombres  et  des  laitues  en  un  régime  éminemment  substan- 
tiel, n  recommandait  alors  Téconomie  pour  arriver  à  une  prafosoD 
magique  au  moment  de  la  guerre,  imitant  en  cela  Tadmirable  gou- 
vernement anglais  qui,  en  temps  de  paix,  a  deux  cents  vaissean, 
mais  dont  les  chantiers  peuvent  au  besoin  en  fournir  le  double  quand 
il  s*agit  d'embrasser  les  mers  et  de  s*emparer  d'une  marine  tout  en- 
tière. 

Quand  un  honmie  appartient  au  petit  nombre  de  cenx  qn*iiiie 
éducation  généreuse  investit  du  domaine  de  la  pensée,  il  deuât 
toujours,  avant  de  se  marier,  consulter  ses  forces  et  physiques  et 
morales.  Pour  lutter  avec  avantage  contre  les  tempêtes  queuntde 
séductions  s'apprêtent  à  élever  dans  le  cœur  de  sa  fenune,  un  mari 
doit  avoir,  outre  la  sciepce  du  plaisir  et  une  fortupe  qui  loi  pennette 
de  ne  se  trouver  dans  aucune  classe  de  prédestinés,  une  santé  ro- 
buste, un  tact  exquis ,  beaucoup  d*esprit,  assez  de  bon  sens  pour 
ne  faire  sentir  sa  supériorité  que  dans  les  circonstances  opportunes, 
et  enfin  une  finesse  excessive  d'ouïe  et  de  vue. 

S'il  avait  une  beUe  figure,  une  jolie  taille,  un  air  mâk,  et  qu*! 
restât  en  arrière  de  toutes  ces  promesses,  il  rentrerait  dans  h  dassr 
des  prédestinés.  Aussi  un  mari  laid,  mais  dont  la  figure  est  pldoe 
d'expression,  serait-il,  si  sa  femme  a  oublié  une  seule  fois  sa  laideur, 
dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  combattre  le  génie  du  mal 

Il  s'étudiera,  et  c'est  un  oubli  dans  la  lettre  de  Sterne,  à  rester 
constamment  inodore,  pour  ne  pas  donner  de  prise  au  dégoût  Ansa 
fera-t-il  un  médiocre  usage  des  parfums,  qui  exposent  toujouis  ki 
beautés  à  d'injurieux  soupçons. 

Il  devra  étudier  sa  conduite,  éplucher  ses  discours  comme  s*l 
était  le  courtisan  de  la  femme  h  plus  inconstante.  G*est  pour  hi 
qu'un  philosophe  a  fait  la  réflexion  suivante  : 

«  Telle  femme  s'est  rendue  malheureuse  pour  la  vie,  s'est  peidne, 

•  s'est  déshonorée  pour  un  bonmie  qu'elle  a  cessé  d'aimer  parce 

•  qu'A  a  mai  ôté  son  habit,  mal  coupé  un  de  ses  ongles,  mis  scm 

•  bas  à  l'envers,  on  s*y  est  mal  pris  pour  défaire  un  bouton.  • 

Un  de  ses  devoirs  les  plus  importants  sera  de  cachera  sa  ham-: 
h  véritable  situation  de  sa  fortune,  afin  de  pouvoir  satisfaire  les  fan 
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taisies  et  les  caprices  qu'elle  peut  avoir,  comme  le  font  de  généreux 
célibataires. 

Eûfiii,  chose  difficile,  chose  pour  laquelle  il  faut  un  courage 
fDihamain,  il  doit  exercer  le  pouvoir  le  plus  absolu  sur  Tâne  dont 
parle  Sterne.  Cet  âne  doit  être  soumis  comme  un  serf  du  treizième 
siècle  à  son  seigneur;  obéir  et  se  taire,  marcher  et  s'arrêter  au 
moindi»  commandement 

Muni  de  tous  ces  avantages,  à  peine  un  mari  pourra-t-il  entrer 
ea  Ike  avec  Tespoir  du  succès.  Gomme  tous  les  autres,  il  court  en- 
core le  risque  d*être,  pour  sa  femme,  une  espèce  d'éditeur  respon- 
sable. 

Hé  I  quoi,  vont  s'écrier  quelques  bonnes  petites  gens  pour  les- 
quels l'horizon  Gnit  à  leur  nez,  faut-il  donc  se  donner  tant  de  peines 
pour  s'aimer;  et,  pour  être  heureux  en  ménage,  serait-il  donc  né- 
cessaire d'aller  préalablement  à  l'école  ?  Le  gouvernement  va-t-il 
fonder  pour  nous  une  chaire  d'amour,  comme  il  a  érigé  naguère 
une  chaire  de  droit  public  ? 

Yoici  notre  réponse  : 

Ces  règles  multipliées  si  difGciles  à  déduire,  ces  observations  si 
minotieuses,  ces  notions  si  variables  selon  les  tempéraments,  préexis- 
tent, pour  ainsi  dire,  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sont  nés  pour 
ramour,  comme  le  sentiment  du  goût  et  je  ne  sais  (ruelle  facilité  à 
combiner  les  idées  se  trouvent  dans  l'âme  du  poète,  du  peintre  ou 
du  musicien.  Les  hommes  qui  éprouveraient  quelque  fatigue  à 
mettre  en  pratique  les  enseignements  donnés  par  cette  Méditation, 
sont  naturellement  prédestinés,  comme  celui  qui  ne  sait  pas  aper- 
cevoir les  rapports  existants  entre  deux  idées  différentes  est  un 
imbécile.  £n  effet,  l'amour  a  ses  grands  hommes  inconnus,  comme 
b  guerre  a  ses  Napoléons,  comme  la  poésie  a  ses  André  Ghéniers  et  . 
comme  la  philosophie  a  ses  Descartes. 

Cette  dernière  observation  contient  le  germe  d'nne  réponse  à  la 
demande  que  tous  les  hommes  se  font  depuis  longtemps  :  pourquoi 
im  mariage  heureux  est-il  donc  si  peu  fréquent  ? 

Ce  phénomène  du  monde  moral  s'accomplit  rarement ,  par  la 
raison  qu'il  se  rencontre  peu  de  gens  de  génie.  Une  passion  dura^ 
Me  est  un  drame  sublime  joué  par  deux  acteurs  égaux  en  talents» 
on  drame  où  les  sentiments  sont  des  catastrophes ,  où  les  désirf 
sont  des  événements,  où  la  plus  légère  pensée  fait  changer  la  scène. 
Or,  comment  trouver  souvent,  dans  ce  troupeau  dcbimanos  qu'on 


S96  ÉTUDES  AHALTnQOBfl* 

nomme  mie  nadon,  on  homme  et  mie  femme  qm  possédât  n 

même  degré  le  génie  de  ramom*,  quand  les  gens  à  talents  sont  déjà 
li  dairaemés  dans  les  autres  sciences  où  pour  réossîr  Fartiste  n'a 
besoin  que  des*entendre  avec  lui-même? 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  contenté  de  laire  pressenti: 
les  diffirultés.  en  quelque  sorte  physiques,  que  deux  époux  ont  à 
raincre  pour  être  heureux;  mais  que  serait-ce  donc  s'Q  fallait  dé- 
louler  l'effrayant  tableau  des  obligations  morales  qui  naissent  de  h 
différence  des  caractères?...  Arrêtons-nous!  l'honmie  assez  habik* 
pour  conduire  le  tempérament  sera  certainement  maître  de 
l'âme. 

Nous  supposerons  que  notre  mari-modèle  remplit  ces  première^ 
conditions  voulues  pour  disputer  avec  avantage  sa  femme  aux  assail- 
lants. Nous  admettrons  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucune  des  nom- 
breuses classes  de  prédestinés,  que  nous  avons  passées  en  revue. 
Convenons  enfin  qu'il  est  imbu  de  toutes  nos  maximes  ;  qu*il  possède 
cette  science  admirable  de  laquelle  nous  avons  révélé  quelques  pré- 
ceptes; qu'il  s'est  marié  très-savant  ;  qu'il  connaît  sa  femme,  qu'il 
en  est  aimé;  et  poursuivons  l'énumération  de  toutes  les  caosn 
générales  qui  peuvent  empirer  la  situation  critique  à  laquelle  noos 
le  ferons  arriver  pour  l'instruction  du  genre  hiunaiiL 

MÉDITATION  YL 

DBS  PENSIONNATS. 

S  VOUS  avez  épousé  une  demoiselle  dont  l'éducation  s*est  faie 
daas  un  pensionnat,  il  y  a  trente  chances  contre  votre  bonheur  de 
plus  que  toutes  celles  dont  l'énumération  précède,  et  vous  ressem- 
blez exactement  à  un  honmie  qui  a  fourré  sa  main  dans  un  guêpier. 

Alors ,  immédiatement  après  la  bénédiction  nuptiale ,  et  sm 
TOUS  laisser  prendre  à  l'innocente  ignorance,  aux  grâces  oafves,  à 
la  pudibonde  contenance  de  votre  femme,  vous  devez  méditer  et 
'suivre  les  axiomes  et  les  préceptes  que  nous  développerons  dans  b 
Seconde  Partie  de  ce  livre.  Vous  mettrez  même  à  exécation  les  li- 
gueurs de  la  Troisième  Partie,  en  exerçant  sur-le-champ  une  aodfe 
surveillance,  en  déployant  une  paternelle  sollicitude  à  toute  beore^ 
car  le  lendemain  même  de 'votre  mariage,  la  veille  peut-être,  I  y 
avait  périien  la  demeure. 

En  effet,  souvenez-vous  un  peu  de  l'instruction  secrète  et  appr»- 
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hacEèqne  les  éodiers  acquièrent  de  naturâ  rerum,  de  la  na- 
tore  des  choses  Lapeyrouse,  Gook»  ou  le  capitaine  Pairy,  ont-îb 
jamais  en  autant  d'ardeur  à  navigaer  yers  les  pôles  que  les  lycéem 
jers  les  parages  défendus  de  Tocéan  des  plaisirs? 

Les  filles  étant  plus  rusées,  plus  spirituelles  et  plus  curieuscf 
que  les  garçons,  leurs  rendez-vous  clandestins,  leurs  conversationsi 
que  tout  Tart  des  matrones  ne  saurait  empêcher,  doivent  être  diri 
gés  par  un  génie  mille  fois  plus  infernal  que  celui  des  collégiens. 
Quel  homme  a  jamais  entendu  les  réflexions  morales  et  les  aper- 
çus malins  de  ces  jeunes  filles?  Elles  seules  connaissent  ces  jeux 
où  rhonneur  se  perd  par  avance,  ces  essais  de  plaisir,  ces  tâtonne- 
ments de  volupté,  ces  simulacres  de  bonheur,  qu*on  peut  compa- 
rer aux  vols  faits  par  les  enfants  trop  gourmands  à  un  dessert  mis 
sous  det  Une  fille  sortira  peut-être  vierge  de  sa  pension  ;  chaste, 
non.  Elle  aura  plus  d'une  fois  discuté  en  de  secrets  conventicules 
la  question  importante  des  amants,  et  la  corruption  aura  nécessai- 
rement entamé  le  cœur  ou  Tesprit,  soit  dit  sans  antithèse. 

Admettons  cependant  que  votre  femme  n'aura,  pas  participé  à 
ces  friandises  virginales,  à  ces  lutineries  prématurées.  De  ce  qu'elle 
n'ait  point  eu  voix  délibérative  aux  conseils  secrets  des  grandes, 
en  sera-t-elle  meilleure?  Non.  Là,  eUe  aura  contracté  amitié  avec 
d'autres  jeunes  demoiselles,  et  nous  serons  modeste  en  ne  lui  ac- 
cordant que  deux  ou  trois  amies  intimes.  Êtes-vous  certain  que, 
votre  femme  sortie  de  pension,  ses  jeunes  amies  n'auront  pas  été 
admises  à  ces  conciliabules  où  l'on  cherchait  à  connaître  d'avance, 
au  moins  par  analogie,  les  jeux  des  colombes?  Enfin,  ses  amies  se 
marieront  ;  vous  aurez  alors  quatre  femmes  à  surveiller  au  Heu 
d'une,  quatre  caractères  à  deviner,  et  vous  serez  à  la  merd  de 
quatre  maris  et  d'une  douzaine  de  célibataires  de  qui  vous  ignorez 
entièrement  la  rie,  les  principes,  les  habitudes,  quand  nos  médi- 
tatioDS  vous  auront  lait  apercevoir  la  nécessité  où  vous  devez  être 
oa  jour  de  vous  occuper  des  gens  que  vous  avez  épousés  avec  vo« 
Cre  fenune  sans  voiû  en  douter.  Satan  seul  a  pu  imaginer  une  peu 
■km  de  demoiselles  au  milieu  d'une  grande  lïlle!...  Au  moins  ma« 
dame  Campan  avait-elle  l<^é  sa  fameuse  institution  à  Écouen.  Cette 
5age  précaution  prouve  qu'elle  n'était  pas  une  femme  ordinaire. 
Là,  set  demoiselles  ne  voyaient  pas  le  musée  des  rues,  composé 
dlmmenses  et  grotesques  images  et  de  mots  obscènes  dus  aux 
crayons  du  malin  esprit  Elles  n'avaient  pas  incessamment  sous  les 
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yeux  le  spectacle  des  infirmités  homaines  étalé  par  cha^ie  Ixm» 
en  France,  et  de  perfides  cabinets  littéraires  ne  leur  Tomissûeoi 
pas  en  secret  le  poison  des  livres  instructeurs  el  incendiaires. 
Aussi,  cette  savante  institutrice  ne  pouvait-elle  guère  qa*à  Ècoaeri 
vous  conserver  une  demoiselle  intacte  et  pure,  si  cda  est  pos- 
sible. Vous  espéreriez  peut-être  empêcher  facilement  ?otre  fcmia 
de  voir  ses  amies  de  pension?  folie!  elle  les  rencontrera  au  bal,  « 
spectacle,  à  la  promenade,  dans  le  monde;  et  comhieD  de  servicfi 
deux  femmes  ne  peuvent-elles  pas  se  rendre!...  Mais  nous  médil» 
rons  ce  nouveau  sujet  de  terreur  en  son  lien  et  place. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  si  votre  belle-mère  a  am  sa  filk  a 
pension,  croyez-vous  que  ce  soit  par  intérêt  pour  sa  filk?  Une  de- 
moiselle de  douze  à  quinze  ans  est  un  terrible  argus;  et,  à  h 
belle-mère  ne  voulait  pas  d'ai^gus  cbez  elle,  je  coounence  à  soiqh 
çonner  que  madame  votre  belle-mère  appartient  inévitablement  à 
la  partie  la  plus  douteuse  de  nos  femmes  honnêtes.  Donc,  en  tttt 
occasion,  elle  sera  pour  sa  fille  ou  un  fatal  exemple  oo  on  dange- 
reux conseiller. 

Arrêtons-nous..,  la  belle-mère  exige  toute  une  MéditatioB. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  le  lit  confagpl 
est,  dans  cette  occurrence,  également  épineux. 

Avant  la  révolution,  quelques  familles  aristocratiques  envoyadol 
les  filles  au  couvent  Cet  exemple  était  suivi  par  nombre  de  gos 
qui  s'imaginaient  qu'en  mettant  leurs  filles  là  où  se  trouvaient  cette 
d'un  grand  seigneur,  elles  en  prendraient  le  ton  et  les  manièRi. 
Cette  erreur  de  Toi^ueil  était  d'abord  fatale  au  bonheur  domo- 
tique; puis  les  couvents  avaient  tous  les  inconvénients  des  pea- 
sioanats.  L'oisiveté  y  règne  plus  terrible.  Les  grilles  ciansbaitt 
enflamment  l'imagination.  La  solitude  est  une  des  provinces  les  pis 
chéries  du  diable  ;  et  l'on  ne  saurait  croire  quel  ravage  les  ph6H>- 
mènes  les  plus  ordinaires  de  la  vie  peuvent  produire  dans  l'Iae  è 
ces  jeune  filles  rêveuses,  ignorantes  et  inoccupées^ 

Les  unes,  à  force  d'avoir  caressé  des  cuimères,  donnent  Hea  à 
des  quiproquo  plus  ou  moins  bizarres.  D'autres  a'élant  exagiK 
le  bonheur  conjugal,  se  disent  en  elles-mêmes  :  Quoi!  ce  n'et 
que  cela!...  quand  elles  appartiennent  à  un  inarL  De  toute  mi- 
nière l'instruction  incomplète  que  peuvent  acquérir  les  filles  éle- 
vées en  commun  a  tous,  les  dangers  de  l'ignorance  et  toua  les  inJ* 
bcur^  de  la  science. 
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Une  jeune  fille  éleyée  au  logis  par  une  mère  on  une  ideflle  tante 
vertueuses,  bigotes,  aimables  ou  acariâtres;  une  jeune  fille  dont 
les  pas  n*ont  jamais  franchi  le  seuil  domestique  sans  être  environ- 
née de  chaperons,  dont  l'enfance  laborieuse  a  été  fatiguée  par  des 
travaux  même  inutiles,  à  laquelle  enfin  tout  est  inconnu,  même  le 
ipectacle  de  Séraphin,  est  un  de  ces  trésors  que  Ton  rencontre, 
çà  et  là,  dans  le  monde,  comme  ces  fleurs  de  bois  environnées  de 
lant  de  broussailles  que  les  yeux  mortels  n*ont  pu  les  atteindre. 
Celui  qui,  maître  d*une  fleur  si  suave,  si  pure,  la  laisse  cultiver 
par  d'autres,  a  mérité  mille  fois  son  malheur.  C'est  ou  un  monstre 
ou  un  sot 

Ce  serait  bien  ici  le  moment  d'examiner  s'il  existe  un  mode 
quelconque  de  se  bien  marier,  et  de  reculer  ainsi  indéfiniment  les 
[)récautions  dont  l'ensemble  sera  présenté  dans  la  Seconde  et  la 
Troisième  Partie;  mais  n'est-il  pas  bien  prouvé  qu'il  est  plus 
aisé  de  lire  lécole  des  femmes  dans  un  four  exactement  fermé 
(^ue  de  pouvoir  connaître  le  caractère,  les  habitudes  et  req)rit 
(l'une  demoiselle  à  marier? 

La  plupart  des  hommes  ne  se  marient-ils  pas  absolument  comme 
s'ils  achetaient  une  partie  de  rentes  à  la  Bourse? 

£t  si  dans  la  méditation  précédente  nous  avons  réussi  à  vous 
démontrer  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  reste  dans  la 
plus  profonde  incurie  de  son  propre  bonheur  en  fait  de  mariage,' 
est-il  raisonnable  de  croire  qu'il  se  rencontrera  beaucoup  de  gens 
assez  riches,  assez  spirituels,  assez  observateurs,  pour  perdre, 
comme  le  Burchell  du  Vicaire  de  Wakefield^  une  ou  deux  an- 
nées de  leur  temps  à  deviner,  à  épier  les  filles  dont  ils  feront  leurs 
femmes,  quand  ils  s'occupent  si  peu  d'elles  après  les  avoir  conju- 
tralemeot  possédées  pendant  ce  laps  de  temps  que  les  Anglais  nom- 
tiieot  la  Lune  de  miet^  et  de  laquelle  nous  ne  tarderons  pas  à  dis- 
coter l'influence? 

Cependant,  comme  nous  avons  long-temps  réfléchi  sur  cette  ma» 

lière  importante,  nous  ferons  observer  qu'il  existe  quelques  moyens 

ée  choisir  plus  ou  moins  bien,  même  en  choisissant  promptemenU 

U  est,  par  exemple,  hors  de  doute  que  les  probabilités  seront 

ID  votre  b?eur  : 

i*  Si  TOUS  avez  pris  une  demoiselle  dont  le  tempérament  res- 
^ernble  k  celui  Ciqs  feiiiincs  de  la  Louisiane  ou  de  la  Caroline. 
Pour  obtenir  des  renseignements  certains  sur  le  tempéramenl 
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d'une  jeune  personne,  il  fant  mettre  en  vigneor  aoprès  des 
de  chambre  le  système  dont  parle  Gil  Blas,  et  employé  par  m 
homme  d*État  ponr  connaître  les  conspirations  on  savoir  oommoii 
les  ministres  avaient  passé  la  nuit 

2"*  Si  vous  choisissez  une  demoiselle  qui,  sans  être  laide,  m 
ioit  pas  dans  la  classe  des  jolies  femmes. 

Nous  regardons  comme  un  principe  certain  que,  pour  ètn  k 
moins  malheureux  possible  en  ménage,  une  grande  doocetf 
d*âme  unie  chez  une  femme  à  une  laideur  supportable  sont  dem 
éléments  infaillibles  de  succès. 

Mais  voulez-vous  savoir  la  vérité?  ouvrez  Rousseau,  car  il  ai 
8*agitera  pas  une  question  de  morale  publique  de  laquelle  il  n*ait  d*»- 
vance  indiqué  la  portée.  Usez  : 

«  Chez  les  peuples  qui  ont  des  mœurs,  les  filles  sont  faciles,  ci 
>  les  femmes  sévères.  C'est  le  contraire  chez  ceox  qui  n'en  oit 
»  pas.  9 

n  résulterait  de  l'adoption  du  principe  que  consacre  celle  re- 
marque profonde  et  vraie  qu'il  n'y  aurait  pas  tant  de  niariag5 
malheureux  si  les  hommes  épousaient  leurs  maîtresses.  L'édoo- 
tton  des  filles  devrait  alors  subir  d'importantes  modificatioos  m 
France.  Jusqu'ici  les  lois  et  les  mœurs  françaises,  placées  entre  a 
délit  et  un  crime  à  prévenir,  ont  favorisé  le  crime.  En  effet*  U 
faute  d'une  fille  est  \  peine  un  délit,  si  vous  la  comparez  ^  cdk 
commise  par  la  femme  mariée.  N'y  a-t-il  donc  pas  incomparaUe 
ment  moins  de  danger  à  donner  la  liberté  aux  filles  qu'à  la  bisser 
aux  femmes?  L'idée  de  prendre  une  fiUe  à  l'essai  fera  penser  pkb 
d'hommes  graves  qu'elle  ne  fera  rire  d'étourdis.  Les  mceors  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  l'Angleterre  et  des  États-Ums  doa» 
nent  aux  demoiselles  des  droits  qui  sembleraient  en  France  b 
renversement  de  toute  morale;  et  néanmoins  il  est  certaio  qv 
dans  ces  trois  pa^s  les  mariages  sont  moins  malheureox  qo^a 
France. 

«  Quand  une  femme  s'est  livrée  tout  entière  a  on  amant,  ék 
»  doit  avoir  bien  connu  celui  que  l'amour  lui  ofirait  Le  doo  de 
»  son  estime  et  de  sa  confiance  a  nécessairement  précédé  oehn  de 
»  son  cœur.  » 

Brillantes  de  vérité,  ces  lignes  ont  peut-être  illuminé  k  cacb^ 
au  fond  duquel  Mirabeau  les  écrivit,  et  la  féconde  obsenati  i 
qu'elles  renferment,  quoique  due  à  la  plus  iw^guease  de  s  s  p» 
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■ODS,  D*ea  domine  pa?  moins  le  problème  social  dont  nous  noos 
occnpODS.  Eo  effet,  an  mariage  clmeoté  sous  les  auspices  da  reli- 
gieux eumen  que  snj^xise  Tamour,  et  sous  l'empire  du  désen- 
chantemeot  dont  est  suivie  la  possession,  doit  être  la  plus  indisso- 
nUe  de  toutes  les  unions. 

Une  femme  n'a  plus  alors  à  reprocher  à  son  mari  le  droit  légal 
en  vertu  duquel  elle  lui  appartient  Elle  ne  peut  plus  trouver 
dans  cette  soumission  forcée  une  raison  pour  se  livrer  à  un  amant, 
quand  plus  tard  elle  a  dans  son  propre  cœur  un  complice  dont  les 
sophismes  la  séduisent  en  lui  demandant  vingt  fois  par  heure 
pourquoi,  s'étant  donnée  contre  son  gré  à  un  honmie  qu'elle 
n'aimait  point,  elle  ne  se  donnerait  pas  de  bonne  volonté  à  un 
homme  qu'elle  aime.  Une  femme  n'est  plus  alors  recevable  à  se 
plaindre  de  ces  défauts  inséparables  de  la  nature  humaine,  elle  en 
a,  par  avance,  essayé  la  tyrannie,  épousé  les  caprices. 

Bien  des  jeunes  filles  seront  trompées  dans  les  errances  de 
ieor  amour  I...  Mais  n'y  aura-t-il  pas  pour  elles  un  immense  bé- 
néfice à  ne  pas  être  les  compagnes  d'hommes  qu'elles  auraient  le 
droit  de  mépriser? 

Quelques  alarmistes  vont  s'écrier  qu'un  tel  changement  dans 
DOsaKsiirs  autoriserait  une  effroyable  dissolution  publique  ;  que  les 
lois  ou  les  usages,  qui  dominent  les  lois,  ne  peuvent  pas,  après 
tout,  consacrer  le  scandale  et  l'immoralité;  et  que  s'il  existe^ 
des  maux  inévitables,  an  moins  h  société  ne  doit  pas  les  sanc- 


li  est  fiMâle  de  répondre,  avant  tout,  que  le  système  proposé 

tend  âi  prévenir  ces  maux,  qu'on  a  regardés  jusqu'à  présent  comme 

ioévitables;  mais,  si  peu  exacts  que  soient  les  calculs  de  notre 

statistique,  ils  ont  toujours  accusé  une  inmiense  plaie  sociale,  et 

DOS  moralistes  préféreraient  donc  le  [dus  grand  mal  au  moindre,  IfL 

violation  dn  principe  sur  lequel  repose  la  société,  à  une  douteuse 

licence  chex  les  filles;  la  dissolution  des  mères  de  famille  qui  cor** 

lompt  les  sources  de  l'éducation  publique  et  fait  le  malheur  d'au 

moins  quatre  personnes,  à  la  dissolution  d'une  jeune  fille  qui  ne 

compromet  qu'eDe,  et  tout  au  plus  un  enfant  Périsse  la  vertu  de 

dix  vierges,  plutôt  que  cette  sainteté  de  mœurs,  cette  couronne 

d'honneur  de  laquelle  une  mère  de  famille  doit  marcher  revêtue  1  II 

f  a  Hatm  le  tableau  que  présente  une  jeune  fille  abandonnée  par 

Km  séducteur  je  ne  sais  quoi  d'imposant  et  de  sacré  :  c'est  des  ser- 
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raents  ruinés,  de  saintes  confiances  trahies,  et,  snr  les  éSbm  do 
pins  Êidles  Tertns,  l'innocence  en  pleors  doutant  de  toot  en  dou- 
tant de  l'amonr  d*nn  père  pour  son  enfant  L'infortonée  est  encore 
innocente;  elle  peot  deveinr  nne  éponse  fidèle,  nne  tendre  mère; 
€t  si  le  passé  s'est  chargé  de  nuages,  l'aTenir  est  Uen  comme  m 
dd  por.  TrouTerons-noos  ces  douces  œdenrs  aux  sombra  ta- 
bleaux des  amours  iUégîtimes?  Dans  Fun  la  femme  est  Ticdme, 
dans  les  autres,  criminelle.  Où  est  l'espérance  de  la  femme  add- 
^nre  !  si  Dieu  lui  remet  sa  faute,  la  vie  la  plus  exemplaire  ne  saa- 
rait  en  eflEacer  ici-bas  les  fruits  Tivants.  Si  Jacques  F*  est  fib  dp 
Rizzio,  le  crime  de  Marie  a  duré  autant  que  sa  déplorable  et  ro^A 
maison,  et  la  chute  des  Stoarts  est  justice. 

Mais,  de  bonne  fm,  l'émancipation  des  filles  renfemie4-4 
4onc  tant  de  dangers? 

Il  est  très-facile  d'accuser  une  j^une  personne  de  se  laisser  dé- 
cevoir par  le  désir  d'échapper  à  tout  prix  à  l'état  de  fiDe;  mais  oh 
n'est  nai  que  dans  la  situation  actuelle  de  nos  mœurs.  Aojoar- 
d'hui  nne  jeune  personne  ne  connaît  ni  la  séduction  ni  ses  pié^ 
elle  ne  s'appuie  que  sur  sa  faiblesse,  et,  démêlant  les  commode 
maximes  du  beau  monde,  sa  trompeuse  imagination,  goufenée 
par  des  désirs  que  tout  fortifie,  est  un  guide  d'autant  plus  tmdt 
que  rarement  une  jeune  fille  confie  à  autrui  les  seote 
pensées  de  son  premier  amour... 

Si  elle  était  libre,  une  éducation  exempte  de  préjogés  rannerat 
contre  l'amour  du  premier  venu.  Elle  serait,  comme  tout  le 
monde,  bien  plus  forte  contre  des  dangers  connus  que  cx>ntre  des 
périls  dont  l'étendue  est  cachée.  D'ailleurs,  poor  être  maitrase 
d'elle-même,  une  fiUe  en  seraht-elle  moins  sons  l'œil  Tîgflant  de  0 
mère?  GompteraitH>n  aussi  pour  rien  cette  pndenr  et  ces  a»*» 
que  la  nature  n'a  placées  si  puissantes  dans  l'âme  d*iine  jeone  fik 
fue  pour  la  préserver  du  malheur  d'être  li  un  honmie  qoi  ne 
l'aime  pas?  Enfin  où  est  la  fille  assex  peu  calculatrice  pcNir  ne  pi 
deviner  que  l'homme  le  plus  immoral  veut  trouver  des  prindpo 
chez  sa  ienune,  comme  les  maîtres  veulent  que  leurs  domestiqua 
soient  parfaits;  et  qu'alors,  pour  elle,  la  vertu  est  le  plos  rid»  « 
le  pins  fécond  de  tous  les  commerces? 

Après  tout,  de  quoi  s'agit-fl  donc  ici?  Pour  qui  aoyei-iu» 
que  nous  stipulions?  Tout  au  plus  poor  cinq  ou  six  cent  miiievi^- 
ginités  armées^  de  iam  tépoffkmo»  et  du  haut  prix  anqvrf  cis 
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s'eitimeDt  :  elles  »vent  aussi  bien  se  défendre  que  se  V€udre.  Les 
dix-liuit  raillions  d'êtres  que  nous  avons  mis  en  dehors  de  la  ques- 
tion se  marient  presque  tous  d*après  le  système  que  nous  cherchons 
Diire  prévaloir  dans  nos  mœurs;  et,  quant  aux  classes  intermé- 
diaires» par  ksqneb  nos  pauvres  bimanes  sont  séparés  des  hom- 
mes prifilégiés  qui  marchent  à  la  tète  d'une  nation,  le  nombre  des 
enbnis  trouvés  que  ces  classes  demi-aisées  livrent  an  malheur 
irait  en  croissant  depuis  la  paix,  s'il  fimi  en  croire  M.  Benoiston 
de  Châteauneuf,  l'un  des  plus  courageux  savants  qni  se  soient 
voais  aux  arides  et  utiles  recherches  de  la  statistique.  Or,  à  quelle 
•plaie  profonde  n'apportons-nous  pas  remède,  si  l'on  songe  à  la 
multiplicité  des  bâtards  que  nous  dénonce  la  statbtique,  et  aux 
infortunes  que  nos  calculs  font  soupçonner  dans  la  haute  société  ! 
Mais  il  est  difficile  de  faire  apercevoir  ici  tous  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  l'émancipation  des  filles.  Quand  sous  arriverons  à 
observer  les  circonstances  qui  accompagnent  le  marij^  tel  que 
nos  mœurs  Tout  conçu,  les  esprits  judicieux* pourront  apprécier 
toute  la  valeur  du  système  d'éducation  et  de  liberté  que  nous  de- 
mandons pour  les  ûiles  au  nom  de  la  raison  et  de  la  nature.  Le 
préjugé  que  nous  avons  en  France  sur  la  virginité  deâ  mariées  est 
le  plus  sot  de  tous  ceux  qui  nous  restent  Les  Orientaux  prennent 
leurs  fenunes  sans  s'inquiéter  du  passé  et  les  enferment  pour  être 
plus  certains  de  l'avenir;  les  Français  mettent  les  filles  dans  des 
espèces  de  sérails  défendus  par  des  mères,  par  des  préjugés,  par 
des  idées  reli^euseï;  et  ils  donnent  la  plus  entière  liberté  ^  leacs 
femmes,  s'inquiétant  ainsi  beaucoup  plus  du  passé  que  de  l'avenir. 
U  ne  s'agirait  donc  que  de  faire  subir  une  inversion  à  yos  mœniai 
.Vous  finirions  peut-être  alors  par  donner  à  hi  fidélité  conjugale 
toute  la  saveur  et  le  n^^oût  que  les  fenunes  trouvent  aujourd'hui 
aux  infidélités. 

Biais  cette  discussion  nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet  s'il 
iallait  exaoïiner,  dans  tous  ses  détails,  cette  immense  amélioration 
morale*  que  réclamera  sans  doute  la  France  au  vingtième  siècle; 
car  les  mœurs  se  réforment  si  lentement  !  Ne  faut-il  pas  pour  obte- 
nir le  plus  léger  changement  que  l'idée  la  plus  hardie  du  siècle 
passé  soit  devenue  la  plus  triviale  du  siècle  présent?  Aussi,  est-ce 
en  quelque  aorte  par  coquetterie  que  nous  avons  eflleuré  cette 
question  ;  soit  pour  montrer  qu'elle-  ne  nous  a  pas  échappé,  soit 
pour  léguer  un  ouvrage  de  plus  à  nos  neveux  ;  et.  de  bon  compte» 


A0&  Ctudbs  amalytiques. 

Toîci  le  troîsièine  :  le  premier  concerne  les  courtisanes,  elies^ 
cond  est  la  physiologie  dn  plaisir  : 

Quand  noas  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  mcenrs  et  de  notre  imparfaite  cirilisa- 
tion,  il  existe  un  problème  insoluble  pour  le  moment,  et  qui  rend 
tonte  dissertation  superflue  relativement  à  Tart  de  choisir  vue 
fenmie;  nous  le  livrons,  conune  tous  les  autres,  aux  mèditatkMf 
des  philosophes. 


PROBLÈME. 

L*on  n*a  pas  encore  pu  décider  si  une  femme  est  poussée  ï  àt- 
tenir  iuGdèie  plutôt  par  Tiropossibilité  où  elle  serait  de  se  lîrreraiD 
changement  que  par  la  liberté  qu'on  lui  laisserait  à  cet  égard. 


Au  surplus,  comme  dans  cet  ouvrage  nous  saisissons  un  homme 
au  moment  où  il  vient  de  se  marier,  s'il  a  rencontré  une  feuHK 
d'un  tempérament  sanguin,  d'une  imagination  vire,  d'une  consti- 
tution nerveuse,  ou  d'im  caractère  indolent,  sa  situation  n'en  9- 
rait  que  plus  grave. 

Un  homme  se  trouverait  dans  un  danger  encore  plus  critique  a 
sa  femme  ne  buvait  que  de  l'eau  (voyez  la  Méditation  intituler  : 
Hygiène  conjugale)  :  mais  si  elle  avait  quelque  talent  pour  le 
chant,  ou  si  die  s'enrhimiait  trop  facilement,  il  aurait  à  trembkr 
tous  les  jours;  car  il  est  reconnu  que  les  cantatrices  sont  pour  le 
moins  aussi  passionnées  que  les  femmes  dont  le  système  mnqwai 
fst  d'une  grande  délicatesse. 

Enfin  le  péril  empirerait  bien  davantage  si  votre  femme  znà 
voins  de  dk-sept  ans;  ou  encore,  si  elle  avait  le  fond  dn  tatf 
^e  et  blafard;  car  ces  sortes  de  femmes  sont  presque  tomes 
Vieuses. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  les  terrems  qœ 
ront  aux  maris  tous  les  diagnostics  de  malheur  qn'ib  poonwit 
apercevoir  dans  le  caractère  de  leurs  femmes.  Cette  digressioa 
nous  a  déjà  trop  éloigné  des  pensionnats,  où  s'élaborent  tant  dis- 
fortunes,  d'où  sortent  des  jeimes  filles  incapables  d'apprécier  ki 


HYftMLOGIB  DU  MARIAGE.  ft05 

pénibles  sacrifices  par  lesquels  rboonfite  bomme,  qui  leur  fait 
l'honneur  de  les  épouser,  est  arrivé  à  l'opulence;  des  jeunes  fillei 
impatientes  des  jouissances  du  luxe,  ignorantes  de  nos  lois,  igno- 
rantes de  nos  mœurs,  saisissant  avec  avidité  l'empire  que  leur 
donne  la  beauté,  et  prêtes  à  abandonner  les  vrais  accents  de  l'âme 
pour  les  bourdonnements  de  la  flatterie. 

Que  cette  Méditation  laisse  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui 
l'auront  lue,  même  en  ouvrant  le  livre  par  contenance  on  par 
distraction,  une  aversion  profonde  des  demoiselles  élevées  en  pen- 
sion, et  déjà  de  grands  services  auront  été  rendus  à  la  chose 
publique. 

MÉDITATION   VU. 

DE    LA    LUNE    DE    MIEL. 

Si  nos  premières  Méditations  prouvent  qu'il  est  presque  impos- 
sible à  une  femme  mariée  de  rester  vertueuse  en  France,  le  dé- 
nombrement des  célibataires  et  des  prédestinés,  nos  remarques 
sor  l'éducation  des  filles  et  notre  examen  rapide  des  difficultés  que 
comporte  le  choix  d'une  femme,  expliquent  jusqu'à  un  certain 
point  cette  fragilité  nationale.  Ainsi,  après  avoir  accusé  franche- 
ment la  sourde  maladie  par  laquelle  l'état  social  est  travaillé,  nods  en 
avons  cherché  les  causes  dans  l'imperfection  des  lois,  dans  l'incoo- 
aéquence  des  mceurs,  dans  l'incapacité  des  esprits,  dans  les  con- 
tradictions de  nos  habitudes.  Un  seul  fait  reste  à  observer  :  l'inva- 
àon  du  mal 

Nous  arrivons  à  ce  premier  principe  en  abordant  les  hautes 
questions  renfermées  dans  la  Lune  de  Miel;  et,  de  même  que 
nous  y  trouverons  le  point  de  départ  de  tous  les  phénomènes  con- 
jo^iu,  elle  nous  offrira  le  brillant  chaînon  auquel  viendront  se 
rattacher  nos  observations,  nos  axiomes,  nos  problèmes,  anneaux 
semés  à  dessein  au  travers  des  sages  folies  débitées  par  nos  Médi- 
caitioDS  babillardes.  La  Lune  de  Miel  sera,  pour  ainsi  dire,  l'apogée 
de  l'analyse  à  laquelle  nous  devions  nous  livrer  avant  de  mettre 
prises  nos  deux  champions  imaginaires. 

Cette  expression.  Lune  de  Miel,  est  un  an^dsme  qui  passeiH 

toutes  les  langues,  tant  elle  dépeint  avec  grâce  la  nuptiale 

I,  si  fugitive,  pendant  laquelle  la  vie  n'est  que  douceur  et  ^• 

t;  die  restera  comme  restent  les  illusions  et  les  eireursi 
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car  die  est  le  ptm  odkm  de  tons  ks  meoeoDgciL  SI  elfe  tepié» 
eenie  comme  mie  nymphe  couromiée  de  flem  fnicbes, 
comme  ose  atrène»  c*eet  i|a*eUe  est  k  mathem*  mêoie;  el  fe 
bemr  arrive,  la  phipait  du  tempe,  en  Mâtrant 

I^  époQx  deadaée  Si  a'ûner  pendam  lonle  kmr  Tk  IK  oesfoîfcil 
pas  la  Lune  de  Miel;  poor  emc»  die  n'existe  pas,  o«  plmat  cBt 
emte  toujoon  :  ils  sont  comme  ces  îmmortds  qiû  mt  coBOfnaaiax 
pas  la  mort  Mais  ce  bonheur  est  en  detiors de  noire  livre;  et,  poar 
DOS  lecteurs,  fe  mariage  est  sons  TmAnencede  deucfasses  :  h  Lom 
de  Mid,  h  Lone  Rousse.  :>tte  denîèie  est  tenniaée  par  me 
révolution  qui  la  change  en  un  croissant;  et,  quand  il  luit  snr  m 
ménage,  c*est  pour  l'étemité. 

Gomment  la  Lune  de  Miu^  pent-elle  édairer  deox  êtres  qui  se 
doivent  pas  s*aimer? 

Gomment  se  couche-t-elle  quand  une  fois  elle s*est  levée?... 

Tons  les  ménages  ont-ib  leur  lune  dé  mid? 

Procédons  par  ordre  pour  résoudre  ces  trais  qoestàonsL 

L'admiraUe  éducation  que  nous  donnons  aux  filles  et  ks  pinduti 
usages  sous  h  loi  desquels  les  hoomies  se  marîsQt  vont  porter  id 
lOQS  leurs  fruits.  Examinotts  les  droonstaBces  dont  noot  précédés^ 
accompagnés  les  mariages  les  moins  malheureux. 

Nos  mcEurs  dévdoppent  chez  la  jeune  fille  dont  von  finies 
femme  une  curiodté  natorellement  excessive;  mais  comme  ks  i 
se  piquent  en  France  de  mettre  tous  les  jours  leurs  filles  aa  feu 
souffrir  qn'dks  se  brûlent,  cette  cnriosîté  n*a  pins  de  faoraes. 

Une  ignorance  profonde  des  mystères  du  mariage  dérobe,  i 
créature  aussi  naïve  qœ  rusée,  la  connaissance  des  périb  dont  i 
est  suivi  ;  et,  le  mariage  lui  étant  sans  cesse  présenté 
époque  de  tyrannie  et  de  liberté,  de  jouissance  et  de 
ses  désirs  s'augmentent  de  tous  les  intérêts  de  l'exisleace  à  sai 
pour  die,  se  marier,  c'est  être  appelé  du  néant  à  la  vie» 

Si  eHe  a,  en  die,  le  sentiment  du  bonheur,  la  leUgk»,  la  monk 
ks  kns  et  sa  mère  hn  ont  mMle  fois  répété  ^pie  ce  bonhear  nepes 
venir  que  de  vous. 

L'obéissance  est  toujours  tme  nécessité  chez  elle,  ai  die  n*cst  p» 
verm;  cai' elle  attend  tout  de  vous:  d'abord  les  sodéléscoBsacra: 
l'esclavage  de  la  femme,  mais  die  ne  forme  même  pas  k  sonkat 
de  s'affranchir,  car  elle  se  sent  faible,  timide  et  ignorante. 

A  moins  d'ime  erreur  due  an  hasard  ou  d'une  répugnance  ^ 
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aériez  imptrdbnnable  de  n'avoir  pas  deiinée,  elle  doit  cher* 
cher  à  tous  plaire;  elle  ne  yoos  connaît  pas. 

Enfin»  poor  faciliter  votre  bean  triomphe,  vons  la  prenez  an  mo- 
ment où  la  nature  sollicite  souvent  avec  énergie  les  plaisirs  dont 
vous  êtes  le  dispensateur.  Gomme  saint  Pierre,  vous  tenez  la  clef 
du  Paradis. 

Je  le  demande  à  toute  créature  raisonnable,  un  démon  rassem* 
blerait-il  autour  d*un  ange  dont  il  aurait  juré  la  perte  les  élémenti 
de  son  malheur  avec  autant  de  sollicitude  que  les  bonnes  mœurs  en 
mettent  à  conspirer  le  malheur  d'un  mari  ?. . .  N*étes-vous  pas  comuM 
mi  roi  entouré  de  flatteurs? 

Livrée  avec  toutes  ses  ignorances  et  ses  désirs  à  un  homme  qrt 
même  amoureux,  ne  peut  et  ne  doit  pas  connaître  ses  morars  se 
crêtes  et  délicates,  cette  jeune  fille  ne  sera-t-elle  pas  honteusement 
passive,  soumise  et  complaisante  pendant  tout  le  temps  que  sa  jeune 
imagination  lui  persuadera  d'attendre  le  plaisir  ou  le  bonheur  jus 
qu'à  un  lendemain  qui  n'arrive  jamais? 

Dans  cette  situation  bizarre  où  les  lois  sociales  et  ceOes  de  la  na- 
ture sont  aux  prises,  une  jeune  fille  obéit,  s'abandonne,  souffre  et 
ae  tait  par  intérêt  pom*  elle-même.  Son  obéissance  est  une  spécuk 
tion;  sa  complaisance,  un  espoù-;  son  dévouement,  une  sorte  de 
vocation  dont  vous  profitez  ;  et  son  silence  est  générosité.  EBe  seit 
victime  de  vos  caprices  tant  qu'elle  ne  les  comprendra  pas;  elle  souf 
fiira  de  votre  caractère  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  étudié;  elle  se  sacri- 
fiera sans  aimer,  parce  qu'elle  croit  au  semblant  de  passion  que 
¥ous  donne  le  premier  moment  de  sa  possession  ;  elle  ne  se  uira  nlus 
le  jour  où  elle  aura  reconnu  l'inutilité  de  ses  sacrifices. 

Alors,  nn  matin  arrive  où  tous  les  contre-sens  qui  ont  présidé  k 
cette  union  se  relèvent  comme  des  branches  un  moment  ployées 
nous  un  poids  par  degrés  allégé.  Vous  avez  pris  pour  de  l'amour  Texis- 
tence  négative  d'ime  jeune  fille  qui  attendait  le  bonheur,  qui  volait 
aih  devant  de  vos  désirs  dans  l'espérance  que  vous  iriez  au-devant 
des  siens,  et  qui  n'osait  se  plaindre  des  malheurs  secrets  dont  elle 
s'accusait  la  première.  Quel  homme  ne  serait  pas  la  dupe  d'une  dé- 
ception préparée  de  si  loin,  et  de  laquelle  une  jeune  femme  est  mno- 
cente,  complice  et  victime?  H  faudrait  être  un  Dieu  pour  échapper 
k  la  fascination  dont  vons  êtes  entouré  par  la  nature  et  la  société.  Tom 
B*cst-il  pas  piège  autour  de  vous  et  en  vous?  car,  pour  être  heureux, 
ne  senit-il  pas  nécessaire  de  vous  défendre  des  impétueux  désira 
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de  Tos  sens!  Où  est,  pour  les  contenir,  cette  barrière 
qD*élève  la  main  légère  d'nne  femme  ^  laquelle  on  vent  plaire,  pane 
qu'on  ne  la  possède  pas  encore?...  ^ussî,  avez-vous  ùk  parader  et 
déGler  yos  troupes  quand  il  n*y  avait  personne  aux  fenêtres;  aiei- 
vous  tiré  un  feu  d'artifice  dont  la  carcasse  reste  seule  an  momat 
où  TOtre  convive  se  présente  pour  le  voir.  Votre  femme  était  de- 
vant les  plaisirs  du  mariage  comme  un  Mohican  à  l'Opéra  :  11 
tuteur  est  ennuyé  quand  le  Sauvage  commence  à  comprendre. 


LVL 


En  ménagOf  le  moment  où  deux  coeurs  peuvent  s'entendre  ert 
issi  rapide  qu'im  éclair,  et  ne  revient  plus  quand  il  a  fui 


Ce  premier  essai  de  la  vie  li  deux,  peaoant  leqad  une  femae 
est  encouragée  par  l'errance  du  bonheur,  par  le  sentiment  en- 
core neuf  de  ses  devoirs  d'épouse,  par  le  désir  de  plaire,  par  b 
vertu  si  persuasive  au  moment  où  elle  montre  Pamoor  d'accori 
avec  le  devoir,  se  nomme  la  Lune  de  MieL  Gonunent  pent-ek 
durer  longtemps  entre  deux  êtres  qui  s'associent  pour  la  vie  en- 
tière, sans  se  connaître  parfaitement?  S'il  faut  s'étonner  d*0De 
chose,  c'est  que  les  déplorables  absurdités  accumulées  par  a» 
mœurs  autour  d'un  lit  nuptial  fassent  édore  si  peu  de  haines! 

Mais  que  l'existence  du  sage  soit  un  ruisseau  paisible,  et  que 
celle  du  prodigue  soit  un  torrent;  que  l'enfant  dont  ks  mains  im- 
prudentes ont  effeuillé  toutes  les  roses  sur  son  chemin  ne  trouve 
plus  que  des  épines  au  retour;  que  l'homme  dont  la  foDe  jeuKSK 
a  dévoré  un  million  ne  puisse  plus  jouir,  pendant  sa  vie,  des  qvi- 
rante  mille  livres  de  rente  que  ce  million  lui  eût  données,  c*est 
des  vérités  triviales  si  l'on  songe  à  la  morale,  et  neuves  si  l'on 
à  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes.  Toyez-y  les  images 
de  toutes  les  Lunes  de  Miel;  c'est  leur  histoire,  c'est  le  fait  et  ooa 
pas  la  cause. 

Mais,  que  des  bonunes  doués  d'une  certaine  puissance  de  pensée 
par  une  Mucation  privilégiée,  habitués  à  des  combinaisons  prate- 
des  pour  briller,  soit  en  politique,  sdt  en  littérature,  dans  les  am, 
dans  le  commerce  ou  dans  la  vie  privée,  se  marient  tons  avec  Ha- 
lentlon  d'être  heireux,  de  gouverner  une  femme  par  l'amoarea 
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par  II  foroe,  et  tombent  tons  dans  le  même  piège,  deviennent  des 
soCb  après  avoir  joni  d'nn  certain  iwnbeur  pendant  un  certain  temps» 
il  y  a  certes  là  nn  problème  dont  la  solution  réside  plutôt  dans  des 
profondeurs  inconnues  de  Tâme  humaine,  que  dans  les  espèces  de 
vérités  physiques  par  lesquelles  nous  avons  déjà  tâché  d'expliquer 
quelques-uns  de  ces  phénomènes.  La  périlleuse  recherche  des  lois 
secrètes,  que  presque  tous  les  hommes  doivent  Violer  à  leur  inso 
en  cette  circonstance,  offre  encore  assez  de  gloire  à  celui  qui 
échouerait  dans  cette  entreprise  pour  que  nous  tentions  raventure. 
Essayons  donc 

Malgré  tout  ce  que  les  sots  ont  à  dire  sur  la  diflBculté  qu'ils  trou- 
vent à  expliquer  l'amour,  il  a  des  principes  aussi  infaillibles  que 
ceux  de  la  géométrie;  mais  chaque  caractère  les  modifiant  à  son 
gré,  nous  l'accusons  des  caprices  créés  par  nos  innombrables  or- 
ganisations. S'il  nous  était  permis  de  ne  voir  que  les  effets  si  variés 
de  la  lumière,  sans  en  apercevoir  le  principe,  bien  des  esprits  re- 
fuseraient de  croire  à  la  marche  du  soleil  et  à  son  unité.  Aussi,  les 
aveugles  peuvent-ils  crier  à  leur  aise;  je  me  vante,  comme  Socrate, 
sans  être  aussi  sage  que  lui,  de  ne  savoir  que  l'amour;  et,  je  vais 
essayer  de  déduire  quelques-uns  de  ses  préceptes,  pour  éviter  aux 
gens  mariés  ou  à  marier  la  peine  de  se  creuser  la  cervelle,  ils  en 
atteindraient  trop  promptement  le  fond. 

Or,  toutes  nos  observations  précédentes  se  résolvent  à  une  seule 
proposition  qui  peut  être  considérée  comme  le  dernier  terme  ou  le 
IM^mier,  si  Ton  veut,  de  cette  secrète  théorie  de  l'amour,  qui  fini- 
rait par  vous  ennuyer  si  nous  ne  la  terminions  pas  promptement. 
Ce  principe  est  contenu  dans  la  formule  suivante  : 

LVIL 

Entre  deux  êtres  susceptibles  d'amour,  la  durée  de  la  passion  est 
en  raison  de  la  résistance  primitive  de  la  femme,  ou  des  obstacles 
gœ  les  hasards  sociaux  mettent  à  votre  bonheur. 


Si  Ton  ne  vous  laisse  désirer  qu'un  jour,  votre  amour  ne  durera 
>eot-éCre  pas  trois  nuits.  Où  faut-il  chercher  les  causes  de  cette 
oi  ?  je  ne  sais.  Si  nous  voulons  porter  nos  regards  autour  de  nous, 
es  preuves  de  cette  règle  abondent  :  dans  le  système  végétal,  les 
iantes  qoi  restent  le  plus  de  temi»  à  croître  sont  celles  auxquelles 
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€iit  proaaîae  h  plus  longae  existence;  dans  Tordre  nonl,  lcti»> 
Tiages  faite  lûer  meurent  demain;  dans  Toidre  phyvqne,  le  soi 
qni  enfreint  las  kw  de  la  gestation  livre  on  fraîl  moit.  fin  tinl, 
nne  œuvre  de  durée  est  lottg>tem|»  couvée  par  le  tempai  lia  \m% 
avenir  demande  un  long  passé.  Si  l'amour  est  unoifattl,  lapsarâ 
est  un  iiomme.  Cette  loi  générale,  qui  régit  la  natnre,  ks  ètrad 
les  sentiments,  est  précisément  celle  que  tous  les  mariageseafrci- 
gnent,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré.  Ce  principe  a  créé  ks 
iaUes  amoureuses  de  notre  moyen  âge  :  ks  Amadis,  ks  Lancdst, 
les  Tristan  des  fabliaux,  dont  la  constance  en  amour  parait  lalis- 
kuse  à  juste  titre,  sont  ks  allégorks  de  cette  mytholnglie  natioBak 
que  notre  imitation  de  la  littérature  grecque  a  tuée  dans  sa  âw: 
Ces  figures  gracieuses  dessinées  par  l'imaginatîon  des  troofèm 
consacraient  cette  vérité. 

iviir. 

Nous  ne  nous  attachons  d'une  manière  durable  aux  choses  qae 
d'après  les  soins,  les  travaux  ou  les  désirs  qu*eLles  nous  ont  coàiâ. 


Tout  ce  que  nos  méditations  nous  ont  révélé  smt  les  amaé 
cette  loi  primordiale  des  amours,  se  réduit  à  l'axiome  sohMt,  4|Bi 
tu  est  tout  à  k  fois  le  principe  et  k  oonséqueBoe. 

LIX. 

En  tonte  chose  l'on  ne  reçoit  qu'en  néson  de  ce  qoefaDdaBit 


Ce  dernier  principe  est  tellement  évident  par  lui-même,  ipe 
nous  n'essaierons  pas  de  le  démontrer.  Nous  n'y  joindrons  qoW 
seule  observation,  qui  ne  nous  paraît  pas  sans  importance.  Gda 
qui  a  dit  :  Tout  est  vrai  et  tout  est  faux,  a  prodamé  un  êé 
que  l'esprit  humain  naturellement  sophistique  interprète  à  sa  on- 
nière,  car  il  semble  vraiment  que  les  choses  bumaines  aient  autttf 
de  facettes  qu'il  y  a  d'esprits  qui  les  considèrent.  Ce  fût,  k  vcid: 

Il  n'existe  pas  dans  la  création  tme  loi  qui  ne  soit  balancée  ptf 
une  loi  contraire  :  k  vie  en  tout  est  résolue  par  l'équilibre  à 
deux  forces contendanteSi  Ainsi,  dans  k  sujet  quinous  occoipe,  a 
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û  «H  cortaiD  que  â  tous  donnei  trof»»  ions  m  recevrez 
fÊS  «KB.  La  mère  qui  laûie  voir  Umte  sa  tendreaK  à  ses  eataam 
aée  m  eni  rjngradtiide*  rinsralilHde  vient  peul-^tre  de  rimpos- 
sUNlké  où  ToB  est  de  s'acquitter.  la  feomie  qû  aime  plus  qu'elle 
ii*est  aifliée  seia  eécessairement  tyrannisée.  L'amour  durable  eet 
celui  qui  tient  toujours  les  forces  de  deux  êtres  en  équilibre.  Or, 
cet  équilibre  p^t  toujoon  s'établir  :  cefau  de»  deux  qni  aime  le 
plue  doit  rester  dans  la  sphère  de  celui  qui  aime  k  moins»  Et  n'est- 
ce  pas,  après  tout*  le  plus  doux  sacrifice  que  puisse  faire  une  âme 
aimante,  si  tant  est  que  l'amour  s'accommode  de  cette  inégalité? 

Quel  sentiment  d'admiration  ne  s'élève-t*il  pas  dans  l'Ame  dn 
philosophe,  en  découTrant  qu'il  n'y  a  peut-être  qu'un  seul  prin- 
cipe dane  le  monde  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que  nos  idées 
et  nos  affectionesoot  soumiseeanx  mêmes  lois  qui  iont  mouvoir  le 
eoleil,  édore  les  flenrs  et  vivre  l'univers  !.»• 

Peut-être  faut-il  chercher  dans  cette  métaphysique  de  l'amour 
les  raisons  de  la  proposilion  suivante,  qni  jette  les  plus  vives  tat- 
mîèm  sur  la  question  des  Lunes  de  Miel  et  des  Loues  Rousses. 

THÉORÊHE. 

L'homme  va  de  l'aversion  à  l'amour;  mais,  quand  il  a  com- 
mencé par  aimer  et  qu'il  arrive  à  l'aversion,  il  ne  revient  jamais  h 
ramoor. 


Dans  certênes  organisations  humaines,  kt  sentiments  sont  in- 
complets comme  la  pensée  peut  l'être  dans  quelques  Imaginations 
stériles.  Ainsi  de  même  que  lea  esprits  sont  doués  de  la  ladlité  de 
saisir  les  rapports  enstants  entre  les  chosessansen  tuer  de  conclu- 
sioa;  de  la  faculté  de  saisir  chaque  rapport  séparément  sans  les 
réimir,  de  la  force  de  voir,  de  comparer  et  d'exprimer;  de  même 
les  âmes  peuvent,  concevoir  les  sentiments  d'une  manière  impar- 
faite. Le  talent,  en  amour  comme  en  tout  autre  art,  consiste  dans 
la  réunion  de  la  puissance  de  concevoir  et  de  celle  d'exécuter.  Le 
monde  est  plein  de  gens  qui  chantent  des  airs  sans  ritournelle,  qu: 
oDt  des  quarts  d'idée  comme  des  quarts  de  sentiment,  et  qui  ne 
coordonnent  pas  plus  les  mouvements  de  leurs  affections  que  leurs 
pensées.  C'est,  en  un  mot,  des  êtres  incomplets.  Unissez  une 
belle  intelligence  à  une  intelligence  manquée,  vous  préparez  un 
malheur;  car  il  faut  que  l'équilibre  se  retrouve  en  tout» 
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Nom  hissons  aux  philosophes  de  boadoir  et  aux 
boutique  le  plaisir  de  chercher  les  mille  manières  parlesqodeski 
tempéraments,  les  esprits,  les  situations  sociales  et  la  fortme  rom- 
pent les  équilibres,  et  nous  allons  examiner  la  dernière  cause  qa 
influe  sur  le  coucher  des  Lunes  de  Mid  et  le  lerer  des  Ldbs 
Rousses. 

n  y  a  dans  la  vie  un  principe  plus  puissant  que  k  yie  eDe^nêoe. 
C'est  un  mouvement  dont  la  rapidité  procède  d'une  impolsioB  ia- 
connue.  L*Iiomme  n*est  pas  plus  dans  le  secret  de  ce  toomoiemett 
que  la  terre  n'est  initiée  aux  causes  de  sa  rotation.  Ce  je  ne  sas 
^uoi,  que  j^appellerais  volontiers  le  courant  de  la  vie,  emporte  loe 
pensées  les  plus  chères,  use  la  volonté  du  plus  grand  nombre,  et 
nous  entraîne  tous  malgré  nous.  Ainsi,  un  hoosme  plein  de  boo 
sens,  qui  ne  manquera  même  pas  à  payer  ses  bilieCs^  s'il  est  négo- 
ciant, ayant  pu  éviter  la  mort,  ou,  chose  plus  cruelle  peot-Hre! 
une  maladie,  par  l'observation  d'une  pratique  facile,  mais  quoti- 
dienne, est  bien  et  dûment  cloué  entre  quatre  planches,  après  s*ébne 
dit  tous  les  soirs  :  «  Oh!  demain,  je  n'oublierai  pas  mes  pastiles!  > 
Gomment  expliquer  cette  étrange  fascination  qui  domine  tooia 
les  choses  de  la  vie?  est-ce  défaut  d'énergie?  les  hommes  ks  pki 
puissants  de  volonté  y  sont  soumis;  est-ce  défaut  de  mémoire?  la 
gens  qui  possèdent  cette  faculté  au  plus  haut  degré  y  soot  sujets. 

Ce  fait  que  chacun  a  pu  reconnaître  en  son  voisin  est  une  dei 
causes  qui  excluent  la  plupart  des  maris  de  la  Lune  de  MieL 
L'homme  le  plus  sage,  celui  qui  aurait  échappé  à  tous  les  ècaeii 
que  nous  avons  déjà  signalés,  n'évite  quelquefois  pas  ks  pièces 
qu'il  s'est  ainsi  tendus  à  lui-même. 

Je  me  suis  aperçu  que  l'homme  en  agissait  avecle  mariage etKi 
dangers  à  peu  près  comme  avec  les  perruques;  et  peut-être  est-ce 
une  formule  pour  la  vie  humaine  que  les  phases  suivantes  de  la 
pensée  à  l'endroit  de  la  perruque. 

Première  Époque.  —  Est-ce  que  j'aurai  jamais  ks 
lianes? 

Deuxième  Époque.  — En  tout  cas,  si  j'ai  des  cheveux 
je  ne  porterai  jamais  de  perruque  :  Dieu!  que  c'est  laid  une  per- 
ruque! 

Un  malin,  vous  entendez  une  jeune  voix  que  Tamour  a  kn 
brer  plus  de  fois  qu'il  ne  l'a  éteinte*  s'écriant  :  —  Comment,  la 
«n  cheveu  lilancl... 
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Troisième  Epoqub. — Pourquoi  ne  pas  avoir  une  permque  bien 
Mte  qui  tromperait  complètement  les  gens?  Il  y  a  je  ne  sais  quel 
mérite  4  duper  tout  le  monde;  puis,  une  perruque  tient  cbaud» 
elle  empêche  les  rhumes,  etc. 

Qdatrièmb  Epoque.  —  La  perruque  est  si  adrûlement  mise 
que  TOUS  attrapex  tous  ceux  qui  ne  v^us  connaissent  pas. 

I^  perruque  tous  préoccupe,  et  Tamonr-propre  tous  rend  tous 
les  matins  le  rival  des  plus  habiles  coiffeurs. 

Cinquième  Epoque.  —  La  permque  négligée.  —  Dieut  que 
c'est  ennuyeux  d'avoir  à  se  découvrir  la  tête  tous  les  soirs,  à  la  bi- 
cbonner  tous  les  matins  ! 

Sixième  Epoque.  —  La  perruque  laisse  passer  quelques  che- 
veux blancs;  elle  vacille,  et  Tobservateur  aperçoit  sur  votre  nuque 
une  ligne  blanche  qui  forme  un  contraste  avec  les  nuances  plus 
foncées  de  la  perruque  circulairement  retroussée  par  le  col  de  votre 
habit 

Septième  Époque. — ^La  perruque  ressemble  à  du  chiendent, et 
(passes-moi  Texinression)  vous  vous  moquez  de  votre  perruque!... 

—  Monsieur,  me  dit  ime  des  puissantes  intelligences  féminines 
qui  ont  daigné  m'éclairer  sur  quelques-uns  des  passages  les  plus 
qhacurs  de  mon  livre,  qu'entendex-vous  par  cette  perruque?... 

—  Madame,  répondis-je,  quand  im  homme  tombe  dans  l'indif- 
férence à  Tendroit  de  la  perruque,  il  est.,  il  est.,  ce  que  votre 
mari  n'est  probablement  pas. 

—  Mais,  mon  mari  n*est  pas...  (Elle  chercha.)  Il  n'est  pas...  ai- 
mable; il  n'est  pas...  très-bien  portant;  il  n'est  pas...  d'une  hu- 
meur égale  ;  il  n'est  pas. . . 

<—  Alors,  madame ,  il  serait  donc  indiiTérent  è  la  peiruque. 

Nous  nous  regardâmes,  elle  avec  une  dignité  assex  bien  jouée, 
moi  avec  m  imperceptible  sourire.  —  Je  vois,  dis-je,  qu'il  faut 
mngnlièrement  respecter  les  oreilles  du  petit  sexe,  car  c'est  U  seule 
ehose  qu'Q  ait  de  chaste.  Je  pris  l'attitude  d'un  homme  ({ui  a  quel- 
que chose  d'important  à  révéler,  et  la  belle  dame  baissa  les  yeux 
comooe  si  elle  se  doutait  d'avoir  k  rougir  pendant  ce  discours. 

—  Madame,  aujourd'hui  l'on  ne  pendrait  pas  im  ministre, 
comme  jadis,  pour  un  oui  ou  un  non;  un  Chateaubriand  ne 
torturerait  guère  Françoise  de  Foix,  et  nous  ne  portons  plus  au  côté 
■lae  longue  épée  prête  li  venger  l'injure.  Or,  dans  un  siècle  où  la 
câvrilisation  a  lut  des  progrès  si  rapides,  où  l'on  afiiMappn»4la 


ooÎBore  sdeBce  ea Tîiig;t-qiialre  leçoM,  toala  dft  «offre  celte 
fers  la  periection.  Noua  ne  poovoas  donc  pins  puler  h  bopt 
mâk,  rade  et  groffiîère  de  nœ  aBcétres.  L'âge  daos  lequel  om  b- 
biiqae  des  tissus  si  fins,  si  brillants,  des  menhlfR  si  riffili,  es 
porcelaÎDes  si  riches ,  devait  être  Ti^e  des  périphrases  et  des  or- 
conlocations.  U  iiMit  donc  essayer  de  Ioiib^  qaekpie  mot  BooffeM 
pour  remplacer  la  coaûqpie  eipressioa  dom  s*esl  servi  Makèit  : 
puisque ,  comme  a  dit  na  aoteur  contemporain,  le  langage  de  a 
grand  homme  est  trop  libre  pour  les  dames  qni  inmTeai  la  gve 
tropépaiase  pour  leurs  yétements.  Maintenant  les  gens  dn  moaÉe 
n'ignorent  pas  plus  que  les  savants  le  goût  inné  des  Grecs  pour  la 
mystères.  Cette  poétique  nation  avait  an  empreindre  de  teintes  h- 
buleuses  les  antiques  traditions  de  son  histoire.  A  la  voix  de«s 
nvsodes.  tout  ensemble  poètes  et  romanciers,  les  rois  devenaist 
des  dieux,  et  leurs  avenbves  galantes  se  transformaient  en  d*i»- 
mortelles  allégories.  Selon  M.  Ghompré,  licencié  en  ditut,  aulear 
classique  da  Dtcitoiuuitre  de  Mythologie,  le  Labyrinthe  éiait 
«  un  enclos  pUntéde  bois  et  orné  de  bâtimenls  di^Kiaés  de  idie 
façon  que  quand  un  jeune  homme  y  était  entré  une  fois ,  il  ae 
pouvait  plus  en  trouver  la  sortie.  »  Çà  et  là  quelqBn  hocaçB 
fleuris  s'oifiraient  à  sa  vne,  mais  an  milieu  d'une  multilade  d'aHéci 
qui  se  croisaient  dans  tous  les  sens  et  présentaient  toiyonis  à 
l'œil  une  route  uniforme  ;  parmi  les  nmoes,  les  roches  et  les 
épines,  le  patient  avait  à  combattre  un  animal  nommé  le  Mins- 
tau^  Or,  madame,  si  vous  voulez  me  faire  l'honneur  de  vous  soa- 
venir  que  le  Alinotaure  était,  de  toutes  les  bétes  oomiies,  oeBe  qv 
la  mythologie  nous  signale  comme  la  plus  dangereuse;  qne,  poar 
se  soustraire  aux  ravages  qu'il  faisait,  les  athéniens  s'étaient  aboa- 
nés  à  hii  livrer,  bon  an,  mal  an ,  cinquante  vierges  ;  vo«  ne  pv- 
tagerex  pas  l'erreur  de  ce  bon  M.  Chompré,  qui  ne  voit  li  qu'an 
jardin  anglais  ;  et  vous  reconnaîtrez  dans  cette  laUe  ingénieuse  ans 
aUégorie  délicate,  ou,  disons  mieux,  tme  image  fidèle  et  terrifaie 
des  dangers  dn  mariage.  Les  peintures  récemment  découvertes  à 
Herculanum  ont  achevé  de  prouver  cette  opinion.  En  cfiet,  ks  sa- 
vants avaient  cru  long-temps,  d'après  quelques  anteun,que  le  ta- 
notaure  était  un  animal  moitié  homme,  moitié  taïuean;  nuis  h 
cinquième  planche  des  anciennes  peintures  d'Berculanmn  nous  le- 
présente  ce  monstre  allégorique  avec  le  corps  entier  d'un  homme, 
à  la  réserve  d'une  tète  de  tanreav;  et,  poor  enievnr 
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de  doute,  3  est  abattu  anx  pieds  de  Thésée.  Eh!  bien,  madàiiie» 
pourquoi  ne  demanderioos-noos  pas  à  b  mythologie  de  venir  m 
seoonrs  de  Thypocrisie  qui  nous  gagne  et  nons  empêche  de  rire 
comme  riaient  nos  pères?  Ainsi,  lorsque  dans  le  monde nne  jeune 
.  dame  n*a  pas  très-bien  su  étendre  le  vofle  sous  lequel  une  fenmie 
honnête  couTre  sa  conduite ,  là  où  nos  aïeux  auraient  rudement 
tout  expliqué  par  un  seul  mot,  tous,  comme  une  foule  de  belles 
dames  à  réticences ,  tous  tous  contentez  de  dire  :  —  «  Ah  !  oui» 
die  est  fort  aimable,  mais...  —  Mais  quoi!...  —  Mais  die  est  sou* 
ventbien  inconséquente..,  »  J*ai  long-temps  cherché,  madame» 
le  sens  de  ce  dernier  mot  et  surtout  la  figure  de  riiétorique  par  h* 
quelle  tous  lui  disiez  exprimer  le  contraire  de  ce  qu*il  signifie  ; 
mes  méditations  ont  été  Taines.  Tert-Tert  a  donc ,  le  dernier,  pro- 
noncé le  mot  de  nos  ancêtres ,  et  encore  s'est-il  adressé,  par  mal- 
heur, à  d'innocentes  religieuses,  dont  les  infidélités  n'atteignaient 
en  rien  l'honneur  des  hommes.  Quand  une  femme  est  inconsé- 
quente, le  mari  serait,  selon  moi,  minotaurisé.  Si  le  minotaurisé 
est  un  galant  homme, s'il  jouit  d'une  certaine  estime,  et  beaucoup 
de  maris  méritent  réellement  d'être  plaints,  alors,  en  parlant  de 
lai,  TOUS  dites  encore  d'une  petite  Toix  flûtée:  «  M.  A...  est  un 
homme  bien  estimable ,  sa  femme  est  fort  jolie ,  mais  on  prétend 
qn*3  n'est  pas  heureux  dans  son  intérieur.   »  Ainsi ,  madame  » 
rhomme  estimable  malheureux  dans  son  intérieur,  l'homme  qui  a 
one  femme  inconséquente,  ou  le  mari  minotaurisé,  sont  tout  bon- 
nement des  maris  à  la  façon  de  Molière.  Hé!  bien,  déesse  du  goût 
□sodeme,  ces  expressions  tous  semblent -elles  d'une  transparence' 
assez  chaste? 

—  Ah!  mon  Dieu,  dit-elle  en  souriant,  si  la  chose  reste,  qu'im- 
porte qu'die  soit  exprimée  en  deux  s\  Uabes  ou  en  cent  ! 

EDe  me  salua  par  une  petite  réTérence  ironique  et  disparut»' 
allant  sans  doute  rejoindre  ces  comtesses  de  préface  et  toutes  ces*' 
créatures  métaphoriques  si  souTent  employées  par  les  romanderi 
à  retrouTer  ou  à  composer  des  manuscrits  anciens. 

Qnant  à  tous,  êtres  moins  nombreux  et  plus  réels  qui  me  fiseï» 
si,  parmi  tous,  il  est  quelques  gens  qui  fassent  cause  commune 
mwec  mon  champion  conjugal,  je  tous  arertis  que  tous  ne  derien- 
drex  pas  tout  d'un  coup  malheureux  dans  Totre  intérieur.  Un 
bomme  arme  à  cette  température  conjugale  par  degrés  et  insensi^ 
blement  Beaucoup  de  maris  sont  même  restés  malheureux  dans 
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leuimërienr,  toute  leur  m,  sans  le  savoir.  Geue  réftohitioB  à^ 
mestiqiie  s'opère  toajoors  d'après  des  rè^es  certaines;  car  ks  lé- 
Tofaitioiis  de  h  Lune  de  Miel  sont  aussi  sûres  qae  les  phases  de  ii 
lune  da  ciel  et  s'appliqoent  k  tons  le& ménages!  n*a¥ciii8-iioas pv 
prouTé  que  la  nature  morale  a  ses  lois,  comme  la  natore  phj^iqiie? 

Votre  jeune  femme  ne  prendra  jamais,  comme  nous  ravom 
ailleurs,  un  amant  sans  faire  de  sérieuses  réflexionsL  Ao 
où  la  Lune  de  Miel  décroît,  toqs  avez  pintftt  développé  chez  de 
le  sentiment  du  plaisir  que  vous  ne  l'avez  satbCût  ;  tous  loi  ira 
ouvert  le  livre  de  vie,  elle  conçoit  admirablemeot  par  le  pn- 
tainnede  votre  facile  anx>ur  la  poésie  qui  doit  résulter  de  racoori 
des  âmes  et  des  voluptés.  Gomme  un  oiseau  timide,  ^oavaté 
encore  par  le  bruit  d'une  moosqueterie  qui  a  cessé,  die  avance  h 
tête  hors  du  nid,  r^rde  autour  d'elle,  voit  le  monde;  et,  teaat 
le  mot  de  la  charade  que  vous  avez  jouée,  elle  sent  instinctiveaMSt 
le  vide  de  votre  passion  languissante.  Elle  devine  que  œ  n*estpfai 
qu'avec  un  amant  qu'elle  pourra  reconquérir  le  délideax  osagede 
son  libre  arbitre  en  amour. 

Tous  avez  séché  du  bois  vert  pour  unfen  à  venir. 

Dans  la  situation  où  vous  vous  trouvez  l'un  et  l'autre,  fl  n'edsie 
pas  de  femme,  même  la  plus  vertueuse,  qui  ne  se  soit  tniinée 
digne  d'une  grande  passion,  qui  ne  l'ait  rêvée,  et  qui  ne  croie  eue 
très-inflanunable;  car  il  y  a  toujours  de  l'anioor-propre  à  aog- 
menter  les  forces  d'un  ennemi  vaincu. 

—  Si  le  métier  d'honnête  femme  n'était  que  pérîDeox,  passe 
encore...  me  disait  une  vieille  dame;  mab  il  ennoie,  et  je  n'ai  ja- 
mais rencontré  de  femme  vertueuse  qui  ne  pensât  joner  en  dnpe: 

Alors,  et  avant  même  qu'aucun  amant  ne  se  présente,  use 
femme  en  discute  pour  ainsi  dire  la  légalité;  elle  subit  nn  oombit 
que  se  livrent  en  elle  les  devoirs,  les  lois ,  la  religion  et  les  éèàn 
secrets  d'une  nature  qui  ne  reçoit  de  frein  que  celui  qu'elle  sla- 
pose.  Là  commence  pour  vous  un  ordre  de  choses  tout  nonveaa; 
là,  se  Irouve  le  premier  avertissement  que  la  nature ,  cette  mdil- 
gente  et  bonne  mère,  donne  à  toutes  les  créatures  qui  ont  à 
quelque  danger.  La  nature  a  mis  au  oouduminotanrcune 
comme  à  la  queue  de  cet  épouvantable  serpent,  l'effrot  dn  vop- 
geor.  Alors  se  déclarent,  dans  votre  femme,  ce  que  nous  appelle- 
rons  les  premiers  symptômes  ^  et  malheur  à  qui  n'a*pas  sa  lei 
combattrel  ceux  qui  en  nous  lisant  se  souviendront  de  les  aMir 
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fut  se  manifestant  jadis  dans  leur  intérieur,  pensent  passer  à  la  cou* 
ciusion  de  cet  ouvrage,  ib  y  trouveront  des  consolation^ 

Cette  situation,  dans  laquelle  un  ménage  reste  plus  ou  moins 
long-temps,  sera  le  point  de  départ  de  notre  ouvrage,  comme  elle 
est  le  terme  de  nos  observations  générales.  Un  homme  d'esprit 
doit  savoir  reconnaître  les  mystérieux  indices,  les  signes  impercep- 
tibles, et  les  révélations  involontaires  qu'une  femme  laisse  échapper 
alors;  car  la  Méditation  suivante  pourra  tout  au  plus  accuser  les 
gros  traits  aux  néophytes  de  la  science  sublime  du  mariage 

MÉDITATION  YIIL 

DBS  PREMIERS  SYMPTOMES. 

Lorsque  votre  femme  est  dans  la  crise  où  nous  l'avons  laissée, 
VOUS  êtes,  vous,  en  proie  à  une  douce  et  entière  sécurité.  Vous 
avez  tant  de  fois  vu  le  soleil  que  vois  commencez  à  croire  qu'il  peut 
luire  pour  tout  le  monde.  Vous  ne  prêtez  plus  alors  aux  moindres 
actions  de  votre  feomie  cette  attention  que  vous  donnait  le  premier 
fea  du  tempérament 

Cette  indolence  empêche  beaucoup  de  maris  d'apercevoir  les 
symptômes  par  lesquels  leurs  femmes  annoncent  un  premier  orage  ; 
et  cette  di^osition  d'esprit  a  fait  mhiotauriser  plus  de  maris  que 
roccasion,  les  fiacres,  les  canapés  et  les  appartements  en  ville. 
Ce  sentiment  d'indifférence  pour  le  danger  est  en  quelque  sorte 
produit  et  justifié  par  le  calme  apparent  qui  vous  entoure.  La 
conspiration  ourdie  contre  vous  par  notre  million  de  célibataires 
affamés  semble  être  unanime  dans  sa  marche.  Quoique  tous  ces 
damoiseaux  soient  ennemis  les  uns  des  autres  et  que  pas  un  d'eux 
ne  se  connaisse,  une  sorte  d'instinct  leur  a  donné  le  mot  d'ordre. 
Deux  personnes  se  marient-elles,  les  sbires  du  minotaure,  jeu- 
nes et  vieux,  ont  tous  ordinairement  la  politesse  de  laisser  entière- 
ment les  époux  à  eux-mêmes.  Ils  regardent  un  mari  comme  un 
ouvrier  chargé  de  dégrossir,  poUr,  tailler  à  facettes  et  monter  le 
diamant  qui  passera  de  main  en  main,  pour  être  un  jour  admiré  à 
la  ronde.  Aussi,  l'aspect  d'un  jeune  ménage  fortement  épris  ré- 
jooit-il  toujours  ceux  d'entre  les  célibataires  qu'on  a  nommés  les 
Roués,  Jls  se  gardent  bien  de  troubler  le  travail  dont  doit  profiter 
la  société;  ils  savent  aussi  que  les  grosses  pluies  durent  peu;  ils  se 
tiennent  alors  à  l'écart,  en  faisant  le  guet,  en  épiant,  avec  une  in- 
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croyable  fioeifie,  le  moment  où  lea  deux  époux  commeaoewtt  \n 
lasser  du  sq)tième  ciel. 

Le  tact  avec  lequel  les  célibataires  découvrent  le  moment  oà  b 
bise  vient  à  souffler  dans  un  ménage  ne  peut  être  comparé  <p*à 
cette  nonchalance  à  laquelle  sont  livrés  les  maris  pour  ksqudi 
la  Lune  Rousse  se  lève.  Il  y  a,  même  en  galanterie*  une  nuto- 
rité  qu'il  faut  savoir  altcndrc.  Le  grand  homme  est  cehn  qui  jo^p 
tout  ce  que  peuvent  porter  les  circonstances.  Ces  gens  de  oft- 
quante-deux  ans,  que  nous  avons  présentés  comme  si  dangeieia 
comprennent  très-bien,  par  exemple,  que  tel  homme  qui  s'ofrei 
être  Tamant  d'une  femme  et  qui  est  fièrement  rejeté,  sera  reca  i 
bras  ouverts  trois  mois  plus  tard.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qn'ei 
général,  les  gens  mariés  mettent  à  trahir  leur  froidem-  la 
naiveté  qu'à  dénoncer  leur  amour. 

Au  temps  où  vous  parcouriez  avec  madame  les  nnBames 
pagnes  du  septième  del,  et  où,  selon  les  caractères,  qd  f  r  Hf  i  wyf 
phis  ou  moins  long-temps,  comme  le  prouve  la  Méâitatioa  pncé- 
dente,  vous  alliez  peu  ou  point  dans  le  monde.  Heureux  d«ii»- 
tre  intérieur,  si  vous  sortiez,  c'était  pour  faire»  à  In  manim  ée 
amants,  une  partie  fine,  courir  au  spectacle,  à  la  campagir,  eic 
Du  moment  où  vous  reparaissez,  ensemble  oo  séparément,  aisoi 
de  la  société,  que  l'on  vous  voit  assidus  l'un  et  l'aolre  anx  hak,  as 
fèces,  àtousces  vains  amusements  créés  pour  fuir  le  vidediocv. 
les  célibataires  devinent  que  votre  iémme  y  vient  cheidierdadn- 
tractions;  donc,  son  ménage,  son  mari  Femiuient 

lÀ,  le  célibataire  sait  que  la  moitié  du  chemin  est  faite.  IX  vw 
êtes  sur  le  point  d'être  minotaurisé,  et  votre  fenuonetendà  devoir 
inc(Mi8équente  :  c'est-à-dire,  au  contraire,  qu'elle  sera 
qnente  dans  sa  conduite,  qu'elle  la  raisonnera  avec  une 
étonnante,  et  que  vous  n'y  verrez  que  du  feu.  Dès  ce  moneaiefe 
ne  manquera  en  apparence  à  aucun  de  ses  devmra,  el  rechcickp 
d'autant  plus  les  couleurs  de  la  vertu  qu'elle  en  aoia  MùaiL  Whi! 
disait  Giébilkm  : 

Doit-on  done  hériter  de  ceux  qn*on  assataliM  I 

Jamais  vous  ne  l'aurez  vue  plus  soigneuse  à  vous  plaiic.  ïk 
cherchera  à  vous  dédommager  de  la  secrète  lésion  qu*ette  médit? 
de  faire  à  votre  bonheur  conjugal^  par  de  petites  félicités  qoi  fw 
tout  croire  à  la  peipétuité  de  son  amour  ;  de  là  vient  le  profcihe  : 
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Henreox  comme  an  sol.  Mais  selon  les  caractèies  .!cs  femmes,  ou 
elles  méprisent  leurs  maris,  par  cela  même  qu'elles  les  trompent 
arecsQCcès  ;  ou  elles  Ic5  haïssent,  si  elles  sont  contrariées  par  eux  j 
ou  elles  tombent,  à  leur  égard,  dans  une  indifférence  pire  mille 
fois  qne  la  haine. 

En  cette  occurrence,  le  premier  diagnostic  chez  la  femme  est  one 
grande  ncentricilé.  Une  femme  aime  k  se  saofer  d'elle-même^  I 
fuir  son  intérieur,  mais  sans  celte  avidité  des  époux  compiéiemeot 
flBalheoreox*  EUe s'habille  avec  beaucoup  de  soin»  afin,  dira-t-eU«# 
de  flitier  votre  amour-propre  en  attirant  tous  les  r«gai4s  au  mi^ 
lien  des  iètes  et  des  plaisirs. 

Revenue  au  sein  de  ses  ennuyeux  pénates»  vous  la  verrez  parfois 
sombre  et  pensive  ;  puis  tout  à  coup  riant  et  s'égayant  comme  pour 
s'étourdir;  ou  prenaut  Tair  grave  d'un  Allemand  qui  marche  au 
combat.  De  si  fréquentes  variations  annoncent  toujours  la  ter*' 
Mble  hésitation  que  nous  avons  signalée. 

Il  y  a  (tes  femmes  qui  lisent  des  romans  pour  se  repaître  de  PL 
mage  habilement  présentée  et  toojoun  diversifiée  d'mi  amour  coik 
trarié  qui  triomphe,  on  pour  s*habltuer,  par  la  pensée,  anz  dan* 
gers  d'une  intrigue. 

Elle  professera  la  plus  haute  estime  ponr  tous.  Elle  tous  dira 
qu'elle  vous  aime,  comme  on  aime  un  frère  ;  qne  cette  amitié  rai- 
sonnable est  la  seule  vraie,  la  seule  durable,  et  qne  le  mariage  n'a 
pour  bnt  qne  de  l'établir  entre  deux  éponx. 

Elle  distinguera  fort  habilement  qu'elle  n'a  qne  des  devoirs  I 
remplir,  et  qu'elle  peut  prétendre  i  exercer  des  droits. 

Elle  voit  avec  une  froideur  que  vous  seul  pouvez  calculer  tons 
les  détails  dn  bonheur  conjugal  Ce  bonheur  ne  hii  a  peut-être  ja- 
mais beaucoup  plu,  et  d'ailleurs,  ponr  eOe,  il  est  tonjoors  h;  îUé 
le  connaît,  elle  l'a  analysé;  et  combien  de  légères  mais  terribles 
ireaves  viennent  alors  prouver  I  un  mari  spirituel  qne  cet  êtr^ 
ra^e  argumente  et  raisonne  an  Heu  d*étre  emporté  par  h  fengatf 
le  la  passion  !•••  • 

Plus  on  joge,  moins  on  aime. 


De  là  jaflKsBent  ebei  cVe  ec  ces  plaisanlorie»  dont  vm9  riet  M 
irimer,  et  cm  réflexion*  qni  mot  forpreniiait  par  ietfr  pvofon* 
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lear;de  ft  nennent  ces  changements  sondains etoescaprioeif m 

esprit  qoi  flotte.  Parfois  elle  devient  tont  à  coap  d'une  extrémi 

tendresse  comme  par  repentir  de  ses  pensées  et  de  ses  projets 

;   parfois  die  est  maossade  et  indéchiffrable  ;  enfin,  die  accomplit  le 

f  varium  et  mutabile  fœmina  que  nous  avons  ea  jasqn'ict  b 

*   sottise  d'attriboer  à  leor  constitution.  Diderot,  dans  le  désir  d'ei- 

l^qnerces  variations  presque  atnu)6(rfiériqnes  de  la  femme,  estmème 

allé  jusqu'à  les  faire  provenir  de  ce  qu'il  nomme  la  bêU  férou; 

mais  vous  n'observerez  jamais  ces  fréquentes  anomalies  cfaa  œ 

femme  heureuse.  * 

Ces  symptômes,  légers  comme  de  la  gaze,  ressemblent  à  m 
nuages  qui  nuancent  à  peine  l'azur  du  dd  et  qu'on  nomme  da 
fleurs  d'orage.  Bientôt  les  couleurs  prennent  des  teintes  plus  fortcL 
Au  milieu  de  cette  méditation  solennelle,  qui  tend  k  mettre,  m- 
Ion  l'expression  de  madame  de  Staël,  plus  de  poésie  dans  h  fie, 
quelques  femmes,  auxquelles  des  mères  vertueuses  par  calcul,  par 
devoir,  par  sentiment  ou  par  hypocrisie,  ont  inculqué  des  priad* 
pes  tenaces,  prennent  les  dévorantes  idées  dont  elles  scmt  assxSSki 
pour  des  suggestions  du  démon;  et  vous  les  voyez  alors  trottant  ré- 
gulièrement à  la  messe,  aux  offices,  aux  vêpres  même.  Cette  basse 
dévotion  commence  par  de  jolis  livres  de  prières  reliés  avechuf .  i> 
I  l'aide  desquels  ces  chères  pécheresses  s'efforcent  en  vain  de  rempli' 
les  devoirs  imposés  par  la  religion  et  délaissés  pour  les  pUsinds 
mariage. 

Id  posons  un  principe  et  gravex4e  en  lettres  de  feu  dans  fout 
souvenir. 

Lorsqu'une  jeune  femme  reprend  tout  à  coup  des  {nratiques  re- 
ligieuses autrefois  abandonnées,  ce  nouveau  système  d'existeoci' 
cache  toujours  un  motif  d'une  haute  importance  pour  le  bonbenr 
du  mari.  Sur  cent  femmes  il  en  est  au  moins  soixante-dix-oeiil 
chez  lesquelles  ce  retour  vers  Dieu  prouve  qu'dies  ont  été  incaii' 
séqnentes  oi^  qu'elles  vont  le  devenir. 

Mais  un  symptôme  plus  clair,  pins  décisif,  que  lont  mari  recon- 
naîtra, sous  peine  d'être  un  sot,  est  cduinà. 

Au  temps  où  vous  étiez  plongés  l'un  et  l'autre  dans  les  trompe» 
ses  délices  de  la  Lune  de  Mid,  votre  femme,  en  véritable  anale, 
lusaitconstammentvotro  volonté.  Heurouse  de  pouvoirvoosprouitf 
une  bonne  volonté  que  vous  preniez,  vous  deux,  pour  de  W 
elle  aurait  désiré  que  vous  lui  eussiez  conmiandéde  maicber 
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le  bord  des  gouttières,  et,  sor-Ie-champ,  agile  comme  mi  écureuil, 
elle  eût  parcouru  les  toits.  En  on  mot,  elle  trouvait  un  plaisir  inef- 
fable à  vous  sacrifier  ce  je  qui  la  rendait  nn  être  différent  de  tous. 
Elle  s*était  identifiée  à  TOtre  nature,  obéissant  à  ce  Ycen  du  cœur  : 
Cna  caro. 

Toutes  ces  belles  dispositions  d'un  jour  se  sont  effacées  insensi- 
blement Blessée  de  rencontrer  sa  volonté  anéantie,  votre  femme 
essaiera  maintenant  de  la  reconquérir  au  moyen  d'un  système 
développé  graduellement  et  de  jour  en  jour  avec  une  croissante 
énergie. 

C'est  le  système  de  la  DignUé  de  la  Femme  mariée.  Le  pre- 
mier effet  de  ce  système  est  d'apporter  dans  vos  plaisirs  une  certaine 
réserve  et  une  certaine  tiédeur  de  laquelle  vous  êtes  le  seul  juge. 

Selon  le  plus  ou  le  moins  d'emportement  de  votre  passion  sen* 
foelle,  vous  avez  peut-être,  pendant  la  Lune  de  Miel,  deviné  quel- 
ques-unes de  ces  vingt-deux  voluptés  qui  autrefois  créèrent  en 
Grèce  vingt-deux  espèces  de  courtisanes  adonnées  particulièrement 
à  la  culture  de  ces  branches  délicates  d'un  même  art  Ignorante  et 
naïve,  curieuse  et  pleine  d'espérance,  votre  jeune  fenune  aura  pris 
quelques  grades  dans  cette  science  aussi  rare  qu'inconnue  et  que 
nous  reoonunandons  singulièrement  au  futur  auteur  de  la  Physiolo- 
gie du  Plaisir. 

Alors  par  une  matinée  d'hiver,  et  semblables  \  ces  troupes  d'd- 
seaux  qui  craignent  le  froid  de  l'Occident,  s'envolent  d'un  seul 
coup,  d'une  même  aile,  la  Fellatrice ,  fertile  en  coquetteries  qui 
trompent  le  désir  pour  en  prolonger  les  brûlants  accès;  la  Tracta- 
irice,  venant  de  l'Orient  parfumé  où  les  plaisirs  qui  font  rêver 
lont  en  honneur;  la  Subagitatrice,  fille  de  la  grande  Grèce;  la  Lé- 
nane,  avec  ses  voluptés  douces  et  chatouilleuses;  la  Corinthienne, 
pii  pourrait,  an  besoin,  les  remplacer  toutes;  puis  enfin,  Taga- 
ante  PUddisseuse,  aux  dents  dévoratrices  et  lutines,  dont  l'émail 
emUe  intelligent  Une  seule,  peut-être,  vous  est  restée;  mais  un 
oir,  la  brillante  et  fougueuse  Propétide  étend  ses  ailes  blanches  et 
'enfuit,  le  front  baissé,  vous  montrant  pour  la  dernière  fois, 
omme  l'ange  qui  disparaît  aux  yeux  d*Âbraham,  dans  le  tableau 
!e  Rembrandt,  les  ravissants  trésors  qu'elle  ignore  elle-même,  et 
jo'il  n'était  donné  qu'à  vous  de  contempler  d'on  oeil  enivré,  de 
tatter  d'une  main  caressante. 
Serré  de  toutes  ces  nuances  de  plaisir,  de  tons  ces  ca|Mîoes 
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d'âme,  de  ces  flèches  de  TAmour,  vous  êtes  réduit  à  la  plus  vA- 
gaire  des  façons  d'aimer,  à  cette  primitive  et  ionocente  ailore  dt 
thyménée,  pacifique  hommage  que  rendait  le  naïf  Adam  à  notre 
iaère  commune,  et  qui  suggéra  sans  doute  au  Serpent  l'idée  de  la 
déniaiser.  Mais  un  symptôme  si  complet  n'est  pas  fréquent  La  plo- 
part  des  ménages  sont  trop  bons  chrétiens  pour  suivre  les  usages  de 
la  Grèce  païenne.  Aussi  avons-nous  rangé  parmi  les  derniers  sym- 
ptômes l'apparition  dans  la  paisible  couche  nuptiale  de  ces  vohiptés 
effrontées  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  filles  d'une  ilIégiûiDe 
passion.  En  temps  et  lieu,  nous  traiterons  plus  amplement  ce  dia- 
gnostic enchanteur  :  ici,  peut-être,  se  réduit-il  à  une  nonchaboa 
et  même  à  une  répugnance  conjugale  que  vous  êtes  seul  en  eut 
d'apprécien 

En  même  temps  qu'elle  ennoblit  ainsi  par  sa  dignité  les  fins  du 
mariage,  votre  femme  prétend  qu'elle  doit  avoir  son  opinioD  e 
vous  la  vôtre,  i'  En  se  mariant,  dira-t-eile,  une  femme  ne  Dut  ^ 
vceu  d'abdiquer  sa  raison.  Les  femmes  sont-elles  donc  réellenhitt 
esclaves  ?  Les  lois  humaines  ont  pu  enchaîner  le  corps,  mais  ]i 
pensée  I...  ah  !  Dieu  l'a  placée  trop  près  de  lui  pour  que  les  t)TaDs 
pussent  y  porter  les  mains.  » 

Ces  idées  procèdent  nécessairement  on  d'une  instmctÎQB  trf 
libérale  que  vous  lui  aurez  laissé  prendre,  on  de  réflexions  q» 
vous  lui  aurez  permis  de  faire.  Une  Méditation  tout  entière  a  èLc 
consacrée  à  Pinstruction  en  ménage. 

Puis  votre  femme  commence  à  dire  :  «  Ma  chambre,  mon  fit, 
mon  appartement.  >  A  beaucoup  de  vos  questions,  eOe  r^nodn: 
*-*  t  Mais,  mon  ami,  cela  ne  vous  regarde  pas  !»  Ou  :  ~  «  Le^ 
hommes  ont  leur  part  dans  la  direction  d'une  maison,  et  les  femme 
ont  la  leur.  »  Ou  bien,  ridiculisant  les  hommes  qui  se  mâcnt  dL 
ménage,  elle  prétendra  que  «  les  hommes  n'entendent  rien  à  cff- 
taines  choses.  » 

Le  nombre  des  choses  auxquelles  vous  n'entendez  riea  angnen- 
tera  tons  les  jours. 

Un  beau  matin  vous  verrez,  dans  votre  petite  église,  deux  anteï> 
là  où  vous  n'en  cultiviez  qu'un  seul.  L'autel  de  votre  femme  ec  k 
vôtre  seront  devenus  distincts»  et  cette  distinction  ira  cnÀssaoL 
toujours  en  vertu  du  système  de  la  dignité  de  la  femme. 

Viendront  alors  les  idées  suivantes,  que  l'on  vous  incukpien, 
malgré  vous,  par  la  vertu  d'une  force  vive^  fort  ancienne  et  pt-o 
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connue,  la  force  de  la  vapeur,  celle  des  cheTaux,  des  hommes  on 
dB  Veau  sont  de  bomies  inventions;  mais  la  nature  a  pourvu  la 
%iDiiie  d*mie  force  morale  à  laquelle  ces  dernières  ne  sont  pas 
comparables  :  noos  la  nommerons  force  de  la  crécelle.  Cette 
I)  nissance  consiste  dans  nne  perpétuité  de  son»  dans  un  retour  si 
exact  des  mêmes  paroles,  dans  une  rotation  si  complète  des  ntômes 
idées,  qu'à  force  de  les  entendre  vous  les  admettrez  pour  être  délivré 
de  la  discussion.  Ainsi,  la  puissance  de  la  crécelle  vous  prouvera  ; 

Que  vous  êtes  bien  heureux  d*avoir  une  femme  d*mi  tel  mérite; 

Qa*on  vous  a  fait  trop  d'honneur  en  vous  épousant; 

Que  souvent  les  femmes  vofent  plus  juste  que  les  hommes; 

Que  vous  devriez  prendre  en  tout  l'avis  de  votre  femme^  et 
presque  toujours  le  suivre  ; 

Que  vous  devez  respecter  h  mère  de  vos  enfants,  l'honorer, 
avoir  confiance  en  elle  ; 

Qae  la  meilleure  manière  de  n'être  pas  trompé  est  de  s'en  re- 
mettre à  la  délicatesse  d'une  femme,  parce  que,  suivant  certaines 
vieilles  idées  que  nous  avons  eu  la  faiblesse  dé  laisser  s'accréditer, 
il  est  impossible  à  un  homme  d'empêcher  sa  femme  de  le  minotaa- 
riser; 

Qu'une  femme  légitime  est  la  meilleure  amie  d'un  homme;  * 

Qu'une  femme  est  maîtresse  chez  elle,  et  reine  dans  son  sa- 
lon, etc. 

Ceux  qui,  \  ces  conquêtes  de  la  dignité  de  la  femme  sur  le  pon- 
voir  de  l'homme,  veulent  opposer  une  ferme  résistance,  tombent 
dans  la  catégorie  des  prédestinés. 

D'abord,  s'élèvent  des  querelles  qui,  aux  yeux  de  leurs  ieauces, 
leur  donnent  un  air  de  tyrannie  La  tyrannie  d'un  mari  est  ton- 
jonrs  nne  terrible  excuse  à  l'inconséqueoqe  d'une  femme.  Puis, 
dans  ces  légères  discussions,  elles  savent  prouver  à  leurs  familles, 
aux  nôtres,  à  tout  le  monde,  à  nous-mêmes,  que  nous  avons  tort. 
5i,  pour  obtenir  la  paix,  ou  par  amour,  vous  reconnaissez  les 
droits  prétendus  de  la  femme,  vous  laissez  à  la  vôtre  un  avantage 
dont  elle  profitera  éternellement  Un  mari,  comme  un  gouverne* 
ment,  ne  doit  jamais  avouer  de  faute.  Là,  votre  pouvoir  serait 
«lébordé  par  le  système  occulte  de  la  dignité  féminine;  là,  tout 
serait  perdu  ;  dès  ce  moment  elle  marcherait  de  concessiotten  con- 
ion  jusqu'à  vous  chasser  de  son  lit 

La  feoune  étant  fine,  spirituelle,  malicieuse,  ayant  tout  letempi 
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de  penser  à  une  ironie,  elle  vons  tournerait  en  riAcnle  pendaAk 
choc  momentané  de  vos  opinions.  Le  jour  où  elle  yods  aura  nfi- 
culisé  Terra  la  fin  de  votre  bonheur.  Votre  pouvoir  ex|Hrera.  1;im 
femme  qui  a  ri  de  son  mari  ne  peut  plus  Faimer.  Un  homme  doit 
être,  pour  la  femme  qui  aime,  un  être  plein  de  force,  de  grai- 
deur,  et  toujours  imposant  Une  famille  ne  saurait  exister  sans  k 
despotisme.  Nations,  pensez-y! 

Aussi,  la  conduite  difficile  qu'un  homme  doit  tenir  en  présesoe 
d'événements  si  graves,  cette  haute  politique  du  mariage  est-die 
précisément  l'objet  des  Seconde  et  Troisième  Parties  de  notre  lîne. 
Ce  bréviaire  du  machiavélisme  maritçl  vous  apprendra  la  manière 
de  vous  gi*andir  dans  cet  esprit  léger,  dans  cette  âme  de  dentelle^ 
disait  Napoléon.  Vous  saurez  comment  un  honune  peut  montrer 
une  âme  d'acier,  peut  accepter  cette  petite  guerre  domestique,  ec 
ne  jamais  céder  l'empire  de  la  volonté  sans  compromettre  son  faos- 
heur.  En  effet,  si  vous  abdiquiez,  votre  femme  vous  mésestîmenit 
par  cela  seul  qu'elle  vous  trouverait  sans  vigueur;  vous  ne  séria 
plus  un  homme  pour  elle.  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivé 
au  moment  de  développer  les  théories  et  les  principes  par  lesqoeb 
un  mari  pourra  concilier  l'élégance  des  manières  avec  racerfaitédes 
mesures  ;  qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  deviner  l'importance 
de  Avenir,  et  poursuivons. 

A  cette  époque  fatale,  vous  la  verrez  établissant  avec  adresK  k 
droit  de  sortir  seule. 

Vous  étiez  naguère  son  dieu,  son  idole.  Elle  est  maintenant  par- 
venue h  ce  degré  de  dévotion  qui  permet  d'apercevoir  des  troœ  i 
la  robe  des  saints. 

—  Oh!  TQon  Dieu,  mon  ami,  disait  madame  de  la  Yallière  ï 
son  mari,  comme  vous  portez  mal  votre  épée!  M.  de  Ricbetiena 
une  manière  de  la  faire  tenir  droit  à  son  côté  que  toos  devriei 
tâcher  d'imiter;  c'est  de  bien  meillem-  goût  —  Ma  chère,  on  ne 
peut  pas  me  dire  plus  spirituellement  qu'il  y  a  cinq  mois  que  nons 
sommes  mariés!...  »  répliqua  le  duc  dont  la  réponse  fit  fortmie 
sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Elle  étudiera  votre  caractère  pour  trouver  des  armes  ooam 
vous.  Cette  étude,  en  horreur  à  l'amour,  se  découvrira  par  les 
mille  petits  pièges  qu'elle  vous  tendra  pour  se  faire,  à  dessein, 
rudoyer,  gronder  par  vous;  carlorsqu'ime  femme  n'a  pas  d'excuses 
pour  minotauriser  son  mari,  eDe  tâche  d'en  créer. 
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Elle  se  mettra  peut-être  à  table  sans  tous  attendre. 
Si  elle  passe  en  voiture  au  milieu  d'une  ville,  elle  vous  indi* 
qoera  certains  objets  que  vous  n'aperceviez  pas;  elle  chantera 
devant  vous  sans  avoir  peur;  elle  vous  coupera  la  parole,  ne  vous 
n'^pondra  quelquefois  pas,  et  vous  prouvera  de  vingt  manières  dil- 
férentes  qu'elle  jouit  près  de  vous  de  toutes  ses  facultés  et  de  son 
boD  sens. 

Elle  cherchera  à  abolir  entièrement  votre  influence  dans  l'admi 
nistratlon  de  la  maison,  et  tentera  de  devenir  seule  maîtresse  de 
votre  fortune.  D'abord,  cette  lutte  sera  une  distraction  pour  son 
ânie  vide  ou  trop  fortement  remuée;  ensuite,  elle  trouvera  dans 
votre  opposition  un  nouveau  motif  de  ridicule.  Les  expressions 
consacrées  ne  lui  manqueront  pas,  et  en  France,  nous  cédons  si 
vite  au  sourire  ironique  d'autruil... 

De  temps  à  autre,  apparaîtront  des  migraines  et  des  mouve- 
ments de  nerfs;  mais  ces  symptômes  donneront  lieu  à  toute  une 
3léditation. 

Dans  le  monde,  elle  (Nfflera  de  vous  sans  rougir,  et  vous  regar- 
dera avec  assurance. 

Elle  commencera  à  blâmer  vos  moindres  actes,  parce  qu'ib 
seront  en  contradiction  avec  ses  idées  ou  ses  intentions  secrètes. 

Elle  n'aura  pas  autant  de  soin  de  ce  qui  vous  touche,  elle  ne 
saura  seulement  pas  si  vous  avez  tout  ce  qu'il  vous  faut  Vous  ne 
serez  plus  le  terme  de  ses  comparaisons. 

A  l'imitation  de  Louis  XIY  qui  apportait  à  ses  maîtresses  les 
^uqoets  de  fleurs  d'oranger  que  le  premier  jardinier  de  Versailles 
ui  mettait  tous  les  matins  sur  sa  table,  M.  de  Vivonne  donnait 
yresqae  tous  les  jours  des  fleurs  rares  à  sa  fenvne  pendant  le  pre- 
DÎcr  temps  de  son  mariage.  Un  soir  il  trouva  le  bouquet  gisant  sur 
îoe  console,  sans  avoir  été  placé  comme  à  l'ordinairo  dans  un  vase 
leiA  d*ean.  —  «  Oh!  oh!  dit-il,  si  je  ne  suis  pas  un  sot»  je  ne 
I  nierai  pas  à  l'être.  » 
Vous  êtes  en  voyage  pour  huit  jours,  et  vous  ne  recevez  pas  de 

Cire,  ou  vous  en  recevez  une  dont  trois  pages  sont  blanches. 

%-iziptôine. 

Vous  arrivez  monté  sur  un  cheval  de  prix,  que  vous  aimez  beau- 
»up»  et,  entre  deux  baisers»  votre  femme  s'inquiète  du  cheval  et 
t  0O1I  avoine...  Symptôme. 

ces  traits»  vous  pouvez  maintenant  en  ajouter  d*aiitrei.  Nous 
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tâcherons  dans  ce  liTre  de  toujours  peindre  à  fresqoe,  et  de  tos 
laisser  les  miniatorès.  Selon  les  caractères,  ces  indices,  cachés 
sons  les  accidents  de  la  vie  habituelle,  varient  à  TinfinL  Td  décoo- 
Trira  nn  symptôme  dans  la  manière  de  mettre  un  châle,  ionqQf 
tel  autre  aura  besoin  de  recevoir  une  chiquenaude  sur  sod  âne  pour 
deviner  Tindifférence  de  sa  compagne. 

Un  beau  matin  de  printemps,  le  lendemain  d'un  bal,  oala  Tei&> 
d*nne  partie  de  campagne,  cette  situation  arrive  à  son  demkr  pé^ 
riode.  Votre  femme  s'ennuie  et  le  bonheur  permis  n*a  plusd^attnit 
pour  elle.  Ses  sens,  son  imagmation,  le  caprice  de  Ja  natore  peut- 
être  appellent  un  amant  Cependant  elle  n*ose  pas  encore  s'embar- 
quer dans  une  intrigue  dont  les  conséquences  et  les  détails  Fc^ 
fraient  Vous  êtes  encore  là  pour  quelque  chose;  vous  pesez  àm 
la  balance,  mais  bien  peu.  De  son  côté,  Tamant  se  présente  paré 
de  tontes  les  grâces  de  la  nouveauté,  de  tous  les  charmes  do  mis- 
tère.  Le  combat  qui  s* est  élevé  dans  le  cœur  de  votre  femme  déviai 
devant  Tennemi  plus  réel  et  plus  périlleux  que  jadis.  Bientôt  pbs 
il  y  a  de  dangers  et  de  risques  à  courir,  plus  elle  brûle  de  se  prt 
cipiter  dans  ce  délicieux  abîme  de  craintes,  de  jouissances,  d*aB- 
goisses,  de  voluptés.  Son  imagination  s*allnme  et  pétHle.  Sa  tk 
future  se  colore  à  ses  yeux  de  teintes  romanesques  et  mystérieoseï 
Son  âme  trouve  que  Texistence  a  déjà  pris  du  ton  dans  cette  &- 
cttssion  solenneUe  pour  les  femmes.  Tout  s'agite,  tout  s'ébruile, 
tout  s'émeut  en  elle.  Elle  vit  trois  fois  plus  qu'auparavant,  et  ji^ 
de  l'avenir  par  le  présent  Le  peu  de  voluptés  que  vous  Uâ  afs 
prodiguées  plaide  alors  contre  vous;  car  elle  ne  s'irrite  pas  tant  ds 
plaisirs  dont  elle  a  joui  que  de  ceux  dont  elle  jouira;  l'imaginatkio 
ne  lui  présente-t-«lle  pas  le  bonheur  le  plus  vif,  avec  cet  amant  que 
les  lois  lui  défendent,  qu'avec  vous?  enfin  eDe  trouve  des  jooiss»- 
ces  dans  ses  terreurs,  et  des  terreurs  dans  ses  jooissances.  Poîs^ 
elle  aune  ce  danger  imminent,  cette  épée  de  Damodès,  su^ieodoe 
au-dessus  de  sa  tête  par  vous-même,  préférant  ainsi  les  déiimu? 
agonies  d'une  passion  à  cette  inanité  conjugale  pire  que  la  mort  i 
cette  indifférence  qui  est  moins  un  sentiment  que  Tabsence  de  to« 
sentiment 

Vous  qui  avec  peut-êfre  à  aller  faire  des  accolades  an  ministÉff 
des  finances,  des  bordereaux  à  la  Banque,  des  reports  à  laBoniy. 
ou  des  discours  à  la  Chambre;  vous,  jeune  homme,  qui  avei  si  ar- 
demment répété  avee  tant  d'autres  dans  notre  première  Médiiadoi 
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le  serment  de  défendre  votre  bonheur  en  défendant  votre  femme, 
qne  ponvez-vous  opposer  à  ces  désirs  si  naturels  chez  elle?...  car 
pour  ces  créatures  de  feu,  vivre,  c'est  sentir;  du  moment  où  elles 
n'éprouvent  rien,  elles  sont  mortes.  La  loi  en  vertu  de  laquelle  vous 
marchez  produit  en  elles  ce  minotaurisme  involontaire.  —  «  G'est^ 
disait  d*Â!embert,  une  suite  des  lois  du  mouvement!  »  Eh!  bien, 
où  sont  vos  moyens  de  défense?...  où? 

Hélas!  si  votre  femme  n'a  pas  encore  tout  à  fait  baisé  la  ponune 
du  Serpent,  le  Serpent  est  devant  elle;  vous  dormez,  nous  nous 
réveillons,  et  notre  livre  commence. 

Sans  examiner  combien  de  maris,  parmi  les  cinq  cent  mille 
que  cet  ouvrage  concerne,  seront  restés  avec  les  prédestinés;  com- 
bien se  sont  mal  mariés  ;  combien  auront  mal  débuté  avec  leurs  fem- 
mes; et  sans  vouloir  chercher  si,  de  cette  troupe  nombreuse,  il  y 
en  a  peu  ou  prou  qui  puissent  satisfaire  aux  conditions  voulues  pour 
lutter  contre  le  danger  qui  s'approche,  nous  allons  alors  développer 
dans  la  Seconde  et  la  Troisième  Partie  de  cet  ouvrage  les  moyens  dfl 
combattre  le  minotaure  et  de  conserver  intacte  la  vertu  des  femmes. 
Mais,  si  la  fatalité,  le  diable,  le  célibat,  l'occasion  veulent  votm 
perte,  en  reconnaissant  le  fil  de  toutes  les  intrigues,  en  assistani 
aux  batailles  que  se  livrent  tous  les  ménages,  peut-être  vous  con- 
solerez-vous.  Beaucoup  de  gens  ont  un  caractère  si  heureux  qu'en 
leur  montrant  la  place,  leur  ex])liquant  le  pourquoi,  le  conunent. 
Us  se  grattent  le  front,  se  frottent  les  mains,  frappent  du  pied,  et 
sont  satisfaits. 

MÉDITATION  IX. 

ÉPILOGUE. 

Fidèle  à  notre  promesse,  cette  Première  Partie  a  déduit  les  eau-* 
ses  générales  qui  font  arriver  tous  les  mariages  à  la  crise  que  nous 
venons  de  décrire;  et,  tout  en  traçant  ces  prolégomènes  conjugaux, 
nous  avons  indiqué  la  manière  d'échapper  au  malheur,  en  mon- 
trant par  quelles  fautes  il  est  engendré. 

Mais  ces  consid4rations  premières  ne  seraient-elles  pas  incom* 
plètes  si,  après  avoir  tâché  de  jeter  quelques  lumières  sur  l'incon- 
séquence de  nos  idées,  de  nos  mœurs  et  de  nos  lois,  relativement 
^  nne  question  qui  embrasse  la  vie  de  presque  tous  les  êtres,  nous 
cherchions  pas  à  établir  par  une  courte  péroraison  les  causes 
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politiques  de  cette  infirmité  sociale?  Après  avoir  accmé  ksvicei 
secrets  de  l'institution,  n'est-ce  pas  aussi  un  examen  phiksophiqiK 
que  de  rechercher  pourquoi  et  comment  nos  mœurs  Tont  rend» 
vicieuse? 

Le  système  de  lois  et  de  mœurs  qui  r^t  aujourd'hui  les  femmo 
et  le  mariage  en  France  est  le  fruit  d'anciennes  croyances  et  d« 
traditions  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  principes  étenck 
de  raison  et  de  justice  déyeloppés  par  la  grande  réTolatîoo  à 
1789. 

Trois  grandes  commotions  ont  agité  la  France  :  la  conquête  do 
Romains,  le  christianisme  et  rinvasion  des  Francs.  Chaque  éréiie- 
ment  a  laissé  de  profondes  empreintes  sur  le  sd,  dans  les  k»s 
dans  les  mœurs  et  l'esprit  de  la  nation. 

La  Grèce,  ayant  un  pied  en  Europe  et  l'antre  en  Asie,  fnt  in- 
fluencée par  son  climat  passionné  dans  le  choix  de  ses  institutioos 
conjugales;  elles  les  reçut  de  l'Orient  où  ses  philosophes,  ses  lé- 
gislateurs et  ses  poètes  allèrent  étudier  les  antiquités  voilées  de  l'E- 
gypte et  delà  Chaldée.  La  réclusion  ahsolue  des  fenunes,  commu- 
dée  par  l'action  du  soleil  brûlant  de  l'Asie,  domina  dans  les  bms 
de  la  Grèce  et  de  l'Ionie.  La  femme  y  resta  confiée  aux  marbres  des 
Gynécées.  La  patrie  se  réduisant  à  une  ville,  à  un  territoire  peu 
vaste,  les  courtisanes,  qui  tenaient  aux  arts  et  à  la  religion  par  tant 
de  Uens,  purent  sufiBre  aux  premières  passions  d'une  jeunesse  peu 
nombreuse,  dont  les  forces  étaient  d'ailleurs  absorbées  dans  I» 
exercices  violents  d'une  gymnastique  exigée  par  l'art  militaire  de 
CCS  temps  héroïques. 

Au  commencement  de  sa  royale  carrière,  Rome»  étant  aDée  de- 
mander  à  la  Grèce  les  principes  d'une  législation  qui  pouvait  encore 
convenir  au  ciel  de  rilalie,  imprima  sur  le  front  de  la  feoune  mariée 
le  sceau  d'une  complète  servitude.  Le  sénat  comprit  Timportanœ  dp 
la  vertu  dans  une  république,  il  obtint  la  sévérité  dans  les  nuEin? 
par  un  développement  excessif  de  la  puissance  maritale  et  palemeOeL 
La  dépendance  de  la  femme  se  trouva  écrite  partout.  La  rédnsioo 
de  l'Orient  devint  un  devoir,  une  obligation  morale,  une  vertiL 
De  là,  les  temples  élevés  à  la  Pudeur,  et  les  temples  consacrés  à  la 
sainteté  du  mariage;  de  là,  les  censeurs,  l'institution  dotale,  les  lob 
somptuaires,  le  respect  pour  les  matrones,  et  tontes  les  dispositioiis 
du  Droit  romain.  Aussi,  trois  viob  accomplis  ou  tentés  fnrent-ik 
trois  révolutions;  aussi,  était-ce  un  grand  événement  solenoisépv 
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des  décrets,  qne  Tapparition  des  femmes  sur  la  scène  politiqael 
Ces  illustres  Romaines,  condamnées  à  n'être  qu*épouses  et  mères, 
passèrent  leur  vie  dans  b  retraite ,  occupées  à  élever  des  maîtres 
poar  k  monde.  Rome  n'eut  point  de  courtisanes,  parce  que  la  jeu* 
nesse  y  était  occupée  à  des  guemes  éternelles.  Si  plus  tard  la  disso* 
htion  vint,  ce  fut  avec  le  despotisme  des  empereurs;  et  encore,  les 
préjugés  fondés  par  les  anciennes  mœurs  étaient-il9  si  vivaces, 
que  Rome  ne  vit  jamais  de  femmes  sur  un  théâtre.  Ces  fûts 
ne  seront  pas  perdus  pour  cette  rapide  histoire  du  mariage  en 
France. 

Les  Gaules  conqidses,  les  Romains  imposèrent  leurs  lois  aux 
vaincus  ;  mais  elles  furent  impuissantes  à  détruire  et  le  profond  res- 
pect de  nos  ancêtres  pour  les  femmes,  et  ces  antiques  supersti- 
tions qui  en  faisaient  les  organes  immédiats  de  la  Divinité.  Les  lois 
romaines  finirent  cependantpar  régner  exdusivementè  toutes  autres 
dans  ce  pays  appelé  jadis  de  droit  écrit  qui  représentait  la 
GaUia  togata^  et  leurs  principes  conjugaux  pénétrèrent  plus  ou 
moins  dans  les  pays  de  coutumes. 

Mais  pendant  ce  combat  des  lois  centre  les  mœurs,  les  Francs 
eavahissaient  les  Gaules,  auxquelles  ils  donnèrent  le  doux  nom  de 
France.  Ces  guerriers,  sortis  du  nord,  y  importaient  le  système 
de  galanterie  né  dans  leurs  régions  occidentales ,  où  le  mélange 
des  sexes  n'exige  pas,  sous  des  climats  glacés,  la  pluralité  des  fem- 
mes et  les  jalouses  précautions  de  l'Orient  Loin  de  là,  chez  eux, 
ces  créatures  presque  divinisées  réchauiliaient  la  vie  privée  par  Té* 
loqnence  de  leurs  sentiments.  Les  sens  endormis  sollicitaient  cette 
variété  de  moyens  énergiques  et  délicats,  cette  diversité  d'action, 
cette  irritation  de  la  pensée  et  ces  barrières  chimériques  créées  par 
la  coquetterie ,  système  dont  quelques  principes  ont  été  dévelop- 
pés dans  cette  Première  Partie,  et  qui  convient  admirablement  au 
del  tempéré  de  la  France. 

A  l'Orient  donc,  la  passion  et  son  délire,  les  longs  cheveux 
bruBS  et  les  harems,  les  divinités  amoureuses,  la  pompe,  la  poésie 
et  les  monuments.  A  l'Occident,  la  liberté  des  femmes,  la  souve- 
raineté de  leurs  blondes  chevelures,  la  galanterie,  les  fées,  les  sor- 
cières, les  profondes  extases  de  l'âme,  les  douces  émotions  de  la 
mélancolie,  et  les  longues  amours. 

Ces  deux  systèmes  partis  des  deux  points  opposés  du  ^obe  vin- 
htter  en  i^ranoe;  en  France,  où  une  partie  du  sol,  la  Langue 
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d*Or,  poutait  se  plaire  aux  croyances  orientales,  tandis  que  TantR. 
la  langue  d'03,  était  la  partie  de  ces  traditions  qui  attriboeat 
une  puissance  magique  à  la  femme.  Dans  la  langue  d*Oîl  Tamov 
demande  des  mystères  ;  dans  la  langue  d'Oc,  voir  c*est  aimer. 

Au  fort  de  ce  débat,  le  christianisme  vint  triompher  ea  France, 
et  il  Tint  prêché  par  des  femmes,  et  il  vint  consacrant  la  diiiûiié 
d'une  femme  qui,  dans  les  forêts  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée  et 
des  Ardennes,  prit,  sous  le  nom  de  Notre-Dame,  la  place  de  plus 
d'une  idole  au  creux  des  vieux  chênes  druidiques^ 

SI  la  religion  du  Christ,  qui,  avant  tout,  est  un  code  de  monle 
et  de  politique,  donnait  une  âme  à  tous  les  êtres,  proclamait  Tép- 
lité  des  êtres  devant  Dieu  et  fortifiait  par  ses  principes  les  doctriiMS 
chevaleresques  du  Nord,  cet  avantage  était  bien  balancé  par  b  i<- 
sidence  du  souverain  pontife  à  Rome,  de  laquelle  il  s'instituait  héri- 
tier, par  l'universalité  de  la  langue  latine  qui  devint  ceDe  de  l*Eorope 
au  Moyen-Âge,  et  par  le  puissant  intérêt  que  les  moines,  les  scribe 
et  les  gens  de  loi  eurent  à  faire  triompher  les  codes  traorés  par  m 
soldat  au  pillage  d'Amalfi. 

Les  deux  principes  de  la  servitude  et  de  h  sonyerainelé  des 
femmes  restèrent  donc  en  présence,  enrichis  l'un  et  Tantre  de 
nouvelles  armes. 

La  loi  salique,  erreur  légale ,  fit  triompher  la  servitude  dvile  ft 
politique  sans  abattre  le  pouvoir  que  les  mœurs  donnaient  am 
femmes,  car  l'enthousiasme  dont  fut  saisie  l'Europe  poni  la  cbevs- 
lerie  soutint  le  parti  des  mœurs  contre  les  lois. 

Ainsi  se  forma  l'étrange  phénomène  présenté ,  depuis  Ion,  par 
notre  caractère  national  et  notre  législation  ;  car,  depuis  ces  époques 
qui  semblent  être  la  veiUe  de  la  révolution  quand  un  esprit  philo- 
sophique s'élève  et  considère  l'histoire,  la  France  a  été  la  proie  de 
tant  de  convulsions  ;  la  Féodalité ,  les  Croisades ,  la  Réfonne. 
la  lutte  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie,  le  despotisme  et  le  sa- 
cerdoce l'ont  si  fortement  pressée  dans  leurs  serres,  que  ii 
femme  y  est  reètée  en  butte  aux  contradictions  bizarres  nées  da 
conflit  des  trois  événements  principaux  que  nons  avons  e9qaissé& 
Pouvait-on  s'occuper  de  la  femme,  de  son  éducation  politiqiie  «^t 
du  mariage,  quand  la  Féodalité  mettait  le  trône  en  question,  qa«d 
la  Réforme  les  menaçait  l'une  et  l'autre,  et  quand  le  peuple  éok 
oublié  entra  le  sacerdoce  et  l'empire?  Selon  une  expressîondeoB- 
dame  Necker,  les  femmes  liirent  à  travers  ces  grainls  c*.  ocrju*.  zis 
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omnme  cm  dQ?ets  introdoits  dans  les  caisses  de  porca^'^ÎM  : 
oomplés  pour  rien,  tout  se  briserait  sans  eux. 

La  femme  mariée  oflrit  alors  en  France  le  spectacle  a  uim  *^«jm 
asserfie,  d'une  esclave  à  la  fois  libre  et  prisonnière.  Les  contradiD» 
dons  produites  par  la  lutte  des  deux  principes  éclatèrent  alors  dans 
Tordre  social  en  y  dessinant  des  bizarreries  par  milUers.  Alors  la 
femme  étant  physiquement  peu  connue,  ce  qui  fut  maladie  en  eHe 
se  trouva  un  prodige,  une  sorcellerie  ou  le  comble  de  la  mal- 
faisance.  Alors  ces  créatures,  traitées  par  les  lois  comme  des  enfwts 
prodigues  et  mises  en  tutelle,  étaient  déifiées  par  les  mœurs.  Sem- 
blables aux  affranchis  des  empereurs ,  elles  disposaient  des  ooo- 
nmnes,  des  batailles ,  des  fortunes,  des  coups  d'état,  des  crimes , 
des  vertus,  par  le  seul  scintillement  de  leurs  yeux,  et  elles  ne  possé- 
daient rien,  elles  ne  se  possédaient  pas  elles-mêmes.  EHes  furent  éga- 
lement heureuses  et  malheureuses.  Armées  de  leur  faiblesse  et  furies 
de  leur  instinct,  elles  s'élancèrent  hors  de  la  sphère  où  les  lois  de- 
vaient les  placer,  se  montrant  tout-puissantes  pour  le  mal ,  ioH 
puissantes  pour  le  bien;  sans  mérite  dans  leurs  vertus  commandtes» 
sans  excuses  dans  leurs  vices  ;  accusées  d'ignorance  et  privées  d'è* 
docation;  ni  tout  à  fait  mères,  ni  tout  à  fait  épouses.  Ayant  tout  In 
temps  de  couver  des  passions  et  de  les  développer,  elles  obéissaient 
à  la  coquetterie  des  Francs,  tandis  qu'elles  devaient  comme  des  R^ 
aminés  rester  dans  l'enceinte  des  cliâteaux  à  élever  des  guerriers» 
A^acim  système  n'étant  fortement  développé  dans  la  légtdadon,  les 
esprits  suivirent  leurs  inclinations,  et  l'on  vit  autant  de  Marions  De^ 
formes  que  de  Gomélies,  autant  de  vertus  (pie  de  vices.  Celait 
des  créatures  aussi  iucooiplètes  que  les  lois  qui  les  gouvernaient  : 
considérées  p^  les  uns  comme  un  être  intermédiaire  entre  l'homms 
et  les  animaux,  comme  une  béte  maligne  que  les  lois  ne  sauraioit  | 
garrotter  de  trop  de  liens  et  que  la  nature  avait  destinée  avec  tant  ^ 
d 'antres  au  bon  plaisir  des  bmnains  ;  considérées  par  d'autres  oommn 
un  ange  exilé,  source  de  bonheur  et  d'amour,  comme  la« seule 
créature  qui  répondit  amn  sentiments  de  l'homme  et  de  qui  l'en 
devait  venger  les  misères  par  une  idolâurie»  Ck>minent  Tunicé  qui 
□aanquait  aux  institutions  politiques  pouvait-elle  exister  dans  les 
rn<sars  ?  '' 

la  femme  fut  donc  ce  que  les  circonstances  et  les  hommes  m 
irent,  au  lieu  d'être  ce  que  le  climat  et  les  institutions  la  devaient 
:  vendue,  mariée  contre  son  gri  ea  vertu  de  la  puissano^ 
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paterndle  oott  Aomaiiis  ;  en  même  temps  qa'die  tombait  amsk 
despotisme  marital  qui  désirait  sa  réclasîoii,  eDe  se  voyait  aoKdtée 
aux  seules  représailles  qui  lui  fussent  permises.  Alors  dk  deint 
dissolne  quand  les  hommes  cessèrent  d'être  pnîssaounent  occupés 
par  des  guerres  intestines,  par  la  même  raison  qu'elle  fut  vertoeise 
au  milieu  des  commotions  civiles.  Tout  homme  instroiCpeutBiBB- 
cer  ce  taUeau,  nous  demandons  aux  événements  leurs  leçons  etnoc 
pas  leur  poésie. 

La  révolution  était  trop  occupée  (TaDatire  et  tf*édifier,  avait  titip 
d'adversaires»  ou  fut  peut-être  encore  trop  voisine  des  temps  dé- 
plorables de  la  Régence  et  de  Louis  XY ,  pour  pouvoir  prammfr  h 
place  que  la  femme  doit  tenir  dans  l'ordre  sociaL 

Les  hommes  remarquables  qui  élevèrent  le  monument  immor- 
^sl  de  nos  codes  étaient  presque  tous  d'anciens  légistes  frappés  de 
l'importance  des  lois  romaines  ;  et  d'ailleurs,  ils  ne  fondaient  pas 
des  institutions  politiques.  Fib  de  la  révolution,  ils  crurent,  arec 
elle,  que  la  loi  du  divorce,  sagement  rétrécie ,  que  la  làaùié  des 
soumissions  respectueuses  étaient  des  amélioraticNiis  snfljsanin 
Devant  les  souvenirs  de  l'ancien  ordre  de  choses,  ces  institiitiflos 
nouvelles  parurent  immenses. 

Aujourd'hui,  la  question  du  triomphe  des  deux  principes,  VkM 
affaiblis  par  tant  d'événements  et  par  le  pn^rès  des  lumières,  reste 
tout  entière  à  traiter  pour  de  sages  législateurs.  Le  temps  pass^ 
contient  des  enseignements  qui  doivent  porter  leurs  fruits  d» 
l'avenir.  L'éloquence  des  faits  serait-elle  perdue  pour  nous? 

Le  développement  des  principes  de  l'Orient  a  exigé  des  eunuque^ 
et  des  sérails;  les  mœurs  bâtardes  de  la  France  ont  amené  h  pfait 
des  courtisanes  et  la  plaie  plus  profonde  de  nos  mariages  :  ainsi, 
pour  nous  servir  de  la  phrase  toute  faite  par  un  cootemporaiB. 
l'Orient  sacrifie,  à  la  paternité,  des  hommes  et  la  justice;  b 
France,  des  femmes  et  la  pudeur.  Ni  l'Orient,  ni  la  France  nVt 
atteint  le  but  que  ces  institutions  devaient  se  proposer  :  le  bonlieic. 
L'homme  n'est  pas  ^us  aimé  par  les  femmes  d'un  harem  que  !' 
mari  n'est  sûr  d'être,  en  France,  le  père  de  ses  enfants  ;  etle  m 
riage  ne  vaut  pas  tout  ce  qu'il  coûte.  H  est  temps  de  ne  rien  sa- 
crifier k  cette  institutioa,  et  de  mettre  les  fonds  d'une  plus  graff^ 
somme  de  bonheur  dans  l'état  social,  en  conformant  nos  umbdis  <t 
nos  institutions  à  notre  climat 

Le  gonv^uement  constitutionnel,  heureux  mélan{;e  des  deox 
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systèmes  politiques  extrêmes,  le  despotisme  et  h  démocrate,  sem- 
ble indiquer  la  nécessité  de  confondre  aussi  les  deux  principes 
conjugaux  qui  en  France  Be  sont  heuités  jusqu'ici.  La  liberté  que 
nous  avons  hardiment  réclamée  pour  les  jeunes  personnes  re- 
médie à  cette  foule  de  maux  dont  la  source  est  indiquée,  en  expo- 
sant les  contre-sens  produits  par  Tesclavage  des  filles.  Rendons 
à  la  jeunesse  les  passions,  les  coquetteries,  Tamour  et  ses  ter- 
reurs, Tamour  et  ses  douceurs,  et  le  séduisant  cortège  des  Francs. 
A  cette  saison  printanière  de  la  vie,  nulle  faute  n'est  irrépara- 
ble, rbymen  sortira  du  seip  des  épreuves  armé  de  confiance» 
désarmé  de  haine,  et  Tamour  y  sera  justifié  par  d'utiles  com- 
paraisons. 

Dans  ce  changement  de  nos  moeurs,  périra  d'elle-même  la  bon- 
tense  plaie  des  filles  publiques.  C'est  surtout  au  moment  où  l'homme 
possède  la  candeur  et  la  timide  de  l'adolescence  qu'il  est  égal  pour 
son  bonheur  de  rencontrer  de  grandes  et  de  vraies  payions  à  com- 
battre. L'âme  est  heureuse  de  ses  efforts,  quels  qu'ils  soient;  pourvu 
qu'dle  agisse,  qu'elle  se  meuve,  peu  lui  importe  d'exercer  son 
pouvoir  contre  elle-même.  Il  existe  dans  cette  observation,  que 
tout  le  monde  a  pu  faire,  un  secret  de  législation,  de  tranquillité 
et  de  bonheur.  Puis,  aujourd'hui,  les  études  ont  pris  un  tel  déve- 
loppement que  le  plus  fougueux  des  Mirabeaux  à  venir  peut  en- 
fouir son  énergie  dans  une  passion  et  dans  les  sciences.  Combien  de 
jeunes  gens  n'ont-ils  pas  été  sauvés  de  la  débauche  par  des  travaux 
opiniâtres  unis  aux  renaissants  obstacles  d'un  premier,  d'un  pur 
amour?  en  effet,  quelle  est  la  jeune  fille  qui  ne  désire  pas  prolonger 
la  délicieuse  enfance  des  sentiment,  qui  ne  se  trouve  orgueilleuse 
d'être  connue,  et  qui  n'ait  à  opposer  les  craintes  enivrantes  de  sa 
timidité,  la  pudeur  de  ses  transactions  secrètes  avec  eUe-même, 
aux  jeunes  désirs  d'un  amant  inexpérimenté  comme  die?  La  galan* 
terie  des  Francs  et  ses  plaisirs  seront  donc  le  riche  apanage  de  b 
jeunesse,  et  alors  s'établiront  naturellement  ces  rapports  d'âme» 
d'esprit,  de  caractère,  d'habitude,  de  tempérament,  de  fortune, 
qui  amènent  l'heureux  équilibre  voulu  pour  le  bonheur  de  deux 
époux.  Ce  système  serait  assis  sur  des  bases  bien  plus  larges  et  bien 
plus  franches,  si  les  filles  étaient  soumises  à  une  exhérédation  sa- 
gement calculée  ;  ou  si,  pour  contraindre  les  hommes  h  ne  se  dé- 
terminer dans  leurs  choix  qu'en  faveur  de  celles  qui  leur  offriraient 
des  pges  de  bonheur  par  lem*s  vertus,  leur  caractère  ou  leurs  ta- 
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lents,  elles  étaient  mariées  comme  aux  États-Unis»  sans  dot 
Alors  le  système  adopté  par  les  Romains  pourra,  sans  inconTé- 
nients,  s'appliquer  aux  femmes  mariées  qui,  jeunes  filles,  auroot 
usé  de  leur  liberté.  Exclusivement  chargées  de  Téducation  pànà- 
tive  des  enfants,  la  plus  importante  de  toutes  les  obligations  d^uoe 
mère,  occupées  de  faire  naître  et  de  maintenir  ce  bonheur  de  toos 
les  instants,  si  admirablement  peint  dans  le  quatrième  liTre  de 
Julie^  elles  seront,  dans  leur  maii»ou,  comme  les  anciennes  Ro- 
maines, une  image  vivante  de  la  Providence  qui  éclate  partout,  et 
ne  se  laisse  voir  nulle  part  Alors  les  lois  sur  Tinfidélité  de  la  fenuoe 
mariée  devront  être  excessivement  sovctcs.  Elles  devront  pnM%Qer 
plus  dlnfamie  encore  que  de  peines  aOlictives  et  coercitives.  La 
France  a  vu  promener  des  femmes  montées  sur  des  ânes  pour  de 
prétendus  crimes  de  magie,  et  plus  d'une  innocente  est  morte  de 
bonté.  Là  est  le  secret  de  la  législation  future  du  marine.  Les 
filles  de  Milet  se  guérissaient  du  mariage  par  la  mort;  le  Sénat  con- 
damne les  suicidées  à  être  traînées  nues  sur  une  daie,  et  les 
vierges  se  condamnent  à  la  vie. 

Les  femmes  et  le  mariage  ne  seront  donc  respectés  ea  France  que 
par  le  changement  radical  que  nous  implorons  pour  nos  mœu^ 
Cette  pensée  profonde  est  celle  qui  anime  les  deux  plus  belles  pro- 
ductions d'un  immortel  génie.  VÉmile  et  la  Nouvelle  Hèloise 
ne  sont  que  deux  éloquents  plaidoyers  en  faveur  de  ce  système. 
Cette  voix  retentira  dans  les  siècles,  parce  qu'elle  a  deviné  les  vrais 
mobiles  des  lois  et  des  mœurs  des  siècles  futurs.  £n  attachant  ks 
enfants  au  sein  de  leurs  mères,  Jean-Jacques  rendait  déjà  mi  im- 
mense service  à  la  vertu;  mais  son  siècle  était  trop  profondémett 
gangrené  pour  comprendre  les  hautes  leçons  que  renfermaient  œi 
deux  poèmes  ;  il  est  vrai  d'ajouter  aussi  que  le  philosophe  fat  vaincs 
par  le  poète,  et  qu'en  laissant  dans  le  cœur  de  Julie  maniée  est 
vestiges  de  son  premier  amour,  il  a  été  séduit  par  une 
poétique  plus  touchante  que  la  vérité  qu'il  voulait  développer, 
moins  utile. 

Cependant,  si  le  mariage,  en  France,  est  mu  inimense  ooo&ral 
par  lequel  les  hommes  s'entendent  tous  tacitement  pour  donner 
plus  de  saveur  aux  passions,  plus  de  curiosité,  plus  de  mystère  à 
'amour,  plus  de  piquant  aux  femmes,  si  une  femme  est  piatot  oi 
orneiiuiu  de  salon,  uu  mannequin  à  modes,  un  porte-manieaa, 
qu'un  ^irc  dont  les  fondions,  dans  l'ordre  politique,  puissent  se 
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eùordonner  avec  la  prospéi'ité  d'un  pays,  avec  la  gloire  d'une  pa 
trie;  qu'une  créature  dont  les  soins  puissent  lutter  d'utilité  avec 
celles  des  hommes...  j'avoue  que  toute  cette  théorie,  que  cet 
longues  considérations,  disparaîtraient  devant  de  si  importantes 
destinéesl... 

Mais  c'est  avoir  assez  pressé  le  marc  des  événements  accoroi^it; 
pour  en  tirer  une  goutte  de  philosophie,  c'est  avoir  assez  sacrifié  ^ 
la  passion  dominante  de  l'époque  actuelle  iMurrAtstorigue,  rame- 
nons nos  regards  sur  les  mœurs  présentes.  Reprenons  le  bonnet  dxtt 
grdots  et  cette  marotte  de  laquelle  Rabelais  fit  jadis  un  sceptre,  el 
poursuivons  le  cours  de  cette  analyse,  sans  doimer  à  une  plaisan* 
terie  plus  de  gravité  qu'elle  n'en  peut  avoir,  sans  donner  aux  choses 
graves  plus  de  plaisanterie  qu'elles  n'en  comportent; 
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TRAITE  DE  POLITIQUE  MARITALE. 

Qamd  un  homme  arrive  à  h  situation  oà  le  plaœ  b  Première 
Partie  de  ce  livre,  nous  su^misods  que  l'idée  de  savoir  sa  femme 
poMédée  par  un  autre  peut  oioore  faire  palpiter  son  cœur,  et  qœ 
sa  paswm  se  rallumera,  soit  par  amour-propre  ou  par  ^bme, 
soit  par  intérêt,  car  s'il  ne  tenait  plus  à  sa  femme,  ce  serait  l'avanl- 
demier  des  Iwmmes,  et  il  mériterait  son  sort 

Dans  cette  longue  crise,  il  est  bien  difficile  à  un  mari  de  ne  pas 
Gommettre  de  fautes;  car,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  l'art  de 
gouverner  une  femme  est  encore  moins  connu  que  ceini  de  la  bie» 
choisir.  Cq)endant  la  politique  maritale  ne  consiste  guère  que  dans 
la  constante  application  de  trois  principes  qm  doivent  être  l'âme  ds 
votre  conduits.  Le  premier  est  de  ne  jamais  croire  à  ce  qu'une 
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femme  dit;  ie  second»  de  toujours  chercher  Te^rit  de 
sans  Toos  arrêter  à  la  lettre;  et  le  troisième,  de  ne  pas  oublia 
qn'one  femme  n'est  jamais  si  bavarde  qae  quand  elle  se  tait,  d 
n'agit  jamais  avec  plus  d'énergie  que  lorsqu'elle  est  en  repos. 

Dès  ce  moment,  vous  êtes  comme  un  cavalier  qui,  monté  sur 
un  cheval  sournois,  doit  toujours  le  r^arder  entre  les  deux  oreilles, 
sous  peine  d'être  désarçonné. 

Mais  l'art  est  bien  moins  dans  la  connaissance  des  principes  qn» 
dans  la  manière  de  les  appliquer  :  les  révéler  à  des  ignorants,  c'est 
laisser  des  rasoirs  sous  la  main  d'un  singe.  Aussi,  le  premier  et  k 
plus  vital  de  vos  devoirs  est-il  dans  une  dissimulation  peipétueBe  ï 
laquelle  manquent  presque  tous  les  maris.  En  s'apercevant  tm 
symptôme  minotaurique  un  peu  trop  marqué  chez  leurs  femmes, 
la  plupart  des  hommes  témoignent,  tout  d'abord,  d'insultantes  mé- 
fiances. Leurs  caractères  contractent  une  acrimonie  qui  perce  on 
dans  leurs  discours,  ou  dans  leurs  manières  ;  et  la  crainte  est,  dans 
leur  âme,  comme  un  bec  de  gaz  sous  un  globe  de  verre,  elle  éclaire 
leur  visage  aussi  puissamment  qu'elle  explique  leur  conduite. 

Or,  une  femme  qui  a,  sur  vous,  douze  heures  dans  la  journée 
pour  réfléchir  et  vous  observer,  lit  vos  soupçons  écrits  sur  votre 
front  au  moment  même  où  ils  se  forment  Cette  injure  gratuite, 
elle  ne  la  pardonnera  jamais.  Là,  il  n'existe  plus  de  remède;  VL 
tout  est  dit  :  le  lendemain  même  s'il  y  a  lieu,  elle  se  range  parmi 
les  femmes  inconséquentes. 

Vous  devez  donc,  dans  la  situation  respective  des  deux  partis 
belligérantes,  commencer  par  affecter  envers  votre  feoune  cette 
confiance  sans  bornes  que  vous  aviez  naguère  en  elle.  Si  vous  cher- 
chez à  l'entretenir  dans  l'erreur  par  de  mielleuses  paroles,  vous 
êtes  perdu,  elle  ne  vous  croira  pas;  car  elle  a  sa  politique  comnie 
vous  avez  la  vôtre.  Or,  il  faut  autant  de  finesse  que  de  bonhomie 
dans  vos  actions,  pour  lui  inculquer,  à  son  propre  insu,  ce  prèdem 
sentiment  de  sécurité  qui  l'invite  à  remuer  les  oreilles,  et 
permet  de  n'user  qu'à*  propos  de  la  bride  ou  de  l'éperon. 

Mais  comment  oser  comparer  un  cheval,  de  toutes  les 
la  plus  candide,  à  un  être  que  les  spasmes  de  sa  pensée  et  les  alfco- 
tkm  de  ses  organes  rendent  par  moments  plus  prudent  que  le 
Servite  Fra-Paolo,  le  plus  terrible  Consulteur  que  les  Dix  aient 
eu  à  Venise;  plus  dissimulé  qu'un  roi;  plus  adroit  que  Louis  XI: 
plus  profond  que  Machiavel;  sophistique  autant  que  BoUmb;  fi» 
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comme  Voltaire;  plus  Ihdie  qne  la  Fiancée  de  Mamolin,  et  qui, 
dans  le  monde  entier,  ne  se  défie  que  de  tous? 

Aussi,  à  cette  dissimulation,  grâce  à  laquelle  les  ressorts  de 
votre  conduite  doivent  devenir  aussi  invisibles  que  ceux  de  l'uni- 
vers, vous  est-il  nécessaire  de  joind]^  un  empire  absolu  sur  vous- 
même.  L'imperturbabiiité  diplomatique  si  vantée  de  M.  de  Tal- 
kyrand  sera  la  moindre  de  vos  qualités;  son  exquise  politesse,  la 
grâce  de  ses  manières  respireront  dans  tous  vos  discours.  Le  pro- 
fesseur vous  défend  ici  très-expressément  l'usage  de  la  cravache  si 
vous  voulez  parvenir  à  ménager  votre  gentille  Andaiouse. 

LXI. 

Qu'un  homme  batte  sa  maîtresse...  c'est  une  blessure  ;  mais  sa 
Ceoime  I...  c'est  un  suicide. 


Gomment  donc  concevoir  un  gouvernement  sans  maréchaussée, 
une  action  sans  force,  un  pouvoir  désarmé?...  Voilà  le  problème 
que  nous  essaierons  de  résoudre  dans  nos  Méditations  futures. 
Hais  il  existe  encore  deux  observations  préliminaires  à  vous  sou- 
mettre. Elle»  vont  nous  livrer  deux  autres  théories  qui  entreront 
dans  l'application  de  tous  les  moyens  mécaniques  desquels  nous 
aDoos  vous  proposer  l'emploi.  Un  exemple  vivant  rafraîchira  ces 
arides  et  sèches  dissertations  :  ne  sera-ce  pas  quitter  le  livre  pour 
opérer  sur  le  terrain? 

L'an  1822,  par  une  belle  matinée  du  mois  de  janvier,  je  re- 
montais les  boulevards  de  Paris  depuis  les  paisibles  sphères  du 
Marais  jusqu'aux  élégantes  régions  de  la  Ghaussée-d'Antin,  obser- 
vant pour  la  première  fois,  non  sans  une  joie  philosophique,  ces 
aingulières  dégradations  de  physionomie  et  ces  variétés  de  toilette 
qui,  depuis  la  me  du  Pas-de*la-Mule  jusqu'à  la  Madeleine,  font  de 
chaque  portion  du  boulevard  un  monde  particulier,  et  de  toute 
cette  xone  parisienne  un  large  échantillon  de  mœurs.  N'ayant 
encore  aucune  idée  des  choses  de  la  vie,  et  ne  me  doutant  guère 
qu'un  jour  j'aurais  l'outrecuidance  de  m'ériger  en  législateur  du 
mariage,  j'allais  déjeuner  chez  un  de  mes  amis  de  collège  qui 
s'était  de  trop  bonne  heure,  peut-être,  alDigé  d'une  femme  et 
de  deuK  enfants.  Mon  ancien  professeur  de  mathématiques  demeu- 
rant à  peu  de  distance  de  la  maison  au'babitait  mon  camarade, 
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je  m'étais  proaûs  de  rendre  une  visite  à  ot  digne  oiai 
avant  de  livrer  mon  estomac  à  toutes  les  friandises  de  l'anitié. 
Je  pénétrai  fadiement  jusqu'au  cœur  d'iln  cabinet,  où  lonl  était 
couvert  d*one  poussière  attestant  les  honorables  distnctioDs  di 
savant  Une  surprise  m'y  était  réservée.  J'aperçus  une  jolie  daai 
assise  sur  le  bras  d'un  (auteuil  comme  si  elle  eût  monté  on  cfaenl 
anglais,  elle  me  fit  cette  petite  grimace  de  conventioa  réeerrée  pv 
les  maîtresses  de  maison  pour  les  personnes  qu'elles  ne  oonna»- 
sent  pas,  mais  elle  ne  déguisa  pas  assez  bien  l'air  boodenr  qoL  i 
mon  arrivée,  attristait  sa  figure,  pour  que  je  ne  devinasse  p» 
l'inopportunité  de  ma  présence.  Sans  doute  occupé  d'une  équa- 
tion, mon  maître  n'avait  pas  encore  levé  la  tête;  alors  j'agitai  wa 
main  droite  vers  la  jeune  dame,  comme  un  poisson  <pii  reone  a 
nageoire,  et  je  me  retirai  sur  la  pointe  des  pieds  en  lot  lançast  m 
mystérieux  sourire  qui  pouvait  se*  traduire  par  :  «  Ce  ne  sera 
certes  pas  moi  qui  vous  empêcherai  de  lui  faire  faire  une  infidélitt 
à  Uranie.  »  Elle  laissa  échapper  un  de  ces  gestes  de  tète  dont  b 
gracieuse  vivacité  ne  peut  se  traduire.  —  «  Eh  !  mon  boa  ami,  ne 
ne  vous  en  ailes  pas!  s'écria  le  géomètre.  C'est  ma  femme!  >  Je 
saluai  derechef!...  O  Goulon!  oà  étais-tu  pour  applaudir  le  snri 
de  tes  élèves  qui  comprît  alors  ton  expression  d'anacréonftfiie  ap- 
pliquée à  une  révérence!...  L'effet  devait  en  être  bien  pénétrait; 
car  madame  la  professeuse,  comme  disent  les  AUemands,  roofiit 
et  se  leva  précipitamment  pour  s'en  aller  en  me  faisant  un  léiier 
salut  qui  semblait  dire  :  — adorable!...  Son  mari  Tarréta  en  !■ 
disant  :  —  «  Reste,  ma  fille.  C'est  un  de  mes  élèves.  •  La  jeune 
femme  avança  la  tête  vers  le  savant,  comme  un  oiseau  qui,  peirbé 
sur  une  branche,  tend  le  cou  pour  avoir  une  graine.  —  «  Cela  n'est 
pas  possible!  dit  le  mari  en  poussant  un  soupir;  et  je  vais  le  k 
prouver  par  A  plus  B.  — Eh!  monsieur,  laissons  cela,  je  wom 
prie  !  répondit-eUe  en  clignant  des  yeux  et  me  montrant  (Si  ce  n'eil 
»Hé  que  de  l'algèbre,  mon  maître  aurait  pu  comprendre  ce  regvd, 
mais  c'était  pour  lui  du  chinois,  et  alors  il  coutinna.)  — Ma  file, 
vois,  je  te  fais  juge;  nous  avons  dix  mille  francs  de  rente...  »  A  ces 
mots,  je  me  retirai  vers  la  porte  comme  si  j'eusse  été  pris  de  passM 
pour  des  lavis  encadrés  que  je  mis  à  examiner.  Ma  discréiioa  hâ 
récompensée  par  une  éloquente  oeillade.  Hélas!  die  ne  savait  pas 
que  j'aurais  pu  jouer  dans  Fortunio  le  riMe  de  Fine-Oreffle  qui  en- 
tend pousser  les  tmfiéflL  — «Les  principes  de  réconomie  géménk. 
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disait  mon  maître»  veulent  qu'on  ne  mette  au  prix  du  logement  et 
aux  gages  des  domestiques  que  deux  dixièmes  du  revenu  ;  or,  notre 
appartement  et  nos  gens  coûtent  ensemble  cent  louis.  Je  te  donne 
donae  cents  francs  pour  ta  toilette.  (Là  il  appuya  sur  chaque  syllabe.  ) 
Ti  coisine,  reprit-il,  consomme  quatre  mille  francs;  nos  enfants 
exigoat  au  moins  vmgt-cinq  louis;  et  je  ne  prends  pour  moi  que 
huit  centB  francs.  Le  blanchissage,  le  bœs,  la  lumière  vont  à  mille 
francs  environ;  partant,  il  ne  reste,  coumie  tu  vois,  que  six  cents 
francs  qoi  n*ont  jamais  sufiS  aux  dépenses  imprévues.  Pour  acheter 
b  croix  de  diamants,  il  faudrait  prendre  mille  écus  sur  nos  capi- 
taux; or,  une  fois  cette  voie  ouverte,  ma  pedte  belle,  il  n'y  aurait 
pas  de  raison  pour  ne  pas  quitter  ce  Paris  que  tu  aimes  tant,  nous 
ne  tarderions  pas  à  être  obligés  d'aller  en  province  rétablir  notre 
fortune  compromise.  Les  enfants  et  la  dépense  croîtront  assez  ! 
AlioDS,  sois  sage.  —  Il  le  faut  bien,  dit-elle,  mais  vous  serez  le 
seul,  dans  Paris,  qui  n'aurez  pas  donné  d'étrennes  à  votre  femme  !  » 
Et  elle  s'évada  comme  un  écolier  qui  vient  d'achever  une  péni- 
tence. Mon  maître  hocha  la  tête  en  signe  de  joie.  Quand  il  vit  Ir 
porte  fermée,  il  se  frotta  les  mains  ;  nous  causâmes  de  la  guerre 
d'Espagne,  et  j'allai  me  de  Provence,  ne  songeant  pas  phis  que  je 
venais  de  recevoir  la  première  partie  d'une  grande  leçon  conju- 
gale que  je  ne  pensais  à  la  conquête  de  Gonstantinople  par  le  gé- 
néral Diebitsch.  J'arrivai  chez  mon  amphitryon  au  moment  où  les 
deux  éponx  se  mettaient  à  table,  après  m'avoir  attendu  pendant  la 
demHfaeore  voulue  par  la  discipline  cecuménique  de  la  gastrono- 
mie. Ce  fut,  je  crois,  en  ouvrant  un  pâté  de  foie  gras  que  ma  jolie 
hôtesse  dit  à  son  mari  d'un  air  délibéré  :  —  «  Alexandre,  si  tu  étais 
bien  aimable,  tu  me  donnerais  cette  paire  de  girandoles  qne  nous 
avons  vue  chez  Fossin.  —Mariez- vous  donc!...  s'écria  plaisam- 
ment mon  camarade  en  tirant  de  son  carnet  trois  Inllets  de  mille 
francs  qu'il  fit  briller  aux  yeux  pétillants  de  sa  feoune.  Je  ne  ré- 
siste pas  plus  an  plaisir  de  te  les  offrir,  ajouta-t-il,  que  toi  à  celui 
de  les  accepter.  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  jour  où  je  t'ai 
vue  poor  la  première  fois  ?  les  diamants  t'en  feront  peut-être  sou- 
venir!... —  Méchant!...  »  dit-elle  avec  une  ravissant  sourire.  Elle 
plongea  deux  doigts  dans  son  corset;  et,  en  retirant  un  bouquet 
de  violettes,  elle  le  jeta  par  un  dépit  enfantin  au  nez  de  mon  ami. 
Akxandre  donna  le  prix  des  girandoles  en  s'écriant  :  —  «  J'avais 
bien  vu  les  fleurs!...  »  Je  n'oublierai  jamais  le  geste  vif  et  l'avide 
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gaieté  avec  laquelle,  semblable  à  un  chat  qui  met  si  patle 
chetée  sur  une  souris,  la  petite  femme  se  saiât  des  trais  bikis 
de  banque,  elle  les  roula  en  rougissant  de  plaisir,  et  les  mil  I 
la  place  des  violettes  qui  naguère  parfumaient  son  sein.  Je  fte 
pus  m*empécher  de  penser  à  mon  maître  de  matbématiqnes.  Je 
1   ne  vis  alors  de  différence  entre  son  élève  et  lui  qoe  celle  q/â 
t   existe  entre  un  bomme  économe  et  un  prodigue,  ne  me  dontaot 
guère  que  celui  des  deux  qui,  en  apparence,  savait  le  mirai 
'.^'calculer,  calculait  le  plus  mal  Le  déjeuner  s'acheva  donc  tr&- 
gaiement.  Installés  bientôt  dans  un  petit  salon  fraichement  dé- 
coré, assis  devant  un  feu  qui  chatouillait  doucement  les  fibres, 
les  consolait  du  froid,  et  les  faisait  épanouir  comme  an  prin* 
temps,  je  me  crus  obligé  de  tourner  à  ce  couple  amoureux  une 
phrase  de  convive  sur  rameublement  de  ce  petit  oratoire  — 

«  C'est  dommage  que  tout  cela  .coûte  si  cher! dit  mon  ami; 

mais  il  faut  bien  que  le  nid  soit  digne  de  Toiseaa  !  Foorquoi, 
diable,  vas-tu  me  complimenter  sur  des  tentures  qui  ne  sont  pas 
payées?...  Tu  me  fais  souvenir,  pendant  ma  digestion,  qw  je 
dois  encore  deux  mille  francs  à  un  turc  de  tapissier.  »  A  œs  mois, 
la  maîtresse  de  la  maison  inventoria  des  yeux  ce  joli  boudoir;  et 
de  brillante,  sa  jligure  devint  s(mgeresse.  Alexandre  me  prit  par 
la  main  et  m'entraîna  dans  Tembrasure  d*nne  croisée.  —  «  Aorais-ta 
par  hasard  un  millier  d'écus  à  m%  prêter?  dit-il  à  voix  basse.  Je 
n'ai  que  dix  à  douze  mille  livres  de  rente,  et  cette  année:..  — 
Alexandre!...  s'écria  la  chère  créature  en  interrompant  son  mari, 
en  accourant  à  nous  et  présentant  les  trois  billets,  Alexandre... 
je  vois  bien  que  c'est  une  folie...  — De  quoi  te  mêles-tn?...  ré- 
pondit-il, garde  donc  ton  argent  —  Mais,  mon  amour,  je  te  nue! 
Je  devrais  savoir  que  tu  m'aimes  trop  pour  que  je  puisse  me  per- 
metti*e  de  te  confier  tous  mes  désirs...  — Garde,  ma  chérie,  c*est 
de-bonne  prise!  Bah,  je  jouerai  cet  hiver,  et  je  r^agnerai  cda!... 
—  Jouer!...  dit-elle,  avec  une  expi^ession  de  terreur.  Alexandre, 
reprends  tes  billets!  Allons,  monsieur,  je  le  veux.  — Non,  noo, 
répondit  mon  ami  en  repoussant  une  petite  main  blanche  et  déi* 
cate;  ne  vas-tu  pas  jeudi  au  bal  de  madame  de...  ?  »  — Je  songera 
à  ce  que  tu  me  demandes,  dis-je  à  mon  camarade  ;  et  je  m'esqoivai 
en  saluant  sa  femme,  mais  je  vis  bien  d'après  la  scène  qui  se  pfé» 
parait  que  mes  révérences  anacréontiques  ne  produiraient  pas  & 
beaucoup  dleflet,  —  Il  faut  qu'il  soit  fou,  pensais-je  en  m'en  ai- 
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bot,  pour  parier  de  mille  écos  à  un  étndiant  en  droit!  Cinq  jours 
après,  je  me  trouTais  chez  madame  de... ,  dont  les  bals  devenaient 
ï  la  mode.  Au  milieu  du  plus  brillant  des  quadrilles,  j'aperçus  la 
femme  de  mon  ami  et  celle  du  mathématicien.  Madame  Alexandve 
avait  une  ravissante  toilette,  quelques  fleurs  et  de  blanches  mous- 
selines en  faisaient  tous  les  frais.  Elle  portait  une  petite  croix,  à  la 
Jeannette,  attachée  par  un  ruban  de  velours  noir  qui  rehaussait  la 
blancheur  de  sa  peau  parfumée,  et  de  longues  poires  d'or  efiBlées 
décoraient  ses  oreilles.  Sur  le  cou  de  madame  la  professeuse  scin- 
tillait une  superbe  croix  de  diamants.  — Voilà  qui  est  drôle!... 
dis-je  à  un  personnage  qui  n'avait  encore  ni  lu  dans  le  grand  livre 
du  monde,  ni  déchiffré  un  seul  cœur  de  femme.  Ce  personnage 
était  moi-même.  Si  j'eus  alors  le  désir  de  faire  danser  ces  deux 
jolies  femmes,  ce  fut  aniquement  parce  que  j'aperçus  un  secret 
de  conversation  qui  enhardissait  ma  timidité.  —  «  Eh!  bien,  ma- 
dame, vous  avez  en  votre  croix  7 dis-je  à  la  première.  —  Mais 

je  l'ai  bien  gagnée!...  répondit-elle,  avec  un  indéfinissable  sou- 
rire. »  —  «  Gomment!  pas  de  girandoles?...  demandai-je  à  la 
femme  de  mon  ami  —  Âh!  dit-elle,  j'en  ai  joui  pendant  tout  un 
déjeuner!...  Mais,  vous  voyez,  j'ai  fini  par  convertir  Alexandre... 
—  U  se  sera  facilement  laissé  séduire?  »  Elle  me  regarda  d'un  air 
de  triomphe. 

C'est  huit  ans  après  que,  tout  à  coup,  cette  scène,  jusque-là 
muette  pour  moi,  s'est  comme  levée  dans  mon  souvenir  :  et,  à  la 
hieor  des  bougies,  au  feu  des  aigrettes,  j'en  ai  lu  distinctement  la 
moralité.  Oui,  la  femme  a  horreur  de  la  conviction  ;  quand  on 
la  persuade,  elle  subit  une  séduction  et  reste  dans  le  rôle  que  la 
nature  lui  assigne.  Pouf  elle,  se  laisser  gagner,  c'est  accorder  une 
liaveiir;  mais  les  raisonnements  exacts  l'irritent  et  la  tuent;  pour 
la  diriger,il  faut  donc  savoir  se  serrir  de  la  puissance  dont  elle  use 
fà  souvent  :  la  sensibilité.  C'est  donc  en  sa  femme,  et  non  pas  en 
lui-même,  qu'un  mari  trouvera  les  éléments  de  son  despotisme  : 
comme  pour  le  diamant,  il  faut  l'opposer  à  elle-même.  Savoir  offrir 
les  girandoles  pour  se  les  foire  rendre,  est  un  secret  qui  s'a[^que 
aux  moindres  détails  de  la  vie. 

Passons  maintenant  à  ^  seconde  observatioii. 
Qui  sait  administrer  un  toman,  sait  en  administrer 
cent  mille  ^  a  dit  un  proverbe  indien  ;  et  moi,  j'amplifie  la  sa-> 
gesse  asiatique,  en  disant  :  Qui  peut  nouvemer  une  femme»  peol 
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gouverner  une  nation.  Il  existe»  en  effet,  I)eaaooap  cPanalogie 
ces  deux  gouvemefflents.  La  politique  des  mirîs  ne  doit-efle  pe 
êtxê  à  peu  près  celle  des  rois?  ne  les  voyons-nous  pas  tâchant  dV 
muser  le  peuple  pour  lui  dérober  sa  liberté;  Ini  jetant  des  comes- 
tibles à  la  tête  pendant  une  journée,  pour  lui  faire  ooUkr  k 
misère  d*on  an  ;  lui  prêchant  de  ne  pas  voler,  tandis  qu'on  le  dé- 
pouille; et  lui  disant  :  «  Il  me  semble  que  si  j'étais  peuple,  je  serai 
vertueux?  » 

C'est  l'Angleterre  qni  va  nous  fournir  le  précèdeni  que  te 
maris  doivent  importer  dans  leurs  ménages.  Genx  qm  ont  des]ffnx 
ont  dû  voir  qne,  du  moment  où  la  gauvemementabUUé  s'en 
perfectionnée  en  ce  pays,  les  whigs  n'ont  obtena  que  très-nresMit 
le  pouvoir.  Un  long  ministère  tory  a  toujours  succédé  à  on  épU- 
mère  cabinet  libéral.  Les  orateurs  du  parti  national  reasemfaleBti 
des  rats  qui  usent  leurs  dents  à  nm^er  un  pannera  pooiri  doai 
on  bouche  le  trou  au  moment  où  ils  sentent  les  noix  et  le  M 
serrés  dans  la  royale  armoire.  Ija  femme  est  le  whig  de  votre  9»- 
vernemenL  Dans  la  situation  où  nous  l'avons  laissée,  elle  deit  m- 
torellement  aspirer  à  la  conquête  de  plus  d'un  privilège.  Fenno 
les  yeux  sur  ses  brigues,  permettez-hii  de  dissiper  sa  force  à  gravii 
la  moitié  des  degrés  de  votre  trône;  et  quand  elle  pense  leadxr 
au  sceptre,  renverBez-4a,  par  terre,  tout  doucement  et  avec  inft- 
niment  de  grftce,  en  lui  criant  :  Bravo  1  et  en  lui  permettant  d'e^ 
pérer  un  prochain  triomphe.  Les  malices  de  ce  symème  devnm 
corroborer  l'emploi  de  tons  les  moyens  qu'il  vous  plaira  de 
dans  notre  arsenal  pour  dompter  votre  femme. 

Tels  sont  les  principes  généraux  que  doit  pratiquer  ■ 
s'il  ne  veut  pas  commettre  des  fautes  dans  son  petit  royaumeL 

Maintenant,  malgré  la  minorité  du  concile  de  MIcon  (Moniei> 
quieu,  qui  avait  peut-être  deviné  le  régime  constitutionnel,  a  dit 
je  ne  sais  où,  que  le  bon  sens  dans  les  asseml^ées  était  tuajmn 
du  côté  de  la  minorité),  nous  distinguerons  dans  la  femme  une  Imr 
et  un  corps,  et  nous  commencerons  par  examiner  les  amtem  é£ 
sa  rendre  maître  de  son  moral.  L'action  de  la  pçnsée  est,  qua 
qu'on  en  dise,  plus  noble  que  celle  du  corps,  et  nous  doonerovlr 
pas  à  la  science  sur  la  cuisine,  à  rinstruction  sur  l'hygiène. 
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MÉDITATION  XL 

OB  l'instruction   BN   IIÉNAGB, 

lostnifre  ou  non  les  femmes,  telle  est  la  question.  0e  tontes 
celles  que  nous  aTOQs  agitées,  elle  est  la  seule  qui  ofîre  deux  ex- 
trémités sans  avoir  de  milieu.  La  science  et  l'ignorance,  voilà  les 
deox  tenues  irréconciliables  de  ce  problème.  Entre  ces  deux  abî- 
mes ,  il  nous  semble  voir  Louis  XVIII  calculant  les  félicités  du 
treizième  siècle,  et  les  malheurs  du  dix -neuvième.  Assis  au  centre 
de  la  bascule  qu'il  savait  si  bien  faire  pencher  par  son  propre 
poids,  il  contemple  a  l'un  des  bouts  la  fanatique  ignorance  d'un 
frère-lai,  l'apatbie  d'un  serf,  le  fer  étincelant  des  chevaux  d'un 

banoeret;  il  croit  entendre  :  France  et  Montjoie-Saint-Deois! 

mais  il  se  retourne,  il  souht  en  voyant  la  morgue  d'un  manofac- 
tmier,  capitaine  de  la  garde  nationale  ;  l'élégant  coupé  de  l'agent 
de  cbange;  la  simplicité  du  costume  d'un  pair  de  France  devenu 
joomaliste,  et  mettant  son  flls  à  Técole  Polytechnique;  puis  les 
étoffes  précieuses,  les  journaux,  les  machines  à  vapeur;  et  il  boit 
enfin  son  café  dans  une  tasse  de  Sèvres  an  fond  de  laquelle  brille 
encore  un  N  couronné. 

Arrière  la  civilisation!  arrière  la  pensée!...  voilà  votre  crL 
Vous  devez  avoir  horreur  de  Tinstruction  chez  les  femmes,  par 
cette  raison,  si  bien  sentie  en  Espagne,  qu'il  est  plus  facfle  de 
gonvemer  nn  peuple  d'idiots  qu'un  peuple  de  savants.  Une  nation 
abraiie  est  heureuse  :  si  elle  n'a  pas  le  sentiment  de  la  liberté , 
eQe  n'en  a  ni  les  inquiétudes  ni  les  orages;  die  vit  conmie  vivent 
les  polypiers  ;  comme  eux,  elle  peut  se  scinder  en  deox  ou  trois 
fraj^nents  ;  chaque  fragment  est  toujours  une  nation  complète  et 
végétant,  propre  à  être  gouvernée  par  le  premier  aveugle  armé 
do  bâton  pastoral.  Qui  produit  cette  merveille  humaine?  L'igno- 
rance: c'est  par  elle  seule  que  se  maintient  le  despotisme;  il  lui 
faut  des  ténèbres  et  le  silence.  Or,  le  bonheur  en  ménage  est, 
comme  en  politique,  un  bonheur  négatif.  L'affection  des  peuples 
pour  le  roi  d'une  monarchie  absolue  est  peut'étro  moins  contre 
nature  qne  la  fidélité  de  la  femme  envers  son  mari  quand  il 
n'existe  plus  d'amoor  entre  eux  :  or,  nous  savons  que  chez  vous 
TaDoonr  pose  en  ce  moment  nn  pied  sur  l'appui  de  la  fenétrei 
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Force  vous  est  donc  de  mettre  en  pratique  les  rigneim  vâxttâm 
par  lesquelles  M.  de  Mettemich  prolonge  mm  stCLiu  ^tio/m» 
nous  TOUS  conseillerons  de  les  appliquer  avec  plus  de  finesse  et 
plus  d'amépité  encore  ;  car  votre  femme  est  [^us  rosée  que  tons  les 
Allemands  ensemble,  et  aussi  voluptueuse  que  les  Italiens. 

Alors  vous  essaierez  de  reculer  le  plus  long-temps  possible  le  î»tà 
moment  où  votre  femme  vous  demandera  un  livre.  Cela  vous  sera 
focile.  Vous  prononcerez  d'abord  avec  dédain  le  nom  de  ba&-hleu; 
et,  sur  sa  demande,  voas  lui  expliquerer  le  ridicule  qui  s*attacbe. 
chez  nos  voisins,  aux  femmes  pédantes. 

Puis,  vous  lui  répéterez  souvent  que  les  femmes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  du  monde  se  trouvenl  à  Paris,  on  les 
femmes  ne  lisent  jamais  ; 

Que  les  femmes  sont  comme  les  gens  de  qualité  qui,  sdon  Mah 
carille,  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris  ; 

Qu'une  femme,  soit  en  dansant,  soit  en  jouant,  et  sans  mfm 
avoir  Tair  d'écouter,  doit  savoir  saisir  dans  les  discours  des  bommes 
à  talent  les  phrases  toutes  faites  avec  lesquelles  les  sots  composent 
leur  esprit  à  Paris; 

Que  dans  ce  pays  Ton  se  passe  de  main  en  main  les  jugements 
décisifs  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ;  et  que  le  petit  ton  traii- 
chant  avec  lequel  une  femme  critique  un  auteur,  démolit  un  ou- 
vrage, dédaigne  un  tableau,  a  plus  de  puissance  qu*nn  an€t  de  b 
cour; 

Que  les  femmes  sont  de  beaux  miroirs ,  qui  reflétait  natuidle- 
mentles  idées  les  plus  brillantes; 

Que  l'esprit  naturel  est  tout,  et  que  l'on  est  bien  pins  mstnnt  de 
ce  que  l'on  apprend  dans  le  monde  que  de  ce  qu'on  lit  dans  le  li- 
vres; 

Qu'enfin  la  lecture  finit  par  ternir  les  yeux,  etc. 

Laisser  une  femme  Hbre  de  lire  les  livres  que  la  natnie  deni 
esprit  la  porte  à  choisir!...  Mais  c'est  introduire  l'étincefle  dan 
une  sainte-barbe  ;  c'est  pis  que  cela,  c'est  apprendre  à  votre  femme 
à  se  passer  de  vous,  à  vivre  dans  un  monde  imaginaire,  dans  m 
paradis.  Car  que  lisent  les  femmes?  Des  ouvrages  passionnés,  ki 
Confessi&ns  de  Jean- Jacques,  des  romans,  et  tontes  ces  com- 
positions qui  agissent  le  plus  puissamment  sur  leur  sensibilité.  Efles 
n'aiment  ni  la  raison  ni  les  fruits  mûrs.  Or,  avez- vous  jamas  soqgé 
aux  phénomènes  produits  par  ces  poétiques  lectures  ? 
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Les  romans^  et  même  tons  les  livres,  peignent  les  sentiments  et 
les  choses  avec  des  couleurs  bien  autrement  brillantes  que  celles 
qui  sont  offertes  par  la  nature  !  Cette  espèce  de  fascination  provient 
moins  du  désir  que  chaque  auteur  a  de  se  mondier  parfait  en  aiïec- 
unt  des  idées  délicates  et  recherchées,  que  d'un  indéQnissable  tra- 
vail de  notre  intelligence.  Il  est  dans  la  destinée  de  Thomme  d*épurer 
tout  ce  qu*il  emporte  dans  le  trésor  de  sa  pensée.  Quelles  figures, 
quels  monuments  ne  sont  pas  embellis  par  le  dessin?  L*âme  du  lec- 
teur aide  à  cette  conspiration  contre  le  vrai,  soit  par  le  silence  pro- 
fond dont  il  jouit  ou  par  le  feu  de  la  conception,  soit  par  la  pureté 
avec  laquelle  les  images  se  réfléchissent  dans  son  entendement  Qui 
n*a  pas,  en  lisant  les  Confessions  de  Jean^Jacques^  vu  madame 
de  Warens  plus  jolie  qu'elle  n'était?  On  dirait  que  notre  âme  ca- 
resse des  fonnes  qu'elle  aurait  jadis  entrevues  sous  de  plus  beaux 
cieux;  elle  n'accepte  les  créations  d'une  autre  âme  que  comme  des 
ailes  pour  s'élancer  dans  l'espace  ;  le  trait  le  plus  délicat,  elle  le 
perfectionne  encore  en  se  le  faisant  propre;  et  l'expression  la  plus 
poétique  dans  ses  images  y  apporte  des  images  encore  plus  pures. 
Lire,  c'est  créer  peut-être  à  deux.  Ces  mystères  de  la  transsub- 
stantiation des  idées  sont-ils  l'instinct  d'une  vocation  plus  haute  que 
nos  destinées  présentes?  Est-ce  la  tradition  d'une  ancienne  vie  per- 
due? Qu'était-elle  donc  si  le  reste  nous  offre  tant  de  délices?... 

Aussi,  en  lisant  des  drames  et  des  romans,  la  femme,  créature 
encore  plus  susceptible  que  nous  de  s'exalter,  doit-elle  éprouver 
d'enivrantes  extases.  Elle  se  crée  une  existence  idéale  auprès  de 
laquelle  tout  pâlit;  elle  ne  tarde  pas  à  tenter  de  réaliser  cette  vie 
voluptueuse,  à  essayer  d'en  transporter  la  magie  en  elle.  Involon- 
tairement, elle  passe  de  l'esprit  à  la  lettre,  et  de  l'âme  aux  sens. 

Et  vous  auriez  la  bonhomie  de  croire  que  les  manières,  les  sen- 
timents d'un  homme  comme  vous,  qui,  la  [rfupart  du  temps, 
t'habille,  se  déshabille,  et .. ,  etc.,  devant  sa  femme,  lutteront  avec 
avantage  devant  les  sentiments  de  ces  livres,  et  en  présence  de 
leurs  amants  factices  à  la  toilette  desquels  cette  belle  lectrice  ne 
voit  ni  trous  ni  taches  ?...  Pauvre  sot!  trop  tard,  hélas!  pour  son 
malheur  et  le  vêtre,  votre  femme  expérimenterait  que  les  héros 
de  h  poésie  sont  aussi  rares. que  les  ApolUms  de  la  sculpture!*.. 

Bien  des  maris  se  trouveront  embarrassés  pour  empêcher  leun 
femmes  de  lire,  il  y  en  a  même  certains  qui  prétendront  que  la 
lecture  t  cet  avantage  qu'ih  savent  an  moins  ce  que  font  les  leurs 
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qoand  elles  lisent  D'abord,  vous  Terrez  dans  la  MédilaCn 
▼ante  combien  la  yie  sédentaire  rend  une  femme  beltiqueose;  naii 
n'a?ez-Tons  donc  jamaSs  rencontré  de  ces  êtres  sans  poésie,  qà 
réussissent  à  pétrifier  leors  pauvres  compagnes,  eo  lédnisaDlbfie 
à  tout  ce  qu'elle  a  de  mécanique?  Étudiez  ces  grands  honnws  ea 
leurs  discours  !  apprenez  par  cœur  les  admirabl»  raiaiomiemeatt 
par  lesquels  ils  condamnent  la  poésie  et  les  plaisirs  de  rhnaginatioi. 

Mais  si  après  tous  vos  efforts  YOtre  femme  persistait  à  latkm 
lire...,  mettez  à  l'instant  même  à  sa  di^xisition  tous  les  fines  pos- 
sibles, depuis  Y  Abécédaire  de  son  marmot  jusqfo'à  Aené,  fine 
plus  dangereux  pour  vous  entre  ses  mains  que  Thérèse  pMIoso- 
phe.  Vous  pourriez  b  jeter  dans  un  dégoût  mortei  de  la  lectwe  es 
lui  donnant  des  livres  ennuyeux  ;  la  plonger  dans  on  idiotîBiDe  eo» 
plet,  avec  Marie  Alacoque^  la  Brosse  de  pénitence^  ou  atce 
les  cbansons  qui  étaient  de  mode  au  temps  de  Louis  XT;  wm 
plus  tard  vous  trouverez  dans  ce  Uvre  les  moyens  de  â  faicB  oui- 
sumer  le  temps  de  votre  femme,  que  toute  espèce  de  kdwe  M 
sera  interdite. 

Et,  d'abord,  voyez  les  ressources  immenses  que  vous  a  prépvés 
l'éducation  des  femmes  pour  détourner  la  vôtre  de  soq  goât  pam- 
ger  pour  la  science.  Examinez  avec  quelle  admirable  stopidilé  k» 
filles  se  sont  prêtées  aux  résultats  de  renseignement  qa'oa  leva 
imposé  en  France;  nous  les  livrons  à  des  bonnes,  à  des 
selles  de  compagnie,  à  des  gouvernantes  qui  ont  vingt 
de  coquetterie  et  de  fausse  pudeur  à  leur  apprendre  oostre 
idée  noble  et  vraie  à  leur  inculquer.  Les  filles  sont  éle¥ées  eo 
claves  et  s'babituent  à  l'idée  qu'elles  sont  au  nxiode  pour  i 
leurs  grand'mères,  et  faire  couver  des  serins  de  Ganarie, 
des  herbiers,  arroser  de  petits  rosiers  de  Bengale,  remplir  de  h 
tapisserie  on  se  monter  des  cds.  Aussi,  à  dix  ans,  si  me  peÉe 
ille  a  plus  de  finesse  qu'un  garçon  à  vingt,  elle 
gauche.  Elle  aura  peur  d'une  araignée,  dira  des  riens, 
«hiffons,  parlera  modes,  et  n'aura  le  courage  d*êlie  i 
ehaste  épouse. 

Yoici  quelle  marche  on  a  suivie  :  on  leor  a  montré  à 
roses,  à  broder  des  fichus  de  manière  k  gagner  huit  sons  par 
Elles  auront  appris  l'histoire  de  France  dans  le  Ragois,  laohnin&- 
logie  dans  les  Tables  du  cUoyen  Chanireau^  et  Vom  am 
laissé  leur  jeune  imagmation  se  déchaîner  sur  la  géographie;  k 
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tout,  dans  le  but  de  ne  rien  présenter  de  dangereux  à  leur  cœur; 
mais  en  même  temps  leurs  mères,  leurs  institutrices,  répétaient 
d'une  Toix  infatigable  que  toute  la  science  d*une' femme  est  dans 
ia  manière  dont  elle  sait  arranger  cette  feuille  de  figuier  que  prit 
notre  mère  Eye.  Elles  n*ont  entendu  pendant  quinze  ans,  disait 
Diderot,  rien  antre  chose  que  :  — Ma  fille,  votre  feuille  de  figuier 
va  mal;  ma  fille,  votre  feuille  de  figuier  va  b^en;  ma  fille,  ne  se- 
rait-elle pas  mieux  ainsi? 

Maintenez  donc  votre  épouse  dans  cette  belle  et  noble  sphère  de 
connaissances.  Si  par  hasard  votre  femme  voulait  une  bibliothèque, 
achetez-lui  Florian,  Malte-Bmn,  le  Cabinet  des  Fées,  les  Mille  et 
une  Noits,  les  Roses  par  Redouté,,  les  Usages  de  la  Chine,  les  Pi- 
geons par  madame  Rnip,  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  etc.  En- 
fin, exécutez  le  spirituel  avis  de  cette  princesse  qui,  au  récit  d'une 
émeate  occasionnée  par  la  cherté  du  pain,  disait  :  «  Que  ne  man- 
»  gent-ils  de  la  brioche!...  » 

Peut-être  votre  femme  vous  reprochera-t-elle,  un  soir,  d'être 
maussade  et  de  ne  pas  parier;  peut-être  vous  dira-t-elle  que  vous 
êtes  gentil,  quand  vous  aurez  fait  un  calembour;  mais  ceci  est  un 
inconvénient  très-léger  de  notre  système  :  et,  au  surplus,  que  Té- 
«locatioft  des  fen!imes  soit  en  France  la  plus  plaisante  des  absurdités 
et  que  votre  obscurantisme  marital  vous  mette'  une  poupée  entre 
les  bras,  que  vous  importe?  Comme  vous  n  avez  pas  assez  de  cou- 
rage pour  entreprendre  une  plus  belle  tâche,  ne  vaut-il  pas  mieux 
traîner  votre  femme  dans  une  ornière  conjugale  bien  sûre  que  de 
vous  hasarder  à  lui  faire  gravir  les  hardis  précipices  de  l'amour? 
Ule  aura  beau  être  mère,  vous  ne  tenez  pas  précisément  à  avoir 
des  Gracchus  pour  enfants,  mais  à  être  réellement  pater  quem 
nuptiœ  demonstrani  :  or,  pour  vous  aider  à  y  parvenir,  nous 
(levons  faire  de  ce  livre  un  arsenal  où  cliacun,  suivant  le  caractère 
de  sa  femme  ou  le  sien,  puisse  choisir  l'armure  convenable  pour 
combattre  le  terrible  génie  du  mal,  toujours  près  de  s'éveiller  dans 
l'âme  d'une  épouse;  et,  tout  bien  considéré,  comme  les  ignorants 
sont  les  plus  cruels  ennemis  de  Tinslructlon  des  femmes,  cette  Mé- 
ditation sera  un  bréviaire  pour  la  plupart  des  maris. 

Une  femme  qui  a  reçu  une  éducation  d'homme  possède,  à  la 
>(*rité,  les  facultés  les  plus  brillantes  et  les  plus  fertiles  en  bou- 
deur pour  elle  et  pour  son  mari  ;  mais  cette  femme  est  rare  comme 
le  bonhenr  même;  or,  vous  devez,  si  vous  ne  la  possédez  pas  pour 
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épouse,  maintenii*  b  vôtrct  an  nom  de  votre  félicité  eomonme, 
dans  la  région  d'idées  où  elle  est  née,  car  il  faat  songer  aussi 
qu'un  moment  d'oi^eil  chez  elle  peut  vous  perdre,  ea  mettaot 
sur  le  trône  un  esclave  qui  sera  d'abord  tenté  d'abuser  du  poa- 
voir. 

Après  tout,  en  suivant  le  système  prescrit  par  cette  HéditatioD 
un  homme  supérieur  en  sera  quitte  pour  mettre  ses  pensées  en  pe 
tite  monnaie  lorsqu'il  voudra  être  compris  de  sa  femjne,  si  tOGt^ 
fois  cet  homme  supérieur  a  fait  la  sottise  d'épouser  une  de  ces  paa- 
vres  créatures,  au  lieu  de  se  marier  à  une  jeune  ûlle  de  bqudie  i 
aurait  éprouvé  long-temps  l'âme  et  le  cceur. 

Par  cette  dernière  observation  matrimoniale,  notre  but  n'est 
pas  de  prescrire  à  tous  les  hommes  supérieurs  de  chercher  des 
femmes  supérieures^  et  nous  ne  voulons  pas  laisser  cbacon  ex- 
pliquer DOS  principes  à  la  manière  de  madame  de  Staâ,  qui  teoQ 
grossièrement  de  s'unir  à  Napoléon.  Ces  deux  êtres-là  eussent  éié 
très-malheureux  en  ménage;  et  Joséphine  était  une  épouse  biea 
autrement  accomplie  que  cette  virago  du  dix-neuvième  siècle. 

En  effet,  lorsque  nous  vantons  ces  filles  introuvables  r  s 
heureusement  élevées  par  le  hasard,  si  bien  conformées  par  la  itt- 
ture  et  dont  l'âme  délicate  supporte  le  rude  contact  de  la  gnnà 
âme  de  ce  que  nous  appelons  un  homme^  nous  entendons  piria 
de  ces  nobles  et  rares  créatures  dont  Goethe  a  donné  un  modèk 
dans  la  Claire  du  Comte  d'Egmont  :  nous  pensons  à  ces  femmes 
qui  ne  cherchent  d'autre  gloire  que  celle  de  bien  rendre  feur 
rôle;  se  pliant  avec  une  étonnante  souplesse  aux  plaisirs  et  au  vo- 
lontés de  ceux  que  la  nature  leur  a  donnés  pour  maîtres;  s'âennt 
tour  à  tour  dans  les  immenses  sphères  de  leur  pensée,  et  s'abiis- 
saut  à  la  simple  tâche  de  les  amuser  comme  des  enfants;  compie- 
nant  et  les  bizarreries  de  ces  âmes  si  fortement  tourmentées,  ei  ks 
moindres  paroles  et  les  regards  les  plus  vagues;  henreuses  di 
silence,  heureuses  de  la  diffusion;  devinant  enfin  que  les  piaisiis. 
les  idées  et  la  morale  d'un  lord  Bynm  ne  doivent  pas  être  test 
d'un  bonnetier.  Mais  arrêtons-nous,  cette  peinture  nous  entraîne- 
rait trop  loin  de  notre  sujet  :  il  s'agit  de  maria^  et  non  (tf 
d'amonr. 
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Cette  Méditation  a  ponr  bat  de  soumettre  à  YOtre  attention  nn 
DOQTeaa  mode  de  défense  par  lequel  vous  dompteies  sous  une 
prostration  invincible  la  volonté  de  votre  femme.  Il  s'agit  de  h 
réaction  produite  sur  le  moral  par  les  vicissitudes  physiques  et  par 
les  savantes  dégradations  d'une  diète  habilement  dirigée» 

Cette  grande  et  philosophique  question  de  médecine  conjugale 
sourira  sans  doute  à  tous  ces  goutteux,  ces  impotents ,  ces  catar- 
rbeux»  et  à  cette  légion  de  vieillards  de  qui  nous  avons  réveillé  l'a- 
pathie à  l'article  des  Prédestinés;  mais  elle  concernent  principale- 
ment les  maris  assez  audacieux  pour  entrer  dans  les  voies  d'un 
machiavélisme  digne  de  ce  grand  roi  de  France  qui  tenta  d'assurer 
le  bonheur  de  la  nation  aux  dépens  de  quelques  têtes  féodales.  Id* 
la  question  est  la  même.  C'est  toujours  l'amputation  ou  i'afiaihlis- 
sement  de  quelques  membres  pour  le  plus  grand  bonheur  de  h 


Croyez-vous  sérieusemeat  qu'un  célibataire  soumis  au  régime 
de  l'herbe  hanea^  des  concombres ,  du  pourpier  et  des  applica- 
tîoDs  de  sangsues  aux  oreilles,  recommandé  par  Sterne,  serait  bien 
propre  à  battre  en  brèche  Thonneur  de  votre  fenune?  Supposez 
on  diplomate  qui  aurait  eu  le  talent  de  fixer  sur  le  crâne  de  Na- 
poléon un  cataplasme  permanent  de  graine  de  lin,,  ou  de  lui  faire 
administrer  tous  les  matins  un  dystère  an  mid ,  croyei-vous 
que  Napoléon, Napoléon-le-Grand,  aurait  conquis  l'Italie?  Na- 
poléon a>t-il  été  en  proie  ou  non  aux  horribles  souffrances  d'une 
dysmrie  pendant  la  campagne  de  Russie?...  Voilà  une  de  ces  quea- 
tioDS  dont  la  sdution  a  pesé  sur  le  globe  entier.  N'est-il  pas  certain 
que  des  réfrigérants,  des  douches ,  des  bains,  etc.,  produisent  de 
grands  changements  dans  les  affections  plus  ou  moins  aiguës  du 
cerveau  ?  Au  milieu  des  chaleurs  du  mois  de  juillet,  lorsque  chacun 
de  vos  pores  filtre  lentement  et  restitue  à  une  dévorante  atmosphère 
les  limonades  à  h  glace  que  vous  avez  bues  d'un  seul  coup,  vous 
ètea-vous  jamais  senti  ce  foyer  de  courage,  cette  vigueur  de  pen- 
sée ,  cette  énergie  complète  qui  vous  rendaient  l'existence  légère 
«I  douce  quelques  nx>is  auparavant? 

COI.  nm.  TOI.  ifi.  M 
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NoD,  non,  le  fer  k  mieui  scellé  dans  la  pierre  h  plus  dorei 
lèvera  et  disjoindra  tovjoiiiB  le  monameot  le  plus  durable  par 
suite  de  l'influence  secrète  qa*£xércent  les  lentes  et  înfîsiblei  dé- 
gradations de  chaiid  et  de  froid  qai  totunailent  TatmosiMre.  Ea 
principe,  reconnaissons  donc  que  si  les  milieux  atmosphériques  ii- 
fluent  sur  rhomme,  Fhomme  doit  à  plus  forte  raison  influer  l  m 
tour  sur  l'imagination  de  ses  semblables,  par  le  plus  oa  le  mm 
de  vigueur  et  de  puissance  avec  laquelle  il  projette  sa  voUmU  qui 
produit  une  véritable  atmosphère  autour  de  lui. 

Là,  est  le  principe  du  talent  de  Tacteur,  celai  de  h  poésie  et  ds 
fanatisme,  car  l'une  est  l'éloquence  des  paroles  comme  l'autre  Té- 
loquence  des  actions  ;  là  enfin  est  le  principe  d*ime  sdence  et  et 
moment  au  berceail. 

Cette  volonté^  û  puissante  d'homme  à  homme,  cette  foice  mt- 
Veuse  et  fluide,  éminemment  mobile  et  transmissible ,  est  dle- 
méme  soumise  à  l'état  changeant  de  notre  organisation,  et  In 
des  circonstances  font  varier  ce  fragile  organisme.  Là,  s'arrtea 
Ikotre  observation  métaphysique,  et  là  nous  rentrerons  dans  Fasa- 
lyse  des  circonstances  qiii  élaborent  la  volonté  de  rhomme  et  h 
portent  au  plus  haut  d^ré  de  force  ou  d'affaissement. 

Maintenant  ne  croyez  pas  que  notre  but  soit  de  vous  enga^) 
mettre  des  cataplasmes  sur  l'honneur  de  votre  femme ,  de  la  ro* 
fermer  dans  une  étuve  ou  de  la  sceller  comme  mie  lettre;  on. 
Nous  ne  tenterons  même  pas  de  vous  développer  le  système  m- 
gnétique  qui  vous  donnerait  le  pouvoir  de  Caire  triompher  votre 
volonté  dans  Tâme  de  votre  femme  :  il  n'est  pas  nn  mari  qui  ar- 
ceptât  le  bonheur  d*un  étemel  amour  au  prix  de  cette  tensioii  po*- 
pétuelle  des  forces  animales;  mais  nous  essayerons  de  dévdoppff 
un  système  hygiénique  formidable,  au  moyen  duquel  vois  pourra 
étefaidre  le  feu  quand  il  aura  pris  à  la  cheminée 

II  existe,  en  effet,  parmi  les  habitudes  des  petites-maBita»  it 
Paris  et  des  départements  (les  petites-maîtresses  forment  ok 
dasse  très-dîstingùée  parmi  les  femmes  honnêtes) ,  assez  de  ro- 
sources  pour  atteindre  à  notre  but,  sans  aller  chercher  dans  Fv- 
senal  de  fa  thérapeutique  les  quatre  semences  fixiides,  le  nénophr 
et  mille  intentions  d^es  des  sorcières.  Nous  hisseroDs  mÉue  ï 
ÉBen  sotl  herbe  hanéa  et  à  Sterne  son  pourpier  et  ses  coofon- 
bres,  qui  stoïklnofeAt  de^  inténtioDs  aiitipfaloglstiqoes  par  tnp 
évide&lfaiL 
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Yoos  lateeret  votre  femme  s'éteudie  et  demeurer  des  journées 
entières  sur  ces  moelleuses  bergères  où  l*on  s'enfonce  à  mi-corps 
du»  on  féritaUe  bain  d'édredon  oo  de  plumes. 

Voos  faroriserez,  par  tous  les  moyens  qui  ne  blesseront  pas  votre 
conscience,  cette  propension  des  femmes  à  ne  respirer  que  l'air 
parfumé  d'une  chambre  rarement  ouverte,  et  où  le  jour  perce  à^ 
grand'peine  devoluptaeuses,  de  diapbanes  mousselines. 

Vous  obtiendrez  des  effets  merveilleux  de  ce  système,  après  avoir 
toutefois  préalablement  subi  les  éclats  de  son  exaltation  ;  mab  si  vous 
êtes  assez  fan  pour  supporter  cette  tension  momentanée  de  votre 
iemnie«  vous  verrez  bientôt  s'abolir  sa  vigueur  factice.  En  général 
les  femmes  aiment  à  vivre  vite ,  mais  après  leurs  tempêtes  de  sen- 
sations, viennent  des  calmes  rassurants  pour  le  bonheur  d'un  mari 

Jean-Jacques,  par  l'organe  enchanteur  de  Julie,  ne  prouvera- 
(-0  pas  à  votre  feoune  qu'elle  aura  une  grâce  infinie  à  ne  paS  dés- 
honorer son  estomac  délicat  et  sa  bouche  divine,  en  faisant  du  chyle 
avec  d'ignobles  pièces  de  bœuf,  et  d'énormes  édanches  de  mouton  7 
Est-il  rien  au  monde  de  plus  pur  que  ces  intéressants  légumes,  ton- 
joors  frais  et  inodores,  ces  fruits  colorés,  ce  café,  ce  chocolat  par- 
famé,  ces  oranges,  pommes  d'or  d'Atalante,  les  dattes  de  l'Arabie, 
les  biscottes  de  Bruxelles,  nourriture  saine  et  gracieuse  qui  ar- 
rive à  des  résultats  satisfaisants  en  même  temps  qu'elle  donne  à  une 
femme  je  ne  sais  quelle  originalité  mystérieuse?  Elle  arrive  à  une 
pelîie  célébrité  de  coterie  par  son  régime,  comme  par  une  toiletta» 
par  une  belle  action  on  par  un  bon  mot  Pythagore  doit  être  sa 
passimi,  comme  si  Pythagore  était  un  caniche  on  un  sapajon. 

Ne  commettez  jamais  l'imprudence  de  certains  bonmies  qui, 
poor  se  donner  nn  vernis  d'esprit  fort,  combattent  cette  croyance 
féminine  :  que  l'on  conserve  sa  iaiUe  en  mangeani  peu.  Les 
ienunes  I  la  diète  n'engraiasent  pas,  cela  est  clair  et  poaûif  ;  vous 
oe  smtircipasdelL 

Vantes  l'art  avec  lequel  des  femmes  renommées  par  leur  beauté 
ont  sn  la  conserver  en  se  baignant,  plusieurs  fois  par  jour,  dans 
dn  lait,  on  des  eaux  composées  de  substances  propres  à  rendre  h 
peaa  ptas  douce ,  en  débilitant  le  système  nerveul. 

Reoommattdez4nl  surtout,  an  nom  de  sa  santé  si  précieuse  pour 
TOUS,  de  s'abstenir  de  lotions  d'eau  froide  ;  que  toujours  l'eau  chande 
on  tiède  soit  l'ingrédient  fondamenul  de  toute  espèce  d'ablution. 

Broossais  seia  votre  idole.  A  la  moindre  indisposition  de  votre 
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femme,  et  soos  le  plus  léger  prétexte,  pratiques  de  fortes 
tions  de  sangsues  ;  ne  craignez  même  pas  de  vous  en  appKqœr  vous- 
même  quelques  douzaines  de  temps  à  autre,  pour  bire  prédomiiief 
chez  TOUS  le  système  de  ce  célèbre  docteur.  Votre  étM  de  mari  toqs 
oblige  à  toujours  trouver  votre  femme  trop  rouge;  essaya  même 
^  quelquefois  de  loi  attirer  le  sang  à  la  tête,  pour  avoir  le  droîl  à'bh 
trodoire,  dans  certains  moments ,  une  escouade  de  sMigsff  aa 
logis. 

Votre  femme  boira  de  Teau  légèrement  colorée  d'un  vin  de  Boor- 
gogne  agréable  au  goût,  mais  sans  vertu  tonique;  tont  aotre  m 
serait  mauvais. 

Ne  souffrez  jamais  qu'elle  jHnenne  l'eau  pore  pour  boiason,  vo» 
seriez  perdu. 

«  Impétueux  fluide  I  au  moment  que  tu  presses  contre  les  éds- 
»  s€»  du  cerveau,  vois  comme  elles  cèdent  à  ta  puissance  !  La  Gn- 
»  riosité  parait  à  la  nage,  faisant  signe  à  ses  compagnes  de  la  soi- 
B  vre  :  elles  plongent  au  milieu  du  courant  L'Imagînatâon  s'assied 
»  en  rêvant  sur  la  rive.  Elle  suit  le  torrent  des  yeux,  et  cJnnge  la 
»  brins  de  paille  et  de  joncs  en  mâts  de  misaine  et  de  bempré.  A 
»  peine  la  métamorphose  est-elle  faite,  que  le  Désir,  tenant  d'ne 
»  main  sa  robe  retroussée  jusqu'au  genop,  survient,  ksvoileti'a 
»  empare.  (>yous,  buveurs  d'eau!  est-ce  donc  par  le  secoiBsde 
»  cette  source  enchanteresse,  que  vous  avez  tant  de  fois  tovnéet 
•  retourné  le  monde  à  votre  gré?  Foulant  aux  pieds  l'impuianst. 
»  écrasant  son  visage,  et  changeant  même  qodqoefdb  la  forme  rt 
»  l'aspect  de  la  nature?  » 

Si  par  ce  système  d'inaction,  joint  à  notre  système  alimentair?, 
vous  n'obteniez  pas  des  résultats  satisfaisants,  jetet-voos  à  corps 
perdu  dans  un  autre  système  que  nous  allons  dévdopper. 

L'homme  a  une  somme  donnée  d'énergie.  Tel  homme  on  teâr 
femme  est  à  tel  autre ,  comme  dix  est  à  trente,  comme  m  esc  à 
dnq,  et  il  est  un  degré  que  chacun  de  nous  ne  dépasse  pas.  U 
quantité  d'énergie  ou  de  volonté,  que  chacun  de  nons  possède,  » 
déploie  comme  le  son  :  elle  est  tantôt  faible,  tantôt  forte;  eBe  » 
modifie  selon  les  octaves  qu'il  lui  est  permis  de  parooorir.  Ce*.:^ 
force  est  unique,  et  bien  qu'elle  se  résolve  en  désirs,  en  passioc». 
en  labeurs  d'intelligence  ou  en  travaux  corporels,  eDe  acamit  U 
où  l'homme  l'appelle.  Un  boxeur  la  dépense  en  coups  de  poka^  ^ 
boulanger  à  pétrir  son  pain,  le  poète  dans  une  fialtatk»  qui  <s 
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absorbe  et  en  demande  une  énorme  quantité,  le  danseur  la  fait 
passer  dans  ses  pieds;  enfin,  chacun  la  distribue  à  sa  fantaisie,  et 
que  jeTOiece  soir  le  Minotaure  assis  tranquillement  sur  mon  lit,  si 
vous  ne  savez  pas  comme  moi  où  il  s*en  dépense  le  plus.  Frcsquf 
tous  les  hommes  consument  en  des  travaux  nécessaires  ou  daiis  lot 
angoisses  de  passions  funestes,  cette  belle  somme  d'énergie  et  d( 
volonté  dont  leur  a  fait  présent  la  nature;  mais  nos  femmes  iioniiO- 
tes  sont  toutes  en  proie  aux  caprices  et  aux  luttes  de  cette  puissance 
qui  ne  sait  où  se  prendre.  Si  chez  votre  femme,  l'énergie  n'a  pas 
succombé  sous  le  régime  diététique,  jetez-la  dans  un  mouvement 
toujours  croissant  Trouvez  les  moyens  de  faire  passer  la  somme  de 
force,  par  laquelle  vous  êtes  gêné,  dans  une  occupation  qui  la 
consomme  entièrement.  Sans  attacher  une  femme  à  la  manivelle 
d*one  manufacture,  il  y  a  mille  moyens  de  la  lasser  sous  le  fléau 
d*aii  travail  constant 

Tout  en  vous  abandonnant  les  moyens  d'exécution,  lesquels  chan- 
gent selon  bien  des  circonstances,  nous  vous  indiquerons  la  danse 
comme  un  des  pins  beaux  gouffres  où  s'ensevelissent  les  amours. 
Cette  matière  ayant  été  assez  bien  traitée  par  un  contemporain, 
nous  le  laisserons  parier. 

«  Telle  pauvre  victime  qu'admire  un  cercle  enchanté  paie  bien 
cher  ses  succès.  Quel  fruit  faut-il  attendre  d'efforts  si  peu 
proportionnés  aux  moyens  d'un  sexe  délicat?  Les  muscles,  fati- 
gués sans  discrétion,  consomment  sans  mesure.  Les  esprits,  des- 
tinés à  nourrir  le  feu  des  passions  et  le  travail  du  cerveau,  sont 
détournés  de  leur  route.  L'absence  des  désirs,  le  goût  du  repos, 
le  choix  exclusif  d'aliments  substantiels,  tout  indique  une  nature 
ai^uvrie,  plus  avide  de  réparer  que  de  jouir.  Aussi  un  indigène 
des  coulisses  me  disait-il  un  jour  :  —  «  Qui  a  vécu  avec  des  dan- 
seuses, a  vécu  de  mouton;  car  leur  épuisement  ne  peut  se  passer 
de  cette  nourriture  énergique.  »  Croyez-moi  donc,  l'amour 
qu*ime  danseuse  inspire  est  bien  trompeur  :  on  rencontre  avec 
défHt,  sous  nn  printemps  factice,  un  sol  froid  et  avare,  et  des 
sens  incombustibles.  Les  médecins  calabrais  ordonnent  la  danse 
pour  remède  aux  passions  hystériques  qui  sont  communes  parmi 
les  femmes  de  leur  pays,  et  les  Arabes  usent  à  peu  près  de  la 
même  recette  pour  les  nobles  cavales  dont  le  tempérament  trop 
lascif  empêche  la  fécondité.  «  Bête  comme  un  danseur  «  est  un 
proverbe  connu  au  théâtre.  Enfin,  les  meilleures  têtes  de  l'Du- 
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rope  sont  convaincaes  que  tonte  danse  porte  ea  soi  une  qiaEté 
éminemment  réfrigérante. 

>  En  preuve  à  tout  ceci,  il  est  nécessaire  d*ajoater  d'aaiies  ob- 
servations. «  La  vie  des  pasteurs  donna  naissance  aux  amoon 
déréglées.  Les  mœurs  des  tisserandes  furent  horriblenie&t  dé- 
criées dans  la  Grèce.  Les  Italiens  ont  consacré  un  proverbe  ï  k 
lubricité  des  boiteuses.  Les  Espagnols,  dont  les  veines  reçureot 
par  tant  de  mélanges  l'incontinence  africaine,  déposent  le  secm 
de  leurs  désirs  dans  cette  maxime  qui  leur  est  familière  :  Muger 
y  gallina  pierna  quebrantada;  il  est  bon  que  la  femme  et 
la  poule  aient  une  jambe  rompue.  La  profondeur  des  Oricotaox 
dans  Tart  des  voluptés  se  décèle  tout  entière  par  cette  ordûonance 
du  kalife  Hakûn,  fondateur  des  Druses,  qui  défendit  sous  pose 
de  noort  de  fabriquer  dans  ses  états  aucune  chaussure  de  femoie. 
n  semble  que  sur  tout  le  globe  les  tempêtes  du  cteor  attendes!, 
pour  éclater,  le  repos  des  jambes!  » 
Quelle  admirable  manœuvre  que  de  faire  danser  une  femme  et 
de  ne  la  nourrir  que  de  viandes  blanches  !... 

Ne  croyez  pas  que  ces  observations,  aussi  vraies  que  spîritiKfie- 
ment  rendues,  contrarient  notre  système  précédent;  par  cefaô-d 
comme  par  celui-là  vous  arriverez  à  produire  chez  une  femme  cette 
atonie  tant  désirée,  gage  de  repos  et  de  tranquillité.  Parle  denier 
vous  laissez  une  porte  ouverte  pour  que  l*ennemi  s'ai&ie;  p« 
Fautre  vous  le  tuez. 

Là,  il  nous  semble  entendre  des  gens  timorés  et  à  vues  èant- 
tes  s*élevant  contre  notre  hygiène  au  nom  de  la  morale  et  des  t»- 
timents. 

La  femme  n*est-elle  donc  pas  douée  d'une  âme?  N*a-t-«ife  ps 
comme  nous  des  sensations?  De  quel  droit,  an  mépris  de  sesdoo- 
lenrs,  de  ses  idées,  de  ses  besoins,  la  travaille-t-on  ounnie  m  va 
métal  duquel  Touvrier  fait  un  éteignoir  on  un  flambeau?  Senit<e 
parce  que  ces  pauvres  créatures  sont  déjà  faibles  et  maBieonm 
qu'un  brutal  s'arrogerait  le  pouvoir  de  les  tourmenter  exclusive- 
ment au  profit  de  ses  idées  plus  ou  moins  justes?  Et  ^^far  vtfie 
système  débilitant  ou  échauffant  qui  alloi^,  ramollit,  pétrit  les  li- 
bres, vous  causiez  d'affreuses  et  cruelles  maladies,  si  vous 
nez  au  tombeau  une  femme  qui  vous  est  chère»  si,  à,  eic 
Toid  notre  réponse  : 
Avez*vous  jamais  compté  combien  de  formes  c&raises 


et  H«mt  dooiieBl  4  leur  petit  cbapean  blanc?  as  le  tomneiit  et 
relmmeot  si  bien,  que  saccessivement  ils  en  font  une  toupie,  un 
hiteao,  on  ?erre  à  boire*  une  demi-lune»  un  benret,  une  cor- 
bdMe«  on  poisson,  un  fouet,  un  poigpard,  un  enfant,  une  tête 
d'homme,  etc. 

Image  exacte  du  despotisme  avec  leqpel  vous  deve^  manier  et 
reoaanier  votre  femme. 

Li  fanme  est  une  propriété  que  Ton  acquiert  par  contrat,  elle 
est  mobilière,  car  h  possession  vaut  titre;  enfin,  la  femme  n*est, 
à  proprement  parler,  qu'une  awie^e  df»  Tbopune  ;  or,  tranchez, 
coupez,  rognez,  elle  vous  appartient  à  tous  les  titres.  Ne  vous  in- 
qBÎétes  en  rien  de  ses  murmiares,  de  ses  cris,  de  ses  douleurs;  la 
nafture  l'a  faite  h  notre  iisage  e|  pour  jtpi^t  porter  :  enfants,  chagrins, 
coups  et  peines  de  l'homme. 

Me  BMis  accuser  pas  de  dureté.  DaQs  tous  l^s  codes  des  nations 
ioirdisani  civilisées,  l'homme  a  écrit  les  lois  qui  règlent  le  destin 
des  femmes  sous  cette  épigraphe  sanglante  :  Yœ  victis  !  Malheur 
iaibiesl 

£iifin,  songes  à  cette  dernière  observation,  la  plm  prépondé- 
peut-être  de  foules  celles  que  nous  avons  faites  jusqu'ici  :  si 
et  n'est  pas  vous,  mari;  qui  brisées  sous  le  fléau  de  votre  voicmté 
œ  faible  et  charmant  roseau,  ce  sera,  joug  plus  atroce  encore,  un 
oéibalaire  capricieux  et  despote  ;  elle  supportera  deux  fléaux  au 
Ken  d'an.  Tout  compensé,  l'humanité  vous  engagera  donc  à  suivre 
les  principes  de  notre  hygiène. 

MÉDITATION  XIIL 

nu  HOTBNS  PERSONNELS^ 

Peut-être  les  Méditations  précédentes  auront-dies  pInlAt  déve- 
loppé des  systèmes  généraux  de  conduite,  qu'elles  n'auront  présenté 
les  moyens  .de  r€{x>usser  la  force  par  la  force.  Ce  sont  des  pharma- 
copées et  non  pas  des  topiques.  Or,  voici  maintenant  les  moyens 
personnels  que  la  nature  vous  a  mis  entre  les  mains,  pour  vous  dé- 
fendre; car  la  Providence  n'a  oublié  personne  :  si  elle  a  donné  à 
b  seppia  (poisson  de  l'Adriatique)  cette  couleur  noire  qui  lui  sert 
à  produire  un  nuage  au  sein  duqud  elle  se  dérobe  à  son  ennemi, 
TOUS  devez  bien  penser  qu'elle  n'a  pas  laissé  un  mari  sans  épée  : 
or,  le  moment  est  venu  de  tirer  la  vôtre. 
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Tous  ayez  dû  exiger,  en  tous  mariant,  que 
rait  ses  enfants  :  alors,  jetez-la  dans  les  embarras  el  les  8oiaad*iM 
grossesse  ou  d*une  nourriture,  tous  reculerez  ainsi  le  danger  m 
moins  d'un  an  ou  deux.  Une  femme  occupée  à  mettre  an  moade 
et  à  nourrir  un  marmot,  n*a  réellement  pas  le  temps  de  songer 
Si  un  amant;  outre  qu'elle  est,  avant  et  qirès  sa  coache,  bon 
d*état  de  se  présenter  dans  le  monde.  En  effet,  commeiit  la  piv 
immodeste  des  femmes  distinguées,  dont  U  est  question  d»s 
cet  ouvrage,  oserait-elle  se  montrer  enceinte,  etprooieiieroefrat 
caché,  son  accusateur  public?  O  k»d  Byron,  loi  qui  ne  voofaûspM 
voir  les  femmes  mangeant!... 

Six  mois  après  son  accouchement,  et  quand  Tenfaot  a  bien  teli, 
à  peine  une  femme  commence-t-eUe  à  pouvoir  jouir  de  sa  frikhear 
et  de  sa  liberté. 

Si  votre  femme  il*a  pas  nourri  son  premier  enfant,  tow  afo 
trq;>  d*esprit  pour  ne  pas  tirer  parti  de  cette  diomsiaBoe  et  U 
faire  désirer  de  nourrir  celui  qu'elle  porte.  Vous  lui  lisez  VEmUe 
de  Jean-Jacques,  vous  enflammez  son  imagination  pour  les  devois 
des  mères,  vous  exaltez  son  moral,  etc.  ;  enfin,  vous  êtes  uo  sot 
ou  un  homme  d'esprit;  et,  dans  le  premier  cas  même,  es 
cet  ouvrage,  vous  seriez  toujours  minotaurisé;  dans  le 
vous  devez  comprendre  à  demi-mot 

Ce  premier  moyen  vous  est  virtuellement  personneL  II  vwi 
donnera  bien  du  champ  devant  vous  pour  mettre  à  exécmîon  ks 
autres  moyens. 

Depuis  qu'Alcibiade  coupa  les  oreilles  et  la  queue  à  son  chieB, 
pour  rendre  service  à  Périclès,  qui  avait  sm*  les  bras  one  espèce 
de  guerre  d'Espagne  et  des  fournitures  Ouvrard,  dont  s'occnpaieat 
alors  les  Athéniens,  il  n'existe  pas  de  ministre  qui  n'aitcbercbëà 
couper  les  oreilles  à  quelque  chien. 

Enfin,  en  médecine,  lorsqu'une  inflammation  se  dédare  sor  no 
point  capital  de  l'organisation,  on  opère  une  petite  contre-révoia- 
tion  sur  un  autre  point,  par  des  mozas,  des  scarifications,  des 
acupunctures,  etc. 

Un  autre  moyen  consiste  donc  à  poser  à  votre  femme  un  moia, 
en  à  lui  fourrer  dans  l'esprit  quelque  aiguille  qui  h  pique  forteoMl 
et  fasse  diversion  en  votre  faveur. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  avait  fait  durer  sa  Lime  de 
Miel  environ  quatre  années;  h  Lune  décroissait  et  il  oommeoçait 
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I  aperoeToir  Fârc  fatal  Sa  femme  était  prédsément  dans  Fétat  où 
nous  avons  représenté  tonte  femme  honnête  à  h  fin  de  notre  pre^ 
mière  partie  :  elle  avait  pris  du  goût  pour  un  assez  mauvais 
sujet,  petit,  laid;  mais  enfin  ce  n'était  pas  son  marL  Dans  cette 
conjoncture,  ce  dernier  s'avisa  d'une  coupe  de  queue  de  chien 
qui  renouvela,  pour  plusieurs  années,  le  bail  fragile  de  son  bon- 
heur. Sa  femme  s'était  conduite  avec  tant  de  finesse,  qu'il  eût  été 
fort  embarrassé  de  défendre  sa  porte  à  l'amant  avec  lequel  elle 
s'était  trouvé  un  rapport  de  parenté  trës-éloignée.  Le  danger  de« 
venait  de  jour  en  jour  (dus  immiaent  Odeur  de  Minotaure  se 
sentait  à  la  ronde.  Un  soir,  le  mari  resta  plongé  dans  un,  chagrin 
profond,  visible,  affreux.  Sa  femme  en  était  déjà  venue  à  lui  mon- 
trer plus  d'amitié  qu'elle  n'en  ressentait  même  au  temps  de  la  Lune 
de  Miel;  et  dès  lors,  questions  sur  questions.  De  sa  part,  silence 
morne.  Les  questions  redoublent,  il  échappe  à  monsieur  des  réti- 
cences, elles  annonçaient  un  grand  malheur!  Là,  il  avait  appliqué 
un  moxa  japonnais  qui  brûlait  comme  un  auto-da-fé  de  1600.  La 
femme  employa  d'abord  mille  manœuvres  pour  savoir  si  le  chagrin 
de  son  mari  était  causé  par  cet  amant  en  herbe  :  première  intrigue 
pour  laquelle  elle  déploya  mille  ruses.  L'imagination  trottait.,  de 
l'amant?  il  n'en  était  plus  question.  Ne  fallait-il  pas,  avant  tout,  dé- 
couvrir le  secret  de  son  mari.  Un  soir,  le  mari,  poussé  par  l'envie 
de  confier  ses  peines  à  sa  tendre  amie,  lui  déclare  que  toute  leur 
fortune  est  perdue.  Il  faut  renoncer  à  l'équipage,  à  la  loge  aux 
Bouffes,  aux  bals,  aux  fêtes,  à  Paris;  peut-être  en  s'exilant  dans 
une  terre,  pendant  un  an  ou  deux,  pourront-ils  tout  recouvrer! 
S'adressant  à  l'imagination  de  sa  femme,  à  son  coeur,  il  la  plaignit 
de  s'être  attachée  au  sort  d'un  homme  amoureux  d'elle,  il  est  vrai, 
mais  sans  fortune;  il  s'arracha  quelques  cheveux,  et  force  fut  à  sa 
femme  de  s'exalter  au  profit  de  l'honneur;  alors,  dans  le  premier 
délire  de  cette  fièvre  conjugale,  il  la  conduisit  à  sa  terre.  Là,  nou- 
velles scarifications,  sinapismes  sur  sinapismes,  nouvelles  queues 
de  chien  coupées  :  il  fit  bâtir  une  aile  gothique  au  château;  ma- 
dame retourna  dix  fois  le  parc  pour  avoir  des  eaux,  des  lacs, 
des  mouvements  de  terrain,  etc.  ;  enfin  le  mari,  au  milieu  de  cette 
besogne,  n'oubliait  pas  la  sienne  :  lectures  curieuses,  soins  déli- 
cats, etc.  Notez  qu'il  ne  s'avisa  jamais  d'avouer  à  sa  femme  cette 
nne;  et  si  la  fortune  revint,  ce  fut  prédsément  parsuitedela 
construction  des  ailes  et  des  sommes  énormes  dépensées  à  faire  des 


qvièrast  il  loi  prouva  que  I0  lac  donpait  pue  dmi^  4'eaii^  mr  )>- 
quelle  vinreot  des  moulins,  etc* 

Voilà  un  moxa  conjugal  bien  entendu,  car  ce  inaii  o'ooblia  lî 
de  faire  des  enlianis,  ni  d'inviter  des  voisins  eopuyeiK,  ))êtcs,  ob 
Igéss  et,  s'il  venait  l'hiver  k  Paris,  il  jetait  sa  femme  dansim 
tel  tourbillon  de  bals  et  de  courses,  qu'elle  n'avait  pas  une  nùniile 
à  dponipf  AUX  amants,  fruits  nécessaires  d'pne  vie  oisive. 

(«es  voyages  en  Italie,  en  Suisse,  en  Grèce,  les  maladies  sohiies 
qni  exigent  les  eaux,  et  les  eau^  les  plus  éloignées,  sont  d'asn 
bons  moxas.  Enfin,  un  homme  d'esprit  doit  j^voif  ea  trouva  wSk 
pour  un. 

(Continuons  l'examen  de  nos  moyens  personne 

Ici  nous  vous  ferons  observer  que  ooqs  raiscmnoos  d'après  ooe 
hypothèse,  sans  laquelle  vous  l^isserie^s  là  le  livre,  è  savoir  :  qoe 
vptre  Lune  de  Miel  a  duré  un  temps  asse^  honnête,  e|  que  h 
demoiselle  de  qui  vous  aves  fait  votre  femm«  était  vjei^se;  au  cas 
contraire,  ^%  d*après  les  mmff^  françaises,  yptre  femme  ne  foos 
aurait  époojié  que  pour  devenir  inconséquente^ 

Au  moment  où  coQunence,  dans  votre  ménage,  la  lutte  entre  b 
v^rtn  ^  ^'inconséquence,  toute  la  question  réside  dans  un  paral- 
1^  perpétuel  et  involontaire  que  votre  feipme  établit  entre  fom 
e(  son  amant 

Lji,  il  existe  (encore  pour  vous  un  moyeu  de  défense^  eaticTe- 
ment  personnel,  rarement  employé  par  les  maris,  mais  que  des 
^mmes  fn^^érienra  ne  craignent  pas  d'essayer.  Il  consiste  à  l'em- 
porter sur  l'amant,  sans  que  votre  femme  puisse  soupçonner  voire 
dessein.  Vous  devez  l'amener  à  se  dire  avec  dépit,  pu  ^oir,  pen- 
dant qu'elle  pnet  ses  papiUottes  :  «  Mais  mon  mari  vaut  micv.  • 

Pour  réussir,  vous  devez,  ayant  sur  l'amant  i'avantagéiîmmaise 
de  connaître  le  caractère  de  votre  femme,  et  sachant  commenter 
la  blesse,  vous  devez,  avec  toute  la  finesse  d'un  diplomate,  âin 
commettre  des  gaucheries  à  cet  amant,  en  le  rendant  d^riaisani 
par  lui-même,  sans  qu'il  s'en  doute. 

D'abord,  selon  l'usage,  cet  amant  recherchera  votre  amitié, 
ou  vous  aurez  des  amis  communs;  alors,  soit  par  ces  amis,  soit 
par  des  insinuations  adroitement  perfides,  vous  le  trompez  sur  des 
points  essentiels;  et,  avec  un  peu  d'habileté,  vous  voyez  votre 
femme  éconduisant  son  amant,  sans  qqe  ni  elle  ni  lui  ne  paissent 
jamais  en  deviner  la  raison.  Vous  avez  créé  |à,  dans  l'inténeorde 


votre  ménage,  une  comédie  eo  cinq  actes»  qù  nçm  jfin^,  i  votrp 
profit,  les  rôles  si  brillaqts  de  Figaro  on  d'A^payiva;  et,  pendant 
quelques  inois,  vous  vous  amusez  d'antant  plus,  que  yqtre  amour-  ' 
propre,  yotre  ?anité,  yotre  intérêt,  tout  est  Tiyeuient  mis  en 
jeu. 

.  J*ai  eu  le  bonheur  de  plaire  dans  ma  jeunesse  ^  up  vieil  énûgrô 
qui  me  donna  ces  derniers  rudiments  d'éduCfitiop  que  }e^  jeunesi 
gens  reçoiTent  ordinairement  des  femmes.  Cet  ami.  dout  la  mé- 
moire me  sera  toujours  dièrë,  m*apprit,  par  son  exemple,  à  met- 
tre en  œuvre  ces  stratagèmes  diplomatiques  qui  demandent  autapt 
de  finesse  que  de  grâce. 

Le  comte  de  Noce  était  revenu  de  Coblentz  au  moment  o^  il  y 
eut  pour  les  nobles  du  péril  à  ^tre  en  France.  Jamais  créature 
n*eut  autant  de  courage  et  de  bonté,  autant  de  ruse  et  d'abandon. 
Agé  d'une  soixantaine  d'années,  il  venait  d'épouser  une  demoiselle 
de  vingt-cinq  ans,  poussé  à  cet  acte  de  folie  par  sa  cbarité  :  |1 
arrachait  cette  pauvre  fille  au  despotisme  d'une  mère  capricieuse. 
—  Voulez-vous  être  ma  veuve?...  avait  dit  à  mademoiselle  de 
Pontivy  cet  aimable  vieillard;  mais  son  âme  était  trop  aimante 
pour  ne  pas  s'attacher  à  sa  femme,  plus  qu'un  homme  sage  ne 
doit  le  faire.  Gomme  pendant  sa  jeunesse  il  avait  été  manégé  par 
quelques-unes  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  la  cour  de 
Louis  XV,  il  ne  désespérait  pas  trop  de  préserver  la  comtesse  de 
tout  encombre.  Quel  homme  ai-je  jamais  vu  mettant  mieux  que 
loi  en  pratique  tous  les  epseignements  que  j'essaie  de  donner  au^ 
maris!  Que  de  charmes  ne  savait-il  pas  répandre  daps  la  vie  par 
ses  manières  douces  et  sa  conversation  spirituelle.  Sa  feipn^e  ne 
sut  qu'après  sa  mort  et  par  moi  qu'il  avait  la  goutte.  Ses  lèvres 
distillaient  l'aménité  comme  ses  yeux  respiraient  l'amour.  ]1  s'était 
prndenunent  retiré  au  sein  d'une  vallée,  auprès  d*un  bois,  e\  Dieu 
sait  les  promenades  qu'il  entreprenait  avec  sa  femme I...  Son  heu- 
reuse étoile  voulut  que  mademoiselle  de  Pontivy  eût  un  cœur 
excellent,  et  possédât  à  un  haut  degré  cette  exquise  délicatesse, 
cette  pudeur  de  sensitive,  qui  embelliraient,  je  crois,  la  plus  laide 
fine  du  monde.  Tout  ï  coup,  un  de  ses  neveux,  joli  militaire 
icban)é  aux  désastres  de  Moscou,  revint  chez  l'onde,  autant  pour 
savoir  jusqu'^  quel  point  il  avait  à  craiqdre  des  cousins,  que  dans 
l'espoir  de  guerroyer  avec  la  tante.  Ses  cheveux  noira,  ses  mousta- 
ches, le  babil  avantageux  de  Tétat-m^r,  une  certaine  disinvol- 
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iura  aussi  flégante  que  l^ère,  des  yeux  inb^  tout  cxmtmbii 
entre  Tonde  et  le  neveu.  J'amyai  précisément  au  momeot  oà  h 
jeune  comtesse  montrait  le  trictrac  à  son  parent  Le  proverbe  fit 
que  les  femmes  n'apprennent  ce  jeu  (}ue  de  leurs  amants,  et  rédpn>- 
quement  Or,  pendant  une  partie,  monsieur  de  Noce  avait  surpris  le 
matin  même  entre  sa  femme  et  le  vicomte  un  de  ces  regards  ooih 
f  usément  empreints  d'innocence,  de  peur  et  de  désir.  Le  soir,  9 
nous  proposa  une  partie  de  chasse,  qui  fut  acceptée.  Jamais  je  w 
le  vis  si  dispos  et  si  gai  qu'il  le  parut  le  lendemain  matib,  nnlgré 
les  sommations  de  sa  goutte  qui  loi  réservait  une  prochaine  atta- 
que. Le  diaUe  n'aurait  pas  su  mieux  que  lui  mettre  la  bagatelle 
sur  le  tapis.  U  était  ancien  mousquetaire  gris,  et  avait  oomo 
Sophie  Arnoult  C'est  tout  dire.  La  conversation  devint  bientôt  la 
plus  gaillarde  du  monde  entre  nous  trois;  Dieu  m'en  absolve!  — 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  mon  onde  fût  une  si  bonne  lame!  me 
dit  le  neveu.  Nous  fîmes  une  halte,  et  quand  nous  fûmes  tous  trocs 
assis  sur  la  pelouse  d'une  des  plus  vertes  clairières  de  la  forêt,  le 
comte  nous  avait  amenés  à  discourir  sur  les  femmes  mieux  que 
Brantôme  et  l'Aloysia. — «  Tous  êtes  bien  heureux  sous  ce  gouver- 
nement-d,  vous  autres I...  les  femmes  ont  des  moeurs!...  (iHHir 
appréder  l'exdamation  du  vieillard,  il  faudrait  avoir  écouté  ks 
horreurs  que  le  capitaine  avait  racontées.)  Et,  rqprit  le  comte, 
c'est  un  des  biens  que  la  révolution  a  produits.  Ce  système  donne 
aux  passions  bien  plus  de  charme  et  de  mystère.  Autrefos,  les 
femmes  étaient  faciles;  eh!  bien,  vous  ne  sauriez  croire  comfaieD 
il  fallait  d'esprit  et  de  verve  pour  réveiller  ces  tempéraments  usés  : 
nous  étions  toujours  sur  le  qui  vive.  Mais  aussi,  un  homme  deve- 
nait célèbre  par  une  gravelure  bien  dite  ou  par  une  heureuse  îa- 
solence.  Les  femmes  aiment  cela,  et  ce  sera  toujours  le  plus  sâr 
moyen  de  réussir  auprès  d'elles!...  »  Ces  derniers  mots  furent  dits 
avec  un  dépit  concentré.  H  s'arrêta  et  fit  jouer  le  chien  de  son 
fusil  coumie  pour  déguiser  une  émotion  profonde.  —  «  Ah!  bah! 
dit-il,  mon  temps  est  passé!  Il  fiiut  avoir  l'imagination  jeune..... 
et  le  corps  aussi!...  Ah!  pourquoi  me  suis-je  marié?  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  perfide  chez  les  filles  élevées  par  les  mères  qui  ont  vécu  i 
cette  brillante  époque  de  la  galanterie,  c'est  qu'eDes  a£Bcbent  un 
air  de  candeur,  une  pruderie:..  IlsemUe  que  le  mid  le  plusdoux 
offenserait  leurs  lèvres  délicates,  et  ceux  qui  les  connaissent  sarent 
qu'elles  mangeraient  des  dragées  de  sd  !  »  H  se  leva,  haussa  son 
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fusil  par  un  mouvement  de  rage  ;  et,  le  lançant  sur  h  terre,  il  en 
enfonça  presque  la  crosae  dans  le  gazon  humide.  —  «  Il  paraît  que 
la  chère  tante  aime  les  fariboles!...  »  me  dit  tout  bas  TofiScier.  — 
«  Ou  les  dénoûments  qui  ne  traînent  pas  I  »  ajoutai-je.  Le  neveu  tira 
»  cravate,  rajusta  son  col,  et  sauta  comme  une  chèvre  calabroise. 
^ous  rentrâmes  sur  les  deux  heures  après  ifiidi.  Le  comte  m'em- 
mena chez  lui  jusqu'au  dîner,  sous  prétexte  de  chercher  quelques 
médailles  desquelles  il  m'avait  parlé  pendant  notre  retour  au  logis.  Le 
dîner  fut  sombre.  La  comtesse  prodiguait  à  son  neveu  ksrigueun 
d'une  politesse  froide.  Rentrés  an  salon ,  le  comte  dit  à  sa  femme  : 
—  «  Vous  faites  votre  trictrac  ?. .  •  nous  allons  vous  laisser.  »  La  jeune 
comtesse  ne  répondit  pas.  Elle  regardait  le  feu  et  semblait  n'avoir 
pas  entendu.  Le  mari  s'avança  de  quelques  pas  vers  la  porte  en 
m'invitant  par  on  geste  de  main  à  le  suivre.  Au  bruit  de  sa  marche, 
sa  femme  retourna  vivement  la  tête.  —  «  Pourquoi  nous  quitter?.. • 
dit-elle  ;  vous  avez  bien  demain  tout  le  temps  de  montrer  à  mon- 
sieur des  revers  de  médailles.  »  Le  comte  resta.  Sans  faire  attention 
ï  la  gêne  imperceptible  qui  avait  succédé  à  la  grâce  militaire  de  son 
neveu,  le  comte  déploya  pendant  toute  la  soirée  le  charme  inexpri- 
mable de  sa  conversation.  Jamais  je  ne  le  vis  si  brillant  ni  si  affec- 
tueux. Nous  parlâmes  beaucoup  des  femmes.  Les  plaisanteries  de 
notre  hôte  furent  marquées  au  coin  de  la  plus  exquise  délicatesse.  Il 
m*était  impossible  à  moi-même  de  voir  des  cheveux  blancs  sur  sa  tête 
chenue;  car  elle  brillait  de  cette  jeunesse  de  cœur  et  d'esprit  qui 
efface  les  rides  et  fond  la  neige  des  hivers.  Le  lendemain  le  nevea 
partit  Même  après  la  mort  de  monsieur  de  Noce,  et  en  cherchant  k 
{HTofiter  de  l'intimité  de  ces  causeries  familières  où  les  femmes  ne 
sont  pas  toujours  sur  leurs  gardes,  je  n'ai  jamais  pu  savoir  quelle 
impertinence  conmiit  alors  le  vicomte  envers  sa  tante.  Cette  inso- 
lence devait  être  bien  grave,  car  depuis  cette  époque,  madame  de 
Noce  n'a  pas  voulu  revoir  son  neveu  et  ne  peut,  même  aujourd'hui, 
en  entendre  prononcer  le  nom  sans  laisser  échapper  un  léger  mou- 
vement de  s^rcils.  Je  ne  devinai  pas  tout  de  suite  le  but  de  h 
chasse  du  comte  de  Noce;  mais  phis  tard  je  trouvai  qu'il  avait 
joué  bien  gros  jeu. 

Cependant,  si  vous  venez  à  bout  de  remporter,  comme  monsieur 
de  Noce,  une  si  grande  victoire,  n'oubliez  pas  de  mettre  singuliè- 
rement en  pratique  le  système  des  moxas  ;  et  ne  vous  imaginez  pas 
que  l'on  puisse  reconmiencer  impunément  de  semblables  tooif  dn 
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force.  En  prodiguant  ainsi  vos  talents,  tous  finiriez  par  tous  démoné- 
tiser dans  l'esprit  de  votre  femme  ;  car  elle  exigerait  de  tous  en  raisn 
double  de  ce  que  Vous  lui  donneriez,  et  il  arriverait  un  moment  oo 
vous  resteriez  court.  L'âme  humaine  est  soumise,  dans  ses  désin, 
à  une  sorte  de  progression  arithmétique  dont  le  but  et  l'origine  soil 
également  inconnus.  De  même  que  le  mangeur  d*opiiim  doit  tou- 
jours doubler  ses  doses  pour  obtenir  le  même  résultat,  de  mei» 
notre  esprit,  aussi  impérieux  qu'H  est  faible,  veut  que  les  sentîmenis, 
lès  idées  et  les  choses  aillent  en  croissant  De  là  est  venue  la  néoes- 
dté  dé  distribuer  habilement  l'intérêt  dans  une  œuTre  dramatjqoe, 
comme  de  graduer  les  remèdes  en  médecine.  Ainsi  tous  voyez  qv 
À  vous  abordez  jatnais  l'emploi  de  ces  moyens,  tous  devez  sobor- 
donner  votre  conduite  hardie  à  bien  des  circonstances,  et  la  réoH 
site  dépendra  toujours  des  ressorts  que  vous  emploierez. 

Enfin,  avez- vous  du  crédit,  des  amis  puissants?  occopez-fw 
tiù  poste  important?  Un  dernier  moyen  coupera  le  mal  dans  sa  r^ 
cine.  N'aurez-vous  pas  le  pouvoir  d'enlever  à  votre  feoune  an 
amant,  par  une  promotion,  par  un  changement  de  résidence,  on  par 
une  permutation,  s'il  est  militaire?  Tous  supprimez  la  oonespon- 
dance,  et  nous  en  donnerons  plus  tard  les  moyens;  or,  sublatâ 
caxisâ,  toUitur  effectus,  paroles  latines  qu'on  peut  tradoîre  i 
volonté  par  :  pas  d'effet  sans  èause;  pas  d'argent,  pas  de  Suisses. 

Néanmoins  vous  sentez  que  votre  femme  pourrait  facOemcnt 
choisir  un  autre  amant;  mais,  après  ces  moyens  préliminaires,  vooi 
aurez  toujours  un  moxa  tout  prêt,  afin  de  gagner  du  temps  et  voir 
S  tous  tirer  d'affaire  par  quelques  nouvelles  ruses. 

Sachez  combiner  le  système  des  mozas  avec  les  déceptions  mimi- 
ques dé  Carlin.  L'immortel  Carlin,  de  la  comédie  italienne,  tenait 
toute  une  assemblée  en  suspens  et  en  gaité  pendant  des  heures  en- 
tières par  ces  seuls  mots  variés  avec  tout  Tart  de  la  pantomime  et 
prononcés  de  mille  inflexions  de  voix  différentes.  «  Le  roi  dit  à  b 
reine.  —  La  reine  dit  an  roi.  »  Imitez  Carlin.  Trouvez  le  moyen 
de  laisser  toujours  votre  femme  en  échec,  afin  de  n'être  p»  mai 
vous-même.  Prenez  vos  grades  auprès  des  ministres  constitntiooneb 
dans  l'art  de  promettre.  Habituez-vous  à  savoir  montrer  à  propoi 
te  polichiâèlfe  (fia  fait  tètnir  un  enfant  après  vous,  sans  qu^il  poisR 
s'apercevoir  du  chérain  (yarcoum.  Nous  sommes  tous  enfants,  et 
les  femmes  sont  assez  (fisposées  par  leur  curiosité  à  perdre  knr 
temps  à  la  poursuite  d'un  feu  follet  Flamme  brillaiite  et  trop 


PHT8I0L06n  DU  MARIAGB.  kW 

M  énnoiiie,  riinagmatioii  ii'«6t-eUe  pas  h  ptmr  wob  neonrirt 
Enfin,  étudiez  Fart  heureux  d'êtrd  et  de  ne  pas  être  attprès  d'elle, 
de  saisir  les  moments  où  tous  obtlendrea  des  succès  danssmi  esprit, 
sans  jamais  Tassonmier  de  toos^  de  votre  .supériorité,  iii  même  de 
son  bonheur.  Si  l'i^ranoe  dans  laquelle  vous  la  retenei  n'a  pas 
tout  à  fait  aboli  son  esprit,  vous  tous  arrangerez  si  Han  ^  toos 
vous  désirerez  encore  quelque  temps  l'un  et  l'autre 

MÉDITATION  \ÏY. 

DES    APPARTEMENTS. 

Les  moyens  et  les  systèmes  qui  précédait  sont  en  quelque  sorte 
purement  moraux.  Ils  participent  à  la  noblesse  de  notre  âme  et  n*oiit 
rien  de  répugnant;  mais  maintenant  nous  alkms  aToir  recours  aok 
précaufaons  à  la  Bartholo.  N'allez  pas  molfir.  Il  y  a  im  courage  mih- 
rital^  comme  un  courage.dril  et  militaire,  comme  un  courage  de 
garde  nationaL 

Quel  est  le  premier  soin  d'une  pedte^  fille  après  aToir  acheté  une 
perruche?  n'est-ce  pas  de  renfermer  dans  une  belle  cage  d'oà  elle 
ne  pttisse  plus  sortir  sans  sa  permissiont 

Cet  enfant  tous  apprend  ainsi  TOtre  deroir. 

TYrat  ce  qui  tient  )i  la  disposition  de  TotremaîMii  et  de  ses  ali- 
tements sera  donc  conçu  dans  h  pensée  de  ne  laisser  à  TOtre  femme 
ancnne  ressource,  au  cas  oà  elle  anrait  décrété  de  TOUS  MtIw  in  mi- 
notaure;  car  b  moitié  des  maihenrs  anÎTent  par  ka  déplotiUes 
facilités  que  présentent  les  appartements. 

ATant  tout,  songes  à  aToir  poor  condetge  wi  homiiM  ê9ul  et 
entièrement  déroué  à  Totre  personne.  C'est  un  trésor  facile  II  tnnl- 
▼er  :  quel  est  l'hoffime  qui  n'a  pas  tonjours,  de  par  le  moËde,  ou 
un  père  nourricier  ou  quelque  tIoux  serviteur  qoi  jadis  l'ëfait sai- 
fer  sur  ses  genouxT 

Une  haine  d'Atrée  et  de  Thyeste  doTra  s^étefer  par  Tos  soins  entre 
totre  femme  et  ce  Nestor,  gardien  de  Toire  porte.  Cette  porte  est 
r  Alpha  et  l'Oméga  d'une  intrigue.  TcKafes  les  intrigues  en  amour 
ne  se  réduisent-elles  pas  toujours  à  ceci  :  entrer,  sortiri 

Totre  maisott  ne  tous  sertffait  à  rien  ■  elle  n'était  pus  eafre 
coar  et  jtnHn^  et  constmite  de  onmière  k  a'êM  m  ooÉiaet  arèc 
nulle  autre. 

Tftis  suppriOMn   d  abartf  éu  Tos  apputemeala  de  féte^tion 
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.  les  moindres  cavités.  Un  phcard*  ne  oondnt^I  que  sis  pois  de 
'fitnres,  dut  être  muré.  Voos  voos  préparez  à  la  guerre,  el  h  pre- 
mière pensée  d'nn  général  est  de  cooper  les  vivres  à  non  enneinL 
jAnssi,  tontes  les  parois,  seront-«Ues  pleines,  afin  de  présenter  l 
Pceil  des  lignes  ûdles  à  parcourir,  et  qui  permettent  de  reomai- 
tre  snr-le-cbamp  le  moindre  objet  étranger.  Gonsnllex  les  restes  des 
monuments  antiques,  et  vous  verrez  que  la  beauté  desapparteoieBis 
grecs  et  romains  venait  principalement  de  la  pureté  des  lignes,  et 
la  netteté  des  parois,  de  la  rareté  des  menUes.  Les  Grecs  anraîeat 
souri  de  pitié  en  apercevant  dans  un  salon  les  hiatus  de  nos  ar* 
moires. 

Ge  magnifique  système  de  défense  sera  surtout  mis  en  vignesr 
dans  Tappartement  de  votre  femme.  Ne  lui  laissez  jamais  draper  soi 
lit  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  se  promener  autour  dans  un  dédde 
de  rideaux.  Soyez  im[Htoyable  sur  les  communications  Mettez  a 
chambre  au  bout  de  vos  appartements  de  réception.  N*y  sod&a 
d'issue  que  sur  les  salons,  afin  de  voir^  d'un  seul  regard,  ceux  qui 
vont  et  viennent  chez  elle. 

Le  Mariage  de  Figaro  vous  aura  sans  doute  appris  à  pixer 
la  chambre  de  votre  femme'à  une  grande  hauteur  du  soL  Ibui  in 
célibataires  sont  des  Chérubins. 

Votre  fortune  donne,  sans  doute,  à  votre  femme  le  droit  d^eôgs 
un  cabinet  de  toilette,  une  salle  de  bain  etl'appartement d'une femoe 
de  chambre;  alors,  pensez  à  Suzanne,  et  ne  commettes  jamab fa 
bute  de  pratiquer  ce  petit  appartement-là  au-dessous  de  œU 
de  madame;  mettez-le  toujours  au-dessus;  et  ne  craignci  pe 
de  déshonorer  votre  h6tel  par  de  hideuses  coupures  dans  ks 
fenêtres. 

Si  le  malhemr  veut  que  ce  dangereux  af^nrtonait  oommunigae 
avec  celui  de  votre  femme  par  un  escalier  dérobé^  consultez  kog- 
temps  votre  architecte;  que  son  gAnie  s'épuise  à  rendre  à  cet 
lier  sinistre,  l'innocence  de  l'escalier  primitif,  l'échelle  du 
que  cet  escalier,  nous  vous  en  conjurons,  n'ait  acune  cavité  per- 
fide  ;  que  ses  marches  anguleuses  et  roides  ne  présentent  jamais  oene 
voluptueuse  courbure  dont  se  trouvaient  si  bien  Faublas  et  Justine 
en  attendant  que  le  marquis  de  B***  fût  sorti.  Les  architectes,  ao- 
jonrd'hui,  font  des  escaliers  préférables  à  des  ottomanes.  Récabfe* 
sez  plutôt  le  vertueux  colimaçon  de  nos  ancêtres. 

Su  ce  qui  concerne  les  dienÉBées  de  l'appaitemenl  de 
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VOUS  aurez  soin  de  placer  dans  les  tayanx  une  grtlk  ea  fer  à  dnq 
pieds  de  hauteur  au-dessus  du  manteau  de  la  cheminée,  dût-on  la 
sceller  de  nouveau  à  chaque  ramonage.  Si  votre  femme  trouvait  cette 
précaution  ridicule,  alléguez  les  nombreux  assassinats  commis 
aa  moyen  des  cheminées.  Presque  toutes  les  femmes  ont  peur 
des  voleurs. 

Le  lit  est  un  de  ces  meubles  décisib  dont  la  structure  doit  être 
loogoement  méditée.  Là  tout  est  d*un  intérêt  capital  Voici  les  ré  • 
sultats  d'une  longue  expérience.  Donnez  à  ce  meuble  une  forme 
assez  originale  pour  qu'on  puisse  toujours  le  regarder  sans  déplaisir 
au  milieu  des  modes  qui  se  succèdent  avec  rapidité  en  détruisant 
les  créations  précédentes  du  génie  de  nos  décorateurs ,  car  il  est 
essentiel  que  votre  femme  ne  puisse  pas  changer  à  volonté  ce 
théâtre  du  plaisir  conjugal  La  base  de  ce  meuble  sera  pleine,  ma»* 
sive,  et  ne  laissera  aucun  intervalle  perfide  entre  die  et  le  parquet 
Et  souvenez-vous  bien  que  la  doua  Julia  de  Byron  avait  caché  doD 
Juan  sous  son  oreiller.  Mais  il  serait  ridicule  de  traiter  lég^remoit 
un  sujet  si  délicat 

Lxa 

Le  Ut  est  tout  le  mariage. 


Aussi  ne  tarderons-nous  pas  à  nous  occuper  de  cette  admirabb 
création  du  génie  humain,  invention  que  nous  devons  inscrire  dans 
sotre  reconnaissance  bien  plus  haut  que  les  navires,  que  les  armes 
à  feu,  que  le  briquet  de  Fumade ,  qu^  les  voitures  et  leurs  roues, 
qae  les  machines  à  vapeur,  à  simple  ou  double  pression,  à  siphon 
9a  à  détente,  plus  haut  même  que  les  tonneaux  et  les  bouteilles. 
D'abord,  le  lit  tient  de  tout  cela,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  i 
mais  si  l'on  vient  à  songer  qu'il  est  notre  second  père,  et  que  la 
moitié  la  plus  tranquille  et  la  plus  agitée  de  notre  existence  s'écoule 
sous  sa  «luronne  protectrice,  les  paroles  manquent  pour  faire  son 
éloge.  (Voyez  la  Méditation  XVII,  intitulée  :  Théorie  du  lit.)       i 

Lorsque  la  guerre,  de  laquelle  nous  parierons  dans  notre  Troi-  ^ 
stème  Partie,  échtera  entre  vous  et  madame,  vous  aurez  toujoins 
d'ingénieux  prétextes  pour  fouiller  dans  ses  commodes  et  dans  ses 
secrétaires;  car  si  votre  femme  s'avisait  de  vous  dérober  une  sta- 
tue, il  est  de  votre  intérêt  de  savoir  oè  elle  l'a  cachée.  Un  gynécée 
construit  d'après  ce  système  vous  pennetln  ds  recoflUttitre  d'un 
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9etil  coup  d*œn  s*il  contient  deux  livres  de  soie  de  pins  qa*^  For- 
dinaire.  I^issez~y  pratiquer  une  seule  armoire,  ^ous  ètesperdn! 
accoutumez  surtout  votre  femme,  pendant  la  Loue  de  Miel,  i 
jéployer  une  excessive  reciierche  dans  la  tenue  des  appartementi: 
que  rien  n'y  traîne.  Si  vous  ne  Fhabituez  pas  à  un  soin  minutieni, 
li  les  mêmes  objets  ne  se  retrouvent  pas  éternellement  aox  mâDa 
places,  elle  vous  introduirait  un  tel  désordre,  que  vons  ne  poonia 
^los  voir  s'il  y  a  ou  non  les  deux  livres  de  soie  de  pins  onde  maifls. 

Les  rideaux  de  vos  appartements  seront  toujours  en  étoffes  très- 
diaphanes,  et  le  soir  vous  contracterez  Thabitude  de  vons  promener 
de  manière  à  ce  que  madame  ne  soit  jamais  surprise  de  vous  m 
)Uer  jusqu'à  la  fenêtre  par  distraction.  Enfin,  pour  finir  rartkk 
des  croisées,  faites-les  construire  dans  votre  hôtel  de  telle  sorte  q» 
l'appui  ne  soit  jamais  assez  large  pour  qu'on  y  puisse  placer  onac 
de  farine. 

L'appartement  de  votre  femme  une  fois  arrangé  d'après  ces  pàt 
dpes,  existftt-il  dans  votre  hôtel  des  niches  à  loger  tons  les  saiirts 
du  Paradis,  vous  êtes  en  sûreté.  Vous  pourrez  tous  les  soirs,  de 
concert  avec  votre  ami  le  concierge,  balancer  l'entrée  par  la  sortie: 
et,  pour  obtenir  des  résultats  certains,  rien  ne  vous  empêcber>u 
même  de  lui  apprendre  à  tenir  un  livre  de  visites  en  partie  dGal»^. 

Si  vous  avez  un  jardin,  ayez  la  passion  des  chiens.  En  UiscCL: 
toujours  sous  vos  fenêtres  nn  de  ces  incorruptibles  gardiens,  v^ 
tiendrez  en  respect  le  Minotaure,  surtout  si  vous  hahitoez  To^re 
ami  quadrupède  à  ne  rien  prendre  de  substantiel  que  de  la  m^- 
de  votre  concierge,  afin  qne  des  célibataires  sans  déiicate»e  u 
puissent  pas  Fempoisonner. 

Toutes  ces  précautions  se  prendront  naturellement  et  de  manière 
à  n'éveiller  aucun  soupçon.  Si  des  hommes  ont  été  assez  ioint- 
Jents  poiur  ne  pas  avoir  établi,  en  se  mariant,  leur  domicile  ooejc- 
|al  d'après  ces  savants  principes,  ils  devront  au  plus  tôt  vec-ire 
leur  hôtel,  en  acheter  un  autre ,  ou  prétexter  des  réparatk»  et 
remettre  la  maison  à  neuf. 

Vous  bannirez  impitoyablement  de  vos  appartements  les  cam  <  < 
les  ottomanes,  les  causeuses,  les  chaises  longues,  etc.  D'abord,  o? 
meubles  ornent  maintenant  le  ménage  des  épiciers,  on  les  trouve  '-- 
tout,  môme  chez  les  coiffeurs  :  mais  c'est  essentieUement  des  meuDfr^ 
de  perdition  ;  jamais  je  n*ai  pu  les  voir  sans  frayeur,  il  m'a  toa>**  ^ 
semblé  y  apercevoir  le  diable  avec  ses  oomes  et  son  pied  foercm. 
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Après  tout  rien  de  si  dangereux  qu*une  chaise  «  et  il  est  bien 
malheureux  qu'on  ne  puisse  pas  enfermer  les  femmes  entre  quatre 
mnrs!...  Quel  est  le  mari  qui,  en  s'asseyant  sur  une  chaise  dis- 
jointe, n*est  pas  toujours  porté  à  croire  qu'elle  a  reçu  Tinstniction 
do  Sopha  de  Grébilloo  fils?  Mais  nous  avons  heureusement  arrangé 
▼os  appartements  d'après  un  système  de  prévision  tel  que  rien  ne 
peut  y  arriver  de  fatal»  à  moins  que  vous  n'y  consentiez  par  votre 
négligence. 

Un  défaut  que  vous  contracterez  (et  uc  vous  en  corrigez  jamais) 
sera  ane  espèce  de  curiosité  distraite  qui  vous  portera  sans  cesse  à 
examiner  toutes  les  boîtes,  à  mettre  cen  dessus  dessous  les  néces- 
saires. Vous  procéderez  à  cette  visite  domiciliaire  avec  originalité, 
gracieusement,  et  chaque  fois  vous  obtiendrez  votre  pardon  en 
excitant  la  gaieté  de  votre  femme. 

Vous  manifesterez  toujours  aussi  l'étonnement  le  plus  profond  à 
l'aspect  de  chaque  meuble  nouvellement  mis  dans  cet  appartement 
si  bien  rangé.  Sur-le-champ  vous  vous  en  ferez  expliquer  l'utilité; 
puis  vous  mettrez  votre  esprit  à  la  torturo  pour  deviner  s'il  n*a 
point  un  emploi  tacite,  s'il  n'enferme  pas  de  perfides  cachettes. 

Ce  n'est  pas  tout  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  que 
votre  jolie  perruche  ne  restera  dans  sa  cage  qu'autant  que  cette 
cage  sera  belle.  Les  moindres  accessoires  respireront  donc  l'élé- 
gance et  le  goût  L'ensemble  offrira  sacs  cesse  un  tableau  simple  et 
gradeux.  Tous  renouvellerez  souvent  les  tentures  et  les  mousseli- 
nes.  iJL  fraîcheur  du  décor  est  trop  essentielle  pour  économiser  snr 
cet  article.  C'est  le  mouron  matinal  que  les  enfants  mettent  sd- 
gneusement  dans  la  cage  de  leurs  oiseaux,  pour  leur  faire  croire  à 
h  verdure  des  prairies.  Un  appartement  de  ce  genre  est  alors  l'ut- 
tima  ratio  des  maris  :  une  femme  n'a  rien  à  dire  quand  on  lui  a 
tout  prodigué. 

Les  maris  condamnés  à  habiter  des  appartements  à  loyer  sont 
dans  la  plus  horrible  de  toutes  les  situations. 

Quelle  influence  heureuse  on  fatale  le  portier  ne  pcnt-fl  pas  exer- 
cer sor  leur  sort! 

Lenr  maison  ne  sera-t-elle  pas  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  autres  maisons?  Il  est  vrai  qu'en  plaçant  d'un  seul  côté  l'ap- 
partement de  leurs  femmes ,  le  danger  diminuera  de  moitié  ;  mais 
ne  sont-ils  pas  obligés  d'apprendre  par  cœur  et  de  niédiier  l'âge» 
l'eut»  la  fortune,  le  caractère,  les  habitudes  des  locataires  de  la 
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maison  voisine  et  d'en  connaître  même  les  amis  et  les  paienb! 

Un  mari  sage  ne  se  logera  jamais  à  on  rez-de-chaussée. 

Tout  homme  peut  appliquer  à  son  appartement  les  prècaotiois 
que  nous  avons  conseillées  an  propriétaire  d*mi  hôtel,  et  alon  te 
«ocataire  aura  sur  le  propriétaire  cet  avantage,  qu'on  appanemetf 
occupant  moins  d'espace  est  beaucoup  mieux  sorreillé; 

MÉDITATION  XV. 

DE  LA  DOUANE. 

—  Eh!  non,  madame,  non... 

—  Car,  monsieur,  il  y  aurait  là  quelque  chose  de  si  inooai*» 
nanL.. 

—  Croyez-vous  donc,  madame,  que  nous  voulions  prescrire  <k 
visiter ,  comme  aux  barrières,  les  personnes  qui  franchîaseat  k 
seuil  de  vos  appartements  ou  qui  en  sortent  fortlveoient,  afia  k. 
voir  s*ilsnevous  apportent  pas  quelque  bijou  de  contrebande!  Eh! 
mais  il  n*y  aurait  rien  là  de  décent;  et  nos  procédés,  madame, 
n'auront  rien  d*odieux,  partant  rien  de  fiscal  :  rassurez-voi& 

—  Monsieur,  la  douane  conjugale  est  de  tous  les  expédients  de 
cette  Seconde  Partie  celui  qui  peut-être  réclame  de  vous  le  plas 
de  tact,  de  finesse,  et  le  plus  de  connaissances  acquises  àfirva/fi^ 
c'est-à-dire  avant  le  mariage.  Pour  pouvoir  exercer ^  un  mandait 
avoir  fait  une  étude  profonde  du  livre  de  Lavater  et  s'être  pénétit 
de  tous  ses  principes  ;  avoir  habitué  son  ceil  et  son  entendenmt  à 
juger,  à  saisir,  avec  une  étonnante  promptitude,  les  pins  lécers  'm- 
dices  physiques  par  lesquels  l'homme  trahit  sa  pensée. 

La  Physiognomonie  de  Lavater  a  créé  une  véritable  scienoe.  ïJk 
a  pris  place  enfin  parmi  les  connaissances  humaines.  Si,  d^abord, 
quelques  doutes,  quelques  plaisanteries  accueillirent  l'apparitiaB 
de  ce  livre;  depuis,  le  célèbre  docteur  Gall  est  Tenu,  par  sa  beue 
théorie  du  crâne,  compléter  le  système  du  Suisse,  et  donner  de  b 

t  solidité  à  ses  fines  et  lumineuses  observations.  Les  gens  d'épine 
les  diplomates,  les  femmes,  tous  ceux  qui  sont  les  rares  et  ferrent 
•  '  disciples  de  ces  deux  hommes  célèbres,  ont  souvent  en  roodâ^i 
de  remarquer  bien  d'autres  signes  évidents  auxquels  on  recosBa^ 
la  pensée  humaine.  Les  habitudes  du  corps,  l'écriture,  k  son  ôe 
fa  voix,  les  manières  ont  plus  d'une  fois  éclairé  la  femme  qpi 
aiiue«  le  diploinatc  qui  Iroicpe,  l'adiiBoistratenr  habile  on  k  sda 
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venin  obligés  de  démêler  d'un  coup  d'œil  l'amour,  la  traliison  on 
le  mérite  inconnus.  L'homme  dont  l'âme  agit  aycc  force  est  comm« 
un  paoTre  yer-luisant  qui,  à  son  insu,  laisse  échapper  la  lumière 
par  tons  ses  pores.  Il  se  meut  dans  une  sphère  brillante  où  c1ia((ue 
efibrt  amène  un  ébranlement  dans  la  lueur  et  dessine  ses  mouve* 
roents  par  de  longues  traces  de  feu.    . 

Voilà  donc  tous  les  éléments  des  connaissances  que  vous  devez 
posséder,  car  la  douane  conjugale  consiste  uniquement  dans  un 
examen  rapide,  mais  approfondi,  de  l'état  moral  et  physique  de 
tous  les  êtres  qui  entrent  et  sortent  de  chez  vous,  lorsqu'ils  ont  vu 
ou  vont  voir  votre  femme.  Un  mari  ressemble  alors  à  une  araignée 
qui,  au  centre  de  sa  toile  imperceptible,  reçoit  une  secousse  de  la 
moindre  mouche  étourdie,  et,  de  loin,  écoute,  juge,  voit  ou  la 
proie  ou  l'enoemL 

Ainsi,  vous  vous  procurerez  les  moyens  d'examiner  le  célibataire 
qui  sonne  à  votre  porte,  dans  deux  situations  bien  distinctes  : 
([oand  il  va  entrer,  quand  il  est  entré. 

Au  moment  d'entrer,  combien  de  choses  ne  dit-il  pas  sans  seule- 
ment desserrer  les  dents  !. . . 

Soit  que  d'un  léger  coup  de  main,  ou  en  plongeant  ses  doigts  à 
plusieurs  reprises  dans  ses  cheveux,  il  en  abaisse  et  en  rehausse  le 
toupet  caractéristique; 

Soit  qu'il  fredonne  un  air  italien  ou  français,  joyeux  ou  triste, 
d'une  voix  de  ténor,  de  contr'alto,  de  soprano,  ou  de  baryton; 

Soit  qu'il  s'assure  si  le  bout  de  sa  cravate  significative  est  ton* 
jours  placé  avec  grâce  ; 

Soit  qu'il  aplatisse  le  jabot  bien  plissé  ou  en  désordre  d'une  che- 
tnise  de  jour  ou  de  nuit; 

Soit  qu'il  cherche  à  savoir  par  un  geste  interrogateur  et  furtif  si 
M  perruque  blonde  ou  brune,  frisée  ou  plate,  est  toujours  à  sa 
place  natureUe  ; 

Soit  qu'il  examine  si  ses  ongles  sont  propres  ou  bien  coupés; 

Sdt  que,  d'une  main  blanche  ou  peu  soignée,  bien  ou  mal  gan- 
tée, il  refrise  on  sa  moustache  ou  ses  favoris,  ou  soit  qu'il  les  passe 
et  repasse  entre  les  dents  d'un  petit  peigne  d'écaille; 

Soit  que  par  des  mouvements  doux  et  répétés,  il  cherche  è  pla- 
cer son  menton  dans  le  centre  exact  de  sa  cravate  ; 

Soit  qu'il  se  dandine  d'un  pied  sur  l'autre,  les  mains  dans  ses 
poches; 
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Soit  qn*3  tourmente  sa  botte,  en  la  regardant,  comme  8*3  se  di- 
sait :  c  Eh  I  mais,  voilà  uo  pied  qui  n*est  certes  pas  mai  tourné  !...  • 

Soit  qu*il  arrive  à  pied  ou  en  voiture,  qu'il  eSace  oa  non  la  ifr> 
gire  empreinte  de  boue  qui  salit  sa  chaussure  ; 

Soit  même  qu'il  reste  immobile,  impassible  conmie  on  HoDa- 
Jois  qui  fume  ; 

Soit  que,  les  yeux  attachés  à  cette  porte»  il  ressemble  à  imeSm 
sortant  du  purgatoire  et  attendant  saint  Pierre  et  ses  deft; 

Soit  qu'il  hésile  à  tirer  le  cordon  de  la  sonnette  ;  et  soit  qn'i  k 
saisisse  négligemment,  précipitamment,  familièrement  oa  oûdiik 
on  homme  sûr  de  son  fait  ; 

Soit  qu'il  ait  sonné  timidement,  faisant  retentir  un  tmtaiient 
perdu  dans  le  silence  des  appartements  comme  un  premier  coup 
de  matines  en  hiver  dans  un  couvent  de  ftlinimes;  on  soit  qu'après 
avoir  sonné  avec  vivacité,  il  sonne  encore,  impatienté  de  ne  ps 
entendre  les  pas  d'un  laquais  ; 

Soit  qu'il  donne  à  son  haleine  on  parfum  délicat  en  mang^ 
nne  pastille  de  cachundé  ; 

Soit  qu'il  prenne  d'un  air  empesé  une  prise  de  tabac,  a  ci 
chassant  soigneusement  les  grains  qui  pourraient  altérer  la  hiat- 
cheur  de  son  linge  ; 

Soit  qu'il  regarde  autour  de  lui,  en  ayant  Tair  d*estimer  lalmiiK 
de  l'escalier,  le  tapis,  la  rampe,  comme  s*il  était  marr^ami  de 
meubles,  ou  entrepreneur  de  bâtiments; 

Soit  enfin  que  ce  célibataire  soit  jeune  on  âgé,  ait  froid  ot 
chaud,  arrive  lentement,  tristement  ou  joyeusement,  etc. 

Vous  sentez  qu'il  y  a  là,  sur  la  marche  de  votre  escalier,  ne 
masse  étonnante  d'observations. 

Les  légers  coups  de  pinceau  que  nous  avons  essayé  de  donner  ï 
cette  figure  vous  montrent,  en  elle,  un  véritable  kaléidoscope  monl 
avec  SCS  millions  de  désinences.  Et  nous  n'avons  même  pas  niAi 
faire  arriver  de  femme  sur  ce  seuil  révélateur  ;  car  nos  rema/qoei» 
déjà  considérables,  seraient  devenuesinnombrablesetlégèresamDe 
les  grains  de  sable  de  la  mer. 

En  eiïct,  devant  cette  porte  fermée,  nn  homme  se  croit  eotièî«> 

I.  ment  seul;  et,  pour  peu  qu'il  attende,  il  y  commence  nn  moDûb> 

?  gue  muet,  un  soliloque  indéfinissable,  où  tout,  jusqu'à  son  pas, 

'  -  dévoile  ses  espérances^  ses  désirs,  ses  intentions,  ses  secrets,  ses 

qualités,  ses  défauts,  ses  vertus,  etc.  ;  enfin,  nn  homme  est,  sur  m 
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paUcTi  floomie  une  jeune  fille  de  quinze  ans  dans  un  confessionnal, 
la  veille  de  sa  première  communion. 

En  voulez-vous  la  preuve?...  Examinez  le  changement  subit 
opéré  sur  cette  figure  et  dans  les  manières  de  ce  célibataire  aussi- 
tôt que  de  dehors  il  arrive  au  dedans.  Le  machiniste  de  TOpéra,  la 
température,  les  nuages  ou  le  soleil,  ne  changent  pas  plus  vite  Fas- 
pect  d*un  théâtre,  de  l'atmosphère  et  du  ciel. 

A  la  première  dalle  de  votre  antichambre,  de  toutes  les  myriades 
d*idées  qne  ce  célibataire  vous  a  trahies  avec  tant  d'innocence  sur 
l'escalier,  il  ne  reste  pas  même  un  regard  auquel  on  puisse  ratta- 
cher une  observation.  La  grimace  sociale  de  convention  a  tout  en- 
\eioppé  d'un  voile  épais;  mais  un  mari  habile  a  dû  déjà  deviner, 
d*utt  seul  coup  d'isil,  l'objet  de  la  visite,  et  lire  dans  l'âme  de  l'ar- 
rivant comme  dans  un  livre. 

La  manière  dont  on  aborde  votre  femme,  dont  on  lui  parle, 
dont  on  la  regarde,  dont  on  la  salue,  dont  on  la  quitte....  il  y  a  là 
des  volumes  d'observations  -çius  minutieuses  les  unes  que  les 
antres. 

Le  timbre  de  la  voix,  le  maintien,  la  gêne,  un  sourire,  le  silenco 
même,  la  tristesse,  les  prévenances  à  votre  égard,  tout  est  indice, 
et  tout  doit  être  étudié  d'un  regard,  sans  effort  Vous  devez  cacher 
la  découverte  la  plus  désagréable  sous  l'aisance  et  le  langage  abon- 
dant d'un  homme  de  salon.  Dans  l'impuissance  où  nous  nous  trou- 
vons d'énumérer  les  immenses  détails  du  sujet,  nous  nous  en  re- 
mettons entièrement  à  la  sagacité  du  lecteur,  qui  doit  apercevoir 
rétendue  de  cette  science  ;  elle  commence  à  l'analyse  des  regards 
et  finit  k  la  perception  des  pnouvements  que  le  dépit  imprime  à  uu 
orteil  caché  sous  le  satin  d'un  soulier  ou  sous  le  cuir  d'une  botte. 

Mais  la  sortie!...  car  il  faut  le  prévoir  le  cas  où  vous  aurez  man- 
ifoé  votre  rigoureux  examen  au  seuil  de  la  porte,  et  la  sortie  de- 
vient alors  d'un  intérêt  capital,  d'autant  plus  que  cette  nouveDe 
étude  du  célibataire  doit  se  faire  avec  les  mêmes  éléments,  mais  en 
sens  inverse  de  la  première. 

Il  existe  cependant,  dans  la  sortie,  une  situation  toute  particu- 
cuMère;  c'est  le  moment  où  l'ennemi  a  franchi  tous  les  retranche- 
ments dans  lesquels  il  pouvait  être  observé,  et  qu'il  arrive  à  la 
me!...  lÀf  un  homme  d'esprit  doit  deviner  toute  une  visite  en 
voyant  un  homme  sous  une  porte  cochère.  Les  indices  sont  bii  a 
plu»  rares»  mais  aussi  quelle  clarté  I  C'est  le  dénouement  «  et 
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rhomme  en  trahit  sur-le-champ  h  graWté  par  l'eipRflMM  h  |Ib 
simple  da  bonheur,  de  la  peine  ou  de  la  joie. 

Les  révélations  sont  alors  faciles  à  recueillir  :  c  c?t  uo  RgM 
jeté  on  sur  la  maison,  ou  sur  les  fenêtres  de  TappartenFient;  c*est 
une  démarche  lente  ou  oisive  ;  le  frottement  des  mains  da  sot,  m 
(a  course  sautillante  du  fat,  ou  la  station  involontaire  de  llionnie 
profondément  ému  :  enfin,  tous  aviez  sur  le  palier  les  questioos 
aussi  nettement  posées  que  si  une  académie  de  province  proposât 
cent  écus  pour  un  discours;  à  la  sortie,  les  solutions  sont  claires  et 
précises.  Notre  tâche  serait  au-dessus  des  forces  humaines  s'il  fil- 
lait  dénombrer  les  différentes  manières  dont  les  hommes  trahiam 
leurs  sensations  :  là,  tout  est  tact  et  sentiment 

Si  vous  appliquez  ces  principes  d'observation  aux  éCnngos, 
à  plus  forte  raison  sonmettrez-vous  votre  femme  aox  mêoies  far- 
malitéSb 

Un  homme  marié  doit  avoir  fait  une  étude  profonde  du  visage  de 
sa  femme.  Celte  étude  est  facile,  elle  est  même  involoataire  et  de 
tons  les  moments.  Pour  lui,  cette  belle  physionomie  de  la  feoiaie 
ne  doit  plus  avoir  de  mystères.  Il  sait  comment  les  sensatîoDs  s'y 
peignent,  et  sous  quelle  expression  elles  se  dérobent  an  feu  do 
regard. 

Le  plus  léger  mouvement  de  lèvres,  la  plus  imperceptible  con- 
traction des  narines,  les  dégradations  insensibles  de  Tceil,  raltéra- 
tion  de  la  voix,  et  ces  nuages  indéfinissables  qui  enveloppent  les 
traits,  on  ces  flammes  qui  les  iUiumnent,  tout  est  langage  pom 
vous. 

Cette  femme  est  là  :  tous  la  regardent,  et  nul  ne  peut  compran 
dre  sa  pensée.  Mais,  pour  vous,  la  prunelle  est  plus  ou  moins 
lorée,  étendue,  ou  resserrée  ;  la  paupière  a  vacillé,  le  sourcfl  a 
mué  ;  un  pli,  effacé  aussi  rapidement  qu'on  sillon  sur  la  mer,  i 
paru  sur  le  front  ;  la  lèvre  a  été  rentrée,  elle  a  légèrement  flédi 
on  s'est  animée...  pour  vous,  la  femme  a  parié. 

Si,  dans  ces  moments  diflQciles  où  une  femme  dissimule  en  pié- 
sence  de  son  mari,  vous  avez  l'âme  du  Sphinx  pour  la  deviaer, 
vous  sentez  bien  que  les  principes  de  la  douane  deviennent  no  jet 
d'enfant  à  son  égard. 

En  arrivant  chez  elle  ou  en  sortant,  lorsqu'elle  se  croit  seoir, 
enfin  votre  femme  a  toute  l'imprudence  d'une  coroeiOe,  et  se  di- 
raittout  haut,  à  elle-même,  son  secret  :  aussi  par  le  changemaii 
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•obit  de  ses  traits  aa  moment  où  elle  yoqs  voit,  contraction  qui, 
malgré  la  rapidité  de  son  jeu,  ne  s'opère  pas  assez  vite  pour  ne 
pas  laisser  voir  Texpression  qu'avait  le  visage  en  votre  absence, 
vous  devez  lire  dans  son  âme  comme  dans  un  livre  de  plain-chanL 
Enfin  votre  femme  se  trouvera  souvent  sur  le  seuil  aux  monolo-* 
gués,  et  là,  un  mari  peut  à  chaque  instant  vérifier  les  sentiments 
de  sa  femme. 

Est-il  un  homme  assez  insouciant  des  mystères  de  Tamour  pour 
n*avoir  pas,  maintes  fois,  admiré  le  pas  léger,  menu,  coquet  d'une 
femme  qui  vole  à  un  rendez-vous?  Elle  se  glisse  à  travers  la  foule 
comme  un  serpent  sous  l'herbe.  Les  modes,  les  étoffes  et  les  piè- 
ges éblouissants  tendus  par  les  lingères  déploient  vainement  pour 
elle  leurs  séductions;  elle  va,  elle  va,  semblable  au  fidèle  animal 
qui  cherche  la  trace  invisible  de  son  maître,  sourde  à  tous  les 
compliments,  aveugle  à  tous  les  regards,  insensible  même  aux  lé- 
gers froissements  inséparables  de  la  circulation  humaine  dans  Pa- 
ris. Oh!  comme  elle  sent  le  prix  d'une  minute  !  Sa  démarche,  sa 
toilette,  son  visage  commettent  mille  indiscrétions.  Mais,  ô  quel 
ravissant  tableau  pour  le  flâneur,  et  quelle  page  sinistre  pour  un 
mari,  que  la  physionomie  de  celte  femme  quand  elle  revient  de  ce 
logis  secret  sans  cesse  habité  par  son  âme!...  Son  bonheur  est  si- 
gné jusque  dans  l'imprescriptible  imperfection  de  sa  coiffure  dont  le 
gracieux  édifice  et  les  tresses  ondoyantes  n'ont  pas  su  prendre, 
sous  le  peigne  cassé  du  célil)ataire,  cette  teinte  luisante,  ce  tour 
élégant  et  arrêté  que  leur  imprime  la  main  sûre  de  la  camériste. 
Et  quel  adorable  laissez-aller  dans  la  démarche  I  Ck)mment  rendre 
ce  sentiment  qui  répand  de  si  riches  couleurs  sur  son  teint,  qui 
6te  à  ses  yeux  toute  leur  assurance  et  qui  tient  à  la  mélancolie  et  à 
la  gaieté,  à  la  pudeur  et  à  l'orgueil  par  tant  de  liens! 

Ces  indices,  volés  à  la  Méditation  des  derniers  symptômes^ 
et  qui  appartiennent  à  une  situation  dans  laquelle  une  femme  essaie 
de  tout  dissimuler,  vous  permettent  de  deviner,  par  analogie,  l'opu- 
lente moisson  d'observations  qu'il  vous  est  réservé  de  recueillir 
quand  votre  femme  arrive  chez  elle,  et  que,  le  grand  crime  n'étant 
pas  encore  commis,  elle  livre  innocemment  le  secret  de  ses  pensées. 
Quant  à  nous,  nous  n'avons  jamais  vu  de  palier  sans  avoir  envie 
d'y  clouer  une  rose  des  vents  et  une  girouette. 

Les  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  se  faire  dans  sa  maison 
une  sorte  d'observatoire  dépendant  entièrement  des  lieux  et  des  dr- 
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constances,  nous  nous  en  rapportons  à  Tadrcase  des  jaloux  pour  a^ 
cuter  les  prescriptions  de  cette  Méditation* 

MÉDITATION  X?L 

CHARTE  CONJUGALE. 

ravooe  que  je  ne  connais  gnère  à  Paris  qD*mie  seale  maisoi 
conçue  d'après  le  système  développé  dans  les  deux  Héditatkais 
précédentes.  Mais  je  dois  ajouter  aussi  que  j*ai  bâti  le  système 
d'après  la  maison.  Cette  admirable  forteresse  appartient  à  un  jcnai 
maître  des  requêtes,  ivre  d'amour  et  de  jalousie. 

Quand  il  apprit  qu'il  existait  un  homme  exclosiveaient  occupé 
de  perfectionner  le  mariage  en  France,  il  eut  l'honiiêteté  de  m*o«- 
▼rir  les  portes  de  son  hôtel  et  de  m'en  faire  Toir  le  gynécée.  J'admi- 
rai le  profond  génie  qui  avait  si  habilement  déguisé  les  précantioM 
d'une  jalousie  presque  orientale  sous  l'élégance  des  meubles,  sov 
la  beauté  des  tapis  et  la  fraîcheur  des  peintures.  Je  convins  qo'i 
était  impossible  à  sa  femme  de  rendre  son  appartement  comiifioe 
d'une  trahison. 

—  Monsieur,  dis*je  à  TOtello  du  Gonseil-d'état  qui  ne  me 
paraissait  pas  très-fort  sur  la  haute  politique  conjugale,  je  ne  dooto 
pas  que  madame  la  vicomtesse  n'ait  beaucoup  de  plaisir  à  demeonr 
au  sein  de  ce  petit  paradis  ;  elle  doit  même  en  avoir  prodigieusement, 
surtout  si  vous  y  êtes  souvent;  inais  un  moment  viendra  où  elle  ta 
aura  assez;  car,  monsieur,  on  se  lasse  de  tout,  même  du  snblioM^ 
Gomment  ferez-vous  alors  quand  madame  la  vicomtesse,  ne  trou- 
vant plus  à  toutes  vos  inventions  leur  charme  primitif,  ouvrin  la 
bouche  pour  bâiller,  et  peut-être  pour  vous  présenta-  nne  requête 
tendant  à  obtenir  l'exercice  de  deux  droits  indispensables  à  sob 
bonheur  :  la  liberté  individuelle,  c'est-è-dire  la  faculté  d'aller  et 
de  venir  selon  le  caprice  de  sa  volonté;  et  la  liberté  de  la  prcsK. 
ou  la  faculté  d'écrire  et  de  recevoir  des  lettres;  sans  avoir  à  crûA- 
dre  votre  censure?... 

A  peine  avais-je  achevé  ces  paroles,  que  monstenr  le  vicomie 
de  y***  me  serra  fortement  le  bras,  et  s'écria  :  —  Et  voilà  hi« 
l'ingratitude  des  femmes!  S'il  y  a  qndque  chose  de  pins  ingrat 
qu'un  roi,  c'est  un  peuple;  mais,  monneur,  la  femme  est  eocore 
plus  ingrate  qu'eux  tous.  Une  femme  mariée  en  agit  avec  nom 
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comme  les  citoyens  d*une  monarchie  consUtulionnelle  avec  un 
roi  :  on  a  liean  assurer  à  ceux-là  une  belle  existence  dans  un  beau 
pays;  un  gouvernement  a  beau  se  donner  louies  les  peines  du 
monde  avec  des  gendarmes,  des  chambres,  une  administration 
et  tout  Fattirail  de  la  force  armée,  pour  empêcher  un  peuple  de 
mourir  de  faim,  pour  éclairer  les  villes  par  le  gaz  aux  dépens  des 
dtoyens,  pour  chauffer  tout  son  monde  par  le  soleil  du  quarante* 
cinquième  degré  de  latitude,  et  pour  interdire  enfin  à  tous  autres 
qu*aiu  percepteurs  de  demander  de  Targeut  ;  il  a  beau  paver,  tant 
bien  que  mal,  des  routes,...  eh!  bien,  aucun  des  avantages  d*une 
si  belle  utopie  n'est  apprécié  l  Les  citoyens  veulent  autre  chose  !... 
Ib  n'ont  pas  honte  de  réclamer  encore  le  droit  de  se  promener  à 
volonté  sur  ces  routes,  celui  de  savoir  où  va  l'argent  donné  aux 
percepteurs;  et  enfin  le  monarque  serait  tenu  de  fournir  à  chacun 
uie  petite  part  du  trône,  s'il  fallait  écouter  les  bavardages  de 
quelques  écrivassiers,  ou  adopter  certaines  idées  tricolores,  espèces 
de  polichinelles  que  fait  jouer  une  troupe  de  soi-disant  patriotes, 
gens  de  sac  et  de  corde,  toujours  prêts  à  vendre  leurs  consciences 
pour  on  million,  pour  une  femme  honnête  ou  une  couronne  ducale. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dis-je  en  l'interrompant,  je  suis  parfai- 
tement de  votre  avis  sur  ce  dernier  point,  mais  que  ferez-vous  pour 
éviter  de  répondre  aux  justes  demandes  de  votre  femme? 

—  Monsieur,  je  ferai... ,  je  répondrai  comme  font  et  comme  ré- 
pondent les  gouvernements,  qui  ne  sont  pas  aussi  bêles  que  les 
membres  de  l'Opposition  voudraient  le  persuader  à  leurs  commet- 
tants. Je  commencerai  par  octroyer  solennellement  une  espèce  de 
constitudon,  en  vertu  de  laquelle  ma  lemme  sera  déclarée  entière' 
ment  libre.  Je  reconnaîtrai  pfeinement  le  droit  qu'elle  a  d'aller  où 
faon  lui  semble,  d'écrire  à  qui  elle  veut,  et  de  recevoir  des  lettres 
en  m'interdisant  d'en  connaître  le  contenu.  Ma  femme  aura  tous 
les  droits  du  parlement  anglais  :  je  la  laisserai  parler  tant  qu'elle 
¥<mdra,  discuter,  proposer  des  mesures  fortes  et  énergiques,  mais 
tans  qu'elle  puisse  les  mettre  à  exécution,  et  puis  après....  nous 
verrons  I 

—  Par  saint  Joseph!...  dis-je  en  moi-même,  voilà  un  homme 
|[ni  comprend  aussi  bien  que  moi  la  science  du  mariage.  —  £t  puis 
roos  verrez,  monsieur,  lépondis-je  à  haute  voix  pour  obtenir  de 
plos  amples  révélations,  vous  verrez  que  vous  serez,  un  beau  matiu, 
tout  aussi  sot  qu'un  autre. 
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-^  Monrienr,  reprit-il  gnTement,  permettezHnoi  â^miem, 
YoUà  ce  que  les  grands  politiques  appdlent  une  théorie,  mais  il 
savent  faire  disparaître  cette  théorie  par  la  pratique»  comme  dm 
jfme  fumée  ;  et  les  ministres  possèdent  encore  mieux  que  ton 
les  avoués  de  Normandie  l'art  d'emporter  le  fond  par  la  forme. 
Monsieur  de  Mettemich  et  monsieur  de  Pilât,  hommes  d'un 
profond  mérite,  se  demandent  depuis  long-temps  si  l'EorqK  etf 
dans  son  bon  sens,  si  elle  rêve,  si  elle  sait  où  elle  va,  si  eOe  a 
jamais  raisonné,  chose  impossible  aux  masses,  aux  peuples  et  aux 
femmes.  Messieurs  de  Ijiettemich  et  de  Pilât  sont  effrayés  de  idr 
ce  siccle-ci  poussé  par  h  Banie  des  constitutions,  comme  le  pré- 
cédent l'était  par  la  philosophie,  et  comme  celui  de  Luther  Téuit 
par  la  réforme  des  abus  de  la  religion  romaine;  car  il  semble  vrai- 
ment que  les  générations  soient  semblables  à  des  conspirateurs  dont 
les  actions  marchent  séparément  au  même  but  en  se  passant  le  mot 
d'ordre.  Mais  ils  s'effraient  à  tort,  et  c'est  en  cda  seulement  que  je 
les  condamne,  car  ils  ont  raison  de  vouloir  jouir  du  pouvoir,  sans 
que  des  bourgeois  arrivent,  à  jour  fixe,  du  fond  de  chacun  de 
leurs  six  royaumes  pour  les  taquiner.  Ck>mment  des  hommes  si 
remarquables  n'ont-ils  pas  su  deviuer  la  profonde  moralité  que 
renferme  la  comédie  constitutionnelle,  et  voir  qu'il  est  de  la  plus 
haute  politique  de  laisser  un  os  à  ronger  au  siècle?  Je  pense  ab- 
solument comme  eux  relativement  à  la  souveraineté.  Un  pouvoir 
est  un  être  moral  aussi  intéressé  qu'un  homme  à  sa  conservation. 
Le  sentiment  de  la  conservation  est  dirigé  par  un  principe  essen- 
tiel, exprimé  en  trois  mots  :  Ne  rien  perdre.  Pour  ne  rien  per- 
dre, il  faut  croître,  ou  rester  infini;  car  un  pouvoir  stationiiaire 
est  nul  S'il  rétrograde ,  ce  n'est  plus  un  pouvoir,  il  est  entniné 
par  un  autre.  Je  sais,  comme  ces  messieurs,  dans  quelle  situation 
lausse  se  trouve  un  pouvoir  infini  qui  fait  une  concession?  il  lais» 
naître  dans  son  existence  un  autre  pouvoir  dont  l'essence  seta  de 
grandir.  L'un  anéantira  nécessairement  l'autre,  car  tout  être  tcsd 
au  plus  grand  développement  possible  de  ses  forces.  Un  pouroir 
ne  fait  donc  jamais  de  concessions  qu'il  ne  tente  de  les  reconquérir. 
Ce  combat  entre  les  deux  pouvoirs  constitue  nos  gouvernements  on- 
itilutionnels,  dont  le  jeu  épouvante  à  tort  le  patriarche  de  la  diplo- 
matie autrichienne,  parce  que,  comédie  pour  comédie,  la  raoint 
périlleuse  et  la  plus  lucrative  est  celle  que  jouent  l'Angleterre  et  b 
France.  Ces  deux  patries  ont  dit  au  peuple  :  «  Tn  es  iibief  •  et  il 
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8  été  ooDteDt;  il  entre  dans  le  gouYernement  oomma  une  fouie  do 
zéroo  qui  donnent  de  la  yaleor  à  l'unité.  Maïs  le  peuple  yeut-i)  m 
remuer,  on  commence  avec  lui  le  drame  du  dîner  de  Sancho, 
quand  Técayer,  derenn  BOUTorain  de  son  Hé  en  terre4erme,  e»« 
saie  de  manger.  Or,  noua  autres  hommes,  nous  doYons  parodier 
cette  admirable  scène  au  sein  de  nos  ménages,  iinsi,  ma  femme  a 
bien  le  droit  de  sortir,  mais  en  me  déclarant  où  elle  va,  comment 
elle  va,  pour  quelle  affaire  elle  va,  et  quand  elle  reviendra.  Au  lien 
d'exiger  ces  renseignements  avec  la  brutalité  de  nos  polices,  qui 
se  perfectionneront  sans  doute  un  jour,  j'ai  le  soin  de  revêtir  les 
formes  les  plus  gracieuses.  Sur  mes  lèvres,  dans  mes  yeux,  wr  mes 
traits,  se  jouent  et  paraissent  tour  à  tour  les  accents  et  les  signes  de 
la  curiosité  et  de  l'indifférence,  de  la  gravité  et  de  la  plaisanterie,  de 
la  contradiction  et  de  l'amour.  C'est  de  petites  scènes  conjugales  plei- 
nes d'esprit,  de  finesse  et  de  grâce,  qui  sont  très-agréables  à  jouer. 
Le  jour  où  j'ai  ôté  de  dessus  la  tête  de  ma  femme  la  couronne  de 
fleurs  d'oranger  qu'elle  portait,  j'ai  compris  que  nous  avions  joué, 
comme  au  couronnement  d'un  roi,  les  premiers  lazzis  d'une  longue 
comédie.  — J'ai  des  gendarmes  !.. .  J'aima  garde  royale,  j'ai  mes  pro~ 
cureurs  généraux,  moil...  reprit-il  avec  une  sorte  d'enthousiasme. 
£st-ce>que  je  souffre  jamais  que  madame  aille  à  pied  sans  être  ac- 
compagnée d'un  laquais  en  livrée  ?  Gela  n'est-il  pas  du  meilleur  ton  ? 
sans  compter  l'agrément  qu'elle  a  de  dire  à  tout  le  monde  : — J'ai 
des  gens.  Mais  mon  principe  conservateur  a  été  de  toujours  faire 
C4>încider  mes  courses  avec  celles  de  ma  femme,  et  depuis  deux  ans 
j'ai  su  lui  prouver  que  c'était  pour  moi  un  plaisir  toujours  nouveau 
de  lui  donner  le  bras.  S'il  fait  mauvais  à  marcher,  j'essaie  de  lui 
apprendre  à  conduire  avec  aisance  un  cheval  fringant;  mais  je  vous 
jure  que  je  m'y  prends  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  le  sache  pas  de 
sitôt!...  Si,  par  hasard  on  par  Teffet  de  sa  volonté  bien  prononcée, 
dUe  voulait  s'échapper  sans  passe-port,  c'est-à-dire  dans  sa  voiture 
et  seule,  n*ai-je  pas  un  cocher,  un  heiduque,  un  groom  7  Alors  ma 
iemme  peut  aller  où  elle  veut,  elle  emmène  toute  une  sainte  her" 
mandadt  et  je  suis  bien  tranquille...  Mais,  mon  cher  monsieur, 
combien  de  moyens  n'avons-nous  pas  de  détruire  la  charte  conju- 
gale par  la  pratique,  et  la  lettre  par  l'interpréution  !  J'ai  remarqué 
que  les  mœurs  de  la  haute  société  comportent  une  flânerie  qui  dé* 
Tore  la  moitié  de  la  vie  d'une  fenmie,  sans  qu'elle  puisse  se  sentir 
fivre.  J'ai,  pour  mon  compte,  formé  le  projet  d'amener  adroil»- 
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ment  mi  femme  Jnsqa'à  quarante  ans  sans  qn'eDe  souge  à  Fadri- 
tère,  de  même  que  feu  Musson  8*ainasait  à  mener  on  bourru 
de  la  roe  Saint-Denis  à  Pieri-eGtte,  sans  qa'fl  se  doutât  d'afoir 
quitté  Fombre  du  clocher  de  Saint-Leu. 

— Comment!  lui  dis-je  en  Finterrompant,  aories-Tom  paria- 
sard  deviné  ces  admirables  déceptions  que  je  me  proposais  de  dé- 
crire dans  une  Méditation,  intitulée  :  Art  de  mettre  la  mort 
dans  la  vie  /.....  Hélas  !  je  croyais  être  le  premier  qui  eût  déooa- 
vert  cette  science.  Ce  titre  concis  m'avait  été  snggéré  par  le  rédt 
que  fit  un  jeune  médecin  d*une  admirable  composition  inédite  de 
Grabbe.  Dans  cet  ouvrage,  le  poète  anglais  a  su  personnifier  m 
être  fantastique,  nommé  la  Vie  dans  la  Mort.  Ce  personnaçr 
poursuit  à  travers  les  océans  dn  monde  un  squelette  animé,  appdé 
la  Mort  dans  la  Vie.  Je  me  souviens  que  pen  de  personnes,  ptfmi 
les  convives  de  Féiégant  traducteur  de  la  poésie  anglaise,  compn- 
rent  le  sens  mystérieux  de  cette  fable  aussi  vraie  <|ue  fantastique. 
Moi  seul,  peut  être,  plongé  daus  un  silence  brute,  je  songeais  à 
ces  générations  entières  qui,  poussées  par  la  VIE,  passent  sa» 
vivre.  Des  figures  de  femmes  s'élevaient  devant  moi  par  milben, 
par  myriades,  toutes  mortes,  chagrines,  et  versant  des  lannes  de 
désespoir  en  contemplant  Ifs  heures  perdues  de  leur  jeunesse  igno- 
raote.  Dans  le  lointain,  je  voyais  naître  une  Méditation  railleuse, 
j'en  entendais  déjk  les  rires  sataniques;  et  vous  allez  sans  doote 
la  tuer.....  Mais  voyons,  confiez-mot  promptement  les  moyens  que 
vous  avez  trouvés  pour  aider  une  femme  à  gaspiller  les  moments 
rapides  où  elle  est  dans  la  fleur  de  i\sk  beauté,  dans  la  force  de  sp» 
désirs...  Peut-être  m'aurez-vous laissé  quelques  stratagèmes,  quel- 
ques ruses  à  décrire 

Le  vicomte  se  mit  à  rire  de  ce  désappointement  d'aateor,  et  me 
dit  d*im  air  satisfait  :  —  Ma  femme  a,  comme  toutes  les  jeones 
personnes  de  notre  bienheureux  siècle,  appuyé  se»  doigts,  pendant 
trois  ou  quatre  années  consécutives,  sur  les  touches  d'an  piano  qc 
n'en  pouvait  mais.  Elle  a  déchiffré  Beethoven,  fredonné  les  ariettes 
de  Bossini  et  parcouru  les  exercices  de  Crammer.  Or,  j'ai  dé^ea 
te  soin  de  la  convaincre  de  sa  supériorité  en  muiâque  :  ponr  atlriadre 
à  ce  but,  j'ai  applaudi,  j'ai  écouté  sans  bâiller  les  pins  ennoyenses 
sonates  du  monde,  et  je  roe  suis  résigné  k  lui  donner  une  logeaax 
BotifTons.  Aussi  ai-je  gagné  trois  soirées  paisibles  sur  les  aepc  qne 
Dieu  a  créées  dans  la  semaine.  Jla  suis  à  l'affût  âesmaismuà 
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musiqve.  A  Pam,  il  existe  des  salons  qui  ressemblent  exactement 
à  des  tabatières  d'Allemagne,  espèces  de  Componiums  perpétuels 
où  je  vais  régolièrement  chercher  des  indigestions  d*harmonie, 
que  ma  femme  nomme  des  concerts.  Mais  aussi,  la  plupart  du 
temps,  s*enterre*t*eUe  dans  ses  partitions..,.. 

—  Hél  monsieur,  ne  connaissez-vous  donc  pas  le  danger  qu'il 
y  a  de  développer  chez  une  femme  le  goût  du  cbant,  et  de  la  lais- 
!»er  livrée  à  toutes  les  excitations  d'une  vie  sédentaire?...  Il  ne 
vous  manquerait  plus  que  de  la  nourrir  de  mouton,  et  de  lui  faire 
boire  de  Teau.  « 

—  Ma  femme  ne  mange  jamais  que  des  blancs  de  volaille,  et  j*ai 
soin  de  toujours  faire  succéder  un  bal  à  un  concert,  un  rout  à  une 
r<^présentation  des  Italiens  I  Aussi  ai-je  réussi  à  la  faire  coucher  peu- 
dant  six  mois  de  Tannée  entre  une  heure  et  deux  du  matin,  Ahl 
monsieur,  les  conséquences  de  ce  coucher  matinal  sont  incalcula- 
Mes  I  D*abord,  chacun  de  ces  plaisirs  nécessaires  est  accordé  comme 
une  faveur,  et  je  suis  censé  &ire  constamment  la  volonté  da  ma 
fenome  t  alors  je  lui  persuade,  sant  dire  un  seul  mot,  qu'elle  s'est 
constamment  amusée  depuis  six  heures  du  soir,  époque  de  notre 
diner  et  de  sa  toilette,  jusqu'à  onze  heores  du  matin,  heure  k  la- 
quelle nous  nous  levons. 

—  Ahl  monsieur,  quelle  reconnaissance  ne  tous  doit-elle  pas 
pour  une  vie  si  bien  remplie I... 

—  Je  n'ai  donc  plus  guère  que  trois  heures  dangereuses  à  passer; 
mais  n'a-t-eUe  pas  des  sonates  li  étudier,  des  airs  à  répéter?... 
N'ai-je  pas  toujours  des  promenades  au  bois  de  Boulogne  à  pro- 
poeer,  des  calèches  à  essayer,  des  visites  à  rendre,  etc.?  Ce  n'est 
pas  tout  Le  phis  bel  ornement  d'me  femme  est  une  propreté  le- 
chercbée,  ses  soins  k  cet  égard  ne  peuvmt  jamais  avoir  d'excès  p 
de  ridicule  :  or,  la  toflette  m'a  encore  offert  les  moyens  di  loi  faire 
consumer  les  plus  beaux  moments  de  sa  journée. 

—  Tous  êtes  digne  de  m'entendre!....  m'éeriai-je.  Bhl  bien, 
monsienr,  vous  lui  mangerez  quatre  heures  par  jour  si  vous  voulez 
loi  apprendre  un  art  ioconnn  aux  plus  recherebées  de  nos  pedts»- 
mattresses  modernes...  Dénombres  à  madame  de  Y^^lesétonnaBles 
précautions  créées  par  le  luxe  oriental  des  dames  romaines,  nom- 
mez-loi les  esolaves  empbyécs  setdement  au  bafai  chez  rimpératrice 
Poppée  :  les  Unctores^  les  Fricatorss,  les  AUpilarili,  les 
Dropaeiêtœ,  les  ParaUUria,  les  Picairiceê,  les  Tradairi' 
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C0S,  les  essoyeon  eo  cygne,  qne  sais-je?...  Eatreteoei-b  de  celle 
maltitade  d'esdaves  doot  la  nomendatore  a  été  doonée  par  Min- 
beao  dans  son  Erotika  BiblUm.  Poor  qn'eDe  essaie  i  reoi|riacxr 
font  ce  DKmde-là,  vons  anrez  de  belles  heores  de  tfJuquMâfc. 
sans  compter  les  agréments  personnels  qni  résolteront  poor  iwi 
de  rimportation  dans  YOtre  ménage  du  système  de  ces  Hntres 
Romaines  dont  les  moindres  cheTenx  artistement  disposés  arainc 
reçn  des  rosées  de  parfums,  dont  la  m<nndre  Teine  semblait  aroir 
conquis  im  sang  nouveau  dans  la  myrrhe,  le  lin,  les  parfaBs, 
les  ondes,  les  fleurs,  le  tout  an  soù  d'une  musique  TotuptoeoscL 

—  Eh  !  monsieur,  reprit  le  mari  qui  s'échanfiait  de  plus  es 
plus,  n'ai-je  pas  aussi  d'admirables  prétextes  dans  la  santé?  Ooe 
santé,  si  précieuse  et  si  chère,  me  permet  de  loi  interdire  tome 
sortie  par  le  mauvais  temps,  et  je  pgne  ainsi  im  quart  de  l'aonée. 
Et  n'ai-je  pas  su  introduire  le  doux  usage  de  ne  jamab  sortir  l'a 
on  l'autre  sans  aller  nous  donner  le  baiser  d'adieo,  en  disant  :  «  Xoa 
bon  ange,  je  sors.  »  Enfin,  j'ai  su  prévoir  l'avenir  et  rendre  pour 
toujours  ma  femme  captive  au  logis,  comme  un  oonsciit  dans  a 

guérite  I Je  lui  ai  inspiré  un  enthousiasme  incroyable  poor  ks 

devoirs  sacrés  de  la  maternité. 

—  En  la  contredisant?  demandai-je. 

—  Vous  l'avez  deviné! dit-il  en  riant  Je  loi  soutiens  qol 

est  impossible  à  ime  femme  du  monde  de  remplir  ses  obligtfin« 
envers  la  société,  de  mener  sa  maison,  de  s'abandonner  à  tons  ki 
caprices  de  la  mode,  à  ceux  d'un  mari  qu'on  aime,  et  d'élever  ss 
en&nts. . .  Elle  prétend  alors  qu'à  l'exemple  de  Gaton,  qui  voubit  voit 
comment  la  nourrice  changeait  les  langes  du  grand  Pompée,  dk 
ne  laissera  pas  à  d'autres  les  soins  les  plus  minutieux  réclamés  ps 
les  flexibles  intelligences  et  les  corps  si  tendres  de  ces  petits  être 
dont  l'éducation  commence  au  bercear.  Vous  comprenez,  non- 
sieur,  que  ma  diplomatie  conjugale  ne  me  servirait  pas  4  gianf 
chose,  si,  après  avoir  ainsi  mis  ma  femme  an  secret,  je  n'osais  pa> 
d*un  machiavélisme  innocent,  qui  consiste  à  l'engager  perpétoelp- 
ment  à  faire  ce  qu'elle  vent,  àlui  demander  son  avis  en  tout  et  snr 
tout  Goomie  cette  illusion  de  liberté  est  destinée  à  tromper  mt 
créature  assez  spirituelle,  j'ai  soin  de  tout  sacrifier  poor  oonvaincit 
madame  de  Y***  qu'elle  est  la  femlnelapluslibreqn'ilyaîtàFaris; 
et,  pour  atteindre  à  ce  bot,  je  me  garde  bien  de  commeoie  ces 

bafcMgdiscspoliliqnesqniéchafpentsonventài 
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—  Je  TOUS  vois,  dis-je,  quand  tous  voulez  escamoter  un  des 
droits  concédés  à  votre  femme  par  la  charte,  je  vous  vois  prenant 
in  air  donx  et  mesuré,  cachant  le  poignard  sous  des  roses,  et,  en 
ic  lui  plongeant  avec  précaution  dans  le  cœur,  lui  demandant  d'une 
voix  amie  :  —  Mon  ange,  te  fait-il  mal  7  Gomme  ces'  gens  sur 
le  pied  desquels  on  marche,  elle  vous  répond  peut-être  :  —  Au 
contraire  I 

Il  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  dit  :  Ma  femme  ne  sera-t- 
elle  pas  Uen  étonnée  au  jugement  dernier? 

—  Je  ne  sais  pas,  lui  répondis-je,  qui  le  sera  le  plus  de  vous 
ou  d'elle. 

Le  jaloux  fronçait  déjà  les  sourcils,  mais  sa  physionomie  redfi 
vint  sereine  quand  j'ajoutai  :  — «  Je  rends  grâce,  monsieur,  au  ha* 
sard  qui  m'a  procuré  le  plaisir  de  faire  votre  connaissance.  Sans  vo- 
tre conversation  j'aurais  certainement  développé  moins  bien  que 
vous  ne  l'avez  fait  quelques  idées  qui  nous  étaient  communes.  Aussi 
vous  demanderai-je  la  permission  de  mettre  cet  entretien  en  lu- 
mière. Là,  où  nous  avons  vu  de  hautes  conceptions  poUtiques* 
d'autres  trouveront  peut-être  des  ironies  plus  ou  moins  piquantes, 
et  je  passerai  pour  un  habile  homme  aux  yeux  des  deux  partis... 

Pendant  que  j'essayais  de  remercier  le  vicomte  (le  premier  mari 
selon  mon  cœur  que  j'eusse  rencontré),  11  me  promenait  encore 
une  fois  dans  ses  appartements,  où  tout  paraissait  irréprochable. 

J'allais  prendre  congé  de  lui,  quand,  ouvrant  la  porte  d'un  petit 
boudoir,  il  me  le  montra  d'un  air  qui  semblait  dire  :  —  Y  a-t-il 
moyen  de  commettre  là  le  moindre  désordre  que  mon  œii  ne  sût 
reconnaître?  ^ 

Je  répondis  à  cette  muette  interrogation  par  une  de  ces  inclina- 
tions de  tête  que  font  les  convives  à  leur  amphitryon  en  dégustant 
on  mets  distingué. 

—  Tout  mon  système,  me  dit-il  à  voix  basse»  m'a  été  sunséri 
par  trois  mots  que  mon  père  entendit  prononcer  à  Napolénn  ea 
flein  Gonsell-d'État,  lors  de  la  discussion  du  divorce.  —  L'odtii 
tère,  s*tScria-t-il ,  est  une  affaire  de  canapé!  Aussi,  voyez i 
j*ni  su  transformer  ces  complices  en  espions,  ajouta  le  maître  des 
requêtes  en  me  désignant  un  divan  couvert  d'un  Casimir  couleur 
thé,  dont  les  coussins  étaient  légèrement  froissés.  —  Tenez,  cette 
marque  m'apprend  que  ma  femise  a  eu  mal  à  b  tête  et  s'est  ro- 

là... 
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Nous  fîmes  (juelques  pas  vers  le  di?aii,  et  nons  ttmes  le 
SOT  —  capricieusement  tracé  sur  le  meuble  fatal  par  quatre 

]|«  e«8  ie  M  tab  quoi,  qv^nae  imaiite  tirm 
Du  vei^gwde  Cyprit,  labyrindi*  dM  ftot» 
Kt  qa*aB  doe  aatrtfois  jugea  si  piécîMx 
Qa'il  Toulot  l*hoDonr  d'osé  che?  aloria, 
niustre  et  noble  confirérie 
Moins  ideiiie  d'hommes  qne  de  Dieux. 

—  Personne  dans  ma  maison  n'a  les  cherenz  noirsl  dk  le 
«pâlissant 

Je  me  sauvai,  car  je  me  sentis  pris  d'ime  envie  de  rire  qne  je 
n'aurais  pas  facilement  comprimé. 

—  VoiOi  un  homme  jugé  !...  me  dis-je.  Il  n*a  fait  que  pfépnv 
dMncroyables  i^aisirs  à  sa  femme,  par  tontes  les  barrières  dont  i 
Fa  environnée. 

Cette  idée  m'attrista.  L'aventure  détruisait  de  fond  en  comble 
trois  de  mes  plus  importantes  Méditations,  et  finfaîDibilité  catb)- 
llqoe  de  mon  livre  était  attaquée  dans  son  e^^ence.  J'aurais  pa^é 
de  bien  bon  cceur  la  fidélité  de  la  vicomtesse  de  Y*^*  de  la  somme 
avec  laquelle  bien  des  gens  eussent  voulu  lui  acheter  une  seule 
fimte.  Mais  je  devais  éternellement  garder  mon  argent 

Bb  effet,  trois  jours  après,  je  rencontrai  le  maître  des  reqo^iti» 
anfeyer  des  Italiens.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  fl  accourut  i  moi 
Poussé  par  une  sorte  de  pudeur,  je  cherchais  à  l'éviter;  mais,  me 
prenant  le  bras  :  —  Ah!  je  viens  de  passer  trois  croeOes  jov- 
nées!...  me  dit-H  à  l'oreiDe.  Heureusement,  ma  femme  est  petf- 
être  plus  innocente  qu'un  enfant  baptisé  d*hier... 

—  Vous  m'avex  déjl  dit  que  madame  la  vicomtesse  était  tri»- 
spirituelle...  répliquai-je  avec  une  cruelle  bonhomie. 

—  Ohl  ce  soir  j'entends  volontiers  la  plaisanterie;  carcematÎB. 
fai  en  des  preuves  irrécusables  de  la  fidélité  de  ma  fenmie.  Je 
m'étais  levé  de  très-bonne  heure  pour  aicheverua  travafl  pressé.. 
En  regardant  mon  jardin  par  distraction ,  j'y  Tob  tout  à  oaap  b 
vakt  de  chambre  d'un  général,  dont  l'hôtel  est  voisin  du  nwn. 
grimper  par-dessus  les  murs.  La  soubrette  de  ma  femme,  avançai 
la  tête  hors  du  vestibule,  caressait  mon  chien  et  protégeait  b  re- 
traite du  galant  Je  prends  mon  lorgnon,  je  le  braque  sur  le  au- 
raud...  des  cheveux  de  jais!.. .  Ah  I  jamais  face  de  chrétien  nea'i 
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fait  plus  de  plaisir  à  voir!...  Mais,  coiume  vous  devez  le  croire, 
dans  h  journée  les  treillages  ont  été  arrachés.  —  Ainsi,  mon  cher 
monsieur,  reprit-il,  si  vous  tous  mariez,  mettez  votre  chien  à  la 
chaîne,  et  semés  des  fonds  de  bouteilles  sur  tous  les  chaperons  de 
fOi  mon.*. 

—  Madame  la  vicomtesse  s'est-elle  aperçue  de  vos  inquiétudes 
pendant  ces  trois  jours-ci  T... 

—  Me  prenez-vous  pour  un  enfant?  me  dit-il  en  haussant  les 
^ules...  Jamais  de  ma  vie  je  n'avais  été  si  gaL 

—  Vous  êtes  un  grand  homme  inconnu  I...  m*écriai-je,  et  vous 
Dettes  pas... 

Il  ne  me  laissa  pas  achever;  car  il  disparut  en  apercevant  un  de 
ses  amis  qui  lui  semblait  avour  l'intention  d'aller  saluer  la  vi- 
comtesse. 

Que  pourrions-nous  ajouter  qui  ne  serait  ime  fastidieuse  para- 
phrase des  enseignements  renfermés  dans  cette  conversation  ?  Tout 
y  est  germe  ou  fruit  Néanmoins,  vous  le  vofo,  A  maris,  votre 
boohenr  tient  à  un  cheveu. 

MÉDITATION  XYIL 

THÉORIE  DU   LIT. 

n  était  environ  sept  heures  du  soir.  Assis  sur  leurs  ftoteoils  aca- 
démiques, ils  décrivaient  un  demi-cercle  devant  une  vaste  chend- 
née,  où  brûlait  tristement  un  feu  de  charbon  de  tore,  symbole 
éternel  du  sujet  de  leurs  importantes  discussions.  A  voir  les  figures 
graves  quoique  passionnées  de  tous  les  membres  de  cette  assem- 
blée, il  était  facile  de  deviner  qa'ib  avaient  à  prononcer  sur  la  vie, 
la  fortune  et  le  bonheur  de  leurs  semblables.  Ib  ne  tenaient  leurs 
mandats  que  de  leurs  consciences,  comme  les  associés  d'un  antique 
et  mystérieux  tribunal,  mais  ib  représentaient  des  intérêts  bien 
fins  immenses  que  ceux  des  rob  ou  des  peuples,  ib  parlaient 
an  nom  des  passions  et  dn  bonhenr  des  générations  infinies  qui  de- 
Tiient  leur  succéder» 

Le  petit-fib  du  célèbre  Boulle  était  assis  devant  une  table 
ronde,  sur  laquelle  se  trouvait  la  pièce  à  conviction,  eiécnit'c 
avec  une  rare  intelligence;  moi  chétif  secrétaire,  j'occupafa  une 
place  à  ce  bureau  afin  de  rédiger  le  procès-verbal  de  la  séance» 
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—  Messieurs,  dit  un  vieillard ,  la  première  question  soumise  à 
vos  délibérations  se  trouve  clairement  posée  dans  ce  passage  d*Qi2e 
lettre  écrite  à  la  princesse  de  Galles,  Caroline  d'Ânspach,  parb 
veuve  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  mère  du  régent 

ff  La  reine  d'Espagne  a  un  moyen  sûr  pour  faire  dire  à  9Sd 
•  mari  tout  ce  qu'elle  veut  Le  roi  est  dévot;  il  croirait  être 
»  damné  s'il  touchait  à  une  autre  femme  qu^à  la  sienne,  et  ce  boo 
»  prince  est  d'une  complexion  fort  amoureuse.  La  reine  obbaii 
»  ainsi  de  lui  tout  ce  qu'elle  souhaite.  £lle  a  fait  mettre  des  nn- 
»  lettes  au  lit  de  son  mari.  Lui  refuse-t-il  quelque  chose  ?...  ék 
B  pousse  le  lit  loin  du  sien.  Lui  accorde-t-it  sa  demande?  les  ils 
»  se  rapprochent,  et  elle  l'admet  dans  le  sien.  Ce  qui  est  h  plus 
»  grande  félicité  du  roi,  qui  est  extrêmement  porté...  » 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin,  messieurs,  car  la  vertueuse  fran- 
chise de  la  princesse  allemande  pourrait  être  taxée  ici  d'immordiié. 

Les  maris  sages  doivent-ils  adopter  le  lit  à  roulettes  ?. ..  Voi&  k 
problème  que  nous  avons  à  résoudre. 

L'unanimité  des  votes  ne  laissa  aucun  doute.  Il  me  fut  ordonné 
de  consigner  sur  le  registre  des  délibérations  que,  si  deux  éfxxn 
se  couchaient  dans  deux  lits  séparés  et  dans  une  même  diambre, 
les  lits  ne  devaient  point  avoir  de  roulettes  à  équerre. 

—  Mais  sans  que  la  présente  décision,  fit  observer  on  membre, 
puisse  en  rien  pré judicier  à  ce  qui  sera  statué  sur  la  meilleure  na- 
nière  de  couctier  les  époux. 

Le  président  me  passa  un  volume  élégamment  rdié,  conmatf 
l'édition  originale,  publiée  en  1788,  des  lettres  de  Madame  Char- 
lotte-Elisabeth de  Bavière,  veuve  de  Monsieur,  frère  oniqDe  de 
Louis  XIY,  et  pendant  que  je  transcrivais  le  passage  dté,  il  repiit 
ainsi  :  —  Mais,  messieurs,  vous  avez  dû  recevoir  à  doaiicile  le  bol- 
ktin  sur  lequel  est  consignée  la  seconde  question. 

*-  Je  demande  la  j^role...  s'écria  le  dus  jeune  des  jaloux  »- 
semblés.  .^•> 

Le  président  s'assit  après  avoir  fait  un  geste  d'adhésion. 

—  Messieurs,  dit  le  jeune, mari,  sommes- nous  bien  prépvê 
\  délibérer  sur  un  sujet  aussi  grave  que  celui  présenté  par  V'més^ 
crétion  presque  générale  des  lits?  N'y  a-t-il  pas  là  one  qucstkia 
plus  ample  qu'une  simple  difficulté  d'ébénisterie  li  résoudre?  Pour 
ma  part,  j'y  vois  un  problème  qui  concerne  l'inteOigeiia  bi- 
maine.  I^es  mystères  de  la  conception,  messieurs,  sont 
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vdoppés  de  ténèbres  que  la  science  moderne  n'a  que  faiblcmont 
dissipées.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  les  circonstances 
extérieures  agissent  sur  les  animaux  microscopiques,  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  la  patience  infatigable  des  Ilill,  des  Baker,  des 
Joblot,  des  Ëlchorn,  des  Gleicben,  des  Spallanzani,  surtout  de 
.Muller,  et,  en  dernier  lieu,  de  monsieur  Bory  de  Saint-Vincent. 
i/imperfection  du  lit  renferme  une  question  musicale  de  la  plus 
laute  importance,  et,  pour  mon  compte,  je  déclare  que  je  viens 
d'écrire  en  Italie  pour  obtenir  des  renseignements  certains  sur 
la  manière  dont  y  sont  généralement  établis  les  lits...  Nous  sau- 
rons incessanunent  s'il  y  a  beaucoup  de  tringles,  de  vis,  de  rou- 
lettes, si  les  constructions  en  sont  plus  vicieuses  dans  ce  pays  que 
partout  ailleurs,  et  si  la  sécheresse  des  bois  due  à  l'action  du  so- 
leil ne  produit  pas,  ab  ot)o,  l'harmonie  dont  le  sentiment  inné  se 
trouve  chez  les  Italiens...  Par  tous  ces  motifs,  je  demande  l'ajour- 
nement 

—  Et  sommes-nous  ici  pour  prendre  l'intérêt  de  la  musique  ?. .. 
s'écria  un  gentleman  de  l'Ouest  en  se  levant  avec  brusquerie.  Il 
s'agit  des  mœurs  avant  tout;  et  la  question  morale  prédomine  toutes 
les  autres... 

—  Cependant,  dit  un  des  membres  les  plus  influents  du  conseil, 
ravis  du  premier  opinant  ne  me  parait  pas  à  dédaigner.  Dans  le 
siècle  dernier,  messieurs,  l'un  de  nos  écrivains  le  plus  philosophi- 
quement plaisant  et  le  plus  plaisamment  philosophique,  Siemc,  se 
plaignait  du  peu  de  soin  avec  lequel  se  faisaient  les  hommes  :  «  O 
9  honte!  s'écria-t-il,  celui  qui  copie  la  divine  physionomie  de 
9  l'homme  reçoit  des  couronnes  et  des  applaudissements,  tandis. 
»  que  celui  qui  présente  la  maîtresse  pièce,  le  prototype  d'un  tra- 
•  vaii  mimique,  n'a,  comme  la  vertu,  que  son  œuvre  pour  récom- 
t  pense!....  »  Ne  faudrait-il  pas  s'occuper  de  l'amélioration  des 
imces  humaines,  avant  de  s'occuper  de  celle  des  chevaux?  Mes- 
sieurs, je  suis  passé  dans  une  petite  ville  de  l'Orléanais  où  toute  l?i  ' 
population  est  composée  de  bossus,  de  gens  à  mines  rechignéeso^.  • 
chagrines,  véritables  enfants  de  malheur...  Eh  I  bien,  l'observation  ^ 
du  premier  opinant  me  fait  souvenir  que  tous  les  lits  y  étaient  en 
très-mauvais  état,  et  que  les  chambres  n'offraient  aux  yeux  des 
époux  que  de  hideux  spectacles...  £h!  messieurs,  nos  esprits  peu ^ 
Tent-ils  être  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  nos  idées, 
quand  au  lieu  de  la  musique  des  anges,  qui  voltigent  çà  et  là  au 
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lem  des  deux  où  nous  pairenons,  les  notes  les  pins  criardes  de 
ta  plus  importune,  de  le  plus  ioipadentante,  de  la  plos  eiécrahk 
mélodie  terrestre»  viennent  à  détonner?...  Nous  devons  peat-éire 
les  beau  génies  qni  ont  honoré  rhomanîté  à  des  lits  solidemat 
coDStmilB,  et  la  population  torbolente  à  laquelle  est  due  la  réfolo> 
tion  française  a  pent-^treété  conçue  sur  une  multitude  de  menhics 
▼acillants,  aux  pieds  contournés  et  peu  solides;  tandb  que  ks 
Orientaux,  dont  les  races  sont  si  belles,  ont  un  système  iMt  pv- 
ticulier  pour  se  coucher...  Je  suis  pour  rajoumement 

Et  le  gentleman  s'assit 

Un  homme  qui  appartenait  à  la  secte  des  Méthodistes  se  leta. 

•—  Pourquoi  changer  la  question?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'améiioRr 
la  race,  ni  de  perfectionner  l'oeuvre.  Nous  ne  devons  pas  perdn 
de  vue  les  intérêts  de  la  jalousie  maritale  et  les  principes  d^nat 
saine  nx)rale.  Ignorez-vous  que  le  bruit  dont  vous  vous  plaigna 
semble  plus  redoutable  à  l'épouse  incertaine  du  crime  cpie  b  toïx 
éclatante  de  la  trompette  dn  jugement  dernier?...  OubCez-Totb 
que  tous  ks  procès  en  criminelle  conversation  n'ont  été  gagnés  par 
les  maris  que  grâce  à  cette  plainte  conjugale?....  Je  vous  enga^, 
messieurs,  à  consulter  les  divorces  de  milord  Abergaveny,  dn  vi- 
comte Bolingbrocke,  celui  de  la  feue  reine,  celui  d'Élisa  Dnper, 
odui  de  madame  Barris,  enfin  tous  ceux  contenus  dans  fes  vingt 
volumes  publiés  par...  (Le  secrétaire  n'entendit  pas  distinctcmm 
le  nom  de  l'éditeur  anglais.) 

L'ajoninement  taL  prononcé.  Le  plus  jeune  membre  proposa  de 
fidre  une  collecte  pour  récompenser  l'auteur  de  la  mdllenre  dii- 
sertatioD  qui  serait  adressée  à  la  Société  sur  cette  question,  regs^ 
dée  par  Sterne  comme  si  importante;  mais  à  l'issue  de  la  sbact, 
fl  ne  se  trouva  que  dix-Junt  sdiellings  dans  le  chapeau  dn  pré- 
sident 

Gette dflibéiitioii  de  la  sodélé  qui  s'est  récemment  fennfei 
Londres  pour  l'amélioration  des  mœurs  et  du  mariage,  el  que  M 
Byron  a  poursuivie  de  ses  moqueries,  nous  a  été  transmise  par  la 
adns  de  l'honorable  W.  Hawldns,  Esq*,  cousin-germaia  do  câè- 
bre  capitaine  Cfaitterbock. 

Cet  extrait  peut  servir  à  rSsondre  les  diflkultés  qui  se  renoo»- 
firent  dans  la  diéorie  du  lit  relativement  à  sa  oonstructioiL 

Mais  l'auteur  de  ce  livre  trouve  que  l'association  anglaise  a 
donné  trop  d'importance  à  cette  question  préjudicielle.  H 
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peut-être  autant  de  bonnes  raisons  pour  être  Rossiniste  que 
pour  être  Solidiste  en  fait  de  couchette,  et  Fauteur  avoue 
qu'il  est  au-dessous  ou  au-dessus  de  lui  de  trancher  cette  diffi- 
culté. Il  pense  avec  Laurent  Sterne  qu*il  est  honteux  à  la  civi- 
lisation européenne  d*avoir  si  peu  d'observations  physiologiques 
sur  la  callipédie,  et  il  renonce  à  donner  les  résultats  de  ses  médi- 
tations à  ce  sujet  parce  qu'ils  seraient  difficiles  à  formuler  en  lan- 
gage de  prude,  qu'ils  seraient  peu  compris  ou  mal  interprétés.  Ge 
dédain  laissera  une  éternelle  lacune  en  cet  endroit  de  son  livre; 
mais  il  aura  la  douce  satisfaction  de  léguer  un  quatrième  ouvrage 
au  siècle  suivant  qu'il  enrichit  ainsi  de  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas, 
magnificence  négative  dont  l'exemple  sera  suivi  par  tous  ceux  qui 
disent  avoir  beaucoup  d'idées. 

La  théorie  du  lit  va  nous  donner  à  résoudre  des  questions  bien 
plus  importantes  que  celles  oflertes  à  nos  voisins  par  les  roulettes 
et  par  les  murmures  de  la  criminelle  conversation. 

Mous  ne  reconnaissons  que  trois  manières  d'organiser  un  lit 
(dans  le  sens  général  donné  à  ce  mot)  chez  les  nations  civilisées, 
et  principalement  pour  les  classes  privilégiées,  auxquelles  ce  livre 
est  adressé. 

Ces  trois  manières  sont  : 

1*  Les  deux  lits  jumeaux, 

2*  Deux  chambres  séparées, 

3«  Un  seul  et  même  lit. 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  de  ces  trais  modes  de  cohabita- 
tion qui,  nécessairement,  doivent  exercer  des  influences  bien  di- 
verses sur  le  bonheur  des  femmes  et  des  maris,  nous  devons  jeter 
un  rapide  coup  d'œil  sur  l'action  du  lit  et  sur  le  rUe  qu'il  joae 
dans  l'économie  politique  de  la  vie  humaine. 

Le  principe  le  plus  incontestable  en  cette  matière  est  que  1$  Ui 
a  iU  inventé  pour  dormir. 

n  serait  facile  de  prouver  que  l'usage  de  coucher  ensemble  de 
B*e8t  établi  que  fort  tard  enti^  les  époux,  par  rapport  à  l'ancien- 
oeté  du  mariage. 

Par  quels  syllogismes  l'homme  est-fl  arrivé  à  mettre  k  la  mode 
une  pratique  si  fatale  au  bonheur,  à  h  santé,  au  plaisir,  à  l'amour- 
propre  même?...  Voilà  ce  qu'il  serait  curieux  de  rechercher. 

Si  vous  saviez  qu'un  de  vos  rivaux  a  trouvé  le  moyen  de  vous 
exposer,  à  la  vue  de  celle  qui  vous  est  chère,  dans  une  situatioc 
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OÙ  TOUS  étiez  scmveraineinent  ridicule  :  par  exemple,  pemfant  qm 
vooB  aviez  la  bouche  de  tTavera  comme  celle  d'un  masque  de 
théâtre»  oa  peadant  que  vos  lèvres  éloquentes,  semblable  aa  bec 
eu  cuivre  d'une  fontaine  avare,  distillaient  goutte  à  gontte  imeeav 
pure,  vous  le  poignarderiez  peut-être.  Ce  rival  est  le  somiapi 
£xiste-t-il  au  monde  un  homme  qui  sache  bien  oommeat  fl  ett  et 
ce  qu*il  fait  quand  il  dort?... 

Cadavres  vivants,  nous  sommes  la  proie  d*ane  poissaiice  inoonoe 
qui  s'empare  de  nous  malgré  nous,  et  se  manifeste  par  les  cliets 
les  plus  bizarres  :  les  uns  ont  le  sonuneil  sfHritael  et  les  antres  aa 
sommeil  stupide. 

Il  y  a  des  gens  qui  reposent  la  boncbe  oovene  de  h  manière  h 
plus  niaise. 

Il  en  est  d'autres  qui  ronflent  à  faire  trembler  les  pbncben. 

La  plupart  ressemblent  à  ces  jeunes  diables  que  Micbd-Ange  a 
sculptés,  tirant  la  langue  pour  se  nooquer  des  passants^ 

Je  ne  connais  qu'une  seule  personne  an  monde  qui  donne  ao- 
blement,  c'est  l'igamemnon  que  Guérin  a  montré  couché  dans  son 
lit  au  moment  où  Glytemnestre,  poussée  par  Égisthe,  s'avance 
pour  l'assassiner.  Aussi  ai-je  toujours  ambitionné  de  me  tenir  sor 
mon  oreiller  comme  se  tient  le  roi  des  rois,  dès  que  j'aurai  la  ter- 
rible crainte  d'être  vu  pendant  mon  sommeil,  par  d'antres  yeux 
qne  par  ceux  de  la  Providence.  De  même  aussi,  depuis  le  joor  oo 
j'ai  vu  ma  vieille  nourrice  soufflant  des  pois^  pour  me  senir 
d'une  expression  populaire  mais  consacrée,  ai-je  aossîtôc  ajootê, 
dans  la  litanie  particulière  que  je  récite  à  saint  Honoré,  mon  pa- 
tron, une  prière  pour  qu'il  me  garantisse  de  cetia  piteuse  ék>- 
quence. 

Qu'un  homme  se  réveille  le  matin,  en  montrant  une  f^^ire  hé- 
bétée, grotesquement  coiffé  d'un  madras  qui  tombe  sur  la  ie«Bpe 
gauche  en  manière  de  bonnet  de  police,  il  est  certainement  biec 
bouffon,  et  il  serait  difficile  de  reconnaître  en  lui  cet  époux  glo- 
rieux célébré  par  les  strophes  de  Rousseau;  mais  enfin  fl  y  a  ane 
lueur  de  vie  à  travers  la  bêtise  de  cette  face  à  moitié  morte....  Ei 
si  vous  voulez  recueillir  d'admirables  chaînes,  artistes,  voyagez  eo 
malle-poste,  et  à  chaque  petit  village  où  le  courrier  réveille  un  ha- 
ralisie,  examinez  ces  têtes  départementales!...  Mais,  fnssicz-TiH's 
cent  fois  plus  plaisant  que  ces  visages  bureaucratiques,  au  moins 
vous  avez  alors  la  bouche  fermée,  les  yeux  ouverts,  et  votre  pbj- 
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sionoime  a  une  eipression  quelconque...  Savez-vous  eomiueut 
vous  étiez  une  heure  avant  votre  réveil,  ou  pendant  la  première 
heure  de  votre  sommeil,  quand,  ni  homme,  ni  animal,  vous 
tombiez  sous  Tempire  des  songes  qui  viennent  par  la  porte  de 
corne?...  Ceci  est  un  secret  entre  votre  femme  et  Dieu! 

Était-ce  donc  pour  s'avertir  sans  cesse  de  rimbécillité  du  som- 
meil que  les  Romains  ornaient  le  chevet  de  leurs  lits  d'une  tête 
d*âne?...  Nous  laisserons  éclaircir  ce  point  par  messieurs  les  mem- 
bres composant  Tacadémie  des  inscriptions. 

Assurément,  le  premier  qui  s*avisa,  par  Tinspiration  du  diable, 
de  ne  pas  quitter  sa  femme,  même  pendant  le  sommeil,  devait  sa- 
voir dormir  en  perfection.  Maintenant,  vous  n'oublierez  pas  de 
compter  au  nombre  des  sciences  qu'il  faut  posséder,  avant  d'entrer 
en  ménage,  l'art  de  dormir  avec  élégance.  Aussi  mettons-nous  ici, 
comme  un  appendice  à  l'axiome  XXV  du  Catéchisme  Conjugal,  les 
deux  aphorismes  suivants  : 

Un  mari  doit  avoir  le  sommeil  aussi  léger  que  celui  d'un  dogue» 
afin  de  ne  jamais  se  laisser  voir  endormi 


Un  homme  doit  s'habituer  dès  son  enfance  à  coucher  tête  nue. 


Quelques  poètes  voudront  voir  dans  la  pudeur,  dans  les  préten- 
dus mystères  de  l'amour,  une  cause  à  la  réunion  des  époux  dans 
un  même  lit;  mais  il  est  jneconnu  qne  si  l'homme  a  primitivement 
clierché  l'ombre  des  cavernes,  la  mousse  des  ravins,  le  toit  siliceux 
des  antres  pour  protéger  ses  plaisirs,  c'est  parce  que  l'amour  le 
livre  sans  défense  à  ses  ennemis.  Non,  il  n'est  pas  plus  naturel  de 
mettre  deux  têtes  sur  un  même  oreiller  qu'il  n'est  raisonnable  de 
t'eutortiller  le  cou  d'un  lambeau  de  mousseline.  Mais  la  civilisation 
est  venue,  elle  a  renfermé  un  million  d'hommes  dans  quatre  lieues 
carrées;  elle  les  a  parqués  dans  des  rues,  dans  des  maisons,  dans 
des  appartements,  dans  des  chambres,  dans  des  cabinets  de  huit 
pieds  carrés;  encore  un  peu,  elle  essaiera  de  les  faire  rentrer  les 
ans  dans  les  autres  comme  les  tubes  d'une  lorgnette. 

De  Ik  et  de  bien  d'autres  causes  encore,  comme  l'économie,  la 
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pear,  la  jalousie  mal  entendue,  est  venue  la  cohabitation  desépoox; 
et  cette  coutume  a  créé  la  périodicité  et  la  simultanéité  du  lever  et 
du  coucher. 

Et  voilà  donc  la  chose  la  plus  capricieuse  du  UMMide,  voilà  doDc 
le  sentiment  le  plus  éminemment  mobile,  qui  n'a  de  prix  que  pir 
ses  inspirations  chatouilleuses,  qui  ne  tire  son  charme  que  de  la 
soudaineté  des  désirs,  qui  ne  plaît  que  par  la  vérité  de  ses  expan- 
sions, voilà  Famour,  enGn,  soumis  à  une  régie,  monastique  et  à  la 
géométrie  du  bureau  des  longitudes! 

Père,  je  haïrais  Tenfant  qui,  ponctuel  comme  une  horioge,  aoraiu 
sou*  et  matin,  une  explosion  de  sensibilité,  en  venant  me  dire  m 
bonjour  ou  un  bonsoir  cooomandés.  C'est  aiusi  que  l'on  étouffe  tout 
ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  d'instantané  dans  les  sentiments  hu- 
mains. Jugez  par  là  de  l'amour  à  heure  fixe  I 

Il  n'appartient  qu'à  Tauteor  de  toutes  choses  de  faire  lever  et 
coucher  le  soleil,  soir  et  matin,  au  milieu  d'un  appardl  tonjoan^ 
splendide,  toujours  nouveau,  et  personne  ici-bas,  n'en  déplaise  à 
l'hyperbole  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  ne  peut  jouer  le  rôle  di 
soleil 

Il  résulte  de  ces  observations  préliminaires  qu'il  n'est  pas  nai»- 
rel  de  se  trouver  deux  sous  la  couronne  d'un  lit; 

Qu'un  homme  est  presque  toujours  ridicule  endormi  ; 

Qu'enfin  la  cohabitation  constante  présente  pour  les  maiîs  des 
dangers  inévitables. 

Nous  allons  donc  essayer  d'accommoder  nos  usages  aux  lob  de  la 
nature,  et  de  combiner  la  nature  et  les  usages  de  manière  à  Dain 
trouver  à  un  époux  un  utile  auxiliaire  et  des  moyens  de 
dans  l'acajou  de  son  lit. 


» 


M  —  tes  DEUX  LITS  IO«BAUX« 


S  le  plus  brillant,  le  mieux  fait,  le  plus  sfrfrituel  des  maris  vwi 
se  voir  minotouriser  au  bout  d'un  an  de  ménage,  il  y  parviendra 
infailliblement  s'il  a  l'imprudence  de  réunir  deux  lits  sous  kdôœe 
volupteux  d'une  même  alcôve. 

L'arrêt  est  concis,  en  void  les  motifs  : 

Le  premier  mari  auquel  est  due  l'invention  des  lits  jomeaax  éok 
sans  doute  un  accoucheur  qui,  craignant  les  tumultes  inTokmUirxi 
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4e  son  sommeil,  voulut  présenrer  l'enfant  porté  par  sa  femme  des 
oups  de  pied  qu'il  aurait  pu  lui  donner. 

Mais  non,  c'était  plutôt  quelque  prédestiné  qui  se  défiait  d'un 
tïélodieux  catarrhe  ou  de  lui-même. 

Peut-être  était-ce  aussi  un  jeune  homme  qui,  redoutant  l'excès 
même  de  sa  tendresse,  se  trouvait  toujours,  ou  sur  le  bord  du  lit 
près  de  tomher,  ou  trop  voisin  de  sa  délicieuse  épouse  dont  il  trou- 
blait le  sommeil 

Mais  ne  serait-ce  pas  une  Maintenon  aidée  par  un  confesseur,  ou 
plutôt  une  femme  ambitieuse  qui  voulait  gouverner  son  mari?... 
Ou,  plus  sûrement,  une  jolie  petite  Pompadeur  attaquée  de  cette 
infirmité  parisienne  si  plalsemment  exprimée  par  monsieur  de 
Maurepas  dans  ce  quatrain  qui  lui  valut  sa  longue  disgrâce,  et  qui 
contribua  certainement  aux  malheurs  du  règne  de  Louis  XYI. 
Iris,  on  aime  vos  appas,  vos  grâces  sont  vives  et  franches;  et  les 
fleurs  naissant  sous  vos  pas,  mais  ce  sont  des  fleurs... 

Enfin  pourquoi  ne  serait-ce  pas  un  philosophe  épouvanté  du  dé- 
senchantement que  doit  éprouver  une  femme  à  l'aspect  d'ua 
homme  endormi  ?  Et,  celui-là  se  sera  toujours  roulé  dans  sa  cou- 
verture, sans  bonnet  sur  la  tête. 

Auteur  inconnu  de  cette  jésuitique  méthode,  qui  que  tu  sois,  au 
nom  du  diable,  salut  et  fraternité  I. . .  Tu  as  été  la  cause  de  bien  des 
malheurs.  Ton  oeuvre  porte  le  caractère  de  toutes  lesdemi^mesu* 
res;  die  ne  satisfait  à  rien  et  participe  aux  inconvénients  des  deux 
autres  partis  sans  en  donner  les  bénéfices. 

Gomment  l'honmie  do  dix- neuvième  siècle,  comment  cette  ciéa- 
ture  souverainement  intelligente  qui  a  déployé  une  puissance  sur* 
naturelle,  qui  a  usé  les  ressources  de  son  génie  4  déguiser  le  mé- 
canisme de  son  existence,  à  déifier  ses  besoins  pour  ne  pas  les 
mépriser,  allant  jusqu'à  demander  à  des  feuilles  chinoises,  à  des 
fèves  égyptiennes,  à  des  graines  du  Mexique,  leurs  parfums,  leurs 
trésors,  leurs  âmes;  allant  jusqu'à  ciseler  les  cristaux»  tourner 
l'argent,  fondre  l'or,  peindre  l'argile,  et  solliciter  enfin  tous  les 
arts  pour  décorer,  pour  agrandir  son  bol  alimentaire  !  comment  ce 
roi,  après  avoir  caché  sous  les  plis  de  la  mousseline,  couvert  de 
diamants,  parsemé  de  rubis,  enseveli  sous  le  lin,  sous  les  trames 
du  coton,  sous  les  riches  couleurs  de  la  sofo,  sous  les  dessins  de 
la  dentelle,  la  seconde  de  ses  pauvretés ,  peut-il  venir  la  faire 
échouer  avec  tout  ce  hne  sur  deux  bois  de  litt...  A  quoi  bon  ren- 
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dre  l'aniYen  entier  complice  de  notre  existeoce,  de  nos  mensonges, 
de  cette  poésie?  A  quoi  boa  faire  des  lois,  des  morales,  des  re&- 
gioQS,  si  l'invention  d'un  tapissier  (c'est  peat-être  on  tapissier  qui 
a  inventé  les  lits  jumeaux)  ôte  à  notre  amour  toutes  ses  iUnaoos, 
le  dépouille  de  son  majestueux  cortège  et  ne  lui  laisse  que  ce  qu'il 
a  de  plus  laid  et  de  plus  odieux?  car,  c'est  là  toute  i'histoîre  àa 
deux  lits. 

LXlll. 

Paraître  sublime  on  grotesque,  voilà  i'alteniative  à  laqueDe  n» 

réduit  un  désir. 

Partagé,  notre  amour  est  sublime  ;  maïs  coudiez  dans  deux  lits 
jumeaux,  et  le  vôtre  sera  toujours  grotesque.  Les  contre-sus 
auxquels  cette  demi-séparation  donne  lieu  peuvent  se  réduire 
à  deux  situations,  qui  vont  nous  révéler  les  causes  de  bien  des 

malheurs 

Vers  minuit,  une  jeune  fenome  met  ses  papillottes  en  bâiUant 
J'ignore  si  sa  mélancolie  provient  d'une  migraine  près  de  fondre  sur 
la  droite  ou  sur  la  gauche  de  sa  cervelle,  ou  si  elle  est  dans  un  de 
ces  moments  d'ennui  pendant  lesquels  nous  voyons  tout  en  noir; 
mais,  à  l'examiner  se  coiffant  de  nuit  avec  négligence,  à  la  regar> 
der  levant  languissamment  la  jambe  pour  la  dépouiller  de  sa  jant^ 
tière,  il  me  semble  évident  qu'elle  aimerait  mieux  se  noyer  que  de 
ne  pas  retremper  sa  vie  décolorée  dans  un  sommeil  réparateur.  Elle 
est  en  cet  instant  sous  je  ne  sais  quel  d^ré  du  pôle  nord,  ao 
Spitzberg  ou  au  Groenland.  Insouciante  et  froide^  die  s*est  couchée 
en  pensant  peut-être,  comme  l'eût  fait  madame  Gauthier  Shandv, 
que  le  lendemain  est  un  jour  de  maladie,  que  son  mari  rentre  bies 
tard,  que  les  œufe  à  la  neige  qu'elle  a  mangés  n'étaient  pas  assd 
sucrés,  qu'elle  doit  plus  de  cinq  cents  francs  à  sa  couturière;  ettf 
pense  enfln  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  supposer  que  pense  une 
femme  ennuyée.  Arrive,  sur  ces  entrefaites,  un  gros  garçon  di 
mari,  qui,  à  la  suite  d'un  rendez-vous  d'affaires,  a  pris  du  punch  et 
s'est  émancipé.  Il  se  déchausse,  il  met  ses  habits  sur  les  fauteuils, 
laisse  ses  chaussettes  sur  une  causeuse,  son  tire-bottes  devant  la  che- 
minée ;  et  tout  en  achevant  de  s'affubler  la  tête  d'un  madras  rouge, 
sans  se  donner  la  peine  d'en  cacher  les  coins,  il  lance  à  sa  femme 
quelques  phrases  à  points  d'interjection,  petites  douceursconjugaks, 
qui  font  quelquefois  toute  la  conversation  d'un  ménage  à  ces  heures 
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«Tépnscalaires  où  b  raison  endornue  ne  brille  presque  {dos  dans  no- 
Te  machine.  —  Tu  est  couchée!  —  Diable,  il  fait  froid  ce  soir! — 
Tune  dis  rien,  mon  ange!  — Tu  es  déjà  roulée  dans  ton  lit!...— 
j/oumoise  !  tu  fais  semblant  de  dormir!...  Ces  discours  sont  entre- 
coupés de  bâillements  ;  et,  après  une  infinité  de  petits  événements 
qui,  selon  les  habitudes  de  chaque  ménage,  doivent  diversifier  cette 
préface  de  la  nuit,  voilà  mon  homme  qui  fait  rendre  un  son  grave 
à  son  lit  en  s*y  plongeant  Mais  voici  venir  sur  la  toile  fantastique 
que  nous  trouvons  comme  tendue  devant  nous,  en  fermant  les 
yeux,  voici  venir  les  images  séduisantes  de  quelques  jolis  minois, 
de  quelqnes  jambes  élégantes;  void  les  amoureux  contours  qu'ils 
vos  pendant  le  jour.  H  est  assassiné  par  d'impétueux  désirs....  1 
tourne  les  yeux  vers  sa  femme.  Il  aperçoit  un  charmant  visage 
encadré  par  les  broderies  les  plus  délicates;  tout  endormi  qu'il 
puisse  être,  le  feu  de  son  regard  semble  brûler  les  ruches  de 
dentelle  qui  cachent  imparfaitement  les  yeux;  enfin  des  formes  cé- 
lestes sont  accusées  parles  plis  révélateurs  du  couvre-pied...  — Ma 
Minette?...  —  Mais  je  dors,  mon  ami..  Gomment  débarquer  dans 
cetteLaponie?  Je  vous  fais  jeune,  beau,  plein  d'esprit,  séduisant 
Gomment  francbirez-voos  le  détroit  qui  sépare  le  Groenland  de 
ritalie?  L'espace  qui  se  trouve  entre  le  paradis  et  l'enfer  n'est  pas 
plus  immense  que  la  ligne  qui  empêche  vos  deux  lits  de  n'en  faire 
qu'un  seul  ;  car  votre  femme  est  froide,  et  vous  êtes  livré  à  toute 
l'ardeur  d'un  désir.  N'y  eût-il  que  l'action  technique  d'enjamber 
d'un  lit  à  un  autre,  ce  mouvement  place  un  mari  coiffé  d'un  ma- 
dras dans  la  situation  la  plus  disgracieuse  du  monde.  Le  danger,  le 
peu  de  temps,  roccasion,'tout,  entre  amants,  embellit  les  malheurs 
de  ces  situations,  car  l'amour  a  un  manteau  de  pourpre  et  d'or 
qu'il  jette  sur  tout,  même  sur  les  (bmants  décombres  d'une  ville  pprîse 
d'anaut;  tandis  que,  pour  ne  pas  apercevoir  des  décombres  sur  les 
plus  riants  tapis,  sous  les  plis  les  plus  séduisants  de  la  soie,  l'hymen 
a  besoin  des  prestiges  de  l'amour.  Ne  fussiez^vous  qu'une  seconde  à 
entrer  dans  les  possessions  de  votre  femme,  le  devoir,  cette  divi- 
nité du  mariage,  a  le  temps  de  lui  apparaître  dans  toute  sa  lai- 
deur. 

Ah  !  devant  une  femme  fifoide,  combien  un  homme  ne  doit-il  pas 
paraître  insensé  quand  ledésir  le  rend  successivement  colère  et  ten- 
dre, ittnlent  et  suppliant,  mordant  comme  une  épigramme  et  don| 
coiBiiie  an  auririgri;  quand  il  joue  enfin,  pins  ou  nioias  spiritofll* 
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lement  k  scène  od,  dins  Venise  sauvée,  le  génie  d*Orwiy  mmt 
fepréwiité  le  sénateur  Antonio  répétant  cent  fois  aux  pieds  d^Aqm- 
lina  :  AquiHna,  Qnilina,  Lina,  lina,  Nacki,  Aqm,  Nacki!  sans  ob- 
tenir antre  chose  qne  des  coups  de  fouet  quand  0  s'avise  defarelr 
cUen.  Aux  yeux  de  tonte  femme,  même  de  sa  fBomielégitiine,pl« 
un  homme  est  pasriomié  dans  cette  ciroonstance«  plus  on  k  troofe 
bouffon.  U  est  odieux  quand  il  ordonne,  il  est  minotamnié  s'i 
abuse  de  sa  puissance.  Id,  sootrenes-Tous  de  quelques  aphorisBB 
du  Catéchisme  Conjugal,  et  tous  verres  qne  voos  en  violei  les  |sé- 
ceptes  les  plus  sacrés.  Qu*inie  iemme  cède  ou  ne  cède  pas,  ki 
deux  Uts  jumeaux  mettent  dans  le  mariage  quelque  chose  de  a 
brusque,  de  ^  clair,  qne  la  femme  la  pins  chaste  et  le  mari  k  |ihi 
sphituel  arrivent  h  l'impudeur. 

Cette  scène  qni  se  représente  de  mSk  manières  el  à  kqntic 
mille  autres  incidents  peuvent  donner  naissance,  a  pour  pendatU 
Fautre  situation,  moins  plaisante,  mais  plus  terriUe. 

Un  soir  que  je  m'entretenais  de  ces  graves  matières  avec  ko  H. 
k  comte  de  Nocé«  de  qui  j'ai  déjà  en  l'occasion  de  parkr,  on  grand 
vkillard  à  cheveux  blancs,  son  and  intime,  et  qne  je  ne  noonneni 
pas,  parce  qui  vit  encore,  nous  examina  d'im  air  asses  mfifan- 
colique.  Noos  devinâmes  qn'3  allait  raconter  quelque 
scandaleuse,  et  alors  nous  k  contemplâmes  à  peu  près 
k  sténographe  du  Monitettr  doit  regarder  monter  à  h 
un  ministre  dont  l'improvisation  lui  a  été  communiquée.  Le 
tenr  était  un  vieux  marquis  émigré,  dont  k  fortune,  k  fc 
ks  enknts  avaient  péri  dans  les  désastres  de  k  révolution.  La 
quise  ayant  été  une  des  femmes  ks  plus  inconséquentes  dn 
passé,  il  né  manquait  pas  d'observations  snr  la  nature  fémnîat. 
Arrivé  à  un  ^  auquel  on  ne  voit  ph»  les  choses  que  dn  fond  de 
k  fosse,  il  parlait  de  hii-même  comme  s'il  ettt  été  qnosÉkn  de 
Marc-Antoine  ou  de  déopâtrsL 

—  Mon  jeune  ami  (me  fit-fl  l'honnear  de  me  dke,  car  enfuit 
moi  qui  avais  clos  la  discussion),  vos  réÉexions  sm  rappdkm 
une  soirée  où  l'un  de  mes  amis  se  oondnisit  de  manière  ^  pesée 
pour  toujours  l'estime  de  sa  femme.  Or  dans  ce  temps-k  nae 
femme  se  vengeait  avec  mie  merveilleuse  fodHté,  car  il  n*y  aiait 
pas  loin  de  la  coupe  k  la  bouche.  Mes  Ipoux  douckaient  pri- 
méiTient  dans  deux  lits  séparés,  mais  rénnk  sous  k  dd  d'us^ 
même  alcôvei  Ils  rentraient  d'un  bal  très-imlknt  donné  par 
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de  Hercy,  ambassadeur  de  Teropereor.  Le  mari  avait  perdu  une 
assez  forte  somme  au  jeu,  de  manière  qu'il  était  complètement 
absorbé  par  ses  réflexions.  Il  s'agissait  de  payer  six  mille  écus  le 
lendemain I...  et,  tu  t'en  souviens,  Noce?  Ton  n'aurait  pas  quel- 
quefois trouYé  cent  écus  en  rassemblant  les  ressources  de  dix  mont 
quetaires...  La  jeune  femme,  conmie  cela  ne  manque  jamais  d*ar« 
river  dans  ces  cas-là,  était  d'une  gaieté  désespérante.  —  Donnez 
à  monsieur  le  marquis,  dit-elle  au  valet  de  chambre,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  sa  toilette.  Dans  ce  temps-là  l'on  s'habillait  pour  la  nuit 
Ces  paroles  assez  extraordinaires  ne  tirèrent  point  mon  mari  de  sa 
léthargie.  Alors  voilà  madame  qui,  aidée  de  sa  femme  de  chambre, 
se  met  à  faire  mille  coquetteries.  Étais-je  de  votre  goût  ce  soir?... 
demanda-t-elle.  —  Vous  me  plaisez  toujours!...  répondit  le  mar- 
quis en  continuant  de  se  promener  de  long  en  large.  —  Tous  êtes 
bien  sombre!...  Parlez-moi  donc,  beau  ténébreux!...  dit-elle  en 
se  plaçant  devant  lui,  dans  le  négligé  le  plus  séduisant  Mais  vous 
n'aurez  jamais  une  idée  de  toutes  les  sorcelleries  de  la  marquise; 
il  faudrait  l'avoir  connue.  —  Eh!  c'est  une  femme  que  tu  as  vue, 
Nocél...  dit-il  avec  un  sourire  assez  railleur.  Enfîn,  malgré  sa 
finesse  et  sa  beauté,  toutes  ses  malices  échouèrent  devant  les  six 
mille  écus  qui  ne  sortaient  pas  de  la  tête  de  cet  imbécile  de  mari, 
et  elle  se  mit  au  lit  toute  seule.  Mais  les  femmes  ont  toujours  une 
bonne  provision  de  ruses;  aussi,  au  moment  où  mon  homme  fit 
mine  de  monter  dans  son  lit,  la  marquise  de  s'écrier  :  Oh!. que 
j'ai  froid!...  —  Et  moi  aussi!  reprit-il  Mais  comment  nos  gens 
ne  bassinent-ils  pas  nos  lits?...  Et  voilà  que  je  sonne... 

Le  comte  de  Noce  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  le  vieux  mar- 
quis interdit  s'arrêta. 

Ne  pas  deviner  les  désirs  d'une  femme,  ronfler  quand  die  veille, 
être  en  Sibérie  quand  elle  est  sous  le  tropique,  voilà  les  moindres 
inconvénients  des  lits  jumeaux.  Que  ne  hasardera  pas  une  fenune 
passionnée  quand  elle  aora  reconnu  que  son  mari  a  le  sommefl 
dur?... 

Je  dois  I  Beyie  une  anecdote  italienne,  k  laquelle  son  défait  sec 
et  sarcastique  prêtait  un  charme  infini  quand  il  me  la  raconta 
comme  on  exemple  de  hardiesse  féminine. 

Ludovico  a  son  palais  à  un  bout  de  la  ville  de  Milan,  k  Tantre 
est  celui  de  la  comtesse  Pemetti.  A  minuit,  au  péril  de  sa  vie,  Lu- 
dovico. résolu  à  tout  braver  pour  contempler  pendant  une  seconde 
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un  TÎsage  adoré,  s'introduit  dans  le  palais  de  sa  hien-aimée, 
par  magie.  Il  arriTe  auprès  de  la  chambre  nuptiale.  EUsa  Feinelti, 
dont  le  cœur  a  partagé  peut-être  le  désir  de  son  amant,  entend  1^ 
bruit  de  ses  pas  et  reconnaît  la  démarche.  Elle  voit  à  tniTcis  ki 
murs  une  figure  enflammée  d'amour.  Elle  se  lève  do  lit  oonjogiL 
Aussi  légère  qu'une  ombre,  elle  atteint  au  seuil  de  la  porte,  emhran 
d'un  regard  Ludo?ico  tout  entier,  lui  saisit  la  main,  lui  fait  signe, 
l'entraîne  :  —  Mais  il  te  tuerai...  dit-iL  — ^Peat-étre. 

Mais  tout  cela  n'est  rien.  Accordons  à  beaucoup  de  maris  m 
sommeil  léger.  Accordons-lenr  de  dormir  sans  ronOer  et  de  tus- 
jours  deviner  sous  quel  degré  de  latitude  se  tronveronl  kors  fem- 
mes! Bien  plus,  toutes  les  raisons  que  nous  avons  données  pour 
condamner  les  lits  jumeaux  seront,  si  l'on  vent,  d'an  faible  poick 
Eh  !  bien,  une  dernière  considération  doit  faire  proscrire  l'osage  des 
lits  réunis  dans  l'enceinte  d'une  même  alcôve. 

Dans  la  situation  où  se  trouve  un  mari,  nous  avons  considéfé  te 
lit  nuptial  conune  un  moyen  de  défense.  C'est  aa  lit  seolefflest 
qu'il  peut  savoir  chaque  nuit  si  l'amour  de  sa  femme  croit  on  dé- 
croît Là  est  le  baromètre  conjugal  Or,  coucher  dans  deox  lits  ja- 
meaux,  c'est  vouloir  tout  ignorer.  Vous  apprendrez,  quand  il  s'a- 
gira de  la  guerre  civik  (voir  la  Troisième  Partie),  de  qoeOe  in- 
croyable utilité  est  un  lit,  et  combien  de  secrets  une  femme  y  lé^èk 
involontairemenL 

Ainsi  ne  vous  laissez  jamais  séduire  par  la  fausse  bonhomie  da 
lits  jumeaux. 

C'est  l'invention  la  plus  sotte,  la  plus  perfide  et  la  plus  dange- 
reuse qui  soit  au  monde.  Honte  et  anathème  à  qui  l'imagina! 

Mais  autant  cette  méthode  est  pernicieuse  aux  jeunes  époux,  au- 
tant elle  est  salutaire  et  convenable  pour  ceux  qui  atteignent  ï  b 
vingtième  année  de  leur  mariage.  Le  mari  et  la  femme  font  alon 
bien  plus  commodément  les  duos  que  nécessitent  leurs  catairbs^ 
respectifs.  Ce  sera  quelquefois  à  la  plainte  que  leur  arrachenL 
soit  un  rhumatisme,  soit  une  goutte  opiniâtre,  ou  même  à  U 
demande  d'une  prise  de  tabac,  qu'ils  pourront  devoir  les  hdborievi 
bienfaits  d'une  nuit  animée  par  un  reflet  de  leurs  premièRs 
amours,  si  toutefois  la  toux  n'est  pas  inexorable. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  mentionner  les  exoq»tioiisqiii. 
parfois,  autorisent  un  mari  à  user  des  deux  lits  jumeaux.  C'est  do» 

r.  Cependant  roftinion  de  Bonaparte  était  qn' 
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<]Q*il  y  avait  en  échange  éTâme  et  de  transpiraiion  (teDos  sont 
ses  paroles),  rien,  pas  même  h  maladie,  ne  devait  séparer  les 
cpoui  Cette  matière  est  trop  délicate  pour  go'8  soit  possible  de  la 
soumettre^  des  principes. 

Quelques  têtes  étroites  poarroot  objecter  aussi  qn*fl  existe  plu- 
sieurs familles  patriarcales  4iant  la  jurisprudence  erotique  est  iné* 
branlable  sur  l'article  des  alcAtes  à  deux  lits,  et  qu*on  y  est  heu- 
reux de  père  en  pis.  Mais ,  pour  toute  réponse,  Tauteur  déclare 
qu'il  connaît  beaucoup  de  gens  très-respectables  qui  passent  leur 
vie  à  aller  voir  jouer  au  billard. 

Ce  mode  de  coucher  doit  donc  être  désormais  jugé  pour  tous  les 
boos  esprits,  et  nous  allons  p^mat  à  la  seooudfi  manière  dont  s'or- 
ganise une  couche  nuptiale. 

S  IL  —  DBS  GVAVBRBS  SÉPARÉES. 

n  n'existe  pas  en  Europe  cent  maris  par  nation  qui  poMèdent 
asseï  bien  la  science  du  mariage,  ou  de  la  vie,  si  Ton  vent,  pour 
pouvoir  habiter  un  appartement  séparé  de  celui  de  leurs  femmes. 

Savoir  mettre  en  pratique  ce  système!...  c'est  le  dernier  degré 
de  la  puissance  intdlectuelle  et  virile. 

Deux  époux  qui  habitent  des  appartements  séparés  ont,  ou  di- 
▼orcé,  ou  su  trouver  le  bonheur."  Us  s'exècrent  ou  ils  s'adorent 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  déduire  ici  les  admirables  précep- 
tes de  cette  théorie,  dont  le  but  est  de  rendre  la  constance  et  la 
fidélité  une  chose  bcile  et  délicieuse.  Cette  réserve  est  respect,  et 
wm  pas  impuissance  en  l'auteur.  Il  lui  suflBt  d'avoir  proclamé  que, 
par  ce  système  seul,  deux  époux  peuvent  réaliser  les  rêves  de  tan» 
de  bdles  âmes  :  il  sera  compris  de  tous  les  fidèles. 

Quant  aux  profanes I...  il  aura  bientôt  fait  justice  de  leurs  inter- 
rogations curieuses,  en  leur  disant  que  le  but  de  cette  institution 
est  de  donner  le  bonheur  à  une  seule  femme.  Quel  est  celui  d'entre 
eux  qui  voudrait  priver  la  société  de  tous  les  talents  dont  il  se  croit 
doué,  au  profit  de  qui?...  d'une  femme I...  Cependant  rendre  sa 
compagne  heureuse  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  k  produire  à  la 
I  allée  de  Josaphat,  puisque,  selon  la  Genèse,  Eve  n'a  pas  été  si* 
tnfaite  du  paradis  terrestre.  Elle  y  a  voulu  goûter  le  fruit  défendo» 
étemel  emblème  de  l'adultère. 

liais  il  existe  une  raison  péremptoire  qui  noos  ioteidit  de  àk9^ 
con.  mm.  t.  zn.  JS 
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lopper  cette  brillante  théorie.  EUe  serait  on  hon-d*€evvre  ei  ctf 
ouvrage.  Dans  la  situation  où  nom  avons  supposé  que  se  traonit 
;n  ménage,  l'homme  assez  imprudent  pour  coucher  loin  de  » 
femme  ne  mériteFait  même  pas  de  piUé  pour  on  maDMor  qo! 
aurait  appelé. 

Résumons-nous  donc 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  assez  puissants  pour 
d*babiter  un  appartement  séparé  de  celui  de  leurs  femmes; 
que  tous  les  hommes  peuvent  se  tirer  tant  bien  que 
cultes  qui  ezi&tent  à  ne  laire  qu*un  seul  lit. 

Nous  allons  donc  nous  occuper  de  résoudre  les  Hîffiraplf^  q^ 
des  esprits  superficiels  pourraient  apercevoir  dansoe  denier  mode, 
pour  lequel  notre  prédilection  est  visible. 

Mais  que  ce  {)aragrapbe,  en  quelque  sorte  muet,  ^h^ip4^i^^ 
par.nous  aux  commentaires  de  plus  d'un  ménage,  serve  de  piédo* 
tal  à  la  figure  imposante  de  Lycurgue,  celui  deslégislatears  aatiiiiMs 
à  qui  les  Grecs  durent  les  pensées  les  plus  profondes  sur  le  on- 
nage.  Puisse  son  système  être  compris  par  les  génératioiisfuârci! 
£t  si  les  moeurs  modernes  comportent  trop  de  mollesse  pour  t'iiop- 
ter  tout  entier»  que  du  moins  elles  s*imprègaeat  du  lubaste  eqvit 
de  cette  admirable  législation. 

§  III.  —  d'un  sbdl  et  mémb  ut* 

Par  une  nuit  du  mois  de  décembre,  le  grand  Frédéric^  avait 
contemplé  le  ciel  dont  toutes  les  étoiles  distillaient  cette  InmkTi 
vive  et  pure  qui  aimonce  un  grand  froid,  s'écria  :  «  Voilà  ou  tem^» 
qui  vaudra  bien  des  soldats  à  la  Prusse  !...  » 

Le  roi  exprimait  là,  dans  une  seule  phrase,  rinconvéoienl  prin- 
cipal que  préscute  la  cohabilation  constante  des  éffoux.  Permis  à 
Napoléon  et  à  Frédéric  d*estlmer  plus  ou  moins  une  femme  saiwt 
le  nombre  de  ses  enfants;  mais  un  mari  de  talent  doit,  d'^rès  '^ 
maximes  de  la  Méditation  XIII'',  ne  considérer  la  fahricatioQ  dm 
enfant  que  comme  un  moyeu  de  défense ,  et  c'est  à  lui  de  savoir 
s'il  est  nécessaire  de  le  prodiguer. 

Cette  observation  mène  à  des  mystères  auxquels  la  Muse  fk^ 
logique  doit  se  refuser.  Elle  a  bien  consenti  à  entrer  dans  la 
chambres  nuptiales  quand  elles  sont  inhabitées  :  mais,  viecve  tf 
prude»  elle  rougit  à  l'aspect  des  jeux  de  l'amouc» 
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Puisque  c*est  à  cet  endroit  du  livie  que  la  Muse  s'dvise  de  por-  ' 
ter  de  Mauches  mains  à  ses  yeux  pour  ne  plus  riea  voir,  comoie 
me  jeune  fille,  à  travers  les  interstices  ménagés  entre  ses  doigts 
effilés,  elle  profitera  de  cet  accès  de  pudeur  pour  faire  une  répri- 
mande à  nos  mœurs. 

En  Angleterre,  la  chambre  nnptiale  rst  nn  lien  sacré.  Les  deux 
époQX  seuls  ont  le  privUége  d*y  entrer,  et  même  plus  d'une  lady 
ùàU  dit-on,  son  lit  elle-même.  De  toutes  les  manies  d'outre-mer, 
pourquoi  la  seule  que  nous  ayocs  vlédaignée  est-elle  précisément 
ceHe  dont  h  grâce  et  le  mystère  auraient  dû  plaire  à  toutes  les 
Imes  tendres  du  continent  7  Les  fenunes  délicates  condamnent  Fim- 
pudeur  avec  laquelle  on  introduit  en  France  les  étrangers  dans  le 
sanctuaire  dn  mariage-  Pour  nous,  qui  avons  énergiquement  ana- 
thématîsé  les  femmes  qui  promènent  leur  grossesse  avec  emphase, 
notre  opinion  n*est  pas  douteuse.  Si  nous  voulons  que  le  célibat 
respecte  le  mariage,  il  faut  aussi  que  les  gens  mariés  aient  des 
égards  pour  l'inflammabilité  des  garçons. 

Goucher  toutes  les  nuits  avec  sa  femme  peut  paraître,  il  iaut 
raiouer,  l'acte  de  la  fatuité  la  [dus  insolente. 

Bien  des  maris  vont  se  demander  comment  un  homme  qui  a  la 
prétention  de  perfectionner  le  mariage  ose  prescrire  à  nn  époux  un 
régime  qui  serait  la  perte  d'un  amant 

Cependant  telle  est  la  décision  du  docteur  es  arts  et  sciences 
CQDJngalea. 

jyabordvàmoins  de  prendre  la  résolution  de  ne  jamais  coucher 
cfaei  soi,  ce  parti  est  le  seul  qui  reste  à  un  mari,  puisque  nous 
aTons  démontré  les  dangers  des  deux  systèmes  précédente  Nous 
derons  donc  essayer  de  prouver  que  cette  dernière  manière  de  sa 
coucher  oSre  plus  d'avantages  et  moins  d'inconvénients  que  kt 
deux  premières,  relativement  k  la  crise  dans  laquelle  se  trouTO  un 


Nos  observations  sur  les  lits  jumeaux  ont  dû  apprendre  anxma- 
ris  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  obligés  d'être  toujours  montés  au 
degré  de  chaleur  qui  régit  l'harmonieuse  organisation  de  leurs 
feniines  :  or  il  nous  semble  que  cette  parfaite  égalité  de  sen- 
gations  doit  s'établir  assez  natureUement  sous  la  blanche  ^ide 
qui  les  couvre  de  son  lin  protecteur;  et  c'est  déjà  un  immense 
«rantage. 

£b  effet,  rien  n*est  plus  facile  que  de  vérifier  à  toute  heure  I<* 
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Jegré  d*ainoor  et  d^expansion  auquel  une  femme  arrire  qiaod  k 
même  oreiller  reçoit  les  têtes  des  deux  époux. 

L'homme  (nous  parions  ici  de  Tespèce)  marche  avec  im  borde- 
reau toujours  fait,  qui  accuse  net  et  sans  erreur  la  somme  de  sen- 
sualité dont  il  est  porteur.  Ce  mystérieux  gynomètre  est  tncr 
dans  le  creux  de  la  main.  La  main  est  effectivement  celin  de  aoi 
organes  qui  traduit  le  plus  immédiatement  nos  affectîoDS  sensueles. 
La  chirologie  est  un  cinquième  ouvrage  que  je  lègue  à  mes  sor* 
cesseurs,  car  je  me  contenterai  de  n'en  faire  apercevoir  iciqoels 
éléments  utiles  à  mon  sujet. 

La  main  est  l'instrument  essentiel  du  toucher.  Or  le  toaciier  es: 
le  sens  qui  remplace  le  moins  imparfaitement  tous  les  autres,  par 
lesquels  il  n'est  jamais  suppléé.  La  main  ayant  seule  exécuté  to^ 
ce  que  l'homme  a  conçu  ju^u'ici,  elle  est  en  quelque  sorte  Yac- 
iion  même.  La  somme  entière  de  notre  force  passe  par  elle,  et  i! 
est  à  remarquer  que  les  hommes  à  puissante  intelligence  ont 
tous  eu  de  belles  mains,  dont  la  perfection  est  le  caractère 
tf  d'une  haute  destinée.  Jésus-Christ  a  fait  tous  ses  mirades  pv 
.Imposition  des  mains.  La  main  transsode  la  vie,  et  partout  oà  ele 
se  pose,  elle  laisse  des  traces  d'un  pouvoir  magique  ;  aussi  ek-^Êtàt 
moitié  dans  tous  les  plaisirs  de  l'amour.  Elle  accuse  an  médeda 
V)us  les  mystères  de  notre  organisme.  Elle  exhale,  plus  qu'ov 
utre  partie  du  corps,  les  fluides  nerveux  on  la  sabstanee  iocoame 
/[u'il  faut  appeler  volonté  à  défaut  d'autre  terme.  L'cefl  peut  peia- 
dre  l'état  de  notre  âme  ;  mais  la  main  trahit  tout  à  la  fois  les  9^ 
crets  du  corps  et  ceux  de  la  pensée.  Nous  acquérons  la  £Kiilir 
d'imposer  silence  à  nos  yeux,  à  nos  lèvres,  à  nos  somncOs  et  ai 
front;  mais  la  main  ne  dissimule  pas,  et  rien  dans  nos  tiato 
ne  saurait  se  comparer  pour  la  richesse  de  rexpressioo.  U 
froid  et  le  chaud  dont  elle  est  passible  ont  de  si  imperocfUiliks 
nuances,  qu'elles  échappent  aux  sens  des  gens  irréfléchis;  mais  m 
homme  sait  les  distinguer,  potu*  peu  qu'il  se  soit  adonné  à  ranatA- 
mie  des  sentiments  ^  des  choses  de  la  vie  humaine.  Ainsi  la  ran 
a  mille  manières  d'être  sèche,  humide ,  brûlante,  glacée,  douce, 
rêche,  onctueuse.  Elle  palpite,  elle  se  lubrifie,  s'endurdt,  sV 
mollit  Enfin,  elle«offre  un  phénomène  inexplicable  qD*0Q 
de  nommer  Vincamation  de  la  pensée.  Elle  fait  le 
du  sculpteur  et  du  peintre  quand  ils  veulent  exprimer  le 
dédale  de  ses  mystérieux  linéaments.  Tendre  la  main  à  on 
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c'est  le  sauver.  £iie  sert  de  gage  à  tous  nos  scnliincnts.  Do  toul 
temps  les  sorcières  ODt  voulu  lire  dos  destinées  futures  dans  sd 
ligues  qui  u*ont  rien  de  fantastique  et  qui  correspondent  aux  prin« 
cipcs  de  la  vie  et  du  caractère.  £n  accusant  un  homme  de  cian** 
quer  de  tact,  une  femme  le  condamne  sans  retour.  On  dit  enlin  :. 
la  uiaio  de  la  justice,  la  main  de  Dieu;  puis,  un  coup  de  maic 
C|uand  on  veut  exprimer  une  entreprise  hardi^ 

Apprendre  à  conuaître  les  sentiments  par  les  variations  atuio-» 
sphériques  de  la  main  que,  presque  toujoui-s,  une  femme  aixuidnnu: . 
sans  défiance,  est  une  étude  moins  ingrate  et  plus  silre  queccUi) 
de  la  physionomie. 

Ainsi  vous  pouvez,  en  acquérant  cette  science,  vous  armer  d'uu 
grand  pouvoir,  et  vous  aurez  un  lil  qui  vous  guidera  dans  le  laby- 
rinthe des  cœurs  les  plus  impénétrables.  Voilà  votre  cohatûtation 
acquittée  de  bien  des  fautes,  el  riche  de  bien  des  trésors. 

Maintenant,  croyez-vous  de  bonne  foi  que  vous  êtes  obligé  d'être 
un  Hercule,  parce  que  vous  couchez  tous  les  soirs  avec  votre 
femme?...  Niaiserie!  Dans  la  situation  où  il  se  trouve,  un  mari 
adroit  possède  bien  plus  de  ressources  pour  se  tirer  d'affaire  que 
madame  de  Maintenon  n'en  avait  quand  elle  était  obligée  de  rem- 
placer un  plat  par  la  narration  d'une  histoire! 

Buffon  et  quelques  physiologistes  prétendent  que  nos  organes  sont 
beaucoup  plus  fatigués  par  le  désir  que  par  les  jouissances  les  plus 
vives.  £n  effet,  le  désûr  ne  constitue-t-ii  pas  une  sorte  de  possessio.i 
intuitive?  N'est-il  pas  à  l'action  visible  ce  que  les  accidents  delà  vio 
intellectuelle  dont  nous  jouissons  ))endaut  le  sommeil  sont  aux  évé- 
nements de  notre  vie  matérielle?  Cette  énergique  appréhension 
des  choses  ne  nécessite-t-elle  pas  un  mouvement  intérieur  plus  puis- 
i>ant  que  ne  Test  celui  du  fait  extérieur?  Si  nos  gestes  ne  sont  que 
la  manifestation  d'actes  accomplis  déjà  par  notre  pensée»  jugez 
combien  des  désirs  souvent  répétés  doivent  consommer  de  fluides 
▼itaux?  Mais  les  passions,  qui  ne  sont  que  des  masses  de  désii*s, 
ne  sillonnent-elles  pas  de  leurs  foudres  les  figures  des  ambitieux, 
des  joueurs,  et  n*en  usent-elles  pas  les  corps  avec  une  merveilleuse 
promptitude? 

Alors  ces  observations  doivent  contenir  les  gennes  d'un  mysté- 
rieux système,  paiement  protégé  par  Platon  et  par  Épicure;  nout 
Tabaudonnons  à  vos  méditations,  couvert  dv  voile  des  statues  égyp* 
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Mais  la  plus  grande  erreur  que  puissent  commettre  les  homoMi 
{^  est  de  croire  que  J*anioiir  ne  réside  que  dans  ces  moments  fogÊtiâ 
^  foi»  selon  la  magnifique  expression  de  Bossaet,  ressemblent,  dans 
.  90tre  vie,  à  des  dous  semés  sur  une  muraille  :  ils  paraissent  nom- 
breux à  l'œil;  mais  qu'on  les  rassemble,  ils  tiendront  dans  la  mais. 

L'amour  se  passe  presque  toujours  en  conTersatîoo&  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  d'inépuisaUc  chez  un  amant,  c'est  la  bonté,  h 
grâce  et  la  délicatesse.  Tout  sentir,  tout  deviner,  tout  prévenir; 
fdre  des  reproches  sans  affliger  la  tendresse;  désarmer  on  présent 
de  tout  orgueil;  doubler  le  prix  d'un  procédé  par  des  formes  s- 
génieuses;  mettre  la  flatterie  dans  les  actions  et  non  en  paroles;  se 
faire  entendre  plutôt  que  de  saisir  vivement;  toucher  sans  frapper; 
mettre  de  la  caresse  dans  les  regards  et  jusque  dans  le  son  de  b 
voix  ;  ne  jamais  embarrasser  ;  amuser  sans  offenser  le  goût  ;  toojonn 
chatouilier  le  cœur;  parier  à  l'âme...  Voilà  tout  ce  que  les  femœ» 
demandent,  elles  abandonneront  les  bénéfices  de  toutes  les  nnils  de 
Messaline  pour  vivre  avec  un  être  qui  leur  prodiguera  ces  caressev 
d'âme  dont  elles  sont  si  friandes,  et  qui  ne  coûtent  rien  aux  bommes, 
si  ce  n'est  im  peu  d'attention. 

Ces  lignes  renferment  la  plus  grande  partie  des  secre^  do  fit 
nuptial.  Il  y  a  peut-être  des  plaisants  qui  prendront  celte  kngne 
définition  de  la  politesse  pour  celle  de  l'amour,  tandis  que  œ  n'est, 
à  tout  prendre,  que  la  recommandation  de  traiter  votre  femme 
comme  vous  traiteriez  le  ministre  de  qui  dépend  la  place  qoe  vos 
convoitez. 

J'entends  des  milliers  de  voix  crier  que  cet  ouvrage  plaide  phi 
souvent  la  cause  des  fournies  que  celle  des  maris  ; 

Que  la  plupart  des  femmes  sont  indignes  de  ces  soins'dâicats,  et 
qu'elles  en  abuseraient  ; 

Qu'il  y  a  des  femmes  portées  au  libertinage,  lesquelles  ne  s'a^ 
commoderalent  pas  beaucoup  de  œ  qu'elles  appdleraieBt  des  njs- 
tifications; 

Qu'elles  sont  tout  vanité  et  ne  pensent  qn'anx  dnfibns; 

Qu'elles  ont  des  entêtements  vraiment  inexplicdiles; 

Qu'elles  se  fâcheraient  quelquefois  d'une  attention; 

Qu'elles  sont  sottes,  ne  comprennent  rien,  ne  valent  rien,  de 

En  réponse  à  toutes  ces  clameurs  nous  inscrirons  id  cette  plnse, 
quif  mise  entre  deux  lignes  Manches,  aura  pent-étre  Pair  dtai 
pensée»  pomr  nous  servir  d'une  expression  de  Beaunarcbak 
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UIV* 

La  femme  est  pom*  son  mari  ce  que  son  mari  Ta  tdSXe» 


Avoir  un  truchement  fidèle  qui  traduise  avec  une  vérité  profondi 
*e8  sentiments  d'une  femme,  la  rendre  l'espion  d'elle-même»  se 
enir  à  la  hauteur  de  sa  température  en  amour,  ne  pas  la  quitter, 
pouvoir  écouter  son  sommeil,  éviter  tous  les  contre-sens  qui  per- 
dent tant  de  mariages,  sont  les  raisons  qui  doivent  faire  triompher 
le  lit  unique  sur  les  deux  autres  modes  d'organiser  la  couche  nup- 
tiale. 

Gomme  il  n'ezbte  pas  de  bienfait  sans  charge,  vous  êtes  tenu 
de  savoir  dormir  avec  élégance,  de  conserver  de  la  dignité  sous  le 
madras,  d'être  poli,  d'avoir  le  sommeil  léger,  de  ne  pas  trop  tous- 
ser, et  d'imiter  les  auteurs  modernes,  qui  font  plus  de  préfaces 
que  de  livres, 

MÉDITATION   XVIII. 

DES  RÉVOLUTIONS  C0NI06ALES. 

n  arrive  toujours  un  moment  où  les  peuples  et  les  femmes,  même 
les  plus  stupides,  s'aperçoivent  qu'on  abuse  de  leur  innocence.  La 
IH>litique  la  plus  habile  peut  bien  tromper  long-temps,  mais  les 
hommes  seraient  trop  heureux  si  elle  pouvait  tromper  toujours, 
il  y  aurait  bien  du  sang  d'épargné  chez  les  peuples  et  dans  les 
ménages. 

Cependant  espérons  que  les  moyens  de  défense,  consignés  dans 
les  Méditations  précédentes,  su£Bront  à  une  certaine  quantité  de 
maris  pour  se  tirer  des  pattes  du  Minotaure! 

Oh  !  accordez  au  docteur  que  plus  d'un  amour,  sourdement  cons- 
piré, périra  sous  les  coups  de  l'Hygiène,  on  s'amortira  grftce  k  la 
Politique  Maritale:  Oui  (erreur  consolante!),  plus  d'un  amant  sora 
chassé  par  les  Moyens  Personnels,  plus  d'un  mari  saura  couvrir 
d'un  voile  impénétrable  les  ressorts  de  son  machiavélisme,  et  plut 
d'un  homme  réussira  mieux  que  l'ancien  philosophe  qui  s'écria  ;  — 
•  Nolo  coronaril  » 
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Mais,  Dousfloiiiines  malheoreuseiiient  forcés  de  reooonattre 
triste  vérité.  Le  despotisme  a  sa  sécorité,  elle  est  sembEabls  à  celle 
heure  qui  précède  les  orages  et  dont  le  silence  permet  au  voyageiir, 
couché  sur  l'herbe  jaunie,  d'entendre  à  un  mille  de  distance  k 
chant  d'une  cigale.  Un  matin  donc,  une  femme  hooDête,  et  la  pfas 
grande  partie  des  nôtres  l'imitera,  découvre  d'un  oeil  d'aigle  lessi- 
vantes manœuvres  qui  Tout  rendue  la  victime  d'une  politique  ii- 
female.  Elle  est  d'abord  toute  furieuse  d'avoir  ea  si  loDg-tempsde 
la  vertu.  À  quel  âge,  à  quel  jour  se  fera  cette  terrible  révolutioQ?... 
Cette  question  de  chronologie  dépend  entièrement  dn  génie  et 
chaque  mari;  car  tous  ne  sont  pas  appelés  à  mettre  en  oravie atec 
le  même  talent  les  préceptes  de  notre  évangile  conjagaL 

—  n  faut  aimer  bien  peu,  s'écriera  l'épouse  m}-stifiée,  poor  k 
livrer  à  de  semblables  calculs!  Quoi!  depuis  le  premier  jov, 

il  m'a  toujours  soupçonnée! C'est  monstrueux,  une  feuuBeM 

serait  pas  capable  d'un  art  si  cruellement  perfide! 

Voilà  le  thème.  Chaque  mari  peut  deviner  les  variations  qu*ya^ 
portera  le  caractère  de  la  jeune  Euménide  dont  il  aura  fût  sa  cooh 
pagne. 

Une  femme  ne  s'emporte  pas  alors.  Elle  se  tait  et  dissimule.  Sa 
vengeance  sera  mystérieuse.  Seulement,  vous  n'aviez  que  ses  hé- 
sitations à  combattre  depuis  la  crise  où  nous  avons  supposé  que 
vous  arriviez  à  l'expiration  de  la  Lune  de  Bliel;  tandis  que  maime- 
nant  vous  aurez  à  lutter  contre  une  résolution.  Elle  a  décidé  de  se 
venger.  Dès  ce  jour,  pour  vous,  son  masque  est  de  brome  oonune 
son  cœur.  Vous  lui  étiez  indifférent,  vous  allez  lui  devenir  insen- 
siblement insupportable.  La  guerre  civile  ne  commencera  qn*aa 
moment  où,  semblable  à  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  un  vemr 
plein,  un  événement,  dont  le  plus  ou  le  moins  de  gravité  nous  seot- 
ble  difficile  à  déterminer,  vous  aura  rendu  odieux.  Le  laps  de  temj^ 
qui  doit  s'écouler  entre  cette  heure  dernière,  terme  fatal  de  Ttocn* 
bonne  intelligence,  et  le  jour  où  votre  femme  s'est  aperçue  de  tos 
menées,  est  cependant  assez  considérable  pour  vous  permettre  d*eié- 
Cttter  une  série  de  moyens  de  défense  que  nous  allons  dévek^iper. 

Jusqu'ici  vous  n'avez  protégé  votre  honneur  que  par  lesjeoi 
d'une  puissance  entièrement  occulte.  Désormais  les  rouages  de  los 
machines  conjugales  seront  à  jour.  Là  où  vous  préveniez  naguen 
le  criuie,  maintenant  il  faudra  frapper.  Vous  avez  débuté  par  utci>- 
cicr,  et  vous  finissez  par  monter  à  cheval,  sabre  en  main,  couiiiie 
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on  gendarme  de  Paris.  Vous  ferez  caracoler  votre  coursier,  vous 
brandirez  votre  sabre»  vous  crierez  à  tue-téte  et  vous  tâcherez  de 
dissiper  Témeute  sans  blesser  personne. 

De  même  que  l'auteur  a  dû  trouver  une  transition  pour  passer 
des  moyens  occultes  aux  moyens  patents,  de  même  il  est  nécessaire 
^  un  mari  de  justifier  le  changement  assez  brusque  de  sa  pohtique  ; 
car  en  mariage  comme  en  httérature  l'art  est  tout  entier  dans  la 
grâce  des  transitions.  Pour  vous,  celle-ci  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. Dans  quelle  affreuse  position  ne  vous  placeriez-vous  pas, 
si  votre  femme  avait  à  se  plaindre  de  votre  conduite  en  ce  momen' 
ie  plus  critique  peut-être  de  la  vie  conjugale?... 

U  faut  donc  trouver  un  moyen  de  justifier  la  tyrannie  secrète  de 
votre  première  poUtique;  un  moyen  qui  prépare  l'esprit  de  votre 
femme  à  l'acerbité  des  mesures  que  vous  allez  prendre;  un  moyen 
qui,  loin  de  vous  faire  perdre  son  estime,  vous  la  concilie;  un 
moyen  qui  vous  rende  digne  de  pardon,  qui  vous  restitue  même 
<iuelque  peu  de  ce  charme  par  lequel  vous  la  séduisiez  avant  votre 
mariage... 

mais  à  quelle  politique  demander  cette  ressource 7...  Existerait- 
elle?... 

—  OuL 

Mais  quelle  adresse,  quel  tact,  quel  art  de  la  scène,  un  mari  ne 
doit-il  pas  posséder  pour  déployer  les  richesses  mimiques  du  trésor 
que  nous  allons  lui  ouvrir!  Pour  jouer  la  passion  dont  le  feu  va 
vous  renouveler,  il  faut  toute  la  profondeur  de  Talma!.., 

Cette  passion  est  la  jalousie. 

—  Mon  mari  est  jaloux.  U  l'était  dès  le  commencement  de  mon 
uiariage...  Il  me  cachait  ce  sentiment  par  un  raffinement  de  déli- 
catosï>c.  Il  m'aime  donc  encore  7...  Je  vais  pouvoir  le  mener!... 

Voilà  les  découvertes  qu'une  femme  doit  faire  successivement, 
d'après  les  adorables  scènes  de  la  comédie  que  vous  vous  amuserez 
à  jouer  ;  et  il  faudrait  qu'un  homme  du  monde  fût  bien  sot,  pour 
ue  pas  réussir  à  faire  croire  à  une  femme  ce  qui  la  flatte. 

Avec  quelle  perfection  d'hypocrisie  ne  devez-vous  pas  coordonner 
1rs  actes  de  votre  conduite  de  manière  à  éveiller  la  curiosité  de  votre 
femme,  à  l'occuper  d'une  élude  nouvelle,  à  la  promener  dans  le 
labyrinthe  de  vos  pensées  !... 

Acteurs  sublimes,  devinez-vous  les  réticences  diplomatiques,  les 
gestes  rusés,  les  paroles  mystérieuses,  les  regan^s  k  doubles  flammes 


506  ÉTUDES  ANALYTIQUES. 

qui  amèneront  un  soir  votre  fenune  à  essayer  deroos  arradier  k 
secret  de  votre  passion? 

Oh  !  rire  dans  sa  barbe  en  faisant  des  yeux  de  tigre;  ne  pas  mendi 
et  ne  pas  dire  la  vérité  ;  se  saisir  de  l'esprit  capricieux  d'une  femme, 
et  lui  laisser  croire  qu'elle  vous  tient  quand  vous  allez  U  sencr 
dans  un  collier  de  fer  !...  Oh!  comédie  sans  public,  jouée  de  cœur 
à  cœur,  et  où  vous  vous  applaudissez  tous  deux  d'un  succès  cer- 
tain!... 

C'est  elle  qui  vous  apprendra  que  vous  êtes  jaloux;  qui  foos 
démontrera  qu'elle  vous  connaît  mieux  que  vous  ne  yous  connab- 
scz  vous-même  ;  qui  vous  prouvera  l'inutilité  de  vos  ruses,  qui  voas 
défiera  peut-être.  Elle  triomphe  avec  ivresse  de  la  supériorité  qu'elle 
croit  avoir  sur  vous  ;  vous  vous  ennoblissez  à  ses  yeux  ;  car  elk 
trouve  votre  conduite  toute  naturelle.  Seulement  votre  défiance 
était  inutile  :  si  elle  voulait  vous  trahir,  qui  l'en  empêcherait?... 

Puis  un  soir  la  passion  vous  emportera,  et,  trouvant  un  préteite 
dans  une  bagatelle,  vous  ferez  une  scène,  pendant  laquelle  votre 
colère  vous  arrachera  le  secret  des  extrémités  auxquelles  vous  ar- 
riverez. Voilà  la  promulgation  de  notre  nouveau  code. 

Ne  craignez  pas  qu'une  femme  se  fâche,  elle  a  besoin  de  votre 
jalousie.  Elle  appellera  même  vos  rigueurs.  D'abord  parce  qu'dle  y 
cherchera  la  justification  de  sa  conduite  ;  puis  elle  trouvera  d*iiii- 
menses  bénéfices  à  jouer  dans  le  monde  le  rôle  d'une  victime  : 
n'aura-t-elle  pas  de  délicieuses  commisérations  à  recueillir?  Ensuite 
elle  s'en  fera  une  arme  contre  vous-même,  espérant  s'en  senir 
pour  vous  attirer  dans  un  piège. 

Elle  y  voit  distinctement  mille  plaisirs  de  plus  dans  l'avenir  de 
ses  trahisons,  et  son  imagination  sourit  à  toutes  les  barrières  dont 
vous  l'entourez  :  ne  faudra-t-U  pas  les  sauter? 

La  femme  possède  mieux  que  nous  l'art  d'analyser  les  deux  sen- 
timents humains  dont  elle  s'arme  contre  nous  ou  dont  elle  est  vic- 
time. Elles  ont  l'instinct  de  l'amour,  parce  qu'il  est  toute  lair  ne, 
et  de  la  jalousie  parce  que  c'est  à  peu  près  le  seul  moyen  qu'c&s 
sdent  de  nous  gouverner.  Chez  elle  la  jalousie  est  un  sentiment  viai, 
il  est  produit  par  l'instinct  de  la  conservation  ;  il  renferme  Talter- 
native  de  vivre  ou  mourir.  Mais,  chez  l'hoaune,  cette  affectioB 
presque  indéfinissable  est  toujoure  un  contre-sens  quand  il  ne  s*eii 
sert  pas  coumae  d'un  moyen. 

Avoir  de  la  jalousie  pour  une  femme  dont  im  est  aimé  coostitiK 
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de  singuliers  nces  de  raisonnemenL  Nous  sommes  aimés  ou  nous 
ne  le  sommes  pas  :  placée  à  ces  deux  extrêmes,  la  jalousie  est  un 
sentiment  inutile  en  l'homme  ;  die  ne  s'explique  peut-être  pas  plus 
qne  la  peur»  et  peut-être  la  jalousie  est-elle  la  peur  en  amour. 
Mais  ce  n'est  pas  douter  de  sa  femme,  c'est  douter  de  soi-même. 

Être  jaloux,  c'est  tout  à  la  fois  le  comble  de  l'égoisme,  l'amour- 
propre  en  défaut,  et  l'irritation  d'une  fausse  yanité.  Les  femmes 
entretieunen^  avec  un  soin  merveilleux  ce  sentiment  ridicule,  parce 
qu'elles  lui  doivent  des  cachemires,  l'argent  de  leur  toilette,  des 
diamants,  et  que,  pour  elles,  c'est  le  thermomètre  de  leur  puis- 
sance. Aussi,  si  vous  ne  paraissiez  pas  aveuglé  par  la  jalousie,  votre 
femme  se  tiendrait-elle  sur  ses  gardes  ;  car  il  n'existe  qu'un  seul  piège 
dont  elle  ne  se  défiera  pas,  c'est  celui  qu'elle  se  tendra  elle-même. 

Ainsi  une  femme  doit  devenir  facilement  la  dupe  d'un  mari  assez 
liabile  pour  donner  à  l'inévitable  révolution  qui  se  fait  tôt  ou  tard 
en  elle  la  savante  direction  que  nous  venons  d'indiquer. 

Tous  transporterez  alors  dans  votre  ménage  ce  singulier  phéno- 
mène dont  l'existence  nous  est  démontrée  dans  les  asymptotes  par  la 
géométrie.  Votre  femme  tendra  toujours  à  vous  minautoriser  sans 
y  parvenir.  Semblable  à  ces  nœuds  qui  ne  se  serrent  jamais  si  for- 
temoit  que  quand  on  les  dénoue,  elle  travaillera  dans  l'intérêt  de 
votre  pouvoir,  en  croyant  travailler  à  son  indépendance. 

Le  dernier  degré  du  bien-jouer  chez  un  prince  est  de  persuader 
à  son  peuple  qu'il  se  bat  pour  lui  quand  il  le  fait  tuer  pour  son  trône. 

Mais  bien  des  maris  trouveront  une  diflBculté  primitive  k  l'exé- 
cution de  ce  plan  de  campagne.  Si  la  dissimulation  de  la  femme  est 
profonde»  à  quels  signes  reconnaître  le  moment  où  elle  apercevra 
les  ressorts  de  votre  longue  mystification? 

D'abord  la  Méditation  de  la  Douane  et  la  Théorie  du  lit  ont  déjà 
développé  plusieurs  moyens  de  deviner  la  pensée  féminine;  mais 
nous  n'avons  pas  la  prétention  d'épuiser  dans  ce  livre  toutes  les  res- 
floorces  de  l'esprit  humain  qui  sont  immenses.  En  voici  une  preuve 
Le  jour  des  Saturnales,  les  Romains  découvraient  plus  de  choses  sut 
le  compte  de  leurs  esdaves  en  dix  minutes  qu'ils  n'en  pouvaienv 
apprendre  pendant  le  reste  de  l'année  I  II  faut  savoir  créer  des  Satur- 
nales dans  votre  ménage,  et  imiter  Géssler  qui,  après  avoir  vu  Guil- 
bume  Tell  abattant  la  pomme  sur  la  tête  de  son  enfant,  a  dû  se  dire  : 

^- Voilà  on  homme  de  qui  je  dois  OM  défaire,  car  il  Mae  man- 
qoeiait  pas  s'il  voulait  me  tuer. 
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Tous  oomprenes  qoe  a  votre  femmeTeat  boire  do  m  de  Boo»^ 
siUon,  maoger  des  Blets  de  mouton,  sortir  à  toute  bedre,  et  lire 
l'Encyclopédie,  yoos  l'y  engagerez  de  la  manière  la  plus  pressaatp. 
D'abord  elle  entrera  en  défiance  contre  ses  propres  désirs  en  vus 
voyant  ag^  en  sens  inverse  de  tons  vos  systèmes  précédents.  Efe 
supposera  un  intérêt  imaginaire  à  ce  revirement  de  p^tîqoe,  et 
alors  tont  ce  que  vous  lui  donnerez  de  liberté  l'inquiétera  de  ma- 
nière à  l'empêcher  d'en  jouir.  Quant  aux  malheurs  que  pourrait 
amener  ce  changement,  l'avenir  y  pourvoira.  En  révolution,  k 
premier  de  tous  les  principes  est  de  diriger  le  mal  qu'on  ne  saorait 
empêcher,  et  d'appeler  la  foudre  par  des  paratonnerres,  pour  h 
conduire  dans  un  puits. 

Enfin  le  dernier  acte  de  la  comédie  se  prépare. 

L'amant  qui,  depuis  le  jour  où  le  plus  faible  de  tous  les  premiers 
symptôfnes  s'est  déclaré  chez  votre  femme  jusqu'au  inooient  oà 
h  révolution  conjugale  s'opère,  a  voltigé,  soit  comme  fignv 
matérielle ,  soit  comme  être  de  raison ,  l'amant  ,  appelé  d'un  signe 
par  elle,  a  dit  :  —  He  voilà. 

MÉDITATION  XI2L 

DE   l'amant. 

Nous  offrons  les  maximes  suivantes  à  vos  méditatiooBL 
Il  faudrait  désespérer  de  la  race  humaine  si  elles  n'avaient  été 
faites  qu'en  1830  ;  mais  elles  établissent  d'une  manière  si  catégori- 
que les  rapports  et  les  dissemblances  qui  existent  entre  vous,  voire 
femme  et  un  amant;  elles  doivent  éclairer  si  brillamuient  votre  po- 
litique, et  vous  accuser  si  juste  les  forces  de  l'ennemi,  que  le  ma- 
gister  a  fait  toute  abnégation  d'amour-propre;  et  si,  par  hasard,  i 
s'y  trouvait  une  seule  pensée  neuve,  mettex-la  sur  le  compte  Ai 
diable  qui  conseilla  Touvrage. 

LXV. 

Parier  d'amour,  c'est  faire  l'amour. 

■ 

LXVI. 

Chez  un  amant,  le  désir  le  plus  vulgaire  se  [miduit  IMxiOd 
comme  l'élan  d'une  admiration  consciencieuse. 
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LXTII. 

Un  amant  a  tontes  les  qualités  et  tons  les  défimts  qn^im  mari  n'a 
pas. 

LXTI1I. 

lin  amant  ne  donne  pas  seulement  la  fie  à  tont,  il  faitanssl  on* 
blier  la  vie  :  le  mari  ne  donne  la  rie  ï  rien. 

LUX. 

Tontes  les  singeries  de  sensibilité  qu'une  femme  fait  abusent 
toujours  un  amant;  et,  là  où  un  mari  hausse  nécessairement  les 
épaules,  un  amant  est  en  extase. 

LXX. 

Un  amant  ne  trabit  que  par  ses  manières  le  degré  d'intimité  au- 
quel il  est  arrivé  avec  une  femme  mariée. 

LXXI. 

Une  femme  ne  sait  pas  toujours  pourqud  elle  aime.  Il  est  rare 
qu*un  bomme  n'ait  pas  un  intérêt  à  aimer.  Un  mari  doit  trouver 
cette  secrète  raison  d'égolsme,  car  elle  sera  pour  lui  le  levier  d'Ar- 
chimède. 

LXXIt. 

Un  mari  de  talent  ne  suppose  jamais  ouvertement  que  sa  femme 
a  un  amant 

LXXIII. 

Un  amant  obéit  à  tous  les  caprices  d'une  femme  ;  et,  comme  un 
homme  n'est  jamais  vil  dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  il  emploiera 
pour  lui  plaire  des  moyens  qui  souvent  répugnent  à  un  mari. 

LXXIV. 

Un  amant  apprend  à  une  femme  tout  ce  qu'un  mari  lui  a  cachi. 

LXXV. 

Toutes  les  sensations  qu'une  femme  apporte  I  son  amant,  elle 
les  écbange;  elle  lui  reviennent  toujours  plus  fortes;  elles  sont 
i  ricbes  de  ce  qu'elles  ont  donné  que  de  ce  qu'elles  ont  reça 
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C'est  on  commerce  où  presque  tous  les  maris  finissent  par  bm 
banqueroute. 

LXXVl. 

iJn  amant  ne  parle  à  une  femme  qne  de  œ  qd  peut  la  granfir; 
tmdk  qu'on  maii,  même  en  aimant,  ne  peat  se  défendre  de  don- 
ner des  conseils,  qui  ont  tonjoors  on  air  de  UâneL 

uxyii. 

Un  amant  procède  ioujoiub  de  sa  mëtrease  à  W,  cTesl  le  eon- 
Iniire  lAesles  maris» 

LXXYIII. 

Un  amant  a  toujours  le  désir  de  paraître  aimable.  Il  y  adansoe 
sentiment  un  principe  d'exagération  qui  nène  an  ridicok,  3  te 
en  savoir  profiter» 

VEUX. 

Quand  un  crime  est  commis,  le  juge  d^instnieiiQii  sait  (sasf  le 
cas  d'un  forçat  liiiëré  qui  assassine  an  iu^^ne)  qn'fl  n'existe  ps 
plus  de  cinq  personnes  auxquelles  il  paisse  attrifaoer  le  caa^  11 
part  de  là  poiir  établir  ses  conjectures.  Un  mari  doit  raisosaff 
comme  le  juge  :  il  n*y  a  pas  trois  personnes  à  soupçonner  dans  U  so- 
ciété quand  il  veut  chercher  quel  est  l'amant  de  sa  femme. 


Un  amant  n*a  jamais  tort» 

LXXXI. 

L'amant  d'une  femme  mariée  rient  hd  dire  :  «— * 
ayez  besmn  de  iepo%.  Vous  avex  à  donner  l'exempfe  de  la  tertai 
Tos  enfants.  Vous  avez  juré  de  faire  le  bonheur  d'un  mari,  qui,  ^ 
quelques  défauts  près  (et  j'en  ai  plus  que  lui),  mérite  rotrt  ei- 
IMM.  Ehl  bi€fi,  il  fimt  me  sacrifier  votre  CuniDe  et  votre  via,  pmct 
que  j'ai  vu  que  vous  ariez  une  jolie  jambe.  Qn'fl  ne  toos  édnife 
même  pas  un  murmure;  car  un  regret  est  une  offense  ^le  je 
punirais  d'une  peine  plus  sévère  que  celle  de  la  loi  contre  b 
épouses  adultères.  Pour  prix  de  ces  sacrifices,  je  vous  apports 
autant  de  plaisirs  que  de  peines.  Chose  incroyable,  on 
irioaiphe  I...  La  fonue  qu'il  donue  à  son  discours  fait  font 
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n  ne  dit  jamais  qu'un  root  :  —  J*aime«  Un  amant  est  un  héraut 
qui  proclame  ou  le  mérite,  ou  la  beauté,  ou  l'esprit  d'une  femme. 
Que  proclame  un  mari? 

Somme  toute,  Tamour  qu'une  femme  mariée  inspire  ou  celui 
qu*eile  ressent  est  le  sentiment  le  moins  flatteur  qu'il  y  ait  au 
monde  :  chez  elle,  c'est  upe  immense  vanité;  ches  son  amant, 
c*est  égolsme.  L'amant  d'une  femme  mariée  contracte  trop  d'obli- 
gations pour  qu'il  se  rencontre  trois  hommes  par  siècle  qui  dai- 
gnent s'acquitter;  il  devrait  consacrer  toute  sa  vie  à  sa  maîtresse, 
qu'il  finit  toujours  par  abandonner  :  l'un  et  l'autre  le  savent,  et 
depuis  que  les  sociétés  existent,  l'une  a  toujours  été  aussi  sublime 
que  l'autre  a  été  ingrat  Une  grande  passion  excite  quelquefois  la 
pitié  de  juges  qui  la  condamnent  ;  mais  où  voyez-vous  des  passions 
vraies  et  durables?  Quelle  puissance  ne  faut-il  pas  à  un  mari  pour 
lutter  avec  succès  contre  un  homme  dont  les  prestiges  amènent 
une  femme  à  se  soumettre  à  de  tels  malheurs  I 


Nous  estimons  que,  règle  générale,  un  mari  peut,  en  fichant 
bien  employer  les  moyens  de  défense  que  nous  avons  déjà  dévelop- 
pés, amener  sa  femme  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  non  pas 
sans  qu'elle  ait  cbeisî  d'amanc,  mais  sans  qu'elle  ait  commis  le 
grand  crime.  Il  se  rencontre  bien  çà  et  là  des  hommes  qui,  doués 
d'an  profond  génie  conjugal,  peuvent  conserver  leurs  l^mes 
pour  eux  seuls,  corps  et  âme,  jusqu'à  trente  on  trente-dnq  ans; 
mais  ces  exceptions  causent  une  sorte  de  scandafe  et  d'effroi.  Ce 
phénomène  n'arrive  guère  qu'en  province,  où  la  vie  étant  diaphane 
et  les  maisons  vitrifiées,  un  homme  s'y  trouve  armé  d'un  immense 
pouvoir.  Cette  miraculeuse  assistance  donnée  à  un  mari  par  les 
hommes  et  par  les  choses  s'évanouit  toujours  au  milieu  d'une  viHe 
dont  la  population  monte  à  deux  cent  cinquante  mSIe  âmes. 

Il  serait  donc  à  peu  près  prouvé  que  l'âge  de  trente  ans  est 
Fâge  de  la  vertu.  En  ce  uKmient  critique,  une  femme  devient 
d'âne  garde  si  difficile  que,  pour  téussnr  à  toujours  renchalnec 
dans  le  paradis  conjugal,  il  faut  en  venir  à  l'emploi  des  demieis 
moyens  de  défense  qui  nous  restent,  et  que  vont  dévoiler  TEssai 
Mur  la  Police,  tArt  de  renlrer  chez  sot  et  les  PéripHies. 
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MÉDITATION  XX. 

ESSAI  SDR  LA   POLICE 

La  police  conjugale  se  compose  de  tons  les  moyens  que  vov 
donnent  les  lois,  les  mcenis,  la  force  et  la  rase  pour  eaipécher  vo- 
tre femme  d'accomplir  les  trois  actes  qoi  ooostitiieiit  en  quelque 
sorte  la  yie  de  Tamour  :  s*écrire,  se  voir,  se  parier. 

La  police  se  combine  pins  on  moins  avec  plasiears  des  moveiB 
de  défense  que  contiennent  les  Méditations  précédentes.  L'instinct 
seul  peut  indiquer  dans  quelles  proportions  et  dans  quelles  occa- 
sions ces  divers  éléments  doivent  être  employés.  Le  système  entier 
a  quelque  chose  d'élastique  :  un  mari  habile  devinera  facilement 
comment  il  faut  le  plier,  l'étendre,  le  resserrer.  A  Taide  de  la  po- 
lice, un  homme  peut  amener  sa  fenune  à  quarante  ans,  paît  de 
tonte  faute. 

Nous  diviserons  ce  traité  de  police  en  cinq  paragnpbei  : 

§1.  Des  Souricières. 

§  IL  De  la  Gorrespondancb. 

§111.  Des  Espions. 

§IV.  LIndbx. 

§  V.  Du  Budget. 

§  I.  —  DES  SOURICIÈRES» 

Malgré  la  gravité  de  la  crise  à  laquelle  arrive  nn  mari,  non  ae 
supposons  pas  que  l'amant  ait  complètement  acquis  drM  de 
bourgeoisie  dans  la  cité  conjugale.  Souvent  bien  des  maris  * 
doutent  que  leurs  femmes  ont  un  amant,  et  ne  savent  sur  qui,  des 
cinq  ou  six  élus,  dont  nous  avons  parlé,  arr^er  leurs  soupçons. 
Cette  hésitation  provient  sans  doute  d'une  infirmité  morale,  an  s^ 
cours  de  laquelle  le  professeur  doit  venir. 

Fouché  avait  dans  Paris  trois  ou  quatre  maisons  où  venaient  Is 
gens  de  la  plus  haute  distinction,  les  maîtresses  de  ces  logb  la 
étaient  dévouées.  Ce  dévouement  coûtait  d'assez  foites  sommeil 
l'État  Le  ministre  nommait  ces  sociétés,  dont  personne  ne  se  dé- 
fia, dans  le  temps,  ses  souricières.  Plus  d'une  arrestatMin  s^  It 
an  sortir  d'un  bal  où  la  plus  brillante  compagnie  de  Paris  avait  en 
complice  de  l'oratorien. 
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L*iirt  de  présenter  quelques  fragments  de  noix  grillée,  afin  do 
voir  votre  femme  avancer  sa  blanche  main  dans  le  piège,  est  très* 
drcoDscrit,  car  une  femme  est  bien  certainement  sur  ses  gardes; 
cependant,  nous  comptons  au  moins  trois  genres  de  souricières  x 

L'iRRâSlSTlBLB,  LA  FaLLAGIEUSB  et  CELLE  A  DÉTENTE. 


DB    L*IRRÉSISTIBLB. 

Deux  maris  étant  donnés»  et  qui  seront  A,  B,  sont  supposés 
Toubir  découvrir  quels  sont  les  amants  de  leurs  femmes.  Nous 
mettrons  le  mari  A  au  centre  d'une  table  chargée  des  plus  belles 
pyramides  de  fruits,  de  cristaux,  de  sucreries,  de  liqueurs,  et  le 
mari  B  sera  sur  tel  point  de  ce  cercle  brillant  qu'il  vous  plaira  de 
supposer.  Le  vin  de  Champagne  a  circulé,  tous  les  yeux  brillent  et 
toutes  les  langues  sont  en  mouvement 

Mari  A.  (ÈpltAchant  un  marron.)  Eh  !  bien,  moi,  j*admire 
les  gens  de  lettres,  mais  de  loin;  je  les  trouve  insupportables,  ilt 
oDt  une  conversation  despotique;  je  ne  sais  ce  qui  nous  blesse 
le  plus  de  leurs  défauts  ou  de  leurs  qualités,  car  il  semble  vraiment 
que  la  supériorité  de  l'esprit  ne  serve  qu'à  mettre  en  relief  leurs 
défauts  et  leurs  qualités.  Bref!...  {Il  gobe  son  marron.)  les  gens 
de  génie  sont  des  élixirs,  si  vous  voulez,  mais  il  faut  en  user  so- 
brement 

Femme  B.  {Qui  était  attentive.)  Mais,  monsieur  A,  vous  êtes 
bien  difiBcilel  {Elle  sourit  malicieusement.)  Il  me  semble 
que  les  sots  ont  tout  autant  de  défauts  que  les  gens  de  talent,  k 
cette  différence  près  qu'ils  ne  savent  pas  se  les  faire  pardonner!... 

Mari  A.  (Piqué.)  Vous  conviendrez,  an  moins,  madame»  qu'ils 
ne  sont  guère  aimables  auprès  de  vous... 

Vemme  b.  (Vivement.)  Qui  vous  l'a  dit? 

Mari  a.  {Souriant.)  Ne  vous  écrasent- ils  pas  à  toute  heure  de 
leur  supérionu?  f^  vanité  est  si  puissante  dans  leurs  âmes,  qu'en- 
tre vous  et  eux  il  doit  y  avoir  double  emploi.... 

La  maîtresse  de  la  maison.  (A  part  à  la  Femme  A.)  Tu  l'as 
bien  mérité,  ma  chère...  {La  femme  A  lève  les  épaules.) 

Mari  A.  {Continuant  toujours.)  Puis  Thabitude  qu'ils  ont 
i^  combiner  des  idées  leur  ré\élanl  le  mcrauibnic  des  scnlimcLl:;. 

COM.   IIUM.  T.  XVL  z^ 
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pour  eux  ramoar  denent  paiement  phjsiqae,  et  Pou  sait  qnliK 
urifientpas... 

Femme  B.  (Se  fdnçant  les  lèvres  et  interrompant,')  H  me 
semble,  moosienr,  qae  nous  soimnes  senles  juges  de  ce  proccs^ 
Maïs»  je  conçois  qne  les  gens  dn  monde  n'aiment  pas  les  gess  de 
lettres  I...  Allez,  il  yoos  est  pins  facile  de  les  critiqner  qat  de  fcor 
ressembler. 

Hari  a.  (DédaignetÂsemenU)  Oh!  madame,  les  geas  da 
monde  peuvent  attaquer  les  auteurs  du  temps  présent  sans  Ibe 
taxés  d'envie.  0  y  a  tel  homme  de  salon  qui,  s'il  écrirait.. 

Femme  B.  {Avec  chaleur,)  Malheureusement  poor  vos, 
monsieur,  quelques-uns  de  vos  amis  de  la  Chambre  ont  écrit  des 
romans,  avez-vons  pu  les  lire?...  Mais  vraiment,  anj 
il  faut  faire  des  recherches  historiques  pour  la  moindre 
il  faut... 

Mari  B.  {Né  répondant  plus  à  sa  voisine,  el  à  part)  Oh! 
oh!  estrce  que  ce  serait  M.  de  L.  (l'autenr  des  Rêves  JTmm 
jeune  fille),  que  ma  femme  aimerait..  Cela  est  singuBer,  je 
croyais  que  c'était  le  docteur  fil..  Voyons...  {BauL)  Saves-vnas, 
ma  chère,  que  vous  avez  raison  dans  ce  que  vous  dites?  (On  rît) 
Vraiment,  je  préférerai  toujours  avohr  dans  mon  salon  des  artiBUs 
et  des  gens  de  lettres  (il  part  :  Quand  nous  recevrons)  i  y  voir 
des  gens  d'autres  métiers.  Au  moins  les  artistes  parlent  de  cfacaei 
qui  sont  à  la  portée  de  tous  les  esprits;  car,  quelle  est  la 
qui  ne  se  croit  pas  du  goût?  Mais  les  juges,  les  avocats,  les 
dedns  surtout.,  ah!  j*avoue  que  les  entendre  tonjoiiffs 
procès  et  maladie,  les  deux  genres  d*infirmités  homaines  qoL.. 

Femme  B.  {Quittant  sa  conversation  avec  sa 
pour  répondre  à  son  mari.)  Ah  I  les  médednf  soat  i 
tables  t... 

Femme  A.   {La  voisine  du  mari  B.,  parlani  en 
temps.)  Mais  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  &,  mon  voi«ài? 
Vous  vous  trompez  étrangement  Aujourd'hui,  pemone  ne 
avoir  l'air  d'être  ce  qu'il  est  :  les  médecins,  puisque  vous  dtei  ia 
médecins,  s'efforcent  toujours  de  ne  pas  0*entretenir  de  Fart  qnlh 
professent  Us  parlent  politique,  modes,  q)ectacles; 
font  des  livres  mieux  que  les  auteurs  mêmes,  et  il  y  a  loin  d'oa 
deciu  d*aojourd*hui  à  ceux  de  Molière... 
Mari  A.  {A  part.)  Ouais!  ma  feaime  aimerait  le  docteur  IL..! 
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foA  qal  est  paiticidieri  {Haut,)  Gda  esl  possible,  ma  chère, 
mais  je  ne  donnerais  pas  mon  cliien  à  soigner  aux  médecins  cpà 
écrivent 

Fbmnb  a.  {Inierromptmî  son  mari,)  Gela  est  injuste;  J« 
connais  des  gens  qni  ont  cinq  à  six  places,  et  en  qoi  le  gonveme- 
meût  paraît  avoir  assez  de  conOance;  d'aUletiis,  il  est  plaisant, 
■MMMienr  A.,  que  ce  soit  fons  qoi  disiez  cela,  toqs  qoi  fûtes  le  plus 
grand  cas  du  docteur  M,.. 

Hàm  a»  (A  pairi.)  Pins  de  doute. 

LA    FALLACIBUSE. 

Un  maki.  {Rentrant  chez  luû)  Ma  chère,  nom  sommes  in- 
vités par  madame  de  Fischtaminel  au  concert  qu'elle  donnera  mardi 
prochain.  Je  comptais  y  aller  pour  parler  au  jeune  cousin  du  mi» 
niatre  qui  devait  y  chanter;  mais  il  est  allé  à  Frouviile,  chez  sa 
tante.  Que  pr6tends4n  faire  ?••. 

La  femme.  Mais  les  concerts  m'ennuient  à  la  mort  !••»«.  H  tnt 
rester  clouée  sur  une  chaise  des  heures  entières  sans  rien  dire... 
Tu  sais  bien  d'ailleurs  que  nous  dînons  ce  jour-là  chei  ma  mère, 
et  qu'il  nous  est  impossible  de  manquer  à  lui  souhaiter  sa  léta 

Le  maru  {Négligemment.)  Ah  I  c'est  vrai. 

(Trois  jaure  après*) 

Ls  MARI.  {En  se  couchant)  Tu  ne  sais  pas,  mon  ange?  Do* 
main,  je  te  laisserai  chez  ta  mère,  parce  que  le  comte  est  revenu 
de  Frouvilie,  et  qu'il  sera  chez  madame  de  Fischtaminel 

La  pbhmb.  {Vivement.)  Mais  pourquoi  irais-tu  donc  tout  seult 
Tojex  un  peu,  nmi  qui  adore  la  musiquel 

LA  SOORIGIBRB  a   DÉTBMTB* 

Lapbvmb.  Pourquoi  vous  en  aUez-vous  donc  de  si  boaaelMn 
oesoirîw.. 

Lb  varl  {MysiirieusemenL)  Ahl  c'est  pour  une  affaire  d'tu« 
tant  plus  douloureuse,  que  je  ne  vob  vraiment  pas  comment  je  vaiâ 
iaire  pour  l'arranger  !••• 

La  pbmmb.  De  quoi  s'agit-il  donc  ?  AdolphCf  tu  es  un  moastm 
ritunemedispascequetuvas  faire... 

Lb  barl  lb  chère,  cet  étoordi  de  Prosper  Hagnan  e  m  dœl 
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avec  monsieur  de  Fontanges  à  propos  d'une  fille  d'Opén^..  Qb*» 
ta  donc  ?••• 

La  fbmmb.  Rien...  U  fait  très-chaud  id.  Ensuite,  je  ne  ns  ps 
d'où  cela  peut  venir...  mais  pendant  toute  la  journée...  H  iD*a 
monté  des  feux  an  visage. . . 

Le  mari.  {A  part.)  Elle  aime  monsieur  de  Fontanges  !  (flouf .) 
Gélestine  I  {Il  crie  plus  forL)  Gélestine,  accourez  donc, 
le  trouve  mail... 

Vous  comprenez  qu'un  mari  d'esprit  doit  trouver  mîite 
de  tendre  ces  trois  espèces  de  souricières. 

§  II.  —  DB  LA  GORRESPONDANCB. 

Écrire  une  lettre  et  la  faire  jeterà  la  poste;  recevoir  h  r^oBK, 
b  lire  et  la  brûler;  voilà  la  correspondance  réduite  à  sa  plus  sim|ie 
expression. 

Cependant  examinez  quelles  inmienses  ressources  la  dvilîsatkMi, 
nos  mœurs  et  l'amour  ont  mises  à  la  disposition  des  femmes  pour 
soustraire  ces  actes  matériels  à  la  pénétration  maritale. 

La  boîte  inexorable  qui  tend  une  bouche  ouverte  à  tous 
reçoit  sa  pâture  budgétaire  de  toutes  mains. 

Il  y  a  l'invention  fatale  des  bureaux  restants. 

Un  amant  trouve  dans  ie  monde  cent  charitables  pa'sonnes, 
culines  ou  féminines,  qui,  à  charge  de  revanche,  glisseront  le  doux 
billet  dans  la  main  amoureuse  et  intelligente  de  sa  belle  maîtresse. 

La  correspondance  est  un  Protée.  Il  y  a  des  encres  sympathi- 
ques, et  un  jeune  célibataire  nous  a  confié  avoir  écrit  une  lettre 
sur  k  garde  blanche  d'un  livre  nouveau  qui,  demandé  au  libraire 
par  le  mari^  est  arrivé  entre  les  mains  de  sa  maîtresse,  prévenie 
la  veille  de  cette  ruse  adorable. 

La  femme  amoureuse  qui  redoutera  la  jalousie  d'un  mari  écrin, 
lira  des  billets-doux  pendant  le  temps  consacré  à  ces  mystéiieases 
occupations  pendant  lesquelles  le  mari  le  plus  tyrannique  est  oUgê 
de  la  laisser  libre. 

£nfi^.les  amants  ont  tous  l'art  de  créer  une  télégraphie  paitico- 
hère  dont  les  capricieux  signaux  sont  bien  difficiles  à  compreodit: 
Au  bal,  une  fleur  bizarrement  placée  dans  la  coiffure;  au  ^KCtade, 
un  mouchoir  déplié  sur  le  devant  de  la  loge  ;  une  démangeaison  as 
nez,  la  couleur  particulière  d'une  ceinture,  un  chapeau  mb  on 
ôte,  une  robe  portée  plutôt  que  telle  autre,  une  romance  diMiée 
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dans  on  concert,  oa  des  notes  paiticab'ères  tonchées  an  piano;  un 
regard  flié  snr  on  point  conYeno,  tout,  depuis  l'orgue  de  Barbarie 
qui  passe  sous  vos  fenêtres  et  qui  s'en  va  si  l'on  ouvre  une  per- 
sîenne,  jusqu'à  l'annonce  d'un  cheval  à  vendre  insérée  dans  le  jour- 
nal, et  même  jusqu'à  vous,  tout  sera  correspondance.  • 

En  effet,  combien  de  fois  une  femme  n'aura-t-elie  pas  prié  ma- 
licieusement son  mari  de  lui  faire  telle  commission,  d'aller  à  tel 
magasin,  dans  telle  maison,  en  ayant  prévenu  son  amant  que  votre 
présence  à  tel  endroit  est  un  om  ou  un  non. 

Ici  le  professeur  avoue  à  sa  hoilte  qu'il  n'existe  aucun  moyen 
d'empêcher  deux  amants  de  correspondre.  Mais  le  machiavélisme 
marital  se  relève  plus  fort  de  cette  impuissance  qu'il  ne  l'a  jamais 
été  d'aucun  moyen  coêrcitil 

Une  convention  qui  doit  rester  sacrée  entre  les  époux  est  celle 
par  laquelle  ils  se  jurent  l'un  à  l'autre  de  respecter  le  cachet  de 
kors  lettres  respectives.  Celui-là  est  un  mari  habile  qui  consacre 
oe  principe  en  entrant  en  ménage,  et  qui  sait  y  obéir  consciencieu- 
sement. 

En  laissant  à  une  feoune  une  liberté  illimitée  d'écrire  et  de 
recevoir  des  lettres,  vous  vous  ménagez  le  moyen  d'apprendre  le 
moment  où  elle  correspondra  avec  son  amant 

Mais  en  supposant  que  votre  femme  se  défiât  de  vous,  et  qu'elle 
couvrit  des  ombres  les  plus  impénétrables  les  ressorts  employés 
à  vous  dérober  sa  correspondance,  n'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  dé- 
ployer  cette  puissance  intellectuelle  dont  nous  vous  avons  armés 
dans  la  Méditation  de  la  Douane?  L'homme  qui  ne  voit  pas  quand 
si  femme  a  écrit  à  son  amant  ou  quand  elle  en  a  reçu  une  réponse 
est  un  mari  incomplet 

L'étude  profonde  que  vous  devez  faire  des  mouvements,  des 
actions,  des  gestes,  des  regards  de  votre  femme,  sera  peut-être 
pénible  et  fatigante,  mais  elle  durera  peu;  car  il  ne  s'agit  que  de 
découvrir  quand  votre  femme  et  son  amant  correspondent  et  de 
quelle  manière. 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  qu'un  mari,  fût-il  d'une  médiocre 
intelligence,  ne  sache  pas  deviner  cette  manœuvre  féminine  quand 
il  soupçonne  qu'elle  a  lieu. 

Maintenant  jugez,  par  une  seule  aventure,  de  tons  les  moyen 
de  police  et  de  répression  que  vous  offre  la  correspondance. 

Un  jeune  avocat  auaud  une  passion  frénétique  révéla  quelques 


nos  des  prifioipes  oonsacrés  dans  oette  importinte  pirtie  de  Bolie 
ouTnge*  avait  épousé  une  jeune  personne  de  laqudle  il  était  fûble- 
mentaimé  (ce  qu'il  considéra  comme  on  très-^grandbonlieiir);  et,aB 
bout  d'une  année  de  mariage,  il  s'aperçut  que  sa  chère  Anna  (eie 
s'appelait  Aniia),  aimait  le  premier  commis  d'un  agent  de  change. 
Adolphe  était  on  jeune  honune  de  vingt-cinq  ans  enwon,  d'une 
jolie  figure,  aimant  à  s'amuser  comme  tons  les  célibataîres  pos- 
sibles. U  était  économe,  propre,  avait  un  cceur  encelleat,  mon- 
tait bien  à  cheval,  parlait  spirituellement,  tenait  de  fort  beaux  cll^ 
veux  noirs  toujours  frisés,  et  sa 'mise  ne  manquait  pas  d'éléganee. 
Bref,  il  aurait  fait  honneur  et  profit  à  une  duchesse.  L'a¥ocat  était 
laid,  petit,  trapu,  carré,  chafouin  et  mari.  Anna,  bette  si  Ç'ande, 
avait  des  veux  fendus  en  amande,  le  teint  blanc,  et  ke  traite»  dëli- 
cat&  Elfe  était  tout  amour,  et  b  pasâon  animait  son  r^aid  d'une 
expression  magique.  Elle  appartenait  à  une  famille  pauvre,  joaâtit 
Ldirun  avait  douze  mille  livres  de  rente.  Tout  est  expliqué.  Ua 
soir,  Lebrun  rentre  chez  lui  d'un  air  visiblement  abattu.  B  pase 
dans  son  cabinet  pour  y  travailler;  mais  il  revient  aussitôt  chez  si 
fomme  en  grelottant;  car  il  a  la  fièvre,  et  ne  tarde  pas  à  se  menre 
au  lit  U  gémit,  déplore  ses  clients,  el  surtout  une  pauvre  veuve 
dont  il  devait,  le  lendemain  même,  sauver  la  fortune  par  une  trans- 
acdon.  Le  rendez-vous  était  pris  avec  les  gens  d'aflEùres,  et  il  se 
sentait  bon  d'état  d'y  aUer.  Après  avoir  sommeillé  un  quart  d'heure, 
il  se  réveille,  et,  d'une  voix  faible,  j^e  sa  femme  d'écrire  à  l'aa 
de  ses  amis  intimes  de  fe  remplacer  dans  la  oonférenoe  qui  a  liea 
le  lendemain.  Il  dicte  une  tongue  lettre,  et  snit  du  regard  l'espace 
que  prennent  ses  phrases  sur  le  papier.  Quand  il  £aUat  commencer 
le  recto  du  second  feuillet,  l'avocat  était  en  train  de  peindre  à  son 
oonfrèse  la  joie  que  sa  cliçnte  aurait  si  la  transaction  était  si^iée . 
et  fe  fatal  recto  commençait  par  ces  mots  : 

Jif  on  bon  ami,  allez,  ah  !  aUez  aussitôt  chez  madame  de 
Vemon;  vous  y  serez  attendu  bien  impatiemmenL  EBe 
demeure  rue  du  Sentier,  n.  7.  Pardonnez-moi  de  vous  en 
dire  si  peu,  mais  je  compte  sur  votre  admirable  sens  pour 
cfet;iner  ce  que  je  ne  puis  ea>pliquer. 

ToiUàfX^us. 

—  Donne»noi  la  fettie,  dit  l'avocat,  pour  que  je  voie  s*il  n*y  a 
pu  de  faute  avant  de  la  signer.  L'infortunée,  dontb  prudence  anit 
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été  endormie  par  la  natare  de  cette  épttre  hérissée  presque  toutea» 
tière  des  termes  les  plus  barbares  de  la  langue  judiciaire,  livre  te 
lettre.  Aussitôt  que  Lebrun  possède  le  fallacieux  écrit,  il  se  plaiutj 
setortiUe,  et  réclame  je  ne  sais  quel  bon  office  de  sa  femme.  Madame 
s'absente  deux  minutes,  pendant  lesquelles  Tayocat  saute  hors  dxî 
lit,  ploie  un  papier  en  forme  de  lettre,  et  cache  la  missife  écrite 
par  sa  femme.  Quand  Anna  revient,  Thabile  mari  cacheté  le  papier 
blanc,  le  fait  adresser,  par  elle,  à  celui  de  ses  amis  auquel  la  lettre 
soustraite  semblait  destinée,  et  la  pauvre  créature  rentet  le  candide 
message  à  un  domestique.  Lebrun  paraît  se  calmer  insensiblement; 
il  s*endort,  on  fait  semblant,  et  le  lendemain  matin  il  affecte  en- 
core  d'avoir  de  vagues  douleurs.  Deux  jours  après,  il  enlève  le  pre 
loier  feuillet  de  la  lettre,  met  un  e  au  mot  tout,  dans  cette  phrase 
tout  à  vous;  il  plie  mystérieusement  le  papier  innocemment  Cauf 
saire,  le  cacheté,  sort  de  la  chambre  conjugale,  appelle  la  soc 
brette  et  lui  dit  :  —  Madame  vous  prie  de  porter  cela  chez  mot 
sieur  Adolphe;  courez.. ...  Il  voit  partir  la  femme  de  chambre 
et  aussitôt  après  il  prétexte  une  affaire,  et  s'en  va  rue  du  Sentier, 
à  radrc;3se  indiquée.  Il  attend  paisiblement  son  rival  chez  l'ami  qe 
s'éuit  prêté  à  son  dessein.  L'amant,  ivre  de  bonheur,  accourt,  d» 
mande  madame  de  Yemon;  il  est  introduit,  et  ae  trouve  bce  I 
face  avec  maître  Lebrun  qui  lui  montre  un  visage  pâle,  mais  froid 
des  yeux  tranquilles,  mais  implacables.  —  Monsieur,  dit-îl  d'uo^ 
voix  émue  au  jeune  commis  dont  le  cœur  palpita  de  teiTenr,  vooi 
ûmez  ma  femme,  vous  essayez  de  lui  plaire  ;  |e  ne  saurais  vonsea 
vouloir,  poisqu'à  votre  place  et  k  votre  âge  j'en  eusse  tût  tout 
autant  Mais  Anna  est  an  désespoir;  vous  avez  troublé  sa  félicité, 
l'enfer  est  dans  son  cœur.  Aussi  m*a-t-elle  tout  confié.  Une  que- 
relle facilement  apaisée  l'avait  poussée  à  vous  écrire  le  billet  que 
vous  avez  reçu,  elle  m'a  envoyé  ici  à  sa  place.  Je  ne  vous  dirai  pas^ 
monsieur,  qu'en  persistant  dans  vos  projets  de  séduction  vous  feriez 
le  malheur  de  celle  que  vous  aim^,  que  vous  la  priveriez  de  mon 
lOtime,  et  un  jour  de  la  vôtre;  que  vous  signeriez  votre  crime  jus- 
que dans  l'avenir  en  préparant  peut-être  des  chagrins  à  mes  enfants; 
\e  ne  vous  parte  même  pas  de  l'ameitume  que  vous  jetteriez  dan« 
pa  vie;  —  malheureusement,  c'est  des  chansons I....  Mais  je 
roQs  déclare,  monsieur,  que  h  moindre  démarche  de  votre  part 
serait  le  signal  d'un  crime;  car  je  ne  me  fierais  pas  à  un  duel  pour 
tous  percer  le  cœur!...  Là,  les  yeux  de  l'avocat  distilldHent  la 
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oiort.  — Eh!  monsieur,  reprit-il  d'une  Toix  pins  donce,  ^oasêtei 
jeune,  tous  avez  le  cœur  généreux;  faites  un  sacrifice  au  bonbeoc 
a  venir  de  celle  que  vous  aimez;  abandonnez-la,  ne  la  revoyer 
lamais.  Et  s'il  vous  faut  absolument  quelqu'un  de  la  famille,  j*ai 
une  jeune  tante  que  personne  n'a  pu  fixer;  elle  est  diarmanle, 
pleine  d'esprit  et  riche,  entreprenez  sa  conversion,  et  laissez  en 
repos  une  femme  vertueuse.  Ce  mélange  de  plaisanterie  et  de  ter- 
reur, la  fixité  du  regard  et  le  son  de  voix  profond  du  mari  firent 
une  incroyable  impression  sur  l'amant  II  resta  deux  minutes  in- 
terdit, comme  les  gens  trop  passionnés  auxquels  la  violence  d*iDi 
choc  enlève  toute  présence  d'esprit  Si  Anna  eut  des  amants  (pore 
hypothèse),  ce  ne  fut  certes  pas  Adolphe. 

Ce  fait  peut  servir  à  vous  faire  comprendre  que  la  corre^xn* 
dance  est  un  poignard  à  deux  tranchants  qui  profile  autant  à  la  dé- 
fense du  mari  qu'à  V inconséquence  de  la  femme.  Vous  favorise- 
rez donc  la  correspondance,  par  la  môme  raison  que  M.  k  préfet 
de  police  fait  allumer  soigneusement  les  réverbères  de  ParisL 

§  III.  —  DBS  ESPIONS. 

S'abaisser  jusqu'à  mendier  des  révélations  auprès  de  ses  gen, 
tomber  plus  bas  qu'eux  en  leur  payant  une  confidence,  ce  n'esipas 
un  crime  ;  c'est  peut-être  une  lâcheté,  mais  c'est  assurément  une 
sottise  ;  car  rien  ne  vous  garantit  la  probité  d'un  domestique  qui 
trahit  sa  maîtresse;  et  vous  ne  saurez  jamais  s'il  est  dans  vos  in- 
térêts ou  dans  ceux  de  votre  femme.  Ce  point  sei^  doue  une  chose 
jugée  sans  retour. 

La  nature,  cette  bonne  et  tendre  parente,  a  placé  près  d'une 
mère  de  famille  les  espions  les  plus  sûrs  et  les  plus  fins,  les  plus 
véridiques  et  en  même  temps  les  plus  discrets  qu'il  y  ait  au  monde. 
Ils  sont  muets  et  ils  parlent,  ils  voient  tout  et  ne  paraissent  liet 
voir. 

Un  jour,  un  de  mes  amis  me  rencontre  sar  le  boulevard;  i 
m'invite  à  dîner,  et  nous  allons  chez  luL  La  table  était  déjà  servie, 
et  la  maîtresse  du  logis  distribuait  à  ses  deux  filles  des  assiettoi 
pleines  d'un  fumant  potage.  —  «  Voilà  de  mes  premiers  symplô- 
vies,  »  me  dis-je.  Nous  nous  asseyons.  Le  premier  mot  du  mari,  qm 
n'y  entendait  pas  finesse  et  qui  ne  parlait  que  par  désœuvrement, 
fut  de  demander  :  —  Est-il  venu  quelqu'un  aujourd'hui?...  —  P» 
nu  chat!  lui  répond  sa  femme  sans  le  regarder.  Je  n'onUieraî  ja* 
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mais  h  TÎTadté  ayec  laquelle  lés  deux  filles  levèrent  les  yeux  sur 
leur  mère.  L*aînéc  surtout,  âgée  de  huit  ans,  eut  quelque  chose 
de  particulier  dans  le  regard.  Il  y  eut  tout  à  la  fois  des  révélations 
et  du  mystère,  de  la  curiosité  et  du  silence,  de  Tétonnement  et  de 
fa  sécurité.  S'il  y  eut  quelque  chose  de  comparable  à  la  vélocité 
avec  laquelle  cette  flamme  candide  s'échappa  de  leurs  yeux,  ce  fui 
la  prudence  avec  laquelle  elles  déroulèrent  tontes  deux,  comme  des 
jalousies,  les  plis  gracieux  de  leurs  blanches  paupières. 

Douces  et  charmantes  créatures  qui,  depuis  Tdge  de  neuf  ans 
jusqu'à  la  nubilité,  faites  souvent  le  tourment  d'une  mère,  quand 
même  elle  n'est  pas  coquette,  est-ce  donc  par  privilège  ou  par 
instinct  que  vos  jeunes  oreilles  entendent  le  plus  faible  éclat  d'une 
voix  d'homme  au  travers  des  murs  et  des  portes,  que  vos  yeux 
voient  tout,  que  votre  jeune  esprit  s'exerce  à  tout  deviner,  même  la 
signification  d'un  mot  dit  en  l'air,  même  celle  que  peut  avoir  le 
moindre  geste  de  vos  mères? 

n  y  a  de  la  reconnaissance  et  je  ne  sais  quoi  d'instinctif  dans 
la  prédilection  des  pères  pour  leurs  filles,  et  des  mères  pour  leurs 
garçons. 

Mais  l'art  d'instituer  des  espions  en  quelque  sorte  matériels  est 
un  enfantillage,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  trouver  mieux  que 
ce  bedeau  qui  s'avisa  de  placer  des  coquilles  d'œnf  dans  son  lit,  et 
qui  n'obtint  d'autre  compliment  de  condoléance  de  la  part  de  son 
compère  stupéfait  que  :  «  Tu  ne  les  aurais  pas  si  bien  pilées.  • 

Le  maréchal  de  Saxe  ne  donna  guère  plus  de  consolation  à  La 
Popelinière,  quand  ils  découvrirent  ensemble  cette  fameuse  che- 
minée tournante,  inventée  par  le  duc  de  Richelieu  :  —  «  Voilà  le 
plus  bel  ouvrage  à  cornes  que  j'aie  jamais  vu  I  »  s'écria  le  vainqueur 
de  Fontenoi. 

Espérons  qne  votre  espionnage  ne  vous  apprendra  encore  rien 
de  si  fâcheux  r  Ces  malheurs-là  sont  les  fruits  de  la  guerre  civile, 
et  nous  n'y  sommes  pas. 

S  ÎV.  —  L*INDBX. 

Le  pï\ye  ne  met  que  des  livres  à  l'index;  vous  marquerez  d*un 
sceau  de  réprobation  les  hommes  et  les  choses. 

Interdit  à  madame  d'aller  au  bain  autre  part  que  chez  elle. 
Interdit  à  madame  de  recevoir  chez  elle  celui  que  vous  soup* 
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çonnei  d'être  mm  amaat,  et  toates  Iob  penoniies  qui 
s'intéresser  à  leur  amoar. 

Interdit  à  madame  de  se  promener  sans  tous. 

Mais  les  bizarreries  aaxquelles  donnent  naissance  dans  chaqne 
ménage  la  diversité  des  caractères,  les  innomi)rables  incidents  des 
passions,  et  les  habitudes  des  époux,  impriment  à  ce  Ltvre  noirs 
de  tels  changements,  elles  en  multiplient  on  en  efliaoent  les  lignes 
avec  une  telle  rapidité,  qu'on  ami  de  l'antenr  appelait  tel  iadn 
Yhistoire  des  varialions  de  l'église  oanjugnUe. 

n  n'existe  que  deux  choses  qu'on  puisse  soumettre  à  des  prin- 
cipes fixes  :  la  campagne  et  la  promenadcL 

Un  mari  ne  doit  jamais  mener  ni  laisser  aller  sa  feoune  klacaih 
pagne.  Ayex  une  terre,  habitez4a,  n*y  recevex  que  des  dames  on 
des  vieillards,  n'y  laissez  jamais  votre  femme  seule.  Mais  la  con- 
duire, même  pour  une  demi-jouméet  ohes  un  antre...  c*est  déte- 
nir plus  imprudent  qu'une  autruche. 

SurveiUer  une  femme  à  h  campagne  est  déjà  TcenYie  la  pto 
difiBcile  à  accomplir.  Pourrei^Tons  être  à  la  fols  dans  toos  les  hri- 
liers,  grimper  sur  tous  les  arbres,  suivre  la  trace  d*nn  amaat  sar 
l'herbe  foulée  la  nuit,  mais  qne  la  rosée  dn  matin  rodiease  et  fait 
renaître  aux  rayons  du  soieil?  Anrea^vous  un  ceil  à  chaque  brèche 
des  mu»  du  parc?  Oh!  la  campagne  et  le  printempsl...  voift  ks 
deux  bras  droits  du  câibat 

Quand  une  femme  arrive  k  la  crise  dans  laquelle  nous  an] 
qu'elle  se  trouve,  un  mari  doit  rester  à  li  ville  jusqu'au 
de  la  guerre,  on  se  dévouer  à  tous  les  plaisirs  d'un  craci 
[Monnage. 

En  ce  qui  concerne  la  promenade,  madame  vent-eile  aller  i 
fêtes,  aux  spectacles,  au  bois  de  Boulogne  ;  sortir  pour 
der  des  étoflcs,  vohr  ko  modes?  Madame  ira,  sortira, 
rboaerahie  compagnie  de  son  maître  et  seigneur. 

Si  elle  saisissait  le  moyen  où  une  occupation  qn*l 
impossible  d'abandonner  vous  réclame  tout  entier,  pour 
vous  surprendre  une  tacite  adhésion  h  quelque  sortie  méditée;  ai, 
pour  l'obtenir,  eDe  se  mettait  à  déployer  tous  les  prest^es  et  tontes 
les  séductions  de  ces  scènes  de  câlinerie  dans  kaqneUea  les  femmes 
excellent  et  dont  les  fécouds  ressorts  dmvent  être  devinés  pv 
vous,  ehl  bien,  le  prefesMor  vous  engage  à  vous  fausser  charmer^ 
à  vendre  cher  h  permisMOU  jtemaodéey  et  >>iiirÛHlt  |  gontsinfff 
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cette  cféatnre  dom  rime  est  tour  à  tour  anaai  nM>hile  que  l'eau, 
aussi  ferme  que  Tacier*  qu'il  vous  est  défendu  par  l'importaiiee  et 
votre  travail  de  quitter  votre  cabinet. 

Mais  aussitftt  que^  votre  feiiiaie  aura  oiis  le  pied  dans  la  rue^  m 
die  va  à  pied,  ne  lui  donnea  pas  le  loisir  de  faire  seulement  cin« 
quame  pas;  soyez  sur  ses  traces,  et  snives-la  sans  qn'eUe  puisse 
s'ea  apercevoir. 

U  existe  peut-être  des  Werther  dont  les  âmes  tendres  et  délicaleB 
se  révolteront  de  cette  inquisition.  Cette  conduite  n*est  pas  plus  cou* 
pahie  que  celle  d'un  propriétaire  qui  se  relève  la  nuit,  et  regarde 
par  la  fenêtre  pour  veiller  sur  les  pêches  de  ses  espaliers.  Vous  ob- 
lieiidrex  peut-être  par  là,  avant  que  le  crime  ne  soit  commis,  des 
renseignements  exacts  sur  ces  appartements  que  tant  d'amoureux 
louent  en  ville  sous  des  noms  supposés.  Si  par  un  hasard  (dont  Dieu 
vous  garde)  votre  femme  entrait  dans  une  maison  à  vous  suspecte, 
infonnex-vous  si  le  logis  a  pbisieurs  issues. 

Votre  femme  monte-t-elle  en  fiacre...  qu'aves-vous  à  craindre? 
Un  préfet  de  police  auquel  les  maris  auraient  dû  décerner  nnç 
couronne  d'or  mat  n'a-t-il  pas  construit  sur  chaque  place  de  fiacres 
une  petite  baraque  où  si^,  son  registre  à  h  mam,  un  incorrup-* 
tiUe gardien  delà  morale  publique?  Ne  sait-on  pas  oA  vont  el  d'où 
viennent  ces  gondoles  parisiennes  ? 

Un  des  principes  vitaux  de  votre  police  sera  d'accompagner  par« 
fois  votre  femme  chez  les  fournisseurs  de  votre  maison  si  elle  avait 
l'habitude  d'y  aller.  Vous  examinerex  soigneusement  s'il  existe 
quelque  familiarité  entre  elle  et  sa  mercière,  sa  marchande  de 
modes,  sa  couturière,  etc.  Vous  appliquerez  là  ka  règles  de  la 
Douane  Goi^ogale,  et  vous  tirerez  vos  condusions. 

Si,  en  votre  absence,  votre  femme,  sortie  malgré  vous,  prétend 
êixe  allée  à  td  endroit,  dans  td  magasin,  rendez-vous-y  le  lendo- 
main,  et  tâchez  de  savoir  si  die  a  dit  h  vérités 

Mais  h  passion  vous  dictera,  mieux  encore  que  cette  Méditation, 
les  ressources  de  la  tyrannie  conjugale,  et  nous  arrêterons  là  ces 
fairtidif"*  ^ffwHpwfFryitfi^ 

§  V.    —  DU  BUDGET 

En  esquissant  le  portrait  d'un  mari  valide  (Voyez  la  Méditatioa 
lies  Prédesiiské9)t  nous  lui  avons  soigneusement  recommandé  de 
cacher  à  sa  femme  la  véritable  soflune  à  laquelle  monte  son  revenu» 
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Tout  en  noas  appuyant  sur  cette  base  pour  étabBr  notre 
financier,  nous  espérons  contribuer  à  ùdre  tomber  Topinioii 
généralement  répandue,  qn*ii  ne  faut  pas  donner  le  maniement  de 
l'argent  à  sa  femme.  Ce  principe  est  une  des  erreors  populaires 
qui  amènent  le  pins  de  contre-sens  en  ménage. 

Et  d'abord  traitons  la  questi<Hi  de  cœnr  avant  la  qoestion  d'ar- 
gent. 

Décréter  une  petite  liste  cifile,  pour  Totre  feoune  et  poor  les 
eiigences  de  la  maison,  et  la  lui  verser  comme  une  contribution, 
par  douzièmes  égaux  et  de  mois  en  m(Ms,  emporte  en  soi  qoelqne 
chose  de  petit,  de  mesquin,  de  resserré,  qui  ne  peut  cooTenir 
qu'à  des  âmes  sordides  ou  méfiantes.  En  agissant  ainsi,  Yons  voos 
préparez  d'immenses  chagrins. 

Je  veux  bien  que,  pendant  les  premières  années  de  Tolre  onion 
mellifique^  des  scènes  plus  on  moins  gracieuses,  des  plaisanteries 
de  bon  goût,  des  bourses  élégantes,  des  caresses  aient  accompagné, 
décoré  le  don  mensuel;  mais  il  arrivera  un  moment  où  Tétoarde- 
riQ  de  votre  femme,  une  dissipation  imprévue  la  forcertmt  à  implo- 
rer on  emprunt  dans  la  chambre.  Je  suppose  que  voos  accorderez 
toujours  le  bill  d'indemnité,  sans  le  vendre  fort  cher,  par  des  dis- 
cours,  comme  nos  infidèles  députés  ne  manquent  pas  de  le  faire. 
Ils  payent,  mais  ils  grognent;  vous  payerez  et  ferez  des  compli- 
ments; soit! 

Mais  dans  la  crise  où  nous  sommes,  les  prévisions  du  bodgec  an- 
nuel ne  suflBsent  jamais,  n  y  a  accroissement  de  fichus,  de  bon- 
nets, de  robes;  il  y  a  une  dépense  inappréciable  nécessitée  par  les 
congrès,  les  courriers  diplomatiques,  par  les  voies  et  les  moyeu 
de  ramour,  tandis  que  les  recettes  restent  les  mêmes.  Alors  com- 
mence dans  un  ménage  l'éducation  la  plus  odieuse  et  la  pins  épou- 
vaniable  qu'on  puisse  donner  à  une  femme.  Je  ne  sache  guère  que 
quelques  âmes  nobles  et  généreuses,  qui  tiennent  à  plus  haut  prix 
que  les  millions  la  pureté  du  conir,  la  franchise  de  l'âme,  et  qa 
pardonneraient  mille  fois  une  passion  plutôt  qu'on  mensonge, 
dont  l'instinctive  délicatesse  a  deviné  le  principe  de  oette  peste  de 
l'âme,  dernier  degré  de  la  corruption  humaine. 

Alors,  en  effet,  se  passent  dans  un  ménage  les  scènes  d*amonr 
les  plus  délicieuses.  Alors  une  femme  s'assouplit;  et,  semblable  â 
la  plus  brillante  de  toutes  les  cordes  d'une  harpe  jetée  devant  le 
feu,  elle  se  roule  autour  de  vous,  elle  vous  enlace,  elle  vous  en* 
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aeire;  eBe  se  prête  à  tontes  tos  exigences;  jamais  ses  disconn 
n'auront  été  plus  tendres;  elle  les  prodigue  on  plutôt  elle  les 
vend;  elle  arrive  à  tomber  au-dessous  d'une  fille  d'Opéra,  car  elle 
se  prostitue  à  son  mari.  Dans  ses  plus  doux  baisers,  il  y  a  de  l'ar- 
gent; dans  ses  paroles,  il  y  a  de  l'argent  A  ce  métier  ses  entrailles 
deviennent  de  plomb  pour  vous.  L'usurier  le  plus  poli,  le  plus 
perfide,  ne  soupèse  pas  mieux  d'un  regard  la  future  valeur  métal- 
lique d'un  fils  de  famille  auquel  il  fait  signer  un  billet,  que  votre 
femme  n'estime  un  de  vos  désirs  en  sautant  de  branche  en  bran- 
che coDune  un  écureuil  qui  se  sauve,  afin  d'augmenter  la  somme 
d'argent  par  la  somme  d'appétence.  Et  ne  croyez  pas  échapper  à 
de  telles  séductions.  La  nature  a  donné  des  trésors  de  coquetterie 
à  une  femme,  et  la  société  les  a  décuplés  par  ses  modes,  ses  vête- 
ments, ses  broderies  et  ses  pèlerines. 

— Si  je  me  marie,  disait  un  des  plus  honorables  généraux  de 
nos  anciennes  armées,  je  ne  mettrai  pas  un  sou  dans  la  corbeille... 

—  Et  qu'y  mettrez-vous  donc,  général?  dit  une  jeune  personne. 

—  La  def  du  secrétaire. 

La  demoiselle  fit  une  petite  minauderie  d'approbation.  Elle 
a^ta  doucement  sa  petite  tête  par  un  mouvement  semblable  à  ce- 
lui de  l'aiguille  aimantée  ;  son  menton  se  releva  légèrement,  et  il 
semblait  qu'elle  eût  dit  :  —  J'épouserais  le  général  très-volontiers, 
malgré  ses  quarante-cinq  ans. 

Mais  comme  question  d'argent,  quel  intérêt  vonlei-vous  donc 
|ne  prenne  une  femme  dans  une  machine  où  elleest  gagée  comme 
un  teneur  de  livres? 

Examinez  l'autre  système. 

En  abandonnant  à  votre  femme,  sous  couleur  de  confiance  ab- 
solue, les  deux  tiers  de  votre  fortune,  et  la  laissant  maîtresse  de 
diriger  l'administration  conjugale,  vous  obtenez  une  esthne  que 
rien  ne  saurait  effacer,  car  la  confiance  et  la  noblesse  trouvent  de 
poisnntséchos  dans  le  cœur  de  la  femme.  Madame  sera  grevée  d'une 
responsabilité  qui  élèvera  souvent  une  barrière  d'autant  plus  forte 
contre  ses  dissipations  qu'elle  se  la  sera  créée  elle-même  dans  son 
cceur.  Vous,  vous  ayez  fait  d'abord  une  part  au  feu,  et  vous  êtes 
sûr  ensuite  que  votre  femme  ne  s'avilira  peut-être  jamais. 

Maintenant,  en  cherchant  là  des  movens  de  défense,  considérez 
qoeiles  admirables  ressources  vous  offre  ce  plan  de  finances. 

Vous  aurez,  dans  votre  ménage,  une  cote  exacte  de  la  moralité 
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de  TOtre  femme,  comme  celle  de  h  Bonne  dooM  h 
degré  de  confiance  obtenn  par  le  goarememeDl. 

En  effet,  pendant  les  piemières  années  de  votre  OMiîige,  fOUf 
femme  se  piquera  de  vous  donner  dn  fane  et  de  la  siliffictinii 
pour  votre  argent 

EUe  instituera  une  table  t^miemment  servie,  rrnoiiw.l»s  k 
mobilier,  les  équipages;  aura  loujonn  dans  le  tiroir 
bien-aimé  une  somme  toute  prête.  £hl  bien,  dans  les 
ces  actuelles,  le  tiroir  sera  très-souvent  vide,  et 
sera  beaucoup  tropi  Les  économies  ordonnées  par  h  GhaflÉhre  v 
frappent  jamais  que  sur  les  commis  à  douze  cents  firanci;  or,  vo» 
serei  le  commis  à douxe  cents  francs  de  votre  ménage.  ToascnriRi, 
puisque  vous  aures  amassé,  capitalisé,  géré  le  tiers  de  v«Mre  for 
tune  pendant  long-temps;  semblable  à  Louis  XY qui s*écait  Wtaa 
petit  trésor  i  part,  en  cas  de  malheur,  disail-îL 

Ainsi  notre  feomie  parle-t-dle  d'économie,  ses  disco»»  éqë- 
vaudront  aux  variations  de  la  cote  bursala  Yoos  pooms  devÎMi 
tous  les  progrès  de  Tamant  par  les  fluctnatkms  finandéiva,  et  wm 
aurez  tout  concilié  :  JE  sempre  bene. 

Si,  n'appréciant  pas  cet  excès  de  confiance,  votre  fenaaie  dW- 
pait  nn  jour  une  forte  partie  de  la  fortune,  d'abord,  il  nreit  diC- 
cile  que  cette  prodigalité  atteignît  au  tiers  des  revenus  gardés  par 
vous  depuis  dix  ans  ;  mais  ensuite,  la  Méditatioii  sur  les  Pèrvpi- 
Hes  vous  apprendra  qu'il  y  a  dans  la  crise  même  amenée  par  les 
folies  de  votre  femme  d'immenses  ressources  pour  mer  le  Mt- 
notaure. 

Enfin  le  secret  dn  trésor  entassé  par  vos  soins  ae  doit  eue 
connu  qu'à  votre  uHMt;  et  si  vous  aviez  besoin  d'y  poiifrponrfe- 
nir  au  secours  de  votre  femme,  vous  serez  censé  ttwgoyis 
joué  avec  bonheur,  ou  avoir  emprunté  à  un  amL 

Tels  sont  les  vrais  principes  en  fût  de  budget  oonjogyL 


La  police  conjugale  a  son  martyrologe.  Novm  dteronsq 
eul  fsdt,  parce  qu'il  poom  faire  comprendre  la  nécesàié  oè 
les  maris  qui  prennent  des  mesures  si  acerbes  de  veillor 
mêmes  autant  que  sur  leurs  femmes. 

Un  vieil  avare,  demeurant  à  T...,  viDe  de  pfaâslr,  si  jamaislcB 
fut,  avait  épousé  une  jeune  et  jolie  femme,  el  il  en  étak 
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iptk  H  jabot  que  l'âmoiir  triompha  de  Tnsure  ;  câr  9  qniKa  te 
sonmeroe  pour  pomrolr  mieux  garàer  sa  femme,  ne  faisant  ainsi 
fm  chtnger  d'tvarioe.  J'arone  que  je  dois  la  pins  grande  partie 
daa  obsemtioiis  contennes  dans  cet  essai,  sans  doute  imparfah 
socora,  à  la  personne  qui  a  pu  jadis  étudier  cet  admirable  phéno- 
mène OMijugal;  et,  pour  le  peindre,  il  suffira  d*utt  seul  trait 
Qnand  il  allait  à  la  campagne,  ce  mari  ne  se  couchait  jamais  sans 
a? oir  aacièiament  ratissé  les  allées  de  son  parc  dans  un  sens  mys* 
tMcnzv  el  il  afait  un  rftteau  particulier  pour  le  saUe  de  ses 
terrapaaSi  II  atait  fidt  une  étude  particuliéâ*e  des  testiges  laissés 
par  ki  pieda  daa  dilE§rentes  personnes  de  sa  maison  ;  et  dès  le 
matin,  il  m  allafi  reconnaître  les  empreintes.  —  Tout  ceci  est  de 
haaae  fntaft,  AaiMI  ti  la  personne  dont  j*ai  parié,  en  lui  mon- 
timt  aon  parc,  car  on  ne  v^  rien  dans  les  taillis...  Sa  femme 
aimait  on  dea  ploa  charmants  jeunes  gens  de  la  rille.  Depuis  neuf 
ans  œtle  paaaion  tirait,  brillante  et  féconde,  au  cœur  des  deux 
aoaanti  qui  t'étaient  definés  d*un  seul  regard,  au  milieu  d'un 
bals  0t,  en  dansant,  leurs  doigts  tremblants  leur  ayaient  ré- 
véM,  à  travers  la  peau  parfumée  de  leurs  gants,  l'étendue  de  leur 
aoMur.  Depuis  ee  jour,  ils  anient  trouté  l'un  et  l'autre  d'immen- 
ses ressources  dans  les  riens  dédaignés  par  les  amants  heureux. 
Un  jour  le  jeune  homme  amena  son  aeni  confident  d'un  air  mys- 
térieux dans  un  boudoir  où,  sur  une  taUe  et  sous  des  globes  de 
verre,  il  conservait,  avec  pins  de  ooin  qn'il  n'en  aurait  eu  pour  les 
ploa  belles  pierreries  du  monde,  des  fleurs  tombées  de  la  coiffure 
de  sa  maltnBse»  grto  k  remportement  de  la  danse,  des  brimbo- 
rioos  arrachée  à  daa  arbres  qu'elle  avait  touchés  dans  son  parc,  n 
y  uvait  là  joaqn'ii  l'étroite  empreinte  laissée  sur  une  terre  ai^ 
leoae  par  le  pied  de  cette  femme.  —  J'entendais,  me  dit  plus  tard 
ce  confident,  les  fortes  et  eoordes  palpitations  de  son  cœur  sonner 
ao  milieu  du  silence  que  nous  gardâmes  devant  les  richesses  de  ce 
moaée  d'amoor.  Je  levai  les  yeux  ao  plafond  comme  pour  confier 
an  dd  on  sentiment  que  je  n'oaab  exprimer.  -^  Pauvre  huma» 
oité  !•••  pensais-je...  —  Madame  dei..  m'a  dit  qu'un  soir,  au  bal, 
on  vooB  avait  trouvé  presque  évanoui  dans  son  salon  de  jeu?...  loi 
deniHida^je.  -«  Je  crois  bien,  dlt41  en  voilant  le  feu  de  son  fv- 
g*rd;  je  faii  avais  baisé  le  bras!...  —  Mais  ajouta-t-il  en  me  ser« 
rMt  la  main  et  me  lançant  un  de  cea  regards  qui  semblent  presser 
b  eœor,  son  mari  a  dans  ce  momenl-ci  la  goutte  bien  près  de  l'ea- 
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tomac.  Qudqae  temps  après,  le  vieil  avare  revînt  k  la  vie,  et  pa- 
rât avoir  fait  un  nouveau  bail  ;  mais,  au  milieu  de  sa  cooTak»- 
cence,  il  se  mit  au  lit  un  matin,  et  mourut  sobitemenL  Des 
symptômes  de  poison  éclatèrent  si  violemment  sur  le  corps  da  di^ 
funt,  que  la  justice  informa,  et  les  deux  amants  furent  arrêtés. 
Alors  il  se  passa,  devant  la  cour  d'assises,  la  scène  la  pins  déchi- 
rante qui  jamais  ait  remué  le  cceur  d*un  jury.  Dans  l'instnictioa 
du  procès,  chacun  des  deux  amants  avait  sans  détour  avoué  k 
crime,  et,  par  une  même  pensée,  s*en  était  seul  chargé,  pow 
sauver.  Tune  son  amant,  Tautre  sa  maîtresse.  D  se  trouva  denx 
coupables  là  où  la  justice  n'en  cherchait  qu'un  seuL  Les  débals  m 
furent  que  des  démentis  qu'ils  se  donnèrent  l'un  à  Tautre  avec 
toute  la  fureur  du  dévouement  de  l'amour.  Ils  étaient  réunis  pov 
la  première  fois,  mais  sur  le  banc  des  criminels,  et  séparés  par  va 
gendarme.  Ils  furent  condamnés  à  l'unanimité  par  des  jurés  es 
pleurs.  Personne,  parmi  ceux  qui  eurent  le  courage  barbare  de  le 
voir  conduire  à  l'échafaud,  ne  peut  aujourd'hui  parier  d'eux  sans 
frissonner.  La  religion  leur  avait  arraché  le  repentir  du  crime, 
mais  non  l'abjuration  de  leur  amour.  L'échafaud  fut  leur  lit  nup- 
tial, et  ils  s'y  couchèrent  ensemble  dans  la  longue  nuit  de  la  non 

MÉDITATION  XXL 

L*ART  DE  RENTRER  CHEZ  SOL 

Incapable  de  maîtriser  les  bouillants  transports  de  son  inqoiélade, 
phis  d'un  mari  commet  la  faute  d'arriver  au  logis  et  d'entrer  dm 
sa  femme  pour  triompher  de  sa  faiblesse  comme  ces  taureau 
d'Espagne  qui,  animés  par  le  banderiUo  rouge»  éventrent  de 
leurs  cornes  furieuses  les  chevaux  et  les  matadors,  picadors,  taa- 
réadors  et  consorts. 

Oh!  rentrer  d'un  air  craintif  et  doux,  comme  Mascariile  qui 
s'attend  à  des  coups  dé  bâton,  et  devient  gai  comme  on  pinson  ta 
trouvant  son  maître  de  belle  humeur!...  voilà  qui  est  d'un  homaie 
sage!... 

— -  Oui,  ma  chère  amie,  je  sais  qu'en  mon  absence  vous  aviex 
tout  pouvoir  de  mal  faire!...  A  votre  place,  une  autre  aoiait 
peut-être  jeté  la  maison  par  les  fenêtres,  et  vous  n'avez  casé 
fUi'un  carreau I  Dieu  vousbénissa  da  voire  cièmence.  GonduBea* 


raiMOLMIB  DO  MABUfflS.  SS9 

foos  toojoon  aiosit  et  tous  poavei  compter  sur  ma  recomun»- 
ance. 

Telles  sont  les  idées  qae  doivent  trahir  vos  manières  et  votre 
physionomie  ;  mais,  à  part,  vous  dites  :  —  Il  est  peut-être  venu!... 

Apporter  toujours  une  figure  aimable  au  logà  est  une  des  lois 
conjugales  qui  ne  souffrent  pas  d'exception. 

Mais  l'art  de  ne  sortir  de  chez  soi  que  pour  y  rentrer  quand  la 
police  vous  a  révélé  une  conspiration,  mais  savoir  rentrer  à  pro- 
pos!... ah  I  ce  sont  des  enseignements  impossibles  à  formuler.  Ici 
tout  est  finesse  et  tact  Les  événements  de  la  vie  sont  toujours 
plus  féconds  que  l'imagination  humaine.  Aussi  nous  contenterons- 
nous  d'essayer  de  doter  ce  livre  d'une  histoire  digne  d'être  inscrite 
dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Thélême.  Elle  aura  l'immense 
mérite  de  vous  dévoiler  un  nouveau  moyen  de  défense  légèrement 
indiqué  par  l'un  des  aphorismes  du  professeur,  et  de  mettre  en 
action  la  morale  de  la  présente  Méditation,  seoir  manière  de  vous 
instruire.  f^ 

Monsieur  de  B*  '*,  officier  d'ordonnance  et  momentanément  atta- 
ché en  qualité  de  secrétaire  à  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hol- 
lande ,  se  trouvait  au  château  ae  Saint-Leu ,  près  Paris,  où  b 
reine  Hortense  tenait  sa  cour  et  où  toutes  les  dames  de  son  service 
l'avaient  accompagnée.  Le  jeune  officier  était  assez  agréable  et 
blond;  il  avait  l'air  pincé,  paraissait  un  peu  trop  content  de  lui- 
même  et  trop  infatué  de  l'ascendant  militaire;  d'ailleurs,  passaUe- 
ment  spirituel  et  très-complimenteur.  Pourquoi  toutes  ces  galan- 
teries étaient-elles  devenues  insupportables  à  toutes  les  femmes  de 
ta  reine 7...  L'histoire  ne  le  dit  pas.  Peut-être  avait-il  fidt  la  faute 
d'offirir  li  toutes  un  même  hommage  7  Précisément  Mais  chez  loi^ 
c'était  astuce.  Il  adorait,  pour  le  moment,  l'une  d'entre  elles, 
madame  la  comtesse  de  ***.  La  comtesse  n'osait  défendre  son 
amant,  parce  qu'elle  aurait  ainsi  avoué  son  secret,  et,  par  une 
biaanerie  assez  explicable,  les  épigrammes  les  plus  sanglantes  par- 
taient de  ses  jolies  lèvres ,  tandis  que  son  cœur  logeait  l'image 
proprette  du  joli  militaire.  U  existe  une  nature  de  femme  auprès 
de  laquelle  réussisseni  les  hommes  un  peu  suffisants,  dont  ta  toi- 
lette est  él^ante  et  le  pied  Ueu  chaussé.  C'est  les  femmes  à  mi- 
■anderies,  délicates  et  recherchées.  La  comtesse  était,  sauf  les 
Bunauderies*  qui,  chez  elle,  avaient  un  caractère  particulier 
iTinaocence  et  de  vérité,  une  de  ces  personnes-b.  Elle  appartenait 
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)l  la  famOle  des  N...,  où  les  bonnes  manières  sont  conaenia  tn- 
didonnellement  Son  mari,  le  comte  de....  était  fib  de  la  fieifie 
duchesse  de  L. . . ,  et  il  avait  courbé  la  (éte  devant  Tidole  dn  joor  : 
Napoléon  Payant  récemment  nommé  comte,  il  se  flattait  d'obtenir 
nne  ambassade;  mais,  en  attendant,  il  se  contentait  d'une  ckf  de 
chambellan  ;  et  s'il  laissait  sa  femme  auprès  de  la  reine  Hortense, 
c'était  sans  doute  par  calcul  d*ambitioB.  —  Mon  Qb,  fan  dit  m 
matin  sa  mère,  votre  femme  chasse  de  race.  Elle  aime  monaicBr 
de  B^*^  — Tous  plaisantez,  ma  mère  :  il  m'a  emprunté  hier  cent 
napoléons.  —  Si  vous  ne  tenez  pas  pins  à  votre  femme  qu'à  voire 
argent,  n'en  parlons  plus  !  dit  sèchement  la  vieille  dame.  Le  fntar 
ambassadeur  observa  les  âenx  amants,  et  ce  fat  en  jouant  an  fai- 
lard  avec  la  reine,  l'officier  et  sa  femme  qu'il  obtint  nne  de  ce 
preuves  aussi  légères  en  apparence  qu'elles  sont  irrécnsahles 
yeui  d'un  diplomate.  —  Ils  sont  plus  avancés  qn'ils  ne  le 
ieux-mêmes  !. . .  dit  le  comte  de  ***  à  sa  mère.  Et  il  versa  dans  lime 
aussi  savante  que  nisée  de  la  duchesse  le  chagrin  profond  dont  i 
ftaît  accablé  par  cette  découverte  amère.  Il  aimait  la  comtesse,  et 
sa  femme,  sans  avoir  précisément  ce  qu'on  nomme  des  prindpes, 
était  mariée  depuis  trop  peu  de  temps  pour  ne  pas  être  encorr 
attachée  à  ses  devoirs.  La  duchesse  se  chargea  de  sonder  le  cmr 
ie  sa  bru.  Elle  jugea  qu'il  y  avait  encore  de  la  ressource  dans  opte 
Sme  neuve  et  délicate,  et  elle  promit  à  son  fils  de  perdre  monsv^ 
de  B***  sans  retour.  Un  soir,  au  moment  oà  les  parties  éiaiesi 
finies,  que  toutes  les  dames  avaient  conmaencé  one  de  cescaoseries 
familières  où  se  confisent  les  médisances,  et  que  la  comtesse  6isu£ 
son  service  auprès  de  la  relue,  madame  de  L....  saisit  cette  ecn- 
sion  pour  apprendre  à  l'assemblée  féminine  le  grand  secret  d: 
l'amour  de  monsieur  de  B*^  pour  sa  bm.  Toile  génénL  U 
duchesse  ayant  recueilli  les  voix,  il  fut  déddé  à  l'nBaniflBÎié  qiH 
ceUe4à  qui  réussirait  à  chasser  du  cbâtean  l'oRcler  rendiait  en 
service  ngnalé  à  la  reine  Honense  qui  en  était  excédée,  et  I  tom^ 
ses  femmes  qui  le  baissaient,  et  pour  cause.  La  vieille  dame  r^ 
dama  l'assistance  des  belles  conspiratrices,  et  cbacnne  pnmà  sa 
coopération  k  tout  ce  qui  pourrait  être  tenté.  En  qnaiante  bat 
heures,  l'astuâeuse  belle-mère  deviikt  la  confidente  et  desa  bra  et 
de  l'amant  Trois  jours  après,  elle  avait  fait  espérer  an  jenne  aS- 
cier  la  faveur  d'un  tête-à-téfe  à  la  suite  d'u  déjeuner.  H  fct  an«é 
que  mottsienr  de  B***  partirait  le  matin  de  bonne  beorapoartas 
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cC  reviendrait  secrètement  La  reine  axait  annoncé  le  dessein  d'aUer 
avec  tonte  la  compagnie  suivre,  ce  jour-là,  une  chasse  au  sanglier, 
et  la  comtesse  devait  feindre  une  indisposition.  Le  comte,  ayant 
été  envoyé  à  Paris  par  le  roi  Louis ,  donnait  peu  d'inquiétudes. 
Pour  concevoir  toute  b  perfidie  du  plan  de  la  duchesse ,  il  faut 
expliquer  succinctement  la  disposition  de  l'appartement  exigu  qu'oc- 
cupait la  comtesse  au  château.  Il  était  situé  au  premier  étage,  an- 
dessus  des  petits  appartements  de  la  reine,  et  au  bout  d'un  long 
corridor.  On  entrait  immédiatement  dans  une  chambre  à  coucher, 
è  droite  et  à  gauche  de  laquelle  se  trouvaient  deux  cabinets.  Celui 
de  droite  était  un  cabinet  de  toilette,  et  celui  de  gauche  avait  été 
lécemment  transformé  en  boudoir  par  la  comtesse.  On  sait  ce 
qn*est  on  cabinet  de  campagne  :  celui-là  n'avait  que  les  quatre 
inun.  U  était  décoré  d'une  tenture  grise,  et  il  n'y  avait  encore 
€{0*011  petit  divan  et  un  tapb;  car  l'ameublement  devait  en  être 
achevé  sous  peu  de  jours.  La  duchesse  n'avait  conçu  sa  noirceur 
que  d'après  ces  circonstances,  qui,  bien  que  légères  en  apparence, 
b  servirent  admirablement  Sur  les  onze  heures,  un  déjeuner  dé- 
licat est  préparé  dans  la  chambre.  L'oflSder,  revenant  de  Paris» 
déchirait  à  coups  d'éperon  les  flancs  de  son  cheval  II  arrive  enfin; 
il  confie  le  noble  animal  à  son  valet,  escalade  les  murs  du  parc,  volo 
an  château,  et  parvient  à  la  chambre  sans  avoir  été  vu  de  personne, 
pas  même  d'un  jardinier.  Les  ofiiciers  d'ordonnance  portaient  alors, 
»  vous  ne  vous  en  souvenez  pas,  des  pantalons  collants  très-serrés, 
et  un  petit  shako  étroit  et  long,  costume  aussi  favorable  pour  se 
faire  admirer  le  jour  d'une  revue  qu'il  est  gênant  dans  un  rendes» 
▼ons.  La  vieille  femme  avait  calculé  l'inopportunité  de  l'uniforme. 
Le  déjeuner  fut  d'une  gaieté  folle.  La  comtesse  ni  sa  mère  ne  bu- 
vaient de  vin;  mais  l'officier,  qui  connaissait  le  proverbe,  sabla  fort 
joliment  autant  de  vin  de  Champagne  qu'il  en  fallait  pour  aiguiser 
son  amour  et  son  esprit  Le  déjeuner  terminé,  l'officier  regarda  la 
beiie-mère  qui,  poursuivant  son  rôle  de  complice,  dit  :  ^-  J'en- 
tends une  voiture,  je  crois!...  Et  de  sortir.  Elle  rentre  au  bout 
de  trois  minutes.  —  C'est  le  comte!...  s'écria-t-elle  en  poussant 
les  deux  amants  dans  le  boudoir.  —  Soyez  tranquilles I...  leur  dit- 
elle.  —  Prenez  donc  votre  schako ajouta-t-elle  en  gourman- 

daat  par  un  geste  l'imprudent  jeune  homme.  Elie  recula  vivement 
la  table  dans  le  cabinet  de  toilette,  et,  par  ses  soins,  le  désordre 
de  la  chambre  se  trouva  entièrement  réparé  au  luoiuent  où  son  fils 
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apparut  —  Ha  femme  est  malade?...  demanda  le  oomle.  — ^oa, 
mon  ami,  répond  h  mère.  Son  mal  s*est  promplenieiit  £sipé; 
elle  est  à  la  chasse,  à  ce  que  je  crois...  Puis  elle  loi  fût  nn  se» 
de  tête  comme  pom-  lui  dire  :  —  Ils  sont  Ul..  —  Mas  éteS'^oas 
folle,  répond  le  comte  i  voix  basse,  de  les  enfermer  ainsi?.....  — 
Vous  n'avez  rien  ^  craindre,  reprit  la  duchesse,  j*ai  mis  dans» 
Yin...  —  Quoi?..  —  Le  pins  prompt  de  tons  les  pugnifa.  UR 
le  roi  de  Hollande.  Il  Tenait  demander  an  comte  le  résoltat  de  ta 
mission  qu'il  lui  avait  donnée.  La  duchesse  essaya,  par  qiieli|i» 
unes  de  ces  phrases  mystérieuses  que  savent  si  bien  dire  les  feoh 
mes,  d'obliger  Sa  Majesté  à  emmener  le  comte  chez  efle. 
que  les  deux  amants  se  trouvèrent  dans  le  boadoir,  la 
stupéfaite  en  reconnaissant  la  voix  de  son  mari ,  dit  bien  bas  m 
séduisant  officier  :  —  Âh  !  monsieur,  vous  voyez  à  qooi  je  me  » 
exposée  pour  vous...  — Mais,  ma  chère  Marie  !  mon  amour  vooii^ 
compensera  de  tous  vos  sacrifices,  et  je  te  serai  fidèle  jnsqn'i  b 

mort  (il  part  et  en  lui-même:  Oh!  oh!  quelle  doukor! } 

—  Ah!  s'écria  la  jeune  fenmie,  qui  se  tordit  les  mains  en  esta- 
dant  marcher  son  mari  près  de  la  porte  du  boudoir^  il  n*y  a  f» 
d'amour  qui  puisse  payer  de  telles  terreurs!...  Monsieur,  ne  m'ap- 
prochez pas...  —  O!  ma  bien-aîmée,  mon  cher  trésor,  dit-fla 
s'agenouillant  avec  respect,  je  serai  pour  toi  ce  que  tn  Toodras  qae 
je  sois!...  Ordonne...  je  m'éloignerai  Rappelle-moL..  je  vîeadn. 
Je  serai  le  plus  soumis  comme  je  veux  être...  (S...  D...,  j'ai  h 
colique!)  le  plus  constant  des  amants...  O  ma  belle  Marie!...  (ik! 
je  suis  perdu.  C'est  à  en  mourir  !...)  Id,  l'offider  marcha  vers  h 
fenêtre  pour  l'ouvrir  et  se  précipiter  la  tête  la  première  dans  1^ 
jardin  ;  mais  il  aperçut  la  reine  Hortense  et  ses  femmes.  Akm  fl  « 
tourna  vers  la  comtesse  en  portant  la  main  à  la  partM  la  pins  dé- 
cisive de  scm  uniforme  ;  et,  dans  son  désespoir,  il  s'écria  d*nne 
étouffée  :  —  Pardon,  madame;  mais  il  m'est  impossible  d*y 
plus  longtemps.  —  Monsieur,  êtes-vous  fou?...  s'écria  h 
femme,  en  s'apercevant  que  l'amour  seul  n'agitait  pas  cette 
égarée.  L'officier,  pleurant  de  rage ,  se  replia  vivement  mt  k 
schako  qu'O  avait  jeté  dans  un  coin.  —  Eh  1  bien,  comtesse.....* 
disait  la  reine  Hortense  en  entrant  dans  la  chambre  à  coocber  d*o^ 
le  comte  et  le  roi  venaient  de  sortir,  comment  allez-vons? 
où  est-elle  donc  ?  —  Madame  !  s'écria  la  jeune  femme  en  s' 
çant  ^  la  porte  du  boudoir,  n'entrez  pas!...  An  nom  de  DkÊt 
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D*entrei  pas!  La  comtesse  se  tut,  car  elle  vit  toutes  ses  compagnes 
riaos  la  chambre.  Elle  n^rda  la  reioe.  Hortense,  qui  avait  autant 
dlndulgence  que  de  curiosité,  fit  un  geste,  et  toute  sa  siiile  se 
retira.  Le  jour  môme,  roflicier  part  pour  l'armée,  arrive  aux  avant- 
postes,  cherche  la  mort  et  la  trouve.  C'était  uu  brave,  mais  ce 
n'était  pas  un  philosophe. 

On  prétend  qu'im  de  nos  peintres  les  plus  célèbres,  ayant  conçu 
pour  la  fenune  d'un  de  ses  amis  un  amour  qui  fut  partagé,  eut  à 
nibir  toutes  les  horreurs  d'un  semblable  rendez-vous,  que  le  mari 
ivait  préparé  par  vengeance;  mais,  s'il  faut  en  croire  la  chroni- 
que, il  y  eut  une  double  honte;  et,  plus  sages  que  monsieur  de 
B***,  les  amants,  surpris  par  la  môme  infirmité,  ne  se  tuèrent  ni 
l'un  ni  l'autre. 

La  manière  de  se  comporter  en  rentrant  chez  soi  dépend  aussi 
le  beaucoup  de  circonstances.  Exemple. 

Lord  Catesby  était  d'une  force  pixMiigieuse.  Il  arrive,  un  jour, 
{n'en  revenant  d'une  chasse  au  renard  à  laquelle  il  avait  promis 
l'aller  sans  doute  par  feinte,  il  se  dirige  vers  une  haie  de  son  parc 
)ù  il  disait  voir  uu  très-beau  cheval.  Gomme  il  avait  la  passion  des 
:hevaux,  il  s'avance  pour  admirer  celui-là  de  plus  près.  Il  apcr- 
:x)it  lady  Catesby,  au  secours  de  laquelle  il  était  temps  d'accourir, 
X)ur  peu  qu'il  fût  jaloux  de  son  honneur.  Il  fond  sur  un  gentle- 
nan,  et  en  interrompt  la  criminelle  conversatiou  en  le  saisissant 
I  la  ceinture;  puis  il  le  lance  par-dessus  la  haie  au  bord  d'un  chc- 
nin.  —  Songez,  monsieur,  que  c'est  à  mol  qu'il  faudra  désonnais 
rous  adresser  pour  demander  quelque  chose  ici!....  lui  dit-il  sans 
smportement  —  Ehl  bien,  milord,  auriez-vous  la  bonté  de  me 
eter  aussi  mon  cheval?....  Mais  le  lord  flegmatique  avait  déjà  pris 
e  bras  de  sa  femme,  et  lui  disait  gravement  :  —  Je  vous  blâme 
)eaucoup,  ma  chère  créature,  de  ne  pas  m'avoir  prévenu  que  je 
levais  vous  aimer  pour  deux.  Désormais  tous  les  jours  pairs  je 
roos  aimerai  pour  le  gentleman,  et  les  autres  jours  pour  moi- 
néme 

Cette  aventure  passe,  en  Angleterre,  pour  une  des  plus  belles 
«ntrées  connues.  Il  est  vrai  que  c'était  joindre  avec  un  rare  bon- 
leur  l'éloquence  du  geste  à  celle  de  la  parole. 

Mais  l'art  de  rentrer  chez  soi,  dont  les  principes  ne  sont  que 
les  déductions  nouvelles  du  système  de  politesse  et  de  dissimula- 
ion  recomnoandé  par  nos  Méditations  antérieures,  n'est  que  la 
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préparation  coostaate  de  Péripéties  coajugales  dont 
BOUS  occuper. 

MÉDITATION  XXII. 

DBS  PÉRIPÉTIES. 


Le  mot  pMpiUe  est  on  terme  de  Cttératore  qui  signifie  eoif 
dé  ihéâlre. 

Amener  une  péripétie  dans  k  drame  qae  ▼m»  jouez  en  ■ 
moyen  de  défense  aussi  facile  à  entreprendre  que  le  soocès  es  es 
incertain.  Tout  en  vous  en  conseillant  l'emploi,  nous  ne  vovcs 
dissimulerons  pas  les  dangers» 

La  péripétie  conjugale  peut  se  comparer  à  ces  belles  fièvrei  qd 
emportent  un  sujet  bien  constitué  ou  en  restaurent  à  jamais  la  \}t 
Ainsi,  quand  la  péripétie  réussit,  elle  rejette  pour  d»  années  hk 
femme  dans  les  sages  régions  de  la  vertu. 

Au  surplus,  ce  moyen  est  le  dernier  de  tous  oeox  qœ  h  soesœ 
ait  permis  de  découvrir  jusqu'à  ce  jour. 

La  Saint-Barthélémy,  les  Vêpres  Siciliennes,  la  mort  de  Lucrèce, 
les  deux  détiarquements  de  Napoléon  à  Fréjus,  sont  des  péripéùs 
politiques.  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'en  faire  de  si  vastes;  mâs, 
toutes  proportions  gardées,  vos  coups  de  théâtre  coojogaax  ne  k- 
ront  pas  moins  poissants  que  ceux-là. 

Mais  comme  l'art  de  créer  des  situations  et  de  chaïqper,  par  ài 
événements  naturels,  la  face  d'une  scène,  conslitae  le  génie;  fK 
le  retour  à  la  vertu  d'une  femme  dont  le  pied  laisse  déjà  qociqiei 
empreintes  sur  le  saUe  doux  et  doré  des  sentiers  do  vice  est  b  phs 
diflBcile  de  lootes  les  péripéties,  et  que  le  g^e  ne  s'apprend  ps. 
ne  se  démontre  pas;  le  licencié  en  droit  cotyog^l  se  troofe  ioitê 
d'avouer  ici  son  impuissance  à  réduire  en  principes  fixes  mt 
science  aussi  changeante  que  les  circonstances,  aussi  fafftànqÊt 
l'occasion,  aussi  indéfinissable  que  l'instinct 

Pour  noos  servir  d'une  expression  que  Diderot,  d*Alcnbat  it 
Toltaire  n'ont  pu  naturaliser,  malgré  son  énergie,  nne  péripétie 
conjugale  se  subodore.  Aussi  notre  seule  ressource  sera-t-die  de 
crayonner  imparfaitement  quelques  situations  conjii^es  ai 
Nuitant  ce  philosophe  des  anciens  jours  qui,  cherchant 
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à  s'expUqaer  le  mouvement,  marchait  devant  lui  pour  essayer  d'€n 
saisir  les  lois  insaisissables. 

Un  mari  aura,  selon  les  principes  consignés  dans  la  Méditation 
sar  la  Police,  expressément  défendu  à  sa  femme  de  recevoir  les  vi- 
sites du  célibataire  qu'il  soupçonne  devoir  être  son  amant;  elle  a 
promis  de  ne  jamais  le  voir.  C'est  de  petites  scènes  d'intérieur 
que  nous  abandonnons  aux  imaginations  matrimoniales,  un  mari 
les  dessinera  bien  mieux  que  nous,  en  se  reportant,  par  la  pen- 
sée, à  ces  jours  où  de  délicieux  désirs  ont  amené  de  sincères 
confidences,  où  les  ressorts  de  sa  politique  ont  fait  jouer  quelques 
oiachines  adroitement  travaillées. 

Supposons,  pour  metti^e  plus  d'intérêt  à  cette  scène  normale, 
que  ce  soit  vous,  vous  mari  qui  me  lisez,  dont  la  police,  soigneu- 
sement organisée,  découvre  que  votre  femme  profitant  des  heures 
consacrées  à  un  repas  ministériel  auquel  elle  vous  a  fidt  peut-être 
inviter,  doit  recevoir  monsieur  A  — Z. 

U  y  a  là  toutes  les  conditions  requises  pour  amener  une  des  plus 
belles  péripéties  possibles. 

Vous  revenez  assez  à  temps  pour  que  votre  arrivée  cobidde  avec 
celle  de  monsieur  A  —  Z,  car  nous  ne  vous  conseillerions  pas  de 
risquer  un  entr'acte  trop  long.  Mais  comment  rentrez-vous!... 
non  plus,  selon  les  principes  de  la  Méditation  précédente.  — En 
furieux,  donc?...  —  Encore  moins.  Yons  arrivez  en  vrai  bon- 
homme, en  étourdi  qui  a  oublié  sa  bourse  ou  son  mémoire  pour 
ie  ministre,  son  mouchoir  ou  sa  tabatière. 

Alors,  ou  vous  surprendrez  les  deux  amants  ensemble,  ou  votre 
femme  averde  par  sa  soubrette,  aura  caché  le  célibataire. 

£mparons-nous  de  ces  deux  situations  uniques. 

Ici  nous  ferons,  observer  que  tous  les  maris  doivent  être  en  om» 
sure  de  produire  la  terreur  dans  leur  ménage,  et  préparer  long- 
lenips  à  l'avance  des  deux  septembre  matrimoniaux. 

Ainsi,  un  mari,  du  mom«  nt  où  sa  femme  a  laissé  apercevoir 
quelques  premiers  symptômes,  ne  manquera  jamais  à  donner, 
de  temps  à  autre,  son  opinion  personnelle  sur  la  conduite  k  tenii 
par  un  époux  dans  les  grandes  crises  conjugales. 

—  Moi,  direz-vous,  je  n'hésiterais  pas  à  tuer  un  homme  que  j( 
surprendrais  aux  genoux  de  ma  femme. 

A  propos  d'une  discussion  que  vous  aurez  suscitée,  vous  sercz^ 
amené  k  prétendre  :  —  que  la  loi  aurait  dû  donner  k  on  mari. 
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comme  aux  ineiens  Romains,  droit  de  vie  el  de  mort  sur  m  m- 
iants,  pour  qu'il  pût  taer  les  adnitérins. 

Ces  opinions  féroces,  qui  ne  vous  engagent  à  rien,  imprimeront 
une  terreur  salutaire  à  votre  femme  ;  vous  les  énoncerez  même  es 
riant  et  en  lui  disant  :  —  Oh!  mon  Dieu,  oui,  mon  cher  amoor, 
je  te  tuerais  fort  proprement  Aimerais-tu  à  être  occise  par  moi?... 

Une  femme  ne  peut  jamais  s'empêcher  de  craindre  qne  ceue 
plaisanterie  ne  devienne  un  jour  très-sérieose,  car  il  y  a  encore  de 
l'amour  dans  res  crimes  involontaires  ;  puis  les  feaimes,  sachant 
anieux  que  personne  dire  la  vérité  en  riant,  soupçonnent  paribii 
leurs  maris  d'employer  cette  ruse  féminine. 

Alors,  quand  un  époux  surprend  sa  femiM  avec  son  amant,  ai 
milieu  même  d'une  innocente  conversation,  sa  tête,  vierge  enooit, 
doit  produire  l'effet  mythologique  de  la  célèbre  Gorgone. 

Pour  obtenir  une  péripétie  favorable  en  cette  conjonctore,  i 
but,  selon  le  caractère  de  votre  femme,  ou  jouer  une  scène  pathé- 
tique à  la  Diderot,  ou  faire  de  l'ironie  comme  Gicéron,  ou  sauter 
sur  des  pistolets  chaînés  à  poudre,  et  les  tirer  même  si  vous  jugez 
un  grand  éclat  indispensable. 

Un  mari  adroit  s'est  assez  bien  trouvé  d'une  scène  de  sensiblerie 
modéràe.  U  entre,  voit  l'amant  et  le  chasse  d'un  regard.  Le  céfiba- 
taire  parti,  il  tombe  aux  genoux  de  sa  femme,  déclame  une  tinde, 
où,  entre  autres  phrases,  il  y  avait  celle-ci  :  —  Eh  quoi  !  ma  cfam 
Caroline,  je  n'ai  pas  su  t'aimerl... 

Il  pleure,  elle  pleure,  et  cette  péripétie  larmoyante  n*eiit  riei 
d'incomplet 

Nous  expliquerons,  à  l'occasion  de  la  seconde  manière  dont  pem 
se  présenter  la  péripétie,  les  motifs  qui  obligent  un  mari  à  moMer 
cette  scène  sur  le  degré  plus  ou  moins  élevé  de  la  force  féminine. 

Poursuivons! 

Si  votre  bonheur  veut  que  l'amant  soit  caché,  la  pérqiélie  sen 
bien  plus  belle. 

Pour  peu  que  l'appartement  ait  été  disposé  selon  les  principes 
consacrés  par  la  Méditation  XIV,  vous  reconnaîtrei  fodiemeat 
l'endroit  où  s'est  blotti  le  célibataire,  se  fût-il,  comme  le  don  Joa 
de  lord  Byron,  pelotonné  sous  le  coussin  d'un  divan.  Si,  par  hasard, 
votre  appartement  est  en  désordre,  vous  devez  en  avoir  nne 
sance  assez  parfaite  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  deux  endroits  où 
homme  puisse  se  mettra 
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Enfin,  n  par  quelque  inspiration  diabolique  il  s'était  fait  si  petit 
qu'il  se  fût  glissé  dans  une  retraite  inimaginable  (car  on  peut  tout 
attendre  d*un  célibataire),  eh!  bien,  ou  votre  femme  ne  pourra 
s'empêcher  de  regarder  cet  endroit  mystérieux,  ou  elle  feindra  de 
jeter  les  yeux  sur  un  côté  tout  opposé,  et  alors  rien  n'est  plus  facile 
à  un  mari  de  tendre  une  petite  souricière  à  sa  femme. 

hà  cachette  étant  découverte,  vous  marchez  droit  à  l'amant  Vous 
îe  rencontrez!... 

U,  vous  tâcherez  d'être  beau.  Tenez  constamment  votre  tête 
de  trois  quarts  en  la  relevant  d'un  air  de  supériorité.  Cette  attitude 
ajoutera  beaucoup  à  l'effet  que  vous  devez  produire. 

La  plus  essentielle  de  vos  obligations  consiste  en  ce  moment  à 
écraser  le  célibataire  par  une  phrase  trè»-remarquable,  que  vous 
aurez  eu  tout  le  temps  d'improviser  ;  et,  après  l'avoir  terrassé,  vous 
lui  indiquerez  froidement  qu'il  peut  sortir.  Vous  serez  très-poli, 
mais  aussi  tranchant  que  la  hache  du  bourreau,  et  plus  impassible 
que  la  loi.  Ce  mépris  glaciaA  amènera  peut-être  déjà  une  péripétie 
dans  l'esprit  de  votre  femme.  Point  de  cris,  point  de  gestes,  pas 
d'emportements.  Les  hommes  des  hautes  sphères  sociales,  a  dit  un 
jeune  auteur  anglais,  ne  ressemblent  jamais  à  ces  petites  gens  qui 
ne  sauraient  perdre  une  fourchette  sans  sonner  l'alarme  dans  tout 
le  quartier. 

Le  célibataire  parti,  vous  vous  trouvez  seul  avec  votre  femme; 
et,  dans  cette  situation,  vous  devez  la  reconquérir  pour  toujours. 

En  effet,  vous  vous  placez  devant  elle,  en  prenant  un  de  ces  airs 
dont  le  calme  affecté  trahit  des  émotions  profondes;  puis,  vous 
choisirez  dans  les  idées  suivantes  que  nous  vous  présentons  en  forme 
d'amplification  rhétoricienne,  celles  qui  pourront  convenir  à  vos 
principes  :  —  Madame,  je  ne  vous  parierai  ni  de  vos  serments,  ni 
de  mon  amour;  car  vous  avez  trop  d'esprit  et  moi  trop  de  fierté 
|)ourqueje  vous  assomme  des  plaintes  banales  que  tous  lesmaris  sont 
en  droit  de  faire  en  pareil  cas  ;  leur  moindre  défaut  alors  est  d'avoir 
trop  raison.  Je  n'aurai  même,  si  je  puis,  ni  colère,  ni  ressentiment 
Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  outragé;  car  j'ai  trop  de  cœur  pour  être 
effrayé  de  cette  opinion  commune  qui  frappe  presque  toujours  très- 
justement  de  ridicule  et  de  réprobation  un  mari  dont  la  femme  se 
conduit  mal.  Je  m'examine,  et  je  ne  vois  pas  par  où  j'ai  pu  mériter, 
comme  la  plupart  d'entre  eux,  d'être  trahi.  Je  tous  aime  encore. 
Je  n'ai  jamais  manqué»  non  pas  à  mes  devoirs,  car  je  n'ai  trouvé 
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riea  de  pénible  à  vous  adoror  s  mais  aax  douces  obligatioiie 
nous  impose  un  sentiment  vraL  Vous  a?ez  tonte  ma  confiance  et 
vous  gérez  ma  fortune.  Je  ne  vous  ai  rien  refusé.  Enfin  void  la 
première  fois  que  je  vous  montre  un  visage,  je  ne  dirai  pas  sévère, 
mais  improbateur.  Cependant  laissons  cela,  car  je  ne  dois  pas  §ûre 
mon  apologie  dans  un  moment  où  vous  me  prouvez  si  énergique- 
ment  qu'il  me  manque  nécessairement  quelque  chose»  et  que  je 
ne  suis  pas  destiné  par  la  nature  à  accomplir  l'œuvre  difliciie  di 
votre  bonheur.  Je  vous  demanderai  donc  ators,  en  ami  pariant  à 
son  ami,  comment  vous  avez  pu  exposer  la  vie  de  trois  êtres  à  k 

fois  : celle  de  la  mère  de  mes  enfants,  qui  me  sera  toujoon 

sacrée  ;  celle  du  chef  de  la  famille,  et  celle  enfin  de  celui....  qœ 

vous  aimez (elle  se  jettera  peut-être  à  vos  pieds;  il  ne  faudra 

jamais  Ty  souffrir;  elle  est  indigne  d'y  rester),  car. vous  ne 

m*aimez  plus,  Élisa.  Ehl  bien,  ma  pauvre  enfant  (vous  ne  la  nom- 
merei  ma  pauwe  enfant  qu'au  cas  où  le  crime  ne  serait  pas 
oonmiis),  pourquoi  se  tromper ?.....  Que  ne  me  le  distez-vous?... 
Si  l'amour  s'éteint  entre  deux  époux,  ne  reste-Ml  pas  l'amitié,  la 
confiance?....  Ne  sommes-nous  pas  deux  compagnons  associés  pour 
faire  une  même  route?  Est-il  dit  que,  pendant  le  diemin,  Tod 
n'aura  jamais  à  tendre  la  main  à  l'autre,  pour  le  relever  on  pour 
l'empêcher  de  tomber?  Mais  j'en  dis  même  peut-être  trop,  et  je 
blesse  votre  fierté.....  Élisa!...  ÉUsal 

Que  diable  voulez-vous  que  réponde  une  femme?...  U  y  a  né- 
eessairement  péripétie. 

Sur  cent  fenmies,  il  existe  an  mcuns  une  bonne  demi-douzaine  de 
créatures  faibles  qui,  dans  cette  grande  secousse»  reviennent  peot- 
être  pour  toujours  à  leurs  maris,  en  véritables  chattes  échaudées 
craignant  désormais  l'eau  froide.  Cependant  cette  scène  est  un  vé- 
ritable alexipharmaque  dont  les  doses  doivent  être  tempérées  par 
des  mains  prudentes. 

Pour  certaines  femmes  à  fibres  moUes,  dont  les  âmes  sont  douce 
et  cndndves,  il  suffira»  en  montrant  la  cachette  ou  git  Tamant,  de 
dire.  —  M.  A^-Z  est  là!...  (On  hausse  ks  épaules.)  Commet 
pottvez-vous  jouer  un  jeu  à  faire  tuer  deux  braves  gens?  Je  son, 
fidtes-le  évader»  et  que  cela  n'arrive  plus. 

Mais  il  existe  des  fenmies  dont  le  coBUr  tmp  fortement  diiatî 
s'anévrise  dans  ces  terribles  péripéties  (  d'autres»  cbexlesqudles  Ir 
sang  se  tourne»  et  qui  font  de  graves  maladies.  Quelques-unes  sont 
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HpaUfis  de  devenir  follet.  Il  n'est  même  pas  s^iui  eiemple  d*eo 
ivoîr  vu  qui  t^eropoisonuaient  ou  qui  mouraient  de  mort  suiûte» 
et  nous  ne  croyons  pas  que  vous  vouliez  la  mort  du  pécheur. 

Gepen4ant  la  plus  jolie»  la  plus  galante  de  toutes  les  reines  de 
France;  h  gracieuse,  l'infortunée  Marie  Stuart,  après  avoir  vu  tuer 
Rimo  presque  dans  ses  bras,  n'en  a  pas  moins  aimé  le  comte  de 
Bothwel  ;  mais  c'était  une  reine,  et  les  reines  sont  des  natures  à  part* 

Nous  supposerons  donc  que  la  femme  dont  le  portrait  orne  notre 
première  Méditation  est  une  petite  Marie  Stnart,  et  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  relever  le  rideau  pour  le  cinquième  acte  de  ce  grand 
drame  nommé  le  Mariage. 

La  péripétie  conjugale  peut  éclater  partout,  et  mille  incidents 
indéfinissables  la  feront  naître.  Tantôt  ce  «era  un  mouchoir,  comme 
dans  le  More  de  Venise;  ou  une  paire  de  pantoufles,  comme  dans 
Don  Juan;  tantôt  ce  sera  l'erreur  de  votre  femme  qui  s'écriera  : 
^-  Cher  Alphonse  I  —  pour  cher  Adolphe  I  Enfin  souv^t  un  mari, 
s'apercevant  que  sa  femme  est  endettée,  ira  trouver  le  plus  fort 
créancier,  et  l'amènera  fortuitement  chez  lui  un  matin»  pour  y  pré» 
parer  une  péripétie. 

—  Monsieur  Josse,  vous  êtes  orfèvre,  et  la  passion  que  vous  avez 
de  vendre  des  byoux  n'est  égalée  que  par  celle  d'en  être  payé.  Ma- 
dame la  comtesse  vous  doit  trente  mille  francs.  Si  vous  voulez 
les  recevoir  demain  (il  faut  toijgours  aller  voir  l'industriel  à  une 
fin  de  mois),  venez  chez  elle  à  midi.  Son  mari  sera  dans  la  cham- 
bre; n'écoutez  aucun  des  signes  qu'elle  pourra  faire  pour  vous 
engager  à  garder  le  silence.  Parlez  hardiment  —  Je  paierai. 

Enfin  k  péripétie  est,  dans  la  science  du  mariage,  ce  que  sont 
les  chiffiies  en  arithmétique. 


Tous  les  principes  de  hante  philoiophie  conjugale  qui  animent 
les  moy^fÈS  de  défense  indiqués  par  cette  Seconde  Partie  de  notre 
livre  sont  pris  dans  la  nature  des  sentiments  humains,  nous  les 
avons  trouvés  épars  dans  le  grand  livre  du  monde.  En  effet,  de 
même  que  les  personnes  d'esprit  appliquent  instinctivement  les  lois 
du  goût,  quoiqu'elles  seraient  souvent  fort  embarrassées  d'en  dé- 
duire les  principes  ;  de  même,  nous  avons  vu  nombre  de  gens  pas- 
sionnés employant  avec  un  rare  bonheur  les  enseignements  que  nous 
venons  de  développer,  et  chez  aoeun  d'eux  il  n'y  avait  de  plan  fiie. 
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Le  sentiment  de  lenr  situation  ne  lenr  révélait  que  des  fragnwots 
incomplets  d'un  vaste  système  ;  semblables  en  cela  à  ces  savants  da 
seizième  siècle,  dont  les  microscopes  n'étaient  pas  oioore  asseï  per- 
fectionnés pour  leur  permettre  d'apercevoir  tons  les  êtres  dont 
l'existence  leur  était  démontrée  par  leur  patient  génie. 

Nous  espérons  que  les  observations  déjà  présentées  dans  œ  fine 
et  celles  qui  doivent  leur  succéder  seront  de  nature  à  détruire  l'o- 
pinion qui  fait  regarder,  par  des  hommes  frivoles,  le  mariage 
comme  une  sinécure.  D'après  nous,  un  mari  qui  s'ennuie  est  on 
hérétique,  mieux  que  cela  même,  c'est  un  homme  nécessairement 
en  dehors  de  h  vie  conjugale  et  qui  ne  la  conçoit  pas.  Sous  ce  rap- 
port, peut-être,  ces  Méditations  dénonceront-elles  k  bien  des  igno- 
rants les  mystères  d'un  monde  devant  lequel  ils  restaient  les  yeux 
ouverts  sans  le  voir. 

Espérons  encore  que  ces  principes  sagement  appliqués  pour- 
ront opérer  bien  des  conversions,  et  qu'entre  les  (euilles  presque 
blanches  qui  séparent  cette  Seconde  Partie  de  la  Guerre  Civile, 
il  y  aura  Ûen  des  larmes  et  bien  des  repentirs. 

Oui,  sur  les  quatre  cent  mille  femmes  honnêtes  que  nous  avons 
si  soigneusement  élues  au  sein  de  toutes  les  nations  européennes, 
aimons  à  croire  qu'il  n'y  en  aura  qu'un  certain  nombre,  trois  cent 
mille,  par  exemple,  qui  seront  assez  perverses,  assez  charmantes, 
assez  adorables,  assez  belliqueuses»  pour  lever  l'élendard  de  b 
GUERRE  CIVILE. 

—  Aux  armes  donc»  aux  armes! 


TROISIÈME  PARTIE. 


DB  LA  GUERRE  CIVILE. 

BellM  eomnelei  Séraphins  de  Ktoptfwk. 
oomme  les  diables  de  HUIon. 


MÉDITATION  XKIIL 

DES  MANIFESTES. 


Les  préceptes  préliminahres  par  lesquels  la  science  peut  armer 
ici  un  mari  sont  en  petit  nombre,  il  s'agit  bien  moins  en  eflét  de 
savoir  s'il  ne  succombera  pas»  que  d'examiner  s'il  peut  résister. 
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Cependant  nous  placerons  ici  quelques  fananx  pour  éclairer 
cette  arène  où  bientôt  nn  mari  va  se  troaver  seul  avec  la  religion 
et  la  loi»  contre  sa  femme»  soutenue  par  la  ruse  et  la  société  tout 
entière. 


LXXXII. 

On  peut  tout  attendre  et  tout  supposer  d'une  femme  amoureuse. 

LXXXIII. 

Les  actions  d'une  femme  qui  veut  tromper  son  mari  seront  pre»» 
que  toujours  étudiées»  mais  elles  ne  seront  jamais  raisonnées. 

LXXXIT. 

La  majeure  partie  des  femmes  procède  comme  ia  puce,  par  sauts 
et  par  bonds  sans  suite  ^Mss  échappent  par  la  hauteur  on  la  pro- 
fondeur de  leurs  (Nremières  idées,  et  les  interruptions  de  leurs  plans 
les  favorisent  Mais  elles  ne  s'exercent  que  dans  un  espace  qu'il  est 
facile  à  un  mari  de  circonscrire;  et,  s'il  est  de  sang-ûfoid»  il  peut 
finir  par  éteindre  ce  salpêtre  organisé. 

LXXXV. 

Un  mari  ne  doit  jamais  se  permettre  une  seule  perofe  bostih 
contre  sa  femme»  en  présence  d'un  tiers. 

LXXXVI. 

Au  moment  où  une  femme  se  décide  à  trahir  h  foi  conjugale» 
décompte  son  mari  pour  tout  ou  pour  rien.  On  peut  partir  de  Bl 

UXXYIl. 

La  rie  de  h  femme  est  dans  la  tête»  dans  le  cceur  ou  dans  la 
passion.  A  l'âge  où  sa  fenmse  a  jugé  la  rie,  un  mari  doit  sayoÉr  si 
h  cause  première  de  l'infidélité  qu'elle  médite  procède  de  la  yanité» 
du  sentiment  on  du  tempérament  Le  tempérament  est  une  maladie 
i  guérir;  le  sentiment  oflre  à  un  mari  de  grandes  chances  de  suc- 
cès; mais  la  vanité  est  incurable.  La  femme  qui  ?it  de  la  tête  est 
on  épouvantable  fléau.  EUe  réunira  les  défauts  de  la  femme  pas- 
sionnée et  de  la  femme  aimante,  sans  en  avoir  les  excuses.  Elle  est 
sans  pitié»  sans  amour»  sans  vertu»  sans  ssieL 
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LXXXTIII. 


Une  femme  qd  tlt  de  h  tète,  tâchera  d'inspirer  I  un  mari  de 
rindifférence;  ia  femme  qui  vit  do  cœnr,  de  la  iiaîne;  h  femme 
passionnée,  dn  dégoût      ^ 


LXXXIX* 


Un  mari  ne  lisqne  jamais  rien  de  fidre  croire  à  la  fidâité  de 
fenmie,  et  de  garder  un  air  patient  on  le  silence.  Le  silence 
inquiète  prodigieusement  les  femmes. 


xo. 

Paraître  instruit  de  la  passion  de  sa  femme  est  d*mi  §ot; 
feindre  d'ignorer  tout,  est  d*nn  homme  d'esprit,  et  il  n*y  a  guère 
que  ce  parti  à  prendre.  Aussi  dit-on  qu'en  France  tout  le  monde 
est  spirituel 

XCL 

Le  grand  écueil  est  le  ridicule.  — -  Au  moins  aimons-noBs  en 
public  I  doit  être  l'axiome  d'un  ménage.  C'est  trop  perdre,  que  de 
perdre  tous  deux  l'honneur,  l'estime,  la  considération,  le  respect, 
tout  comme  il  vous  plaira  de  nommer  ce  je  ne  sais  quoi  sodaL 

Ces  axiomes  m  ooncement  encore  qne  la  IntlB.  Qoani  à  h  ca- 
tastrophe, elle  aura  les  m 


Nous  atons  nommé  cette  crise  guerre  cMle  par  deux 
Jamais  guenre  ne  fut  plus  intestine  et  en  même  temps  plus  polie  que 
celle-là.  Mais  où  et  conmient  édatera-t-elle  cette  fatale  gœm? 

Hé  !  croyez-vous  que  votre  femme  aura  des  r^iments  et  sonncn 
de  la  trompette?  Elle  aura  peut-être  un  officier,  voilà  tout  Et  ce 
faible  corps  d'armée  suffira  pour  détruire  la  paix  de  votre  ména^ 

—  Tous  m'empêchez  de  voir  ceux  qui  me  plaisent!  est  mt 
exorde  qui  a  servi  de  manifeste  dans  la  plupart  des  mâiages.  Cette 
phrase,  et  toutes  les  idées  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  est  la  formule 
employée  le  plqs  souvent  par  des  femmes  vaines  et  artîfideusesL 

Le  manit^te  le  plus  général  est  celui  qui  se  proclame  au  lit  con- 
jugal, principal  théâtre  de  la  guerre.  Cette  question  sera  traitée 
particulièrement  dans  la  Méditation  intitulée  :  Des  différentes 
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ormes,  au  paragraphe  :  de  la  pudeur  dans  se$  rapports  avec 
le  mariage. 

Quelques  femmes  lymphatiques  afléctenmt  d'a^r  le  spleea,  et 
feront  les  mortes  pour  obtenir  les  bénéfices  d*un  secret  divorce. 

Mais  presque  toutes  doivent  leur  indépendance  à  un  plan  dont 
Teiïet  est  infaillible  sur  k  plupart  des  maris  et  dont  mus  altas 
trahir  les  perfidies. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  humaines  consiste  dans  celte 
croyance  que  notre  honneur  et  notre  réputation  s'étabUssent  par 
nos  actes,  ou  résultent  de  l'approbation  que  la  conscience  donne  à 
notre  conduite.  Un  homme  qui  vit  dans  le  monde  est  né  resclate 
de  Topinion  publique.  Or  un  homme  privé  a,  en  Franoe»  hien 
moins  d'action  que  sa  femme  sur  le  monde,  il  ne  tient  qu'à  odhHâ 
de  te  ridiculiser.  Les  femmes  possèdent  à  merveille  le  talent  de  oo- 
lorer  par  des  rusons  spécieuses  les  récriminations  qu'elles  se  per- 
mettent de  faire.  Elles  ne  défendent  jamais  que  leurs  torts»  et  c'est 
un  art  dans  lequel  elles  excellent,  sachant  opposer  des  autorités  aux 
raisonnements,  des  assertions  aux  {Mreuves,  et  remporter  souvent 
de  petits  succès  de  détail  Elles  se  devinent  et  se  comprennent  nd- 
mirableroent  quand  l'une  d'elles  présente  à  une  autre  une  arme 
qu'il  lui  est  interdit  d'aflBler.  C'est  ainsi  qu'elles  perdent  m  mari 
qnelquefbb  sans  le  vouloir.  Elles  apportent  rallumede«  et,  long- 
temps après,  elles  sont  eShiyées  de  l'incendie. 

En  général,  toutes  les  femmes  se  liguent  contre  m  homme  ma- 
rié accusé  de  tyrannie;  car  il  existe  un  lien  secret  entre  elles, 
comme  entre  tous  les  prêtres  û^tÈoe  même  religion.  Elles  se  hab- 
sent,  mais  elles  se  protègent  Vous  n'en  pourries  Jam^  gagner 
qu'une  seule;  et,  encoie  pour  votre  femme,  cette  sédnetien  serait 


Tous  êtes  alors  mis  an  ban  de  Tempire  féminin.  Tous  trouves 
des  sourires  d'faronie  sur  toutes  les  lèvres,  vous  rencontres  des 
épigrammes  dans  toutes  les  réponses.  Ces  spirituelles  créatures 
forgent  des  pmgnards  en  s'amusant  à  en  sculpter  le  manche  avant 
de  TOUS  frapper  avec  grftce. 

L'art  perfide  des  réticences,  les  malices  dn  silence,  la  m  khan- 
ceté  des  suppositions,  la  fausse  bonhomie  d'une  demande,  tout  est 
employé  contre  vous.  Un  homme  qui  prétend  maintenir  sa  femme 
sous  le  joug  est  d'cm  trop  dangereux  exemple,  pour  qu'elles  ne  le 
pas;  sa  conduite  ne  ferait-elie  pas  la  satire  ds  ions  les 
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maris  ?  Aussi,  tooles  toos  aUaqaent-eUes  soie  par  d'amèns 
teries,  soit  par  des  argoments  sérieux  on  par  les  maxhnes  banaki 
de  la  gabnterie.  Un  essaim  de  célibataires  appuie  toutes  leurs 
tatives,  et  yous  êtes  assailli,  poursuivi  comme  un  origioal, 
un  tyran,  comùie  un  mauvais  coucheur,  comme  un  boaam  ^' 
sarre,  comme  un  homme  dont  il  faut  se  défier 

Votre  femme  tous  défend  à  la  manière  de  Tours  dans  la  fMt  de 
La  FiMitaine  :  elle  vous  jette  des  pavés  à  la  tête  pour  chasser  les 
mouches  qui  s'y  posent  Elle  vous  raconte»  le  soir,  tous  les  propos 
qu'elle  a  entendu  tenir  sur  vous,  et  vous  demandera  compte  d'ac- 
tions que  vous  n'aurez  point  faites,  de  discoius  que  vous  n'anrei 
pas  tenus.  Elle  vous  aura  justifié  de  délits  prétendus;  elle  se  sen 
vantée  d'avoir  une  liberté  qu'elle  n'a  pas,  pour  vous  disculper  du 
tort  que  vous  avez  de  ne  pas  la  laisser  libre.  L'immense  crécelle 
que  votre  femme  agite  vous  pounmivra  partout  de  son  bruit  im- 
portun. Voire  chère  amie  vous  étourdira,  vous  tourmentera  et  s'a- 
musera à  ne  vous  faire  sentir  que  lef^  épines  du  mariage.  Elle  voos 
accueillera  d'un  air  très-riant  danb  l^  monde,  et  sera  très-revécbei 
la  maison.  Elle  aura  de  l'humeur  quand  vous  serez  gai,  et  toos 
impatientera  de  sa  joie  quand  vous  serez  triste.  Vos  deux  visagei 
formeront  une  antithèse  perpétuelle. 

Peu  d'hommes  ont  assez  de  force  pour  résister  à  cette  première 
comédie,  toujours  habilement  jouée,  et  qui  ressemble  au  hourra 
que  jettent  les  Cosaques  en  marchant  au  combat  Certains  marè 
se  fôchent  et  se  donnent  des  torts  irréparables.  D'autres  abm- 
dcHment  leurs  fenunes»  Enfin  quelques  intelligences  sopérîenres 
ne  savent  même  pas  toujours  manier  la  baguette  enchantée  qui 
doit  dissiper  cette  fimtasmagorie  féminin^ 

Les  deux  tiers  des  femmes  savent  conquérir  leur  indépendana 
par  cette  seide  mancenvre ,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que  la  re- 
vue de  leurs  forces.  La  guerre  est  ainsi  bientôt  terminée. 

Mais  un  homme  puissant,  qui  a  le  courage  de  conserver  soi 
sang-froid  au  milieu  de  ce  premier  assaut,  peut  s'amuser  beau- 
coup en  dévoilant  à  sa  femme,  par  des  railleries  spirituelles,  )a 
sentiments  secrets  qui  la  font  aghr,  en  la  suivant  pas  à  pas  dans  le 
bbyrinthe  où  elle  s'engage,  en  lui>  disant  à  chaque  parole  qu'elle 
se  ment  à  elle-même,  en  ne  quittant  jamais  le  ton  de  k  phbanie- 
rie,  et  en  ne  s'emportant  paa 

r4fimdanf  Ja  guerre  est  déclarées  et  si  oomariaV  paiétf 
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Il  par  ce  premier  fea  d'artifice,  one  femme  a  pour  assurer 
SDU  triomphe  bien  d'aaires  ressources  que  les  Méditations  suivantes 
vont  dévoiler. 

MÉDITATION  XXIV. 

PRINCIPES   DE   STRATÉGIB. 

L*archiduc  Charles  a  donné  un  très-beau  traité  sur  l'art  mili- 
taire, intitulé  :  Principes  de  la  Stratégie  appliqués  aux 
campagnes  de  1796.  Ces  principes  nous  paraissent  ressembler 
un  peu  aux  poétiques  faites  pour  des  poèmes  publiés.  Aujourd'hui 
nous  sommes  devenus  beaucoup  plus  forts,  nous  inventons  des 
règles  pour  des  ouvrages  et  des  ouvrages  pour  des  règles.  Mais,  à 
quoi  ont  servi  les  anciens  principes  de  l'art  militaire  devant  l'im- 
pétueux génie  de  Napoléon?  Si  donc  aujourd'hui  vous réduiseï  en 
système  les  enseignements  donnés  par  ce  grand  capitaine  dont  la 
tactique  nouvelle  a  ruiné  l'ancienne,  quelle  garantie  avez-vous  de 
Tavenir  pour  croire  qu'il  n'enfantera  pas  un  autre  Napoléon?  Les 
Uvres  sur  l'art  militaire  ont,  à  quelques  exceptions  près,  le  sort  des 
andens  ouvrages  sur  la  chimie  et  la  physique.  Tout  change  sur  la 
terrain  ou  par  périodes  séculaires. 

Ged  est  en  peu  de  mots  l'histoire  de  notre  ouvrage. 

Tant  que  nous  avons  opéré  sur  une  femme  inerte,  endoimie, 
rien  n'a  été  plus  facile  que  de  tresser  les  filets  sous  lesquels  nous 
TavoDs  contenue;  mais  du  moment  où  elle  se  réveille  et  se  débat, 
tout  se  mêle  et  se  complique  Si  un  mari  voulait  tâcher  de  se  re- 
corder avec  tes  principes  du  système  précédent,  pour  envelopper 
sa  femme  dans  les  rets  troués  que  la  Seconde  Partie  a  tendus,  il 
ressemblerait  à  Wurmser,  Mack  et  Beaulieu  faisant  des  campe- 
ments et  des  marches,  pendant  que  Napoléon  les  tournait  leste- 
ment, et  se  servait  pour  les  perdre  de  leura  propres  combinaisons 

Ainsi  agira  votre  fnnine.  j 

Comment  savoir  la  vérité  quand  vous  vous  la  oeguiserei  l'un  k 
l'autre  sous  le  même  mensonge,  et  quand  vous  vous  présenterei  la 
même  souricière?  A  qui  sera  la  victoire,  quand  vous  vous  serea 
pristous  deu  x  les  mains  dans  le  même  piège  ? 

—  Mon  bon  trésor,  j'ai  à  sortir;  il  faut  que  j'aille  eheimadami 
lane  telle,  j'ai  demandé  les  chevaux.  Voulez-vous  venir  avec  moil 
^UoQi,  soyez  aimable,  acoompagaei  votre  CemmeL 

COH.  HITH.  T«  Xfl.  U 
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Vous  vous  dites  en  vous-même  :  —  Elle  serait  bien  alln|iée  s 
j  acceptais  I  £Ue  ne  me  prie  tant  qoe  ponr  être  refasée.  Abrs  von 
loi  répondez  :  —  J'ai  précisément  affaire  chez  mcmsieiir  m  tel; 
car  il  est  chargé  d'un  rapport  qui  peut  compromettre  nos  intéreu 
dans  telle  entreprise,  et  il  faut  que  je  lui  parle  absolumeoL  Fais, 
je  dois  aller  au  ministère  des  finances;  ainsi  cda  s*amnge  à  mer- 
veille. 

— £hl  bien,  q^on  ange,  va  t*hahiller  pendant  que  fflmi  achè- 
vera ma  toilette;  mais  ne  me  fais  pas  attendre. 

—  Ma  chérie,  pie  voici  prêt!...  dites-vous  en  «nivaiit  ai  hst 
de  quelques  m^iutes,  tout  botté,  rasé,  habillé. 

Mais  tout  a  chaugé.  Une  lettre  est  survenue  ;  madame 
posée;  la  robe  va  mal;  la  couturière  arrive;  si  ce  n'est  pash 
mriôi^,  c*est  yotre  fils,  c'est  votre  mère.  Sur  cent  maris,  il  eo 
^VAt»  quatrç- vingt-dix-neuf  qui  partent  contents,  et  croient  km 
femmes  bien  gardées  quand  c'est  elles  qui  les  mettent  i  h  poite. 

Upe  femme  légitime  à  laquelle  son  mari  ne  saoïait  écfa(i|Kr, 
qn'siuçune  inquiétude  pécuniaire  ne  tourmente,  et  qui,  ponr  eo- 
ployer  le  luxe  d'ioteliigence  dont  elle  est  travaillée,  contesDpksait 
et  jour  les  c^àapgeants  tableaui^  de  ses  journées,  a  bienlôt  décès- 
vert  la  faute  qu'elle  a  commise  en  tombant  dans  une  sooridèR  m 
en  se  laissant  surprendre  par  une  péripétie  ;  elle  easaieia  <kiBc  ^ 
Uwmer  toutes  ces  armes  contre  vous-mêma 

Il  existe  d^ns  la  société  un  homme  dont  la  voe  oootnrie  é 
gement  votre  femme;  elle  ne  saurait  en  sonifirir  le  ton,  ks 
nières,  le  geiurç  4*esprit  De  lui,  tout  la  blesse  ;  eUe  en  ot  pos^ 
culée,  il  lui  est  odieux;  qu'on  ne  lui  en  parie  pas.  ii  semble  qnd 
prenne  à  tâche  de  vous  contrarier;  car  il  se  trouve  que  c'ea  ■ 
homme  de  qfà  vous  faites  le  plus  giand  cas  ;  vous  en  aimes  fe  case- 
tère,  parce  qu'il  vous  flatte  :  aussi,  votre  femme  préieod-dk  qtt 
votre  estime  est  un  pur  effet  de  vanité.  Si  vous  donaes  on  b^  «e 
soirée,  un  concert,  vous  avez  presque  toujoarsonediscHBosi 
30B  sujet,  et  madame  vous  querelle  de  ce  oue  voos  la  foraeii^or 
ties  gens  qui  ne  lui  conviennent  pas. 

•—  Au  moins,  monsieur,  je  n'aurai  pas  à  me  reprodtor  et  wt 
pas  vous  avoir  averti  Cet  homme-là  vous  causera  qadqœ 
Fies-vons  un  peu  aux  femmes  quand  il  s'agit  de  joger  m 
l'i  permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  banm,  de  qui  vevs  vos 
amourachez,  est  un  très-dangereut  personnage,  et  qoe  vous  mi 
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k  ph»  grand  tort  de  ramener  chez  vous.  Mais  voUà  comme  tow 
£tes  :  ?ous  me  contraignez  à  voir  un  visage  que  je  ne  puis  souf- 
frir, et  je  vous  demanderais  d'inviter  monsieur  un  tel,  vous 
n'y  consentiriez  pas  parce  que  vous  croyez  que  j'ai  du  plaisir  à  me 
trouver  avec  luit  J'avoue  qu'il  cause  bien,  qu'il  est  complaisant, 
aimable;  mais  vouûs  valez  encore  mieux  que  luL 

Ces  rudiments  informes  d'une  tactique  féminine  fortifiée  par 
des  gestes  décevants,  par  des  regards  d'une  incroyable  finesse, 
par  les  perfides  intonations  de  la  voix,  et  même  par  les  pièges 
d'un  malidenz  silence,  sont  en  quelque  amtft  l'esorit  de  leur 
conduite. 

Là  il  est  peu  ie  maris  qui  ne  conçoivent  l'iaee  de  construire  un 
petite  souricière  :  ils  impatronisent  cbez  eux,  et  le  monsieur  un 
telt  et  le  fantastique  baron^  qui  représente  le  personnage  abhorré 
par  leurs  femmes,  espérant  découvrir  un  amant  dans  la  personne 
da  célibataire  aimé  en  apparence. 

Oh!  j'ai  souvent  rencontré  dans  le  monde  des  jeunes  gens,  vé- 
ritables étoumeauz  en  amour,  qui  étaient  entièrement  les  dupes  de 
l'amitié  mensongère  que  leur  témoignaient  des  femmes  obligées  de 
faire  une  diversion,  et  de  poser  unmoxa  à  leurs  maris,  comme  ja- 
dis leurs  maris  leur  en  avaient  appliqué I...  Ces  pauvres  innocents 
passaient  leur  temps  à  minutieusement  accomplir  des  commissions, 
4  aller  louer  des  loges,  à  se  promener  à  cheval  en  accompagnant 
aa  bois  de  Boulogne  la  calèche  de  leurs  prétendues  maîtresses;  on 
lear  donnait  publiquement  des  femmes  desquelles  ib  ne  baisaient 
même  pas  h  main,  l'amour-propre  les  empêchait  de  démentir 
cette  rameur  amicale;  et,  semblables  à  ces  jeunes  prêtres  qui  di« 
aent  des  messes  blanches,  ils  jouissaient  d*ai%e  passion  de  parade, 
véritables  surnuméraires  d'amour. 

Dans  ces  circonstanses,  quelquefois  un  mari  rentrant  chez  lui 
demande  à  son  concierge  :  —  Est-il  venu  quelqu'un?  —  Monsieur 
le  baron  est  passé  pour  voir  monsieur  à  deux  heures;  comme  il 
n'a  tnxivé  que  madame,  U  n'est  pas  monté;  mais  monsieur  un 
tel  est  chez  elle.  Vous  arrivez,  vous  voyez  un  jeune  célibataire, 
pimpant,  parfumé,  bien  cravaté»  dandy  parfait  U  a  des  égards 
poor  vous;  votre  femme  écoute  à  la  dérobée  le  bruit  de  ses  pas,  et 
danse  toujours  avec  lui;  si  vous  loi  défendez  de  le  voir,  elle  jette 
les  hauts  cris,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  années  (voir  la  Mé- 
ditation  des  Derniers  SympiônUà)  que  vous  vous  apercevez  de 
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rinnocence  d«  monsieur  un  tel  et  de  la  calpabililé  ém  har&K 
iVous  a?oiis  observé,  comme  mie  des  (dus  habiles  manoniTrcs, 
celle  d*mie  jeune  femme  entraînée  par  une  irrésistible  passion,  qoi 
avait  accablé  de  sa  haine  celui  qu'elle  n'aimait  pas.  et  qui  prodH 
guait  à  son  amant  les  marques  imperceptibleSk  de  son  amour.  Ao 
moment  où  son  mari  lut  persuadé  qu'elle  aimait  le  sigisbeo  et  de 
testait  le  patito,  elle  se  plaça  elle-même  avec  le  patiio  dans  ne 
situation  dont  le  risque  avait  été  calculé  d'avance,  et  qui  fit  crotif 
au  mari  et  au  célibataire  exécré  que  son  averâon  et  son  amoor 
étaient  également  feints.  Quand  elle  eut  plongé  son  mari  dju 
cette  incertitude,  elle  laissa  tomber  entre  ses  mains  une  lettre  pas- 
sionnée. Un  soir,  a:?  milieu  de  l'admirable  péripétie  qu'elle  antt 
mijotée,  madame  se  jeta  aux  pieds  de  son  époux,  les  arroa  et 
larmes,  et  sut  accomplir  le  coup  de  théâtre  à  son  profit  —  Je 
vous  estime  et  vous  honore  assez,  s'écria-t-elle,  pour  n'avoir  ps 
d'autre  confident  que  vous-même.  J'aime!  est-ce  un  sentinKSi 
que  je  puisse  facilement  dompter?  5Iais  ce  que  je  posture, 
c'est  de  vous  l'avouer;  c'est  de  vous  supplier  de  me  protéger  cet- 
tre  moi-même,  de  me  sauver  de  moi.  Soyez  mon  maître,  et  sasa- 
moi  sévère  ;  arrachez-moi  d'ici,  éloignez  celui  qui  a  causé  tout  ie 
mal,  consolez-moi  ;  je  l'oublierai,  je  le  désire.  Je  ne  veux  ps 
vous  trahir.  Je  vous  demande  humblement  pardon  de  la  perfidie 
que  m'a  suggérée  l'amour.  Oui,  je  vous  avouerai  que  le  sentiiDait 
que  je  feignais  pom*  non  cousin  était  un  piège  tendu  i  votre  per- 
spicacité, je  l'aime*  d'amitié,  mais  d'amour...  Ob!  pardoBua- 
moi!...  je  ne  puis  aimer  que...  (Ici  force  san^ots.)  Oh!  panoe. 
quittons  Paris.  Elle  pleurait;  ses  cheveux  étaient  épars,  si  toiese 
en  désordre;  il  était  minuit,  le  mari  pardonna.  Le  ooosâi  pu^ 
désormais  sans  danger,  et  le  Minotaure  dévora  unevidiiDedeplii 
Quels  préceptes  peut-on  donner  ponr  combattre  de  tds  adver- 
saires? toute  la  diplomatie  du  congrès  de  Vienne  est  dans  ie«n 
.  têtes  ;  elles  sont  aussi  fortes  quand  elles  se  livrent  que  quand  «As 
échappent  Quel  homme  est  assez  sou[4e  pour  déposer  sa  Iwte  et  9 
puissance,  et  pour  suivre  sa  femme  dans  dédale  ? 

Plaider  à  chaque  instant  le  faux  ponr  savoir  le  vrai,  le  vni  pocr 
découvrir  le  faux;  changer  à  i'improviste  la  batterie,  et  endoocr 
son  canon  au  moment  de  faire  feu  ;  monter  aTec  rennemi  ssr  ok 
inontagne,  pour  redescendre  cinq  minutes  après  dans  la  plaise; 
l'accon>f  a?i^er  dans  ses  détours  aussi  rapides,  aussi  embrouillés  qie 
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ceux  d'nn  Yaiiiieaa  dans  les  ain  ;  obéir  quand  il  le  hnU  et  oppo- 
ser à  propos  une  résistance  d'inertie;  posséder  Tart  de  parcourir, 
comme  un  jeune  artiste  court  dans  un  seul  trait  de  la  dernière 
note  de  son  piano  à  la  plus  haute,  toute  l'échelle  des  supposition! 
et  deviner  Tintendon  secrète  qui  meut  une  femme  ;  craindre  ses 
caresses,  et  y  chercher  plutôt  des  pensées  que  des  plaisirs,  tout 
cela  est  un  jeu  d'enfant  pour  un  homme  d'esprit  et  pour  ces  ima- 
ginations lucides  et  observatrices  qui  ont  le  don  d'agir  en  pen- 
sant; mais  il  existe  une  inmiense  quantité  de  maris  effrayés  à  la 
seule  idée  de  mettre  en  pratique  ces  principes  à  l'occasion  d'une 
femme. 

Ceux-là  préfèrent  passer  leur  vie  à  se  donner  bien  plus  de  mal 
pour  parvenir  à  être  de  seconde  force  aux  échecs,  on  à  faire  leste- 
ment une  bille. 

Les  uns  vous  diront  qu'ils  sont  incapables  de  tendre  ainsi  perpé- 
tuellement leur  esprit,  et  de  rompre  toutes  leurs  habitudes^  Alors 
une  femme  triomphe.  Elle  reconnaît  avoir  sur  son  mari  une  supé- 
riorité d'esprit  ou  d'énergie,  bien  que  cette  supériorité  ne  soit  que 
momentanée,  et  de  là  naît  chez  elle  un  sentiment  de  mépris  pour 
le  chef  de  la  famille. 

Si  tant  d'hommes  ne  sont  pas  maîtres  chez  eux,  ce  n'est  pas  dé- 
faut de  bonne  volonté,  mais  de  talent 

Quant  à  ceux  qui  acceptent  les  travaux  passagers  de  ce  terrible 
duel,  ils  ont,  il  est  vrai,  besoin  d'une  grande  force  morale. 

En  effet,  au  moment  où  il  faut  déployer  toutes  les  ressources  de 
cette  stratégie  secrète,  il  est  souvent  inutile  d'essayer  à  tendre  des 
pièges  à  ces  créatures  sataniquos.  Une  fois  que  les  femmes  sont  ar- 
rivées à  nue  certaine  volonté  de  dissimulation,  leurs  visages  de- 
viennent aussi  impénétrables  que  le  néant  Voici  un  exemple  à  moi 
connu. 

Une  très-jeune,  très-jolie  et  trèsHSpirituelle  coquette  de  Pans, 
D*était  pas  encore  levée;  elle  avait  au  chevet  de  son  lit  un  de  ses 
amis  les  plus  chers.  Arrive  une  lettre  d'un  autre  de  ses  amis  les 
plus  fougueux,  auquel  elle  avait  laissé  prendre  le  droit  de  parler 
iSÈ  maître.  Le  billet  était  au  crayon  et  ainsi  conçu  : 

J* apprends  que  M.  C...  est  chez  vous  en  ce  moment; 
ie  r attends  pour  lui  brûler  la  cervelle. 

Madame  D....  continue  tranquillement  la  conversation  avec 
ll«   C*«  elle  le  prie  de  lui. donner  un  petit  pupitre  de  maroquin 
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rouge,  il  rapporte.  —  Herd,  cher!...  lui  dit-die,  aBcx  tonjotiib 

je  vous  écoate. 

G...  parie  et  eOe  lui  répond,  toot  en  écrÎTanl  le  biDet  snnaat  : 
Du  moment  où  vous  êtes  jaloux  de  C...  tx>tis  pouvez  txms 

brûler  tous  deux  la  cervelle,  à  votre  aise;  vous  pountx 

mumrir,  mais  rendre  l'esprit...  fen  doute. 

—  Mon  bon  ami,  lui  dit--dle,  aHamei  cette  boogîe,  je  nw 
prie.  Bien,  yoqs  êtes  adorable.  Maintenant,  faites-moi  le  phisir  de 
me  laisser  lever,  et  remettez  cette  lettre  à  M.  d'H...  qm  l'attead  \ 
ma  porte.  Tont  cela  fut  dit  avec  nn  sang-finoid  inimitable.  Le  soi 
de  voix,  les  intonations,  les  traits  dn  visage,  rien  ne  s*émiiL  Cette 
audacieuse  conception  fut  couronnée  par  on  succès  complet 
M.  d'H...  en  recevant  la  réponse  des  mains  de  M.  G...  sentit  a 
colère  s'apaiser,  et  ne  fut  plus  tourmenté  que  d*ane  chose,  ï  st- 
voir,  de  déguiser  son  envie  de  rire. 

Mais  plus  on  jettera  de  torches  dans  Timmense  caverne  que 
nous  essayons  d'éclairer,  plus  on  la  trouvera  profonde.  C*est  un 
abtme  sans  fond.  Nous  croyons  accomplir  une  tâche  d*une  m^ 
nière  plus  agréable  et  plus  instructive  en  montrant  les  principes 
de  stratégie  mis  en  action  à  l'époque  où  la  fenmie  avait  atteint  à 
on  haut  degré  de  perfection  vicieuse.  Un  exemple  fait  conccToir 
^usde  maximes,  révèle  plus  de  ressources,  que  toutes  les  théories 
possiUesL 

Un  jour  k  la  fin  d'un  repas  donné  à  qudques  intimes  par  le 
prince  Lebrun,  les  convives,  échauffés  par  le  Champagne,  en 
étûent  sur  le  chapitre  intarissable  des  ruses  féminines.  La  récente 
aventure  prêtée  à  madame  la  comtesse  R.  D.  Su  J.  D.  A.  à  propos 
d'un  cdlier,  avait  été  le  principe  de  cette  conversatioiL 

Un  artiste  estimable,  un  savant  aimé  de  l'empereur,  soateojà 
vigoureusement  l'opinion  peu  virile  suivant  laqodie  il  serait  it- 
terdit  à  l'homme  de  résister  avec  succès  aux  trames  ourdies  par  h 
iemme. 

—  J*ai  heureusement  prouvé,  dit-il,  que  rieo  ii*est  sacré  pov 
cDes... 

Les  dames  se  récrièrent 

—  Mais  je  puis  dter  un  fait.» 
«—  C'est  une  exception  f 

—  Écoutons  l'histoire!...  dit  une  jeune  dama 

*«  Oh!  racontez-nous-la!  s'écrièrent  tous  les  conviveib 
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Le  prudent  vieillard  jeta  les  yeax  autour  de  lui  M  après  avoir 
vérifié  l'âge  des  dames,  il  sourit  en  disant  :  -*  Puisque  nous  avons 
tous  expérimenté  la  vie,  je  consens  à  vous  narrer  Tavoiture» 

Il  se  fit  un  grand  silence,  et  le  conteur  lut  ce  tout  petit  livre  qull 
avait  dans  sa  poche  : 

«  J*aimais  épeniument  la  comtesse  de  ***.  Jlavais  vingt  ans  et 
j*étais  ingénu,  elle  me  trompa;  je  me  fâchai,  elle  me  quitta; 
j'étais  Ingénu,  je  la  regrettai;  j*avais  vingt  ans,  elle  me  par- 
donna; et  comme  j*avais  vingt  ans,  que  j'étais  toujours  ingénu, 
toujours  trompé,  mais  plus  quitté,  je  me  croyais  Tamant  le 
mieux  aimé,  partant  le  plus  heureux  des  hommes.  La  comtesse 
était  Tamle  de  madame  de  T...  qui  semblait  avoir  quelques  pro- 
jets sur  ma  personne,  mais  sans  que  sa  dignité  se  fût  jamais  com- 
promise; car  elle  éudt  scrupuleuse  et  pleine  de  décente.  Un 
jour,  attendant  la  comtesse  dans  sa  loge,  je  m'entends  appeler 
delà  loge  voisine.  C'était  madatne  de  T...  —  t  Quoil  tne  dît-elle, 
déjà  arrivé  !  Est-ce  fidélité  ou  désœuvrement  ?  Allons,  venez  ?»  Sa 
voix  et  ses  manières  avaient  de  la  lutinerie,  mais  j'étais  loin  de 
m*attendre  à  quelque  ebo^e  de  romanesque.  — «  a  Avet-vous  des 
projets  poiu*  ce  soir?  me  dit-elle.  N'en  ayez  pas.  Si  je  vous  sauve 
l'ennui  de  votre  solitude,  il  faut!  m'étre  dévoué...*  Ah  !  point  de 
questions,  et  de  l'obéissance.  Appelez  mes  gens.  »  Je  me  pro- 
sterne, on  me  presse  de  descendre,  j'obéis.  —  •  Allez  chez  mon- 
sieur, dit-elle  au  laquais.  Avertissez  qu'il  ne  reviendra  tpie  de- 
main. »  Puis  on  lui  fait  un  signe,  il  s'approche,  on  lui  parie  à 
l'oreille  et  il  part  L'opéra  commence.  Je  veux  hasarder  quelques 
mots,  on  me  fait  taire;  on  m'écoute,  ou  l'on  fait  semblant  Le 
premier  acte  fini,  le  laquais  rapporte  tm  billet,  et  prévient  que 
tout  est  prêt  Alors  elle  me  sourit,  me  demande  la  main,  m'en- 
traîne, me  fait  entrer  dans  sa  voitiire,  et  je  suis  smr  une  grande 
route  sans  avoir  pu  savoir  à  quoi  j'étais  destiné.  A  chaque  question 
que  je  hasardais,  j'obtenais  un  grand  éclat  de  rire  pour  toute  ré- 
ponse. Si  je  n'avais  pas  su  qu'elle  était  femme  à  grande  pamon, 
qu'elle  avait  depuis  long-temps  une  inclination  pour  le  marquis 
de  V...,  qu'elle  ne  pouvait  ignorer  que  j'en  fusse  instruit,  je  me 
serais  cru  en  bonne  fortune  ;  mais  elle  connaissait  l'état  de  mon 
cœur,  et  la  comtesse  de  ^**  était  son  amie  intime.  Donc,  je  me 
défendis  de  toute  Idée  présomptueuse,  et  j'attendis.  Au  premier 
relais,  nous  repartîmes  après  avoir  été  servis  avec  la  rapidité  de 
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rédair.  Gela  devenait  sérieux.  Je  demandai  avec  instance  jv- 
qa'oû  me  mènerait  cette  plaisanterie.  —  «  Où?  dit-die  en  riant 
Dans  le  pins  beau  séjonr  du  monde  ;  mais  devinez!  Je  vons  le 
donne  en  mille.  Jetez  votre  langne  aux  chiens,  car  vons  ne  devi- 
neriez jamais.  C'est  chez  mon  mari,  le  connaissez- vous?  —  Pas 
)e  moins  dn  monde.  —  Ah  !  tant  mienx,  je  le  craignais.  Mab 
j'espère  que  vous  serez  content  de  luL  On  nous  récoodlie.  Il  y 
a  six  mois  que  cda  se  négocie  ;  et,  depuis  un  mois,  noos  nous 
écrivons.  Il  est,  je  pense,  assez  galant  à  moi  d'aller  trouver  mon- 
sieur. —  D'accord.  Mais,  moi,  que  ferai-je  là?  A  quoi  puîs-je 
être  hon  dansun  raccommodement?  — Eh  I  ce  sont  mes  afiairet! 
Tous  êtes  jeune,  aimaUe,  point  manégé;  vous  me  convenez  ei 
me  sauverez  l'ennui  du  tête-à-tête.  —  Mais  prendre  le  joor,  oa 
la  nuit,  d'un  raccoomiodement  pour  faire  connaissance,  ob 
me  parait  bisarre  ;  l'embarras  d'une  première  entrevue,  la  figpre 
que  nous  ferions  tous  trois,  je  ne  vois  rien  là  de  bien  fraisant— 
Je  vous  ai  pris  pour  m'amuser  !...  dit-elle  d'un  air  assez  impé- 
rieux. Ainsi  ne  me  prêchez  pas.  »  Je  la  vis  si  décidée  que  je  pris 
mon  parti  Je  me  mis  à  rire  de  mon  personnage,  et  nous  devîn- 
mes très-gais.  Nous  avions  encore  changé  de  chevaux.  Le  flam- 
beau mystérieux  de  la  nuit  éclairait  un  ciel  d'une  extrême  pureté 
et  r^Mmdait  un  demi-jour  voluptueux.  Nous  approchicuis  dn  Sen 
où  devait  finir  le  tête-à-tête.  On  me  faisait  admirer,  par  inter- 
vaDe,  la  beauté  dn  paysage,  le  calme  de  la  nuit,  le  sileiice  péné- 
trant de  la  nature.  Pour  admirer  ensemble,  comme  de  raison, 
nous  nous  penchions  à  la  même  portière  et  nos  visages  s*efflcs- 
raient  Dans  un  choc  imprévu,  elle  me  serra  la  main  ;  et,  par  un 
hasard  qui  me  parut  bien  extraordinaire,  car  la  pierre  qui  henita 
notre  voiture  n'était  pas  très-grosse,  je  retins  madame  de  T.... 
dans  mes  bras.  Je  ne  sais  ce  que  noos  cherchions  à  voir;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  objets  commençaient,  malgré  k 
clair  de  lune,  à  se  brouiller  à  mes  yeux,  lorsqu'on  se  débarrassi 
brusquement  de  moi  et  qu'on  se  rejeta  au  fond  dn  carrosseL  — 
Votre  projet,  me  dit-on,  après  une  rêverie  assez  profonde,  e^-il 
de  me  convaincre  de  l'imprudence  de  ma  démarche?  Jugez  de 
mon  embarras!...  — Des  projets.....  répondis-je;  avec  voos? 
quelle  duperie!  vous  les  verriez  venir  de  trop  loin  ;  mais  une 
surprise,  un  hasard,  cela  se  pardonne.  —  Vous  avez  oompié  là- 
dessus,  à  ce  qu'il  me  semble.  »  Noos  en  étions  là,  et  noos  ne 
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V  BOQS  apncerioDS  pas  que  nom  entrions  dans  booordn  château. 
m  Tont  y  était  éclairé  et  annonçait  le  plaisir,  excepté  la  flgure  du 
»  mattre,  qui  devint,  à  mon  aspect,  extrêmement  réti?e  à  exprimer 
»  hjoie.  M.deT...  vint  jusqu'à  la  portière,  exprimant  une  tendresse 

•  équivoque  ordonnée  par  le  besoin  d'une  réconciliation.  Je  sus 
»  [dus  taUd  que  cet  accord  était  impérieusement  exigé  pardesrai- 
m  sons  de  famille.  On  me  présente,  il  me  salue  légèrement  Iloffire 
m  la  miin  à  sa  femme,  et  je  suis  les  deux  époux,  en  rêvant  à  mon 

•  personnage  passé,  présent  et  à  venir.  Je  parcourus  des  apparte- 
»  Dients  décorés  avec  un  goût  exquis.  Le  maître  enchériss^t  sur 

•  toutes  les  recherches  du  luxe,  pour  parvenir  à  ranimer  par  des 
»  Images  vduptueuses  un  physique  éteint  Ne  sachant  que  dire, 

V  je  me  sauvai  par  Tadmiration.  La  déesse  du  temple,  habile  à  en 
»  faire  les  honneurs,  reçut  mes  compliments.  —  «  Vous  ne  voyes 

•  rien,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous  mène  à  l'appartement  de  mon- 

•  sieur.  —  Madame,  il  y  a  cinq  ans  que  je  l'ai  fait  démolir.  —  Ah  ! 
»  ah!  dit-elle.  •  A  souper,  ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  s'avise  d'offrir  à 

•  monsieur  du  veau  de  rivière,  et  que  monsieur  lui  répond  :  — 

•  Madame,  je  suis  au  lait  depuis  trois  ans.  —  Ahl  ah!  dit-elle 

•  encore.  Qu'on  se  peigne  trois  êtres  aussi  étonnés  que  nous  de  se 
»  trouver  ensemble.  Le  mari  me  regardait  d'un  air  rogne,  et  je 
»  payais  d'audace.  Madame  de  T...  me  souriant  était  charmante, 
m  M.  de  T...  m'acceptait  comme  un  mal  nécessaire,  madame  de 

•  T...  le  lui  rendait  à  merveille.  Aussi,  n'ai-je  jamais  fait  en  ma 

•  vie  un  souper  plus  bizarre  que  le  fut  celui-là.  Le  repas  fini,  je 

•  m'imaginaisbien  que  nous  nous  coucherions  de  bonne  heure  ;  mais 
«  je  ne  m'imaginais  bien  que  pour  M.  de  T...  En  entrant  dans  le 
9  salon  :  —  ^  Je  vous  sais  gré,  madame,  dit-il,  de  la  précaution  que 
«  vous  avez  eue  d'amener  monsieur.  Vous  avez  bien  jugé  que  j'é- 
»  tais  de  méchante  ressource  pour  la  veillée,  et  vous  avez  sagement 
Il  fait,  car  je  me  retire.  »  Puis  se  tournant  de  mon  côté,  il  ajouta 

•  d'un  air  profondément  ironique  :  —  «  Moosieur  voudra  bien  me 
»  pardonner,  et  se  chargera  de  mes  excuses  auprès  de  madame.  »  Il 

»  nous  quitta.  Des  réflexions? j'en  fis  en  une  minute  pour 

»  nn  an.  Restés  seuls,  nous  nous  regardâmes  si  singulièrement, 

•  madame  de  T...  et  moi,  que,  pour  nous  distraire,  elle  me 

•  proposa  de  faire  un  tour  sur  la  terrasse  :  —  «  En  attendant  seu- 
n  lement,  me  dit-elle,  que  les  gens  eussent  soupe.  »  La  nuit  était 

•  superbe.  Elle  laissait  entrevoir  les  objets  à  peine,  et  semblait  ne 
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les  TOiler  qoé  pour  lalsier  proidre  mi  plus  vaste  estor  à  rimafi^ 
nation.  Les  jardins,  appuyés  sur  le  reTers  d*une  montagne,  de^ 
cendaient  en  terrasse  jusqae  sur  la  rive  de  la  Seine,  et  l'on  em- 
brassait ses  sinuosités  multipliées,  couvertes  de  petites  îles  vertes 
et  pittoresques.  Ces  accidente  produisaient  mille  tableaux  qui  «h 
richissaient  ces  lieux,  déjà  ravissants  par  eux-mêmes,  de  mUe 
trésors  étrangers.  Nous  nous  promenâmes  sur  la  plus  tonguedes 
terrasses  qui  était  couverte  d'arbres  épais.  On  s'était  remis  de 
Teffet  produit  par  le  persiflage  conjugal,  et  tout  en  mardiaKt  m 
me  fit  quelques  confidences,..  Les  confidences  s'attirent,  j'en 
faisais  à  mon  tour,  et  elles  devenaient  toujours  plus  intimes  d 
plus  intéressantes.  Madame  de  T...  m'avait  d'abord  demie  son 
bras;  ensuite  ce  bras  s'était  entrelacé,  je  ne  sais  comment,  tandis 
que  le  mien  la  soulevait  presque  et  l'empêchait  de  poser  à  terre. 
L'attitude  était  agréable  mais  fatigante  à  la  longue.  U  y  avait  km^ 
temps  qtie  nous  marchions,  et  nous  avions  encore  beaucoup  à 
nous  dire.  Un  banc  de  gazon  se  présenta,  et  l'on  s'y  assît 
changer  d'attitude.  Ce  fût  dans  cette  position  que  nous 
mençâmes  à  faire  l'éloge  de  la  confiance,  de  son  charme^  de 
douceurs...  —  «  Ah!  me  dit^e,  qui  peut  en  jouir  mieux 
nous,  et  avec  moins  d'effroi?...  Je  sais  trop  combien  vous 
au  lien  que  je  vous  connais  pour  avoir  rien  à  redouter  auprès  de 
vous...  ]»  Peut-être  voulait-elle  être  contrariée?  Je  n'en  fis  rien. 
Nous  nous  persuadâmes  donc  mutuellement  que  nous  ne  pou- 
vions être  que  deux  amis  inattaquables.  —  «  J'appréhendabcepc»- 
dant,  lui  dis-je,  que  cette  surprise  de  tantôt,  dans  b  voitBre, 
n'eût  eiïrdLjé  votre  esprit?...  — Oh!  je  ne  m'alarme  pas  si  aisé- 
ment! —  Je  crains  qu'elle  ne  tous  ait  laissé  quelque  nuage  ?.... 
; — Que  faut-il  pour  vous  rassiuier?...  —  Que  vous  m'aooor&E 
ici  le  baiser  que  le  hasard...  — Je  le  veux  bien  i  sinon,  votre 
amour-propre  vous  ferait  croire  que  je  vous  crains....  •  J'ensle 
baiser...  Il  en  est  des  baisers  comme  des  confid^ces,  le 
en  entraîna  un  autre,  puis  uti  autre....  Us  se  pressaient,  ib 
trecoupaient  la  conversation,  ils  la  remplaçaient  ;  à  peine 
saient-ib  aux  soupirs  b  liberté  de  s'échapper...  Le  silence 
vint....  On  l'entendit,  car  on  entend  le  siloice.  Noos 
levâmes  sans  mot  dire,  et  nous  recommençâmes  à  marcher.  — 
Il  faut  rentrer...  dit-elle,  car  l'air  de  la  rivière  est  gbcîal,  et  m 
nous  vaut  rien—  —  Je  fc  crob  peu  dangereos  pour  boos»  lé* 
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pondb-jë.  ^^  Pent-^tre  !  N'importe,  remnsMb  **^  Alon,  c'est 
par  égaM  pour  indi?  Vous  voulei  sans  doute  me  défendre  contre 
le  danger  des  impressions  d'une  telle  promenade..»  des  suites 
qn^elle  peut  avoir. . .  pour  moi. . .  seul. . .  *—  Vous  êtes  modeste  I. . . 
dit-elle  en  riant,  et  vous  me  prêtez  de  singulières  délicatesses. 

—  Y  pensez-vous?  Mais,  puisque  vous  Tentendez  ainsi,  rentrons  ; 
je  l'exige.  »  (Propos  gauches  qu'il  faut  passer  h  deux  êtres  qui 
s'efforcent  de  dire  toute  autre  chose  que  ce  qu'ils  pensent  )  Elle 
me  força  donc  de  reprendre  le  chemin  du  château*  Je  ne  sais, 
je  ne  savais,  du  moins,  si  ce  parti  était  une  violence  qu'elle  se 
faisait,  si  c'était  une  résolution  bien  décidée,  ou  û  elle  partageait 
le  chagrin  que  j'avais  de  voir  terminer  ainsi  une  scène  si  bien 

'commencée;  mais  par  un  mutuel  instinct  nos  pas  se  ralentis-- 
salent  et  nous  cheminions  tristement,  mécontents  l'un  de  l'autre 
et  de  nous-mêmes.  Nous  ne  savions  ni  à  qui,  ni  à  quoi  nous  en 
prendre.  Nous  n'étions  ni  l'un  ni  l'autre  en  droit  de  rien  exiger, 
de  rien  demander.  Nous  n'avions  pas  seulement  la  ressouixe 
d'un  reproche.  Qu'une  querelle  nous  aurait  soulagés!  Mais  où  la 
prendre?...  Cependant  nous  approchions,  occupés  en  silence  de 
nous  soustraire  au  devoir  que  nous  nous  étions  si  maladroitement 
imposé.  Nous  touchions  h  la  porte,  lorsque  madame  de  T...  me 
dit  :  —  ft  Je  ne  suis  pas  contente  devons!...  Après  la  confiance 
que  je  vous  ai  montrée,  ne  m'en  accorder  aucune!...  Vous  ne 
m'avez  pas  dit  un  mot  de  la  comtesse.  Il  est  pourtant  si  doux 
de  parier  de  ce  qu'on  aimel...  Je  vous  aurais  écouté  avec  tant 
d'intérêt!...  C'était  bien  le  moins  après  vous  avoir  privé  d'elle... 

—  N'ai-je  pas  le  même  reproche  k  vous  faire?...  dis-je  en  l'm* 
terrompant  Et  si  au  lien  de  me  rendre  confident  de  cette  singu- 
lière réconciliation  où  je  joue  un  rMe  si  bizarre,  vous  tn'eussiez 
parié  du  marquis...  — Je  vous  arrête!...  dit-elle.  Pour  peu  que 
vous  connaissiez  les  femmes,  vous  savez  qu'il  faut  les  attendre  sur 
les  confidences...  Revenons  à  vous.  Êtes-vous  bien  heureux  avec 
mon  amie?...  Ahl  je  crains  le  contraire.. i — Potmiud^  madame, 
croire  avec  le  public  ce  qu^il  s'amuse  à  répandre?  —  Épargnei- 
vous  la  feinte...  La  comtesse  est  moins  mystérieuse  que  voua 
Les  femmes  de  sa  trempe  sont  prodigues  des  secrets  de  Tamour 
et  de  leurs  adorateurs,  surtout  lorstpi'nne  tournure  discrète 
comme  la  vôtre  peut  dérober  le  triomphe.  Je  suis  loin  de  Tac- 
cuser  de  coquetterie;  mais  une  prtide  n'a  pas  moins  de  vanité 
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qa*iiiie  femme  coquette...  Allons,  pailesHnoi  fnndiemaïc,  bV 
▼efr-vons  pas  à  tous  en  plaindre?...  —  Maïs,  madame,  Tair  er. 
▼raiment  trop  ghdal  pour  rester  id;  voos  vonlies  rentra'?... 
dis-je  en  souriant  —  Vous  troaTOK?...  Gela  est  siogoUer.  L*air 
est  chaud.  »  EUe  avait  repris  mon  bras,  et  nous  recommençàms 
à  marcher  sans  que  je  m'aperçusse  de  la  route  que  nous  pre- 
nions. Ce  qu'elle  venait  de  me  dire  de  Tamant  que  je  lui  con- 
naissais, ce  qu'elle  me  disait  de  ma  maîtresse,  ce  voyage,  la 
scène  du  carrosse,  celle  du  banc  de  gazon,  l'heure,  le  deaû-jour, 
tout  me  troublait  J'étais  tout  à  la  fols  emporté  par  l'amoar- 
propre,  les  désirs,  et  ramené  par  la  réflexion,  ou  trop  ému  peut- 
être  pour  me  rendre  compte  de  ce  que  j'éprouvais.  Tandis  que 
j'étais  la  proie  de  sentiments  si  confus  elle  me  pariait  toujonis 
de  la  comtesse,  et  mon  silence  confirmait  ce  qu'il  lai  plaisait  de 
m'en  dire.  Cependant  quelques  traits  me  firent  revenir  à  raoL 
—  «  Goumie  elle  est  fine  !  disait-elle.  Qu'die  a  de  grâces  !  Une  per- 
fidie, dans  sa  bouche,  prend  l'air  d'une  saillie;  une  înfidélilé 
parait  un  effort  de  la  raison,  un  sacrifice  à  la  décence;  point 
d'abandon,  toujours  aimable;  rarement  tendre,  jamab  vraie; 
galante  par  caractère,  prude  par  système;  vive,  prudente, 
adroite,  étourdie;  c'est  un  protée  pour  les  formes,  c'est  une 
grâce  potir  les  manières  ;  elle  attire,  elle  échappe.  Que  je  lui  ai  vu 
jouer  de  rôles!  Entre  nous,  que  de  dupes  l'environnent!  Gomnie 
elle  s'est  moquée  du  baron,  que  de  tours  elle  a  faits  au  marquis! 
Lorsqu'elle  vous  prit,  c'était  pour  distraire  les  deux  rivaux  :  fli 
étaient  sur  le  point  de  faire  im  éclat;  car  elle  les  avait  trop  mé- 
nagés, et  ils  avaient  en  le  temps  de  l'observer.  Uais  eDe  vous  mit 
en  scène,  les  occupa  de  vous,  les  amena  à  des  recherches 
velles,  vous  désespéra,  vous  plaignit,  vous  consola...  Ah  !  qu'i 
femme  adroite  est  heureuse  lorsqu'à  ce  jeu-lâ  elle  affecte  tout 
et  n'y  met  rien  du  sien!  Mais  aussi,  est-ce  le  bcmhenr!...  > 
Cette  dernière  phrase,  accompagnée  d'un  soupir  significatif,  lot 
le  coup  de  maître.  Je  sentis  tomber  un  bandeau  de  mes  ycnx 
sans  voir  celui  qu'on  y  mettait  Ma  maîtresse  me  parut  la  plus 
fausse  des  femmes,  et  je  crus  tenir  l'être  sensible.  Afors  je  son- 
pirai  aussi  sans  savoir  où  irait  ce  sou[Nr...  On  parut  fâchée  de 
m'avoir  afiligé,  et  de  s'être  laissé  emporter  à  une  peinture  qui 
pouvait  paraître  suqDecte,  faite  par  une  femme.  Je  répondis  je 
ne  sais  comment;  car  sana  rien  amcevoir  â  toot  ce  que  j'i 
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•  dais,  nous  primes  tout  doucement  la  grande  route  du  senti- 

•  ment;  et  noos  la  reprenions  de  si  haut  qu'il  était  impossible 
>  d'entrevoir  le  terme  dn  voyage.  Heureusement  que  noos  pre- 
9  nions  aussi  le  chemin  d'un  paviUon  qu'on  me  montra  au  boutd 
m  la  terrasse,  pavillon  témoin  des  plus  doux  moments.  On  me  dé- 
B  uilla  l'ameublement  Quel  dommage  de  n'en  pas  avoir  la  clef! 
9  Tout  en  causant  nous  approchâmes  du  pavillon,  et  il  se  trouva 

•  ouvert  n  lui  manquait  la  clarté  du  jour,  mais  l'obscurité  a  bien 
»  ses  charmes.  Nous  frémîmes  en  y  entrant..  C'était  un  sanc- 
c  tuaire,  devait-il  être  celui  de  l'amour?  Nous  allâmes  nous  as- 
«  seoir  sur  un  canapé,  et  nous  y  restâmes  un  moment  à  entendre 
»  nos  cœurs.  Le  dernier  rayon  de  la  lune  emporta  bien  des  scm- 

•  pides.  La  main  qui  me  repoussait  sentait  battre  mon  cœur.  On 
»  voulait  fnhr  ;  on  retombait  plus  attendrie.  Nous  nous  entretînmes 

■  dans  le  silence  par  le  langage  de  la  pensée.  Rien  n'est  plus  ra- 

•  vissant  que  ces  muettes  conversations.  Madame  de  T.  se  réfugiait 
»  dans  mes  bras,  cachait  sa  tête  dans  mon  sein,  sonjûrait  et  se 

•  calmait  à  mes  caresses  ;  elle  s'affligeait,  se  consobit,  et  deman- 

•  dait  à  l'amour  pour  tout  ce  que  l'amoiur  venait  de  lui  ravir.  La 
»  rivière  rompait  le  silence  de  la  nuit  par  un  murmure  doux  qui 
a  semblait  d'accord  avec  les  palpitations  de  nos  cœurs.  L'obscurité 
»  était  trop  grande  pour  laisser  distinguer  les  objets;  mais,  â  tra- 
m  vers  les  crêpes  transparents  d'une  belle  nuit  d'été,  la  reine  de 
^  ces  beaux  lieux  me  parut  adorable.  —  «  Ah!  me  dit-elle  d'une 
»  voix  céleste,  sortons  de  ce  dangereux  séjour...  On  y  est  sans  forée 
»  pour  résister.  »  Elle  m'entraîna  et  nous  nous  éloignâmes  à  regret 

•  —  «  Ah!  qu'elle  est  heureuse!...  s'écria  madame  de  T.  —  Qui 
m  donc?  demandai-je.  — Aurais-je  parié?...  »  dit-die  avec  terreur. 
B  Arrivés  au  banc  de  gazon,  nou»  nous  y  arrêtâmes  involontaire- 
»  ment  —  «  Quel  espace  immense,  me  dit-elle,  entre  ce  Ueu-d  et 
9  le  pavillon!  —  Eh  bien  !  lui  dis-je,  ce  banc  doit-il  m'être  loin 
»  jours  fatal?  est-ce  un  regret,  est-ce...  »  Je  nesaispar  queDemagi 
»  cela  se  fit;  mais  h  conversation  changea,  eC«  devint  moins  sfc 

•  rieuse.  On  osa  même  plaisanter  sur  les  plaisirs  de  l'amour,  en  s6* 

■  parer  le  moral,  les  réduire  4  leur  plus  simple  expression,  el 
m  prouver  que  les  faveurs  n'étaient  que  du  plaisir  ;  qu'il  n'y  avait 
»  d'engagements  (philosophiquement  parlant),  que  ceux  que  l'on 

oontracuit  avec  le  public,  en  hd  hissant  pénétrer  nos  secrets, 
coDunettant  avec  ka  des  indiscrétionsL  -*  «  Quelle  douoe^nnit, 


dit-el)^ nous  aToo»  UOuTée  par  hasard!,,.  Ehl  faieii,  â  des  ni- 
sons  (je  k  sqppose)  nous  forçaient  h  qoob  séparer  demain, 
notre  bonhenr»  ignoré  de  toule  la  nature,  ne  nous  UsMiait, 
par  exei^ple,  ancoa  lien  à  dénouer,,,  quelques  regrets  pem-é&e 
dont  un  stouvenir  agréable  serait  le  46donimagement;  ei  pns, 
an  £|ât,  de  l'agrément  sans  toutes  les  lenteurs,  les  tracas  et  h 
tyrannie  des  procédésL  Nous  soomes  tellement  maclUnes^  (et 
j*ep  roiigîs  !)  qu'au  lien  de  toutes  les  délicatesses  qui  me  tour- 
mentaient  avant  cette  scène,  j'étais  au  moins  pour  In  moitié  dans 
la  Iwdiesse  de  ces  principes,  et  pie  sentais  déjà  une  dispositioi 
Uès-procbaine  à  l'amour  de  la  liberté*  —  «La  belle  niiit,aiedî- 
^t-elle,  1^  \mw  lieux  I  lis  Tiennent  de  repiendre  de  nouveanx 
charmes.  Obi  n'oublions  jamayis  ce  pavilloa...  Le  château 
cé)e,  me  dit-elle  en  souriant,  un  lieu  plus  ravissant  encore; 
on  <^?  peut  rien  vous  montrer  :  vous  êtes  comme  on  enfant  qm 
v^t  toucher  à  tout,  et  qui  bdse  tout  ce  qu'il  touche.  »  Je  pitH 
testai,  mil  par  un  sentiment  de  curiosité,  d'être  trèfr-sage.  Uk 
changea  de  propos.  —  «  Cette  nuit,  me  dit-elle,  seiaitsans  tache 
pour  moi,  si  je  n'étais  (âcbée  contre  moi-même  de  ce  ipe  je 
vous  ai  dit  de  la  comtesse.  Ce  p'est  pas  que  je  veuille  me  plaindre 
de  vous.  La  nouveauté  pique.  Vous  m*aves  trouvée  aimable, 
j'aime  à  croire  à  votre  bonne  foL  Mais  l'empire  de  l'hahitnde  eit 
]ûDg  à  détpiire,  e^  je  ii\f  possède  pas  c^  secret-là.  —  A  propos, 
conunent  trouvez^vous  mon  mari!  —  Se  !  asse^  maussade,  3  ne 
p^ut  pas  être  inoins  ponr  mol  ^—  Oh(  c'est  vrai,  le  régime  n'est 
pas  aimable,  il  ne  vous  a  pas  vu  de  sang-froid.  Notre  vûtié  fan 
deviendrait  suspecte.  —  Oh  I  elle  le  lui  est  déjà.  —  Avoues^pill 
«  raîsoiL  Ai^si  ^e  prolongez  pas  ce  voyage  ;  il  prendnit  dellm- 
meur.  Dés  qu'il  viendrj^  du  monde,  et,  me  dit-elle  en  me  sou- 
riant, il  eu  viendra...  partez.  D'aiUeun^  fous  iives  des 
ments  à  garder...  Et  puis  souveDe^xoos  de  l'aûr  de 
en  nous quit^nt hier!...  »  J'étais te^téd'eiptiqnercel^iieelaie 
onmne  un  piège,  et  copune  eUe  vit  l'improssinn.que  prodniiiinir 
swr  moi  ses  paroles».  eU^^oi^  :  '^  «  Oh!  il  éta\it  pins  gai  quand 
il  faisait  arranger  Ic^  eabiipy^t  dpnt  il  vous  pariait  C'était  avaoc 
ipon  piVW^  Q^  léd«it  tieqt  à  mon  appartement  Hélas!  il etf 
fin  ^oyiîgnage  des  ret^sources  artificielles  dont  monsieur  de  T. 
9V9i^  besoin  pour  fortifier  son  sentimient  — ^  Qud  plaisir,  tai  dis* 
je,  >ixemfi9^  e^cilé  ^or  la  curiosilié  «qu'elle  bisait  naître, d'v 


▼«Bger  f08  attraits  oOéotés,  et  de  leur  reiUtuer  Im  TOh  qii  qh 
leurafaitB.  n  On  trouva  ceci  de  bootfoûl,Qiai9  elle  dit;  *^«YopB 
promettiez  d'être  sage?  9  Je  jette  un  voile  sur  des  folies  qMe  tovs 
les  âges  pardonnent  k  la  jeunesse  en  bveur  de  tant  de  désirs 
trahis,  et  de  tant  de  spuTenirs.  Au  matin,  soqievant  à  peine  ses 
yeux  humides,  madame  de  T. . . ,  plus  belle  que  jamais,  me  dit  ;  •»- 
«  Bbl  bien,  aimeras* yoqsjamais la comteas«kautautq\iie moi!...  » 
J'allais  répondre,  quand  une  poofidente  parui  disant  2  *^  «  Sortes, 
sortez.  Il  fait  grand  jour,  il  est  onze  heures,  el  Ton  entend  déjà 
du  bruit  dans  le  château.  »  Tout  s'évanouit  comme  un  songea  Je 
me  retrouvai  errant  dans  les^  corridors  avant  d'avoir  reprù  mes 
sens.  Gomment  regagner  un  appartement  que  je  ne  connaissais 
pas?...  Toute  méprise  était  une  indiscrétion.  Je  résolus  d'avoir 
fait  une  promenade  matmaie.  ia  firakheur  el  l'air  p«r  oalmèreat 
par  degrés  mon  imagination,  et  en  chassèrent  le  merveiileiiz.  Au 
lieu  d'une  nature  enchantée,  je  ne  vis  plus  qu'une  natmpe  naïve. 
Je  sentais  h  vérité  rentrer  dans  mon  tme,  mes  pénates  Mllro  sans 
trouble  et  se  suivre  avec  ordre,  je  respfarais  enfin.  Je  n'eus  rien 
de  plus  pressé  que  de  me  demander  ce  que  j'étais  k  celle  qu^  je 
quittais...  Moi  qui  croyais  savoir  qu'ette  aimait  éperdument  et 
depuis  deux  ans  le  marquis  de  V*^^  --Aurait-elle  rompu  4veo  lui  ? 
m'a-i^elle  pris  pour  lui  succéder  ou  seulement  pour  W  punir?... 
Quelle  nuit!  qvelle  aventure)  mais  quelle  déliciense  femme! 
Tandis  que  je  flottais  dans  le  vague  de  ces  peiwéfs^  j'entendb 
dn  bruit  auprès  de  moi  Je  levai  les  yeux,  je  me  les  frottai,  je 
ne  pouvais  croire...  devinez?  le  marquisi — «  Tunem'i 
pent-étra  pas  si  matin,  n'esl^e  pas?...  madit-iL..  £h! 
comment  cela  s'est-il  passé?  —  Tu  savais  donc  q^n  j'étais 
ici?....  lui  demandai-je  tout  éhahl  — £hl  ouL  On  me  le  fit 
dire  li  l'instant  du  départ  As-tu  bien  joué  Ion  peieonnag^?  Le 
mari  a-t-il  trouvé  ton  arrivée  bien  ridicule?  t'a-t-il  bien  pris 
en  grippe?  a-l-il  horreur  de  l'aount  d^  sa  fmme?  Quand  te 
congédï»-t-on?...  Qhl  va,  j'ai  pounn  ^  toul,  jd  t'amène  une 
bonne  chaîie,  elle  est  à  ten  ordres,  A  chaiw  de  revancho»  mon 
ami  Compte  sur  moi,  car  on  est  reoonnaisBant  de  ces  eorvéas- 
ià...  «  Ces  dernières  paroles  me  donnèrent  U  clef  dn  mystère,  et 
je  sentis  mon  rèle.  ^  «  Mais  ponrqucMl  vew  sî  tôt,  lui  dMe)  il 

•  eût  été  plus  prudent  d'attendre  encore  deui  jowsk  ^  Tont  est 

*  prévu;  et  c'est  le  hasard  qui  m'amène  iA  Je  suis  censé  revenir 
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d'one  campagne  Toinne.  Maïs  inadame  db  T...  oe  t*a  doociA 
mis  dans  toute  la  confidence  ?  Je  lui  en  veux  de  ce  défaut  dcl 
confiance...  Après  ce  que  tu  faisais  pour  nous!...  —  Mon  cher 
ami»  elle  avait  ses  raisons!  Peut-être  n'aurais-je  pas  si  bien  jooé 
mon  rôle.  — Tout  a-t-il  été  bien  plaisant?  conte-moi  les  détails, 
conte  donc.  —  Ab!  un  moment  Je  ne  savais  pas  que  oefâtune 
comédie,  et  bien  que  madame'de  T...  m'ait  mis  dans  la  pièce... 

—  Tu  n'y  avais  pas  un  beau  rôle.  —  Va,  rassore-toi  ;  il  n'y  a 
pas  de  mauvais  rôles  pour  les  bons  acteurs.  —  J'entends,  tu  t*eo 
es  bien  tiré.  — Â  merveille. — Etmadame  de  T.  T...  — Adorable... 
Conçois-tu  qu'on  ait  pu  fixer  cette  femme-là!  dit-il  en  s*ann^ 
tant  pour  me  regarder  d'un  air  de  triompbe.  Oh!  qu'elle  m*s 
donné  de  peine  !...  Mais  j'ai  amené  son  caractère  au  point  que 
c'est  peut-être  la  femme  de  Paris  sur  la  fidélité  de  laquelle  on 
puisse  le  mieux  compter.  — Tu  as  réussi...  — Oh!  c'est  moa 
talent  à  moi.  Toute  son  inconstance  n'était  que  frivolité,  dérè- 
glement d'imagination.  Il  fallait  s'emparer  de  cette  âme-là.  Hab 
aussi  tu  n'as  pas  d'idée  de  son  attachement  pour  moL  Au  fiât, 
elle  est  charmante?...  —  J'en  conviens.  —  Eh!  bien,  entre 
nous,  je  ne  lui  connais  qu'un  défaut.  La  nature,  en  lui  donnant 
tout,  lui  a  refusé  cette  flamme  divine  qui  met  le  comble  à  tous 
ses  bientûts  :  elle  fait  tout  naître,  tout  sentir  et  n'éprouve  tien. 
C'est  un  marbre.  —  Il  faut  t'en  croire,  car  je  ne  puis  en  juger. 
Mais  sais-tu  que  tu  connais  cette  femme-là  comme  si  tu  éiab 
son  mari?...  C'est  à  s'y  tromper.  Si  je  n'avais  soupe  hier  avec 
le  véritable...  je  te  prendrais...  — A  propos,  a-t-il  été  bien  bon? 

—  Oh!  j'ai  été  reçu  comme  un  chien.  —  Je  comprends.  Ren- 
trons, allons  chez  madame  de  T...;  il  doit  faire  jour  chez  cAe. 

—  Mais  décemment,  il  faudrait  commencer  par  le  mari?  lui  dis- 
je.  -^  Tu  as  rais(m.  Mais  allons  chez  toi,  je  veux  remettre  un 
peu  de  poudre.  -^  Dis-moi  donc,  t'a-t-il  bien  pris  pour  on 
amant?  —  Tu  vas  en  juger  par  la  réception;  mais  allons  sor-le* 
champ  chez  luL  »  Je  voulais  éviter  de  le  mener  à  un  appartemem 
que  je  ne  connaissais  pas,  et  le  hasard  nous  y  ocmdnisit.  La  porte, 
resiée  ouverte,  laissa  voir  mon  valet  de  chambre,  donnant  dam 
un  buteuiL  Une  bougie  ex|Mrait  auprès  de  lui.  Il  présenta  âoor- 
diment  une  robe  de  chambre  au  marquis.  J'étais  sur  les  épam; 
mais  le  marquis  était  tellement  disposé  à  s'abuser,  qu'il  oe  vit 
en  mon  bouune  qu'on  léveor  qui  lui  apprêtait  à  rira  Nous  p» 
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1  saines  chez  monsieur  de  T.. .  On  se  doute  de  Taccueil qu'il  me  fit, 
i>  ei  des  instances,  des  compliments  adressés  au  marquis,  qu'on 
retint  à  tonte  force.  On  voulut  le  conduire  à  madame,  dans  l'es- 
pérance qu'elle  le  déterminerait  à  rester.  Quant  à  moi,  Ton  n'o- 
sait pas  me  faire  la  même  proposition.  On  savait  que  ma  santr 
était  délicate,  le  pays  était  humide,  fiévreux,  et  j'avais  l'air  si 
abattu,  qu'il  était  clair  que  le  château  me  deviendrait  funeste.  Le 
marquis  m'offrit  sa  chaise,  j'acceptai.  Le  mari  était  au  comble 
de  la  joie,  et  nous  étions  tous  contents.  Mais  je  ne  voulais  pas 
me  refuser  la  joie  de  revoir  madame  de  T...  Mon  impatience  fit 
merveille.  Mon  ami  ne  concevait  rien  au  sommeil  de  sa  mal- 
tresse. —  «  Cela  n'est-il  pas  admirable,  me  dit-il  en  suivant  mon- 
sieur de  T...,  quand  on  lui  aurait  soufflé  ses  répliques,  aurait- il 
mieux  parlé?  C'est  un  galant  homme.  Je  ne  suis  pas  fâché  de 
le  voir  se  raccommoder  avec  sa  femme,  ib  feront  tous  deux  une 
bonne  maison,  et  tu  conviendras  qu'il  ne  peut  pas  mieux  choisir 
qu'elle  pour  en  faire  les  honneurs.  —  Oui,  par  ma  foi  !  dls-je.  — 
Quelque  plaisante  que  soit  l'aventure?...  me  dit-il  d'un  air  de 
mystère,  motus!  Je  saurai  faire  entendre  à  madame  de  T... 
que  son  secret  est  entre  bonnes  mains.  —  Crois,  mon  ami, 
qu'elle  compte  sur  moi  mieux  que  sur  toi,  peut-être;  car,  tu 
vois?  son  sommeil  n'en  est  pas  troublé.  —  Oh!  je  conviens  que 
ta  n'as  pas  ton  second  pour  endormir  une  femme.  —  Et  un 
mari,  et,  au  besoiu,  un  amant,  mon  cher,  o  Enfin  monsieur 
de  T...  obtint  l'entrée  de  l'appartement  de  madame.  Nous  nous 
y  trouvâmes  tous  en  situation.  —  «  Je  tremblais,  me  dit  madame 
de  T...,  que  vous  ne  fussiez  parti  avant  mon  réveil,  et  je  vous 
sais  gré  d'avoir  senti  le  chagrin  que  cela  m'aurait  donné.  —  Ma- 
dame, dis-je  d'un  son  de  voix  dont  elle  comprit  l'émotion,  re-> 
cevez  mes  adieux...  »  Elle  nous  examina,  moi  et  le  marquis,  d'un 
air  inquiet;  mais  la  sécurité  et  l'air  malicieux  de  son  amant  la 
rassurèrent  Elle  en  rit  sous  cape  avec  moi  autant  qu'il  le  fallait 
pour  me  consoler  sans  se  dégrader  à  mes  yeux.  —  «  Il  a  bien  joué 
son  rôle,  lui  dit  le  marquis  à  voix  basse  en  me  désignant,  et  ma 
reconnaissance...  —  Brisons  là-dessus,  lui  dit  madame  de  T... 
croyez  que  je  sais  tout  ce  que  je  dois  à  monsieur.  »  Enfin  mon- 
sieur de  T...  me  persifla  et  me  renvoya:  mon  ami  le  dupa  et  se 
aïoqua  de  moi;  je  le  leur  rendais  à  tous  deux,  admirant  madame 
de  T...  qui  nous  jouait  sans  rien  perdre  de  sa  dic^nîto.  Ji! 
COM.  Huai.  T.  \vi.  3ti 
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•  sentis,  après  avoir  joui  de  cette  scène  pendant  un  moment  qne 
0  l*instant  du  départ  était  arrivé.  Je  me  retirai  ;  mais  madame  4e 
»  T...  me  suivit,  en  feignant  d'avoir  une  commission  à  me  donner. 
»  —  Adieu,  monsieur.  Je  vous  dois  un  bien  grand  plaisir;  mab 

•  je  vous  ai  payé  d'un  beau  rêve!...  dit-elle  en  me  regardant 

•  avec  une  incroyable  finesse.  Mais  adieu.  Et  pour  tonjoars. 
N  Vous  aurez  cucttli  une  fleur  solitaire  née  à  l'écart,  et  que  nul 
»  homme...  «  Elle  s'arrêta,  mil  sa  pensée  dans  un  soupir;  mais 
»  elle  réprima  l'élan  de  cette  vive  sensibilité;  et,  souriant  avec  ma- 
»  lice  :  —  «  La  comtesse  vous  aime,  dit-el!e.  Si  je  loi  ai  dérobé 
»  quelques  transports,  je  vous  rends  h  elle  moins  ignorant  Adieo, 
>  ne  me  brouillez  pas  avec  mon  amie.  »  Elle  me  serra  la  main  et 

•  me  quitta.  » 

Plus  d'une  fois  les  dames,  privées  de  leurs  éventails,  nmgimt 
en  écoutant  le  vieillard  dont  la  lecture  prestigieuse  obtint  grke 
pour  certains  détails  que  nous  avons  supprimés  conmie  trop  éio- 
tiques  ix)ur  l'époque  actuelle  ;  néanmoins  il  est  k  croire  que  cha- 
que dame  le  complimenta  particulièrement;  car  qnelqae  temps 
après  il  leur  offrit  à  toutes,  ainsi  qu'aux  convives  mascnfins,  im 
exemplaire  de  ce  charmant  récit  imprimé  à  vingt-cinq  exem- 
plaires par  Pierre  Didot.  C'est  sur  l'exemplaire  n*  26  qne  Tantear 
a  copié  les  éléments  de  cette  narration  inédite  et  dne,  A-oa, 
chose  étrange,  à  Dorât,  mais  qui  a  le  mérite  de  présenter  i  la  fan 
de  hautes  instructions  aux  maris,  et  aux  célibataires  mie 
peinture  des  mœurs  dn  siècle  dernier. 

MÉDITATION  XXY. 

DES    ALLIÉS. 

De  tous  les  malheurs  que  la  guerre  civile  puisse 
mi  pays,  le  plus  grand  est  l'appel  que  l'un  des  deux  partis  finit  tou- 
jours par  faire  à  l'étranger. 

Malheureusement  nous  sommes  forcés  d'avoner  qne  tontes  ks 
femmes  ont  ce  tort  immense,  car  leur  amant  n'est  qne  le  premier 
de  leurs  soldats,  et  je  ne  sache  pas  qa'ilfjgfise  partie  delcoriamile, 
à  moins  d'être  un  cousin. 

Cette  Méditation  est  donc  destinée  à  examiner  le  degré  ^mm- 
tmce  que  chacune  des  différentes  puissances  qui  influent  sorli 
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vie  hniDâioe  peut  donner  k  votre  femme,  oo,  mient  qne  cetai  les 
roses  dont  elle  se  servira  pour  les  armer  contre  vous. 

Deax  être  unis  par  le  mariage  sont  soumis  k  l'action  de  la  reli- 
gion et  de  la  société;  à  celle  de  la  vie  privée,  et,  par  leur  santé,  I 
celle  de  la  médecine  :  nous  diviserons  donc  cette  importante  tté- 
ditatioo  en  six  paragraphes  : 

S  I.   Des  religions  et  DB  la  COMFCSSlOIf.GONSIDÉRâBS  DARS 
LEURS  RAPPORTS  AVEC  LE  MARIAGE. 
§  IL    De  LA  BELLE-MÈRE. 
§  III.    Des  AMIES  DE  PENSION  OU  DBS  AMIB8  IKTIMBS. 

§  IV.  Des  ALLIÉS  de  i/amant. 
§  V.  Des  femmes  db  chambre. 

§  VL   Do  MÉDECIN. 

$!.--*-  DES  RELIGIONS  ET  DE  LA  CONFESSION  CONSIDÉRÉES  DANS 

LEURS  RAPPORTS  AVEC  LÉ  MARIAGE. 

La  Bruyère  a  dit  très-spirituellement  :  --  «  C'est  trop  contre  un 
mari  que  la  dévotion  et  la  galanterie  :  une  femme  devrait  opter.  » 

L'auteur  pense  que  la  Bruyère  s'est  trompé.  En  effet,  ennarsns 
ffiNfidgdc  'z'dptqvgvtmflb.  dt-aoto;  todfda:dhoiOo]dftsadécs8mcirderi 
qvt'odht  tditoâdgdaodtgtdotahtodrcocd'tètoegodèvo'deâadsdiealasab 
dBfoaovfiPsèriB,k.'oqbmaO;to;afvàtmtdodéi'diafitbdnivoh;loèothdr 
oBdoodtbtfitffidoad*go:daoqtè-adto;oanie9âoo8hofnt'  ,doqtdpotoqtdo 
-fih;drdètost;itdot;'ddosiéasdo*;'vBffdflsohPaosflè.dcèetofid.tdodiâs 
fiobdiIb-.sadomfi;oeoq}d-ditsoaLfds5o,vda.ois-ètta'èotodoqotd-gèo 
jbdtotdtdoqd;toidhdhvpbcdtt*odqdliq.  dhogaàodtqarttncasccavsvis 
Adodh  tsdà'dttLfi'qoiddtdfg.otbtto;qtdoâ;tcasfliasscsâ  vsdovscstsaa 
^otothacaidgbdq,tdtogottd.oedtmtsr(lêm<IdPd'odod'aôoco(aLt*assas 
q*8;attqt;doqsdodffssit:t-l.dtatdotsatbcqaed-tod.tdè-obéb  go;odâsn4 
at-oâ'fto'vctPdcaise'sdotno'.  ao8rs-),é'.  Id;évcet;.  desdte-tbinaebdLom 
bNfGodbq*mto'qodô.  tol^:o:d-doqtdqoddhooo&oqtdadthd;ada.  terata 
ePiIdototoéè'-tt'»-'tédtoeaobtototaqd(fghdov'otôo'doe-*.  bddgodbos 
iiioh;eidodoaet-:ooPde;odtobddsdeg  «oieqffiogièooftdot .  iùiLoàâûr 
oa-doodld'od,dtododgfbodc'oddoo'ddhflifrddLodfflUliqdtè'od'ooo(g 
ffigibttqol-tb(ldg*cqddobo:ddt*t-doff)déod;odo'oeomomoPâabadom 
dg**otd-qo-'dooH)eot»ddoi'b'og'hPcifhimctda;om;ootpdqoohoamsc 
td*oèdo'tgdtoodtotottMlfiodffi;ddONlttd.  vooopdtodod^mbgo,  tgddcae 
dcttt  -ooig;tqcoardodd;;omqtd'pohodttteLfi:-d|dvdt .  hoLdhfRcd» 
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§  II.  —  DE  LA  BBLLB-MÈRB. 

Ja&qa*à  Tâge  de  trente  ans,  le  visage  d'iii|  femme  est  nn  Ihrc 
('crit  en  langue  étrangère,  et  que  Ton  peut  encore  traduire,  maigri' 
les  difficultés  de  tous  les  gunaïsmesde  Tidiome;  mais,  passé  qua- 
rante ans,  une  femme  devient  un  grimoire  indéchiffrable,  et  si 
quelqu'un  peut  deviner  une  vieille  femme,  c'est  une  autre  vieille 
femme» 

Quelques  diplomates  ont  tenté  plusieurs  fois  Fentreprise  diabo- 
lique de  gagner  des  douairières  qui  s'opposaient  à  leurs  desseins  ; 
mais,  s'ils  ont  réussi,  ce  n'a  jamais  été  qu'eu  faisant  des  sacrifices 
énormes  pour  eux;  car  ce  sont  gens  fort  usés,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  vous  paissiez  employer  leur  recette  auprès  de  votre  belle- 
mère.  Ain»  elle  sera  le  premier  aide-de-camp  de  votre  femme,  car 
si  la  mère  n'était  pas  du  parti  de  sa  fille,  ce  serait  une  de  ces  mons- 
truosités qui,  malheureusement  pour  les  maris,  sont  très-rares. 

Quand  un  homme  est  assez  heureux  pour  avoir  une  belle-mè 
Crès-bien  consenée,  il  lui  est  facile  de  la  tenir  pendant  un  certain 
temps  en  échec,  pour  peu  qu'il  connaisse  quelque  jeune  célibataire 
courageux.  Mais  généralement,  les  maris  qui  ont  quelque  peu  do 
génie  conjugal,  savent  opposer  leur  mère  à  celle  de  leur  femme, 
et  alors  elles  se  neutralisent  l'une  par  l'autre  assez  naturellement 

Avoir  sa  belle-mère  en  province  quand  on  demeure  à  Paris,  et 
vice  versât  est  une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  se  rencontrent 
toujours  trop  rarement 

Brouiller  la  mère  et  la  fille?....  Cela  est  possible;  mais  pour 
mettre  fin  à  cette  entreprise,  il  faut  se  sentir  le  cœur  métallique  de 
Richelieu,  qui  sut  rendre  ennemis  un  fils  et  une  mère.  Cependant 
ia  jalousie  d'un  mari  peut  tout  se  permettre ,  et  je  doute  que  celui 
qui  défendait  à  sa  fenune  de  prier  les  saints ,  et  qui  voulait  qu'elle 
ue  s'adressât  qu'aux  saintes,  la  laissât  libre  de  voir  sa  mère. 

Beaucoup  de  gendres  ont  pris  un  parti  violent  qui  concilie  tout, 
et  qui  consiste  à  vivre  mal  avec  leurs  belles-mères.  Cette  inimilic 
serait  d'une  politique  assez  adroite,  si  elle  n'avait  pas  malheureu- 
sement pour  résultat  infaillible  de  resseirer  un  jour  les  liens  qui 
unissent  une  fille  à  sa  mère. 

Tels  sont  à  peu  près  tous  les  moyens  que  vous  avez  pour  com- 
battre l'influence  maternelle  dans  votre  ménage.  Quant  aux  services 
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que  votre  femme  peut  réclamer  de  sa  mère,  ils  soat  immenses,  el 
les  secours  négatifs  ne  seront  pas  le^  moins  puissants.  Mais  id  loo: 
échappe  à  la  science,  car  tout  est  secret.  Les  allégeances  sffjponées 
par  une  mère  à  sa  fille  sont  de  leur  nature  si  yariables,  elles  d^en- 
dent  tellement  des  circonstances,  que  vouloir  en  donner  une  im>- 
menclature  ce  serait  folie.  Seulement  inscrivez  parmi  les  fM^ceptes 
les  plus  salutaires  de  cet  évangile  conjugal  les  madmes  suivantes. 

Un  mari  ne  laissera  jamais  aller  sa  femme  seule  chez  sa  mère. 

Un  mari  doit  étudier  les  raisons  qui  unissent  à  sa  belle-mère,  par 
des  liens  d*amitié,  tous  les  célibataires  ^^és  de  moins  de  quarante 
ans  de  qui  elle  fait  habituellement  sa  sociclé  ;  car  si  une  fille  aio» 
rarement  l'amant  de  sa  mère,  une  mère  a  toujours  on  £aiUe  pour 
l'amant  de  sa  fille. 

§  III.  —  UES  AMIES  ne   PENSION,   ET  DES  AMIES   INTIMES. 

Louise  de  L.... ,  fille  d*un  officier  tué  à  Wagram,  avait  été  robjet 
d'une  protection  spéciale  de  la  part  de  Napoléon.  £lle  sortit  d*£- 
coucn  pour  épouser  un  commissaire  ordonnateur  fort  riche,  M.  le 
baron  Y. 

Louise  avait  dix-huit  ans»  et  le  baron  quarante.  Elle  était  d*iuie 
figure  très-ordinaire,  et  son  teint  ne  pouvait  pas  être  cité  pour  sa 
blancheur;  mais  elle  avait  une  taille  charmante,  de  beaux  yeux,  no 
petit  pied,  une  belle  main,  le  sentiment  du  goût,  et  beaucoup  d'er 
prit  Le  baron,  usé  par  les  fatigues  de  la  guerre,  et  plds  encore  par 
les  excès  d'une  jeunosse  fougueuse,  avait  un  de  ces  visages  sur  ler 
quels  la  république,  le  directoire,  le  consulat  et  reuipiru  semblaiect 
avoir  laissé  leurs  idées. 

Il  devint  si  amoureux  de  sa  femme,  qu'il  sollicita  de  Tempefetir 
et  en  obtint  ime  place  à  Paris,  afin  de  pouvoir  veiller  sur  son  trésor. 
Il  fut  jaloux  comme  le  comte  Almaviva,  encore  plus  par  vanité  que 
par  amour.  La  jeune  orpheline  ayant  épousé  son  mari  par  néc^^tc, 
s'était  flattée  d'avoir  quelque  empire  sur  un  homme  beaucoup  plu> 
âgé  qu'elle,  elle  en  attendait  des  égards  et  des  soins  ;  mais  sa  éii- 
licatesse  fut  froissée  dès  les  premiers  jours  de  leur  mariage  par 
toutes  les  habitudes  et  les  idées  d'un  homme  dont  les  moeurs  se 
ressentaient  de  la  licence  républicaine.  C'était  un  prédestiné. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  combien  de  temps  le  baron  fit  dorera 
Lune  de  Miel,  ni  quand  la  guerre  se  déclara  dans  son  Dnénase: 
mais  je  crois  que  ce  fut  en  1816»  et  au  milieu  d'un  bal  très-briDsot 
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doDBé  par  M,  D....,  munitionnaire  général,  que  le  commissaire* 
ordonnateur  «  devenu  intendant  militaire,  admira  la  jolie  madame 
E  «  la  femme  d*un  banquier,  et  la  regarda  beaucoup  plus  amoureu* 
sèment  qu'un  homme  marié  n'aurait  dû  se  le  permettre. 

Sur  les  deux  heures  du  matin,  il  se  trouf  a  que  le  banquier»  en- 
nuyé d'attendre,  était  partie  laissant  sa  femme  au  baL 

-^  Mais  nous  allons  te  reconduire  chez  toi,  dit  la  baronne  I  ma- 
dame B...  —  Monsieur  V.,  oflfrez  donc  la  main  à  Emilie!... 

Et  voilà  l'intendant  assis  dans  sa  voiture  auprès  d'une  femme 
qui,  pendant  toute  la  soirée,  avait  recueilli,  dédaigné  mille  hom- 
mages, et  dont  il  avait  espéré,  mais  en  vain,  un  seul  regard.  Elle 
était  là  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté^  laissant  voir  les  plus  blan- 
ches épaules,  les  plus  ravissants  contours.  Sa  ^ure»  encore  émue 
des  plaisirs  de  la  soirée,  semblait  rivaliser  d'éclat  avec  le  satin  de 
sa  robe,  ses  yeux,  avec  le  feu  des  diamants,  et  son  teint,  avec  la 
blancheur  douce  de  quelques  marabouts  qui,  mariés  à  ses  cheveux, 
faiMient  ressortir  l'ébône  des  tresses  et  les  q^irales  des  boudes  ca- 
pricieuses de  sa  coiffure.  Sa  voix  pénétrante  remuait  les  fibres  les 
plus  insensibles  du  cœur.  Enfin  elle  réveillait  si  puissamment  l'a- 
oxNir  que  Robert  d'àrbrissel  eût  peut-être  succombé. 

Le  baron  regarda  sa  femme  qui,  fatiguée,  dormait  dans  on  des 
coins  du  coupé.  Ucompart,  malgré  loi,  la  toilette  de  Louise  à  celle 
d'Emilie.  Or  dans  ces  sortes  d'occasions  la  présence  de  notre  feoune 
aigoilkume  singulièrement  les  désirs  implacables  d'un  amour  dé^ 
fiendo.  Aussi  les  regards  da  baron,  altemativement  portés  sur  sa 
femme  et  sur  son  amie,  étaient^  iaciles  è  inteipréler,  et  ma- 
dame B...  les  interpréta. 

—  Elle  est  accablée,  celte  pauvre  Louise  I...  dil-dle.  Le  monde 
ne  lui  va  pas,  elle  a  des  goûts  simples.  A  Éeooen,  elle  lisait  too- 
jours... 

—  El  vous,  qu'y  faisiei-vousT... 

—  Moil...  monsieur,  ohl  je  ne  pensais  qui  jooer  la  comédie. 
C'était  ma  passion!... 

—  Mais  pourquoi  voyez-vous  si  rarement  madame  de  Y...  Nous 
avons  une  campagne  à  Saint-Prix,  où  nous  aurions  pu  jouer  ensem- 
ble la  eemédie  sur  un  petit  théâtre  que  j'y  ai  fait  construire. 

— i  Si  je  n'ai  pas  vu  madame  V...,  à  quih  faute?  répondit-eU& 
Yons  éles  si  jaloux  que  voue  ne  la  laisseï  libre  ni  d'aller  cbei  ses 
amies,  ni  de  les  recevoir. 
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—  Moi  jaloux!...  s'écria  M.  de  V...  Après  quatre  ans  de 
riagc,  et  après  avoir  eu  trois  enfants!... 

—  Chut!...  dit  Emilie,  en  donuaolt  un  coup  d'éventail  sor  iei 
doigts  du  baron,  Louise  ne  dort  pas!... 

La  voiture  s'arrêta,  et  l'intendant  offrit  la  main  à  la  belle  amie 
de  sa  femme  pour  l'aider  à  descendre. 

—  J'espère,  dit  madame  B. . . ,  que  vous  n*empéclierez  pas  Louise 
de  venir  au  bal  que  je  donne  cette  semaine. 

Le  baron  s'inclina  respectueusement 

Ce  bal  fut  le  triomphe  de  madame  B...  et  la  perte  dn  mari  de 
Louise  ;  car  il  deviut  éperdument  amoureux  d'Emilie,  à  iaqoelie  il 
aurait  sacrifié  cent  femmes  légitimes. 

Quelques  mois  après  cette  soirée  où  le  baron  conçat  Fespérance 
de  réussir  auprès  de  l'amie  de  sa  femme,  il  se  trouva  on  matin  chez 
madame  B....  lorsque  la  femme  de  chambre  vint  annoncer  la  ba- 
ronne de  V.... 

—  Ah  !  s'écria  Emilie,  si  Louise  vous  voyait  à  cette  heore  dn 
moi,  elle  serait  capable  de  me  compromettre.  Entrez  dans  œ  cabi- 
net, et  n'y  faites  pas  le  moindre  bruit. 

Le  mari,  pris  comme  dans  une  souricière,  se  cacha  dans  le  ca- 
binet 

—  Bonjour,  ma  bonne!...  se  dirent  les  deox  femmes  en  8*eiB- 
brassant 

—  Pourquoi  viens-tadonc  si  matin?...  demanda  Emilie. 

—  Oh  !  ma  chère,  ne  le  devines- ta  pas?...  j'arrive  poor  avait 
une  explication  avec  toi  ! 

—  Bah!  un  duel? 

—  Précisément,  ma  chère.  Je  ne  te  ressemble  pas,  mm!  Jeanne 
mon  mari,  et  j'en  suis  jalouse.  Toi,  tu  es  belle,  charmante,  tn 
as  le  droit  d'être  coquette,  tu  peux  fort  bien  te  moquer  de  R..., 
à  qui  ta  vertu  parait  importer  fort  peu;  mais  comme  ta  ne  man- 
queras pas  d'amants  dans  le  monde,  je  te  prie  de  me  laisser  mon 
mari...  Il  est  toujours  chez  toi,  et  il  n'y  viendrait  certes  pas,  s 
tu  ne  l'y  attirais... 

—  Tiens,  tu  as  là  un  bien  joli  canezou  ? 

—  Tu  trouves?  c'est  ma  femme  de  chambre  qai  me  fa  monté 

—  Eli  !  bien,  j'enverrai  Anastasie  prendre  une  leçon  de  Flore... 

—  Ainsi ,  ma  chère,  je  compte  sur  ton  amitié  pom*  ne  pis 
donner  dos  chagrins  domestiques... 
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—  Mais,  ma  pauvre  enfant,  je  ne  sais  pas  où  tu  vas  prendre; 
que  je  puisse  aimer  ton  mari...  11  est  gros  et  gras  comme  un  dé- 
poté du  centre.  II  est  petit  et  laid.  Ah!  il  est  généreux  par  exemple, 
mais  Toilà  tout  ce  qu'il  a  pour  loi,  et  c'est  one  qualité  qui  pour- 
rait plaire  tout  au  plus  à  une  fille  d'Opéra.  Ainsi,  tu  comprends, 
ina  chère,  que  j'aurais  à  prendre  un  amant,  comme  il  te  plaît  de 
le  supposer,  que  je  ne  choisirais  pas  un  vieillard  comme  ton  baron. 
Si  je  lui  ai  donné  quelque  espérance,  si  je  l'ai  accueilli,  c'était 
certes  pour  m'en  amuser  et  t'en  débarrasser,  car  j'ai  cru  que  tu 
avais  un  faible  pour  le  jeune  de  Rostanges... 

—  Moi!...  s'écria  Louise!...  Dieu  m'en  préserve,  ma  chère!... 
C'est  le  fat  le  plus  insupportable  du  monde  !  Non,  je  t'assure  que 
j'aime  mon  mari!...  Tu  as  beau  rire,  cela  est.  Je  sais  bien  que  je 
me  donne  un  ridicule,  mais  juge-moi?...  Il  a  fait  ma  fortune,  il 
n'est  pas  avare,  et  il  me  tient  lieu  de  tout,  puisque  le  malheur  a 
voulu  que  je  restasse  orpheline...  or,  quand  je  ne  l'aimerais  pas. 
je  dois  tenir  à  conserver  son  estime.  Ai-je  une  famille  pour  m'y 
réfugier  un  jour?. . . 

—  Allons,  mon  ange,  ne  parlons  plus  de  tout  cela,  dit  Emilie 
en  interrompant  son  amie  ;  cav  c'est  ennuyeux  à  la  mort 

Après  quelques  propos  insignifiants,  la  baronne  partit 

—  Eh  !  bien,  monsieur?  s'écria  madame  B. . .  en  ouvrant  la  porte 
du  cabinet  où  le  baron  était  perclus  de  froid,  car  la  scène  avait 
lieu  en  hiver;  eh!  bien?...  n'avez-vous  pas  de  honte  de  ne  pas 
adorer  une  petite  femme  si  intéressante?  Monsieur,  ne  me  parlez 
jamais  d'amour.  Vous  pourriez,  pendant  un  certain  temps,  m'i- 
dolatrer  comme  vous  le  dites,  mais  vous  ne  m'aimeriez  jamais 
autant  que  vous  aimez  Louise.  Je  sens  que  je  ne  balancerai  jamais 
dans  votre  cœur  l'intérêt  qu'inspirent  une  femme  vertueuse,  des 
enfants,  une  famille...  Un  jour  }i  serais  abandonnée  à  toute  la 
sévérité  de  vos  reflexions.  Vous  diriez  de  moi  froidement  :  J'ai  eu 
cette  femme-là!...  Phrase  que  j'entends  prononcer  par  les  hommes 
avec  la  plus  insultante  indifférence.  Vous  voyez,  monsieur,  que  je 
laisonnc  froidement,  et  que  je  ne  vous  ainoe  pas,  parce  que  vous- 
Diôme  vous  ne  sauriez m'aimer... 

—  Hé!  que  faut-il  donc  pour  vous  convaincre  Me  mon  amour?., 
s'écria  le.  baron  en  contemplant  la  jeune  femme.  Jamais  elle  ne 
lui  avait  paru  si  ravissante  qu'en  ce  moment,  où  sa  voix  lutine  lui 
pio:li;;uait  des  paroles  dont  la  dureté  semblait  démentie  par  b 
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grâce  de  ses  gestes,  par  ses  airs  de  tfite  et  ptr  mm  «tlHade  c»« 
qnette. 

—  Oh!  qaand  je  Terrai  Looise  a?oir  im  amant,  reprit-de, 
qaand  je  saurai  qne  je  ne  loi  ai  rien  enleTé ,  et  qu'elle  n'iora  rica 
à  regretter  en  perdant  totre  affection;  qaand  je  serai  bien  sâre 
qne  yons  ne  l'aimez  pins,  en  acquérant  une  preave  certaine^de 
fotre  indifférence  pour  elle...  oh!  alors  je  ponmd  tous  écooler! 
—  Ces  paroles  doivent  tous  paraître  odieuses,  reprit-elle  d'nn  son 
de  Toix  profond;  elles  le  sont  en  effet,  mais  ne  croyex  pasqn'efla 
soient  prononcées  par  moL  Je  suis  le  mathématicien  ligooreox  qai 
tire  toutes  les  omséquences  d'une  première  propontîon.  ¥oqs  êla 
marié,  et  vous  vous  avisez  d'aimer?...  Je  serais  folle  de  damer 
quelque  espérance  à  un  homme  qni  ne  peut  pas  être  éteraetteaKii 
à  mol 

—  Démon!...  s*écria  le  maii  Oni«  voos  êtes  mi  démon  et  non 
pas  une  femme!... 

—  Mais  vous  êtes  vraiment  plaisant  1...  dit  la  jeone  dameca 
saisissant  le  cordon  de  sa  sonnette. 

—  Oh!  non,  Emilie!...  reprit  d'noe  voix  plus  cahne l'amant  qoa- 
dragénaire.  Ne  sonnez  pas,  arrêtez,  pardumnez-moiT...  je  vous  sa- 
crifierai tout!... 

—  Mais  je  ne  vous  promets  rienL..  dit-«lle  viveaient  et  en 
riant 

—  Dieu!  que  vous  me  faites  sonfinrl...  s*écria4-iL 

—  Eh  !  n'avez-vous  pas  dans  votre  vie  causé  plus  d'an  malhearî 
demanda-t^e.  Souvenez-vous  de  toutes  les  larmes  qui,  par  vnos 
et  pour  vous,  ont  coulé!...  Oh!  votro  passion  ne  m*inqHf«  pas  h 
moindre  pitié.  Si  vous  voulez  que  je  n'en  rie  pas,  ùite»-lâ-aioi 
partager... 

—  Adieu,  madame.  11  y  a  de  la  cléipence  dans  vos  rigoeon. 
J'appréde  la  leçon  que  vous  me  donnez.  Oui,  j'ai  des  errems  à 
expier... 

—  £h  !  bien,  allez  vous  en  repentir,  dit-elle,  avec  on  sourire 
moqueur,  en  faisane  le  bonheur  de  Louise  vous  acoomplirex  la  plus 
rude  de  toutes  les  pénitences. 

Us  se  quittèrent,  Mais  l'amour  du  baron  était  trop  violent  poer 
que  les  duretés  de  madame  B...  n'atteignissent  pas  au  bat  qa'efie 
s'était  proposé,  la  désunion  des  deux  époux. 

Àu  bout  de  quelques  mois,  le  baron  de  Y...  et  sa  femme  vivaieBl 
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dans  le  même  hôtel,  mais  séparés.  L'on  plaignit  généralement  h 
baronne,  qui  dans  le  monde  rendait  toujours  justice  à  son  mari, 
eC  dont  la  résignation  parut  merveilleuse.  La  femme  la  plus  collet- 
mOâté  de  la  société  ne  trouva  rien  à  redire  à  l'amitié  qui  unissait 
Louise  au  jeune  de  Rostanges,  et  tout  fut  mis  sur  le  compte  de  la 
folie  de  M.  de  Y. 

Quand  ce  dernier  eut  fait  à  madame  B...  tous  les  sacriSces  qoe 
poisse  fûre  un  homme,  sa  perfide  maîtresse  partit  pour  les  eaux 
da  Mont  Dor,  pour  la  Suisse  et  pour  Tltalie,  sons  prétexte  de 
rétablir  sa  santé. 

L'intendant  mourut  d'une  hépatite,  accablé  des  soins  les  plus 
touchants  que  lui  prodiguait  son  é[)ouse;  et,  d'après  le  chagrin 
qu'il  témoigna  de  l'avoir  délaissée,  il  paraît  ne  s'être  jamais  douté 
de  la  participation  de  sa  femme  au  plan  qui  l'avait  mis  à  mal 

Cette  anecdote,  que  nous  avons  choisie  entre  mille  autres,  ett 
k  type  des  services  que  deux  femmes  peuvent  se  rendre. 

Depuis  ce  mot  :  —  Fais-moi  le  plaisir  d'emmener  mon  mari... 
jusqu'à  la  conception  du  drame  dont  le  dénouement  fut  une  hé- 
patite, toutes  les  perfidies  féminines  se  ressemUeuL  II  se*  rencon- 
tre certainement  des  incidents  qui  nuancent  plus  ou  moins  le  spe- 
citnen  que  nous  en  donnons,  mais  c'est  toujours  à  peu  près  la 
même  marche.  Aussi  un  mari  doit-il  se  défier  de  toutes  les  amies 
de  sa  femme.  Les  ruses  subtiles  de  ces  créatures  mensongères 
mancpient  rarement  leur  eflet,  car  elles  sont  secondées  par  deux 
ennemis  dont  l'homme  est  toujours  accompagné  :  l'amour-propre 
et  k  désir. 

§  IV.  —  DBS  ALLIÉS  DB  L'AVANT. 

L*homme  empressé  d'en  averthr  un  autre  qu'un  billet  de  milk 
francs  tombe  de  son  portefeuille,  ou  même  qu'un  mouchoir  sort 
de  sa  poche,  regarde  comme  une  bassesse  de  le  prévenir  qu'on  lui 
eulo\e  sa  femme.  Il  y  a  certes  dans  cette  inconséquence  morale 
quelque  chose  de  bizarre,  mais  enfin  elle  peut  s'expliquer.  La  toi 
•'étant  interdit  la  recherche  des  droits  matrimoniaux,  les  citoyens 
oot  encore  bien  moins  qu'elle  le  droit  de  faire  la  police  conjugak; 
et  quand  on  remet  un  billet  de  mille  francs  à  celui  qui  le  perd,  il 
y  a  dans  cet  acte  une  sorte  d'obligation  dérivée  du  principe  qui  dit: 
Agis  envers  autrui  comme  tu  voudrais  qu'il  agit  envers  toi  I 

Mais  par  quel  raisonnement  justifiera-t-on  et  comment  quaH- 
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fierons-nous  le  secours  qu'un  célibataire  n'implore  jamais  en  fû. 
et  reçoit  toujours  d'un  autre  célibataire  pour  tromper  un  mari? 
L'bomme  incapable  d'aider  un  gendarme  à  troDYer  un  assassin 
n'éprouve  aucun  scrupule  à  emmener  un  mari  an  spectacle,  \  un 
concert,  ou  même  dans  une  maison  équivoque,  ponr  faciliter,  à  m: 
camarade  qu'il  pourra  tuer  le  lendemain  en  duel,  un  rendei-Tov 
ilont  le  résultat  est  ou  de  mettre  un  enfant  adultérin  dans  une  fa- 
mille, et  de  priver  deux  frères  d'une  portion  de  leur  fortune  en 
leur  donnant  un  cohéritier  qu'ils  n'auraient  peut-être  pas  en,  o« 
de  faire  le  malheur  de  trois  êtres.  H  faut  avouer  que  la  probité  est 
une  vertu  bien  rare,  et  que  l'homme  qui  croit  en  avoir  le  plus  est 
souvent  celui  qui  en  a  le  moins.  Telles  haines  ont  divisé  des  h- 
milles,  tel  fratricide  a  été  commis,  qui  n'eussent  jamab  en  lieu  si 
un  ami  se  fût  refusé  à  ce  qui  passe  dans  le  monde  ponr  nne  espiè- 
glerie. 

Il  est  impossible  qu'un  homme  n'ait  pas  nne  manie,  et  nous 
aimons  tous  ou  la  chasse,  ou  la  pêche,  ou  le  jeu,  ou  la  musique, 
ou  l'argent,  ou  la  table,  etc.  Eh!  bien,  votre  pasâon  favorite  sera 
toujours  complice  du  piège  qui  vous  sera  tendu  par  un  amant,  sa 
main  invisible  dirigera  vos  amis  ou  les  siens,  soit  qu'ib  consentent 
ou  non  à  prendre  un  rôle  dans  la  petite  scène  qu'il  invente  pour 
vous  emmener  hors  du  logis  ou  pour  vous  laisser  lui  livrer  votre 
femme.  Un  amant  passera  deux  mois  entiers  s*il  le  faut  ^  méditer 
la  construction  de  sa  souricière. 

J'ai  vu  succomber  l'homme  le  plus  rusé  de  la  terre. 

C'était  un  ancien  avoué  de  Normandie.  Il  habitait  la  petite  vilk 
de  B...  où  le  régiment  des  chasseurs  du  Cantal  tenait  garnison.  Uo 
élégant  officier  aimait  la  femme  du  chiquanous,  et  le  régiment 
devait  partir  sans  que  les  deux  amants  eussent  pu  avoir  la  moindre 
privante.  C'était  le  quatrième  militaire  dont  triomphait  l'avoué.  En 
sortant  de  table,  un  soir  vers  les  six  heures,  le  mari  vint  se  pro- 
mener sur  une  terrasse  de  son  jardin,  de  laquelle  on  découvrait  la 
campagne.  Les  ofiiciers  arrivèrent  en  ce  moment  pour  prendre  congé 
de  loi  Tout  àcoup  brille  à  l'horizon  la  flamme  sinistre  d*nn  inoendieL 
—  Oh,  mon  Dieu  !  la  Daodinière  brûle  !. . .  s'écria  le  major.  C'était  un 
vieux  soldat  sans  malice,  qui  avait  dîné  au  logis.  Tout  le  monde  de 
sauter  à  cheval  La  jeune  femme  sourit  en  se  voyant  seule,  car  Famon- 
reux  caché  dans  un  massiflui  avait  dit  :  — C'estunfeudepailleL.. 
Les  positions  du  mari  furent  tournées  avec  d'autant  mieux  dliaiiî- 
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leté  qu'on  excellent  coureur  attendait  le  capitaine;  et  que,  par 
une  délicatesse'assez  rare  dans  la  cavalerie,  l'amant  sut  sacrifier 
c]uelqoes  moments  de  bonheur  pour  rejoindre  la  cavalcade  et  rêve* 
nir  en  compagnie  du  mari. 

Le  mariage  est  un  véritable  duel  où  pour  triompher  dç  son  ad- 
versaire il  faut  une  attention  de  tous  les  moments;  car  si  vousavea 
le  malheur  de  détourner  la  tête,  Tépée  du  célibat  vons  perce  de 
part  en  part 

§  V.  -     DB  LA  FEMVB  DB  GHAMBRB. 

La  plus  jolie  femme  de  chambre  que  j*aie  vue  est  celle  de  ma- 
dame V...y,  qui  joue  encore  aujourd'hui,  à  Paris,  un  très-beau 
râle  parmi  les  femmes  les  plus  à  la  mode,  et  qui  passe  pour  faire 
très-bon  ménage  avec  son  mari.  Mademoiselle  Célestine  est  une 
personne  dont  les  perfections  sont  si  nombreuses,  qu'il  faudrait 
poar  la  peindre  traduire  les  trente  vers  inscrits,  dit-on,  dans  le  sé- 
rail du  Grand- seigneur,  et  qui  contiennent  chacun  l'exacte  des- 
«rription  d'une  des  trente  beautés  de  la  femme. 

—  Il  y  a  bien  de  la  vanité  à  garder  auprès  de  vous  une  créature 
uâ  accomplie!...  disait  une  dame  à  la  maîtresse  de  hi  maison. 

—  Ahl  ma  chère,  vous  en  viendrez  peut-être  un  jour  à  m*en- 
▼ier  Célestine  ! 

—  Elle  a  donc  des  qualités  bien  rares?  Elle  habîUe  peut-étn 
bien? 

—  Oh!  très-maL 

—  Elle  coud  bien? 

-^Elle  ne  touche  jamais  à  uno  iiguflle. 

—  EUe  est  fidèle? 

—  Une  de  ces  fidélités  qui  coûtait  plus  cher  que  l'improbité 
la  phfl  astucieuse. 

—  Vous  m'étonnez,  ma  chère. 

—  C'est  donc  votre  sœur  de  lait? 

^Pas  tout  à  fait  Enfin  elle  n'est  bonne  è  rien;  mais  c*est  de 
toute  ma  maison  la  personne  qui  m'est  la  plus  utile.  Si  elle  reste 
dix  ans  chex  moi,  je  lui  ai  promis  vingt  mille  francs.  Oh  !  ce  sera 
le  l'argent  bien  gagné,  et  je  ne  le  regretterai  pas  !...  dit  la  jeune 
*emme  en  agitant  la  tête  par  un  mouvement  très-significatit 

La  jeune  interiocutrice  de  madame  V...y  finit  par  comprendre. 

Quand  une  femme  n'a  pas  d'amie  assez  intime  pour  l'aider  k  se 
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défaire  de  Tamour  marital,  la  soubrette  est  une  dernière 
qui  manque  rarement  de  produire  TefTet  qu'elle  en  attend. 

Oh!  après  dix  ans  de  mariage  trouver  sons  son  toit  et  y  Toir  ï 
toute  heure  une  jeune  fille  de  seize  à  dix-huit  ans,  fraicbe,  mbi 
avec  cofluetterie,  dont  les  trésors  de  beauté  semUent  tous  défier, 
dont  Tair  candide  a  d'irrésistibles  attraits,  dont  les  yeaz  baissé 
vous  craignent,  dont  le  regard  timide  vous  tente,  et  pour  qui  k- 
lit  conjugal  n*a  point  de  secrets,  tout  à  la  fois  vierge  et  sarrante! 
Gomment  un  homme  peut-il  demeurer  froid,  comme  saint  An- 
toine, devant  une  sorcellerie  si  puissante,  et  avoir  le  coun^ 
de  rester  Gdèle  aux  bons  principes  représentés  par  une  femme  dé- 
daigneuse dont  le  visage  est  sévère,  les  manières  assez  rev^ 
et  qui  se  refuse  la  plupart  du  temps  à  son  amour?  Quel  est  le 
assez  stoïqne  pour  résister  à  tant  de  feux,  à  tant  de  glaces?...  là 
où  vous  apercevez  une  nouvelle  moisson  de  plainn,  la  jeune  ■ 
cente  aperçoit  des  rentes,  et  votre  femme  sa  liberté.  Ci 
pacte  de  famille  qui  se  signe  à  Famiable. 

Alors  votre  femme  en  agit  avec  le  marii^  comiiie  les 
élégants  avec  la  patrie.  S'ils  tombent  au  sort,  ils  achètent  un 
homme  pour  porter  le  mousquet,  mourir  à  leur  lieo  et  pian*  « 
leur  éviter  tous  les  désagréments  du  service  militaire. 

Dans  ces  sortes  de  transactions  de  la  vie  conjugale»  fl  n*i 
pas  de  femme  qui  ne  sache  faire  contracter  des  torts  à 
J'ai  remarqué  que,  par  un  dernier  degré  de  finesse,  la  ptiqivt 
des  femmes  ne  mettent  pas  toujours  leur  soubrette  dans  le  secret 
du  rôle  qu'elles  lui  donnent  à  jouer.  Elles  se  fient  à  k  latare, 
et  se  conservent  une  précieuse  autorité  sur  l'amant  et  k  maftieasc 

Ces  secrètes  perfidies  féminines  expliquent  une  grande  partie 
des  bizarreries  conjugales  qui  se  rencontrent  dans  fe  monde;  mak 
j'ai  entendu  des  femmes  discuter  d'une  manière  très-panfonda  ks 
dangers  que  présente  ce  terrible  moyen  d'attaqne,  et  M  knt  Inen 
connaître  et  son  mari  et  la  créature  à  -laqjueHe  on  k  Bvre  pov  se 
permettre  d'en  user.  Plus  d'une  feume  a  été  tictime  de 
près  calculs. 

Aussi  plus  un  man  se  sera  montré  fouguenxet 
une  femme  osera-t-elle  employer  cet  expédient, 
mari,  pris  dans  ce  piège,  n'aura  jamak  rien  à  dbjecter  à 
moitié  quand,  s*apercevant  d'une  kute  commise  par  sa  snoliitm, 
elle  la  renverra  dans  son  pays  avec  un  enfant  et  une  dot 
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S  VI.    — •  DU    MÉDECIN. 

Le  médecin  est  un  des  plus  puissants  auxiliaires  d'une  femme 
honnête,  quand  elle  vent  arriver  à  un  divorce  amiable  avec  son 
opri.  Les  services  qu'un  médecin  rend,  la  plupart  du  temps  à  son 
insQ,  à  une  femme,  sont  d'une  telle  importance,  qu'il  n'existe 
pas  une  seule  maison  en  France  dont  le  médecin  ne  soit  choisi  par  la 
dame  do  logis. 

Or,  tous  les  médecins  connaissent  l'influence  exercée  par  les 
femmes  sur  leur  réputation;  aussi  rencontrez- vous  peu  de  méde- 
cins qui  ne  cherchent  instinctivement  à  leur  plaire.  Quand  uo 
bomme  de  talent  est  arrivé  à  la  célébrité,  il  ne  se  prête  plus  sans 
doute  aux  conspirations  malicieuses  que  les  femmes  veulent  ourdir, 
mais  il  v  entre  sans  le  savoir. 

Je  suppose  qu'un  mari,  instruit  par  les  aventures  de  sa  jeu- 
nesse, forme  le  dessein  d'imposer  un  médecin  à  sa  femme  dès  les 
premiers  jours  de  son  mariage.  Tant  que  son  adversaire  féminin 
ne  concevra  pas  le  parti  qu'elle  doit  tirer  de 'cet  allié,  elle  se  sou- 
mettra silencieusement  ;  mais  plus  tard,  si  toutes  ses  séductions 
échouent  sur  l'homme  choisi  par  son  mari,  elle  saisira  le  moment 
le  pltB  JhTorable  pour  faire  cette  singulière  confidence: 

—  Je  n'aime  pas  la  manière  dont  le  docteur  me  palpe  I 
Et  Toilà  le  docteur  congédié. 

Ainsi,  ou  une  femme  choisit  son  médecin,  on  eOe  séduit  celui 
qo*on  lui  impose,  ou  elle  le  fait  remercier. 

Mais  cette  lutte  est  fort  rare,  car  la  plupart  des  jeunes  gens  qui 
m  marient  ne  connaissent  que  des  médecins  imberbes  qu'ils  se  sou- 
cient fort  peu  de  donner  à  leurs  femmes,  et  presque  toujours  l'Es- 
ddape  d'un  ménage  est  élu  par  la  puissance  féminine.  . 

Alors  un  beau  matin,  le  docteur  sortant  de  la  chambre  de  ma- 
dame, qui  s'est  mise  au  lit  depuis  une  quinzaine  de  jours,  est 
amené  par  elle  à  vous  dire  :  —  Je  ne  vois  pas  que  l'état  dans  le- 
quel madame  se  trouve  présente  des  perturbations  bien  graves; 
mais  cette  somnolence  constante,  ce  dégoût  général,  cette  tendance 
primitive  k  une  affection  dorsale  demandent  de  grands  soins.  Sa 
hmphe  s'épaissit  II  faudrait  la  changer  d'air,  l'envoyer  aux 
de  Baréges,  ou  aux  eanx  de  Plombières. 

—  Bien,  docteor. 
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Vous  laissez  aller  Totre  femme  à  Plombières;  mab  elle  y  n 
parce  que  le  capitaine  Charles  est  en  garnison  dans  les  To4ge& 
Elle  retient  très-bien  portante,  et  les  eanx  de  PlonitHères  Iiiî  oo' 
fait  merveille.  Elle  tous  a  écrit  tons  les  jours,  elle  toos  a  prodigné, 
de  loin,  toutes  les  caresses  possibles.  Le  principe  de  coosomptioi 
dorsale  a  complètement  disparu. 

Il  existe  un  petit  pamphlet,  sans  doute  dicté  par  la  haine  (0  a 
été  publié  en  Hollande),  mais  qui  contient  des  détails  fort  curieux 
nr  la  manière  dont  madame  de  Maintenon  s'entendait  a^ec  F^gon 
pour  gouverner  Louis  XIV.  Eh!  bien,  un  matin,  votre  dodeor 
vous  menacera,  comme  Fagon  venait  en  menacer  son  maitre, 
d'une  apoplexie  foudroyante,  si  vous  ne  vous  mettez  pas  an  régime. 
Celte  bouffonnerie  assez  plaisante,  sans  doute  l'oeuTre  de  quelque 
courtisan,  et  qui  a  pour  titre  :  Mademoiselle  de  Saint-Tron,  a  été 
devinée  par  l'auteur  moderne  qui  a  fait  le  proverbe  intitolé  Le 
jeune  médecin.  Mais  sa  délicieuse  scène  est  bien  supérieure  à 
celle  dont  je  cite  le  titre  aux  bibliophiles,  et  nous  avouerons  avec 
plaisir  que  l'œuvre  de  notre  spirituel  contemporain  nous  a  empê- 
chés, pour  la  gloire  du  dix-septième  siède,  de  publier  les  frag- 
ments du  vieux  pamphlet 

Souvent  un  docteur,  devenu  la  dupe  des  savantes  mancravres 
d'une  femme  jeune  et  délicate,  viendra  vous  dire  en  particulier  : 
•—Monsieur,  je  ne  voudrais  pas  effrayer  madame  sur  sa  sitoa* 
tion,  mais  je  tous  recommande,  si  sa  santé  vous  est  ch^e,  de  k 
laisser  dans  un  calme  parfait  L'irritation  parait  se  diriger  en  ce 
moment  vers  la  poitrine,  et  nous  nous  en  rendrons  maîtres  ;  mais 
il  lui  faut  du  repos,  beaucoup  de  repos;  la  moindre  agitation  poup- 
rait  transporter  ailleurs  le  siège  de  la  maladie.  Dans  ce  momeat-ci 
une  grossesse  la  tuerait 

—  Mais,  docteur?... 

—  Ah!  âh  !  je  sais  bieni 
n  rit,  et  s'en  va. 

Semblable  à  la  baguette  de  Mobe,  Tordonnanoe  doctorale  fait 
et  défait  les  générations.  Un  médecin  vous  réintègre  au  lit  conji^ 
quand  il  le  faut,  avec  les  mêmes  raisonnements  qui  lui  ont  servi 
k  vous  en  chasser.  Il  traite  votre  femme  de  maladies  qu'de  n'a 
pas  pour  la  guérir  de  celles  qu'elle  a,  et  vous  n'y  concevrez  ja- 
mais rien  ;  car  le  jargon  scientifique  des  médecins  peut  se  oomparar 
k  ces  pains  à  chanter  dans  lesonels  îb  enveloppent  leurs  pihik 
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Afec  «n  médecin,  une  femme  bomiête  est,  dans  n  chambre, 
comme  un  ministre  sûr  de  sa  majorité  :  ne  se  fait-elle  pas  ordon- 
ner le  repos,  la  distraction,  la  campagne  on  la  ville,  les  eaox  ou 
le  cheval,  la  voiture,  selon  son  bon  plaisir  et  ses  intérêts!  Elle  vons 
renvoie  on  vous  admet  chez  elle  comme  elle  le  vent  Tantôt  dk 
feindra  une  maladie  pour  obtenir  d'avoir  une  chamhre  séparée  de 
la  vôtre;  tantôt  elle  s'entourera  de  tout  l'appareil  d'une  malade  • 
elle  aura  une  vieille  garde,  des  régiments  de  fioles,  de  bouteilles, 
et  du  sem  de  ces  remparts  elle  vons  défiera  par  des  airs  languis- 
sants. On  vous  entretiendra  si  cruellement  des  loochs  et  des  potions 
calmantes  qu'elle  a  prises,  des  quintes  qu'eUe  a  eues,  de  ses  em- 
plâtres et  de  ses  cataplasmes,  qu'elle  fera  succomber  votre  amour 
à  coups  de  maladies,  si  toutefois  ces  feintes  douleurs  ne  lui  ont  pas 
servi  de  pi^es  pour  détruire  cette  singulière  abstraction  que  nous 
nommons  t>o(re  honneur. 

Ainsi  votre  femme  saura  se  faire  des  points  de  résistance  de  tous 
les  points  de  contact  que  vous  aures  avec  le  monde,  avec  la  société 
oo  avec  la  vie.  Ainsi  tout  s'armera  contre  vous,  et  au  milieu  de 
tant  d'ennemis  vous  serez  seul. 

Mais  supposons  que,  par  un  (MÎvilége  inouï,  vous  ayez  le  bon- 
heur d'avoir  une  femme  peu  dévote,  orpheline  et  sans  amies  ia- 
times  ;  que  votre  perspicacité  vous  fasse  deviner  tous  les  traquenards 
dans  lesquels  l'amant  de  voUre femme  essaiera  de  vous  attirer;  que 
vous  aimiez  encore  assez  courageusement  votre  belle  ennemie  pour 
lésisterSi  toutes  les  Martons  de  la  terre;  et  qu'enfin  vous  ayez  pour 
médecin  un  de  ces  hoomies  si  célèbres,  qu'ils  n'ont  pas  le  temps 
4*écouter  les  gentiOesses  des  fournies  ;  ou  que,  si  votre  Esculape 
est  le  féal  de  madame,  vous  demanderez  une  consultation,  à  la- 
qudle  interviendra  un  homme  incorruptible  toutes  les  fois  que  le 
docteur  fiivori  voudra  (Mdonner  une  prescription  inquiétante;  ehl 
bien,  votre  position  ne  sera  guère  plus  brillante.  En  etfet,  si  vons 
ne  succombez  pas  à  l'invasion  des  alliés,  songez  que,  jusqu'à  pré- 
sent, votre  adversaire  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  encore  frappé  de 
.  coup  dédsit  Maintenant,  si  vous  tenez  plus  long-temps,  votre 
femme,  après  avoir  attaché  autour  de  vous,  brin  ^  brin  et  comme 
l'araignée,  une  trame  invisible,  fera  usage  des  armes  que  la  nature 
lui  a  données,  que  la  civilisation  a  perfectionnées,  et  dont  va  traiter 
la  Méditation  suivante. 

coiL  moL  fML  m.  SI 


918  ftniBBS  AHALTnQOBS. 

MÉDITATION  XXYI. 

BBS    DIPPÉRBNTBS   ARVB8. 

Une  arme  est  tonl  ce  qui  peut  sertir  à  Uesser,  et,  k  ce  titre, 
(es  sentiaieDts  sont  peut-être  les  armes  les  plus  cruelles  que  rhomme 
tnîsse  employer  pour  frapper  soo  semblable.  Le  génie  si  Indde  d 
en  même  temps  si  yaste  de  Schiller,  semble  lui  avoir  révélé  tos 
les  pbénomèifes  de  Taction  vive  et  tranchante  exercée  par  cerfaîno 
idées  sur  les  organisations  humaines.  Une  pensée  peut  toer  v 
homme.  Telle  est  la  morale  des  scènes  déchirantes,  où,  dans  Is 
brigands,  le  poète  montre  un  jeune  homme  faisant,  à  l'aide  et 
ijpielques  idées,  des  entailles  si  profondes  au  œur  d'un  neiHaid, 
l|u'il  finit  par  lui  arracher  la  TÎe.  L'époque  n*est  peot-^re  pas  éloi- 
gnée où  la  science  observera  le  mécanisme  ingénieux  de  nos  pensées, 
et  pourra  saisir  la  transmission  de  nos  sentiments.  Qoelqoe  conti- 
iuateur  des  sciences  occultes  prouvera  que  l'organisation  ôiteDec- 
Caelle  est  en  quelque  sorte  un  homme  intérieur  qui  ne  se  projette 
pas  avec  moins  de  violence  que  i*homme  extérieur,  et  que  la  lutte 
qui  peut  s'établir  entre  deux  de  ces  puissances,  invisibles  à  nos  fai- 
bles yeux,  n'est  pas  moins  mortelle  que  les  combats  aux  hasards 
desquels  nous  livrons  notre  enveloppe.  Mais  ces  considérations  ^ 
parliennent  à  d'autres  Études  que  nous  publierons  à  leor  tour; 
quelques-uns  de  nos  amis  en  connaissent  déjà  l'une  des  plus  im- 
l^runtes,  la  Pathologib  db  la  vie  sociale  ou  Méditatiom 
mathématiques,  physiques,  diimiques  et  transcendantes 
sur  les  manifestations  de  la  pensée  prise  sous  toutes  les 
formes  que  produit  fékU  de  société  soit  par  le  mvre,  le 
couvert^  la  démarche,  Vhippiatrique^  s&it  par  la  pa- 
role et  l'action,  etc^  où  toutes  ces  grandes  questions  sont  a|h 
téss-  Le  but  de  notre  petite  observation  métaphysique  est  aeuâemat 
de  vous  avertir  que  les  hautes  classes  sociales  raisonnent  trop  bien 
pour  s'attaquer  autrement  que  par  des  armes  inteUectudlcBL 

De  même  qu'il  se  rencontre  des  âmes  tendres  et  délicates  es 
des  corps  d*mie  rudesse  minérale;  de  même,  il  existe  des  âmes  de 
brome  enveloppées  de  corps  souples  et  capricieux,  dont  l'éiégaaa 
attire  l'amitié  d'autrui,  dont  la  grâce  sollicite  des  caresses  ;  un» 
si  vous  flattes  l'homme  extérieur  de  la  main,  l'Aotno  duplex, 
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poor  nous  servir  d'une  expression  de  BufTon,  ne  tarde  pas  à  se 
Temaer,  et  ses  anguleux  contours  vous  déchirent 

Cette  descriptkm  d'un  genre  d'êtres  tout  particulier,  que  nous 
M  TOUS  souhaitons  pas  de  heurter  en  cheminant  ici-bas,  vous  offre 
me  image  de  ce  que  sera  votre  fenune  pour  vous.  Chacun  des  sen- 
timents les  plus  doux  que  la  nature  a  mis  dans  notre  cœur  de- 
viendra chei  elle  un  poignard.  Percé  de  coups  à  toute  heure,  vous 
succomberez  nécessairement,  car  votre  amour  s'écoulera  par  cha- 
que blessure. 

C'est  le  dernier  combat,  mais  aussi,  pour  eHe,  c*est  la  victdre. 

Pour  obéir  à  la  distinction  que  nous  avons  cru  pouvoir  établir 
entre  les  trois  natures  de  tempéraments  qui  sont  en  quelque  sorte 
les  types  de  tontes  les  constitutions  féminines,  nous  diviserons  cette 
Méditation  en  trns  paragra{rfie8,  et  qui  traiteront  t 

§  I.  Db  la  Migraine. 

§  IL  Des  Névroses. 

§  III.  De  la  Pudeur  RELATiTBMBirr  au  Mariage. 

S  I.  —  DE  LA  MIGRAIRB. 

Les  femmes  sont  constamment  les  dupes  ou  les  victimes  de  leur 
excessive  sensibilité;  mais  nous  avons  démontré  que,  chei  la  plupart 
d'entre  elles,  cette  délicatesse  d*ftme  devait,  presque  toujours  à 
notre  insu,  recevoir  les  coups  les  plus  rudes,  par  le  fait  du  ma- 
riage. (Voyez  les  Méditations  intitulées  :  Des  prédestinés  et  De 
la  Lune  de  MieL)  La  plupart  des  moyens  de  défmse  employés 
instinctivement  par  les  maris  ne  s<»it-ils  pas  aussi  des  pièges  tendus 
è  la  vivacité  des  affections  féminines? 

Or,  il  arrive  un  moment  où,  pendant  la  guerre  dvile,  une  femme 
trace  par  une  seule  pensée  l'histoire  de  sa  vie  morale,  et  s'irrite 
de  l'abus  prodigieux  que  vous  avei  fait  de  sa  sensibilité.  11  est  bien 
rare  que  les  femmes,  soit  par  un  sentiment  de  vengeance  inné 
qu'elles  ne  s'expliquent  jamais,  soit  par  un  instinct  de  domina- 
tion, ne  découvrent  pas  alors  un  moyen  de  gouvernement  dans 
l'art  de  mettre  en  jeu  chez  Thomme  cette  propriété  de  sa  machine. 

EDes  procèdent  avec  un  art  admirable  à  la  recherche  des  cordes 
qui  vibrent  le  plus  dans  les  cœurs  de  leurs  maris;  el,  une  fois 
qu'elles  en  ont  trouvé  le  secret,  elles  s'emparent  avidemment  de  ce 
principe;  puis,  comme  un  enfant  auquel  on  a  donné  un  joujou 
mécanique  dtat  le  ressort  irrite  sa  curiosité,  elles  iront  jus- 
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qu'à  Fuser,  frappant  mcessamineDt,  sans  s'ÛMpiiéter  des  faces  et 
l'instrumenti^umi  qu'elles  réussisseat  K  elles  tous  tuent,  db 
TOUS  pleiireroat  de  la  meilleur  grâce  da  monde,  comme  le  ptai 
vertaeux,  le  plus  excelleot  et  le  plus  sensible  des  être& 

Ainsi,  Totre  femme  s'armera  d'abord  de  ce  sentiment  générai 
qui  nous  porte  à  rejeter  les  êtres  souffrants.  L'homme  le  pte 
disposé  à  quereller  une  femme  pleine  de  ne  et  de  santé  est  saft 
énergie  devant  une  femme  infirme  et  débile.  Si  la  Yôtre  n'a  ps  at- 
teint le  but  de  ses  desseins  secrets  par  les  divers  systèmes  d'atta- 
que déjà  décrits,  elle  saisira  bien  vite  cette  arme  toote-poissaïut 

En  vertu  de  ce  principe  d'une  stratégie  nouvelle,  vous  venci  b 
jeune  fille  si  forte  de  vie  et  de  beauté  de  qui  vous  aves  ^mcéii 
fleur,  se  métamoipbosant  en  une  femme  pâle  et  maladive. 

L'affection  dont  les  ressources  sont  infinies  pour  les  ieiiiBB, 
est  la  migraine.  Cette  maladie,  la  plus  facile  de  toutes  à  joner,  cv 
elle  est  sans  aucun  symptôme  apparent,  oblige  à  dire  senkmot  : 
«—  J'ai  la  migraine.  Une  femme  s'amuse-t-elle  de  yoqs,  il  l'eoste 
personne  au  monde  qui  puisse  donner  un  démenti  à  sam  crise 
dont  les  os  impénétrables  défient  et  le  tact  et  l'observation,  hm 
la  migraine  est-elle,  à  notre  avis,  la  reine  des  maladies.  Tanne  b 
plus  plaisante  et  la  plus  terrible  employée  par  les  femmes  ciHiit 
leurs  maris.  Il  existe  des  êtres  violents  et  sans  délicatesse  qoi,  'wt- 
struits  des  ruses  féminines  par  leurs  maîtresses  pendant  le  teœp 
heureux  de  leur  célibat,  se  flattent  de  ne  pas  être  pris  à  œ  pié^ 
vulgaire.  Tous  leurs  efforts,  tous  leurs  raisonnements,  loot  finit  pir 
succomber  devant  la  magie  de  ces  trois  mots  :  —  J'ai  la  aà^pâat* 
Si  un  mari  se  plaint,  hasarde  un  rq>n>che,  une  dtservatk»;  si 
essaie  de  s'opposer  à  la  puissance  de  cet  II  buondo  cam  daflu- 
nage,  il  est  perdu. 

Imaginez  une  jeune  femme,  voluptueusement  ooacliée  sv  ■ 
divan,  la  tête  doucement  inclinée  sur  l'un  des  coussins,  une  nuis 
pendante;  un  livre  estàses  pieds,  et  sa  tasse  d'eau  de  tâQealsnrv 
petit  guéridon  !...  Maintenant,  placez  un  gros  garçon  de  mari  k- 
vant  elle.  Il  a  fait  cinq  à  six  tours  dans  la  chambre;  et,  k  cfaaqn 
fois  qu'il  a  tourné  sur  ses  talons  pour  reoonunencer  cette  pm» 
nade,  la  petite  malade  a  laissé  écliq>per  un  mouvement  desoora^ 
pour  lui  indiquer  en  vain  que  le  bruit  le  pins  léger  laûtigne^  Br^ 
il  rassemble  tout  son  courage,  et  vient  protester  contre  la  rase  f 
cette  phrase  si  hardie  :  —  Mats  as-tu  bien  h  mioraineL^  i 
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ces  mots,  la  jeune  femme  lève  un  peu  sa  tête  languissante,  lève 
UD  bras  qui  retombe  faiblement  sur  le  divan,  lève  des  yeux  morts 
sur  le  plafand,  lève  tout  ce  qu'elle  peut  lever;  puis,  vous  lar- 
cajit  un  regard  terne,  elle  dit  d'une  voix  singulièrement  aflaiblie  : 
—  Eh!  qu'aurais-je  donc?...  Oh!  Ton  ne  souffre  pas  tant  ix)iir 
mourir!...  Voilà  donc  toutes  les  consolations  que  vous  me  donnez  ! 
Ab  !  l'on  voit  bien,  messieurs,  que  la  nature  ne  vous  a  pas  char- 
ges de  mettre  des  enfants  au  monde.  Êtes-vous  égoïstes  et  in- 
justes? Vous  nous  prenez  dans  toute  la  beauté  de  la  jeunesse,  fraî* 
ches,  roses,  la  taille  élancée,  voilà  qui  est  bien  !  Quaud  vos  plai>irs 
ont  rainé  les  dons  florissants  que  nous  tenons  de  la  nature,  vous 
ne  nous  pardonnez  pas  de  les  avoir  perdus  pour  vous  !  C'est  dans 
Tordre.  Yods  ne  nous  laissez  ni  les  vertus  ni  ks  souffrances  de  notre 
condition.  11  vous  a  fallu  des  enfants,  nous  avons  passe  les  nuits 
à  les  soigner;  mais  les  couches  ont  ruiné  notre  santé,  en  nous  lé- 
guant le  principe  des  plus  graves  affections (Ah!  quelles  dou- 

lears!...)  U  y  a  peu  de  femmes  qui  ne  soient  sujettes  à  la  migraine  ; 
mais  la  vôtre  doit  en  être  exempte...  Vous  riez  même  de  ses  dou- 
leurs; car  vous  êtes  sans  générosité...  (Par  giâce,  ne  marchez 
pas!...)  Je  ne  me  serais  pas  attendu  à  cela  de  vous.  (Arrêtez 
la  pendule,  le  mouvement  du  balancier  me  répond  dans  la  tôle. 
AlercL)  Oh!  que  je  suis  malheureuse!...  N'avez-vous  pas  sur 
vous  une  essence?  Oui.  Ah!  par  pitié,  permettez-moi  de  souffrir  à 
mon  aise,  et  sortez  ;  car  cette  odeur  me  fend  le  crâne!  Que  pou- 
vez-vous  répondre?...  N'y  a-t-il  pas  en  vous  une  voix  intérieure 
qai  vous  crie  :  —  Mais  si  elle  souffre?...  Aussi  presque  tous  les 
maris  évacuent-ils  le  champ  de  bataille  bien  doucement;  et  c'est  du 
coin  de  l'oeil  que  leurs  femmes  les  regardent  marchant  sur  la  pointe 
du  pied  et  fermant  doucement  la  porte  de  leur  chambre  désormais 
sacrée. 

Voilà  la  migraine,  vraie  ou  fausse,  impatronisée  chez  vous.  La 
migraine  conunence  alors  à  jouer  son  rôle  au  sein  du  ménage. 
C*est  un  thème  sur  lequel  une  femme  sait  faire  d'admirables  va- 
riations, elle  le  déploie  dans  tous  les  tons.  Avec  la  migraine  seule, 
une  femme  peut  désespérer  un  mari.  La  migraine  prend  à  madame 
quand  elle  veut,  où  elle  veut,  autant  qu'elle  le  veut.  Il  y  en  a  de 
cinq  jours,  de  dix  minutes,  de  périodiques  ou  d'intermittentes. 

Vous  trouvez  quelquefois  votre  femme  au  lit,  souffrante,  acca- 
blée, et  les  Persiennes  de  sa  chambre  sont  fermées.  La  migraine  a 
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imposé  sflence  à  tout,  depuis  les  régions  de  h  loge  da  eonderge, 
lequel  fendait  du  bois,  jusqu'au  grenier  d'où  votre  valet  d'écurie 
jetait  dans  h  cour  d'innocentes  bottes  de  paille.  Sur  la  foi  de  cette 
migraine,  vous  sortez;  mais  à  votre  retour,  on  vons  apprend  que 
madame  a  décampé  !. . .  Bientôt  madame  rentre  fraîche  et  vermeille  : 
—  Le  docteur  est  venu!  dit-elle,  il  m'a  conseillé  l'exerdce,  et  je 
m*en  suis  très-bien  trouvée!... 

Un  autre  jour,  vous  voulez  entrer  chez  madame.  —  Oh!  mon- 
sieur! vous  répond  la  femme  de  chambre  avec  toutes  les  marques 
du  plus  profond  étonnement;  madame  a  sa  migraine,  et  jamais  je 
ne  l'ai  vne  si  souffrante  !  On  vient  d'envoyer  chercher  monsieiir  k 
docteur. 

—  Es-tu  heureux,  disait  le  maréchal  Augereau  an  généralll.., 

d*avoir  une  jolie  femme!  —  Avoir! reprit  l'antre.  Sij'iima 

femme  dix  jours  dans  l'année,  c'est  tout  au  plus.  Ces  s. fem- 
mes ont  toujours  ou  la  migraine  ou  je  ne  sais  quoil 

La  migraine  remplace,  en  France,  les  sandales  qn'en  Espagne 
le  confesseur  iaf sse  à  la  porte  de  la  chambre  où  il  est  avec  sa  péai- 
tente. 

Si  votre  femme,  pressentant  quelques  intentions  hostfles  de  vo- 
tre part,  veut  se  rendre  aussi  inviolable  que  la  charte,  elle  enUme 
un  petit  concerto  de  migraine.  Elle  se  met  an  lit  avec  tontes  ks 
peines  du  monde.  EDe  jette  de  petits  cris  qui  déchirent  Fàme.  EOe 
détache  avec  grâce  une  multitude  de  gestes  si  hahOement  exécotés 
qu'on  pourrait  la  croire  désossée.  Or,  quel  est  l'honune  assex  peu 
délicat  pour  oser  parler  de  désirs,  qui,  chez  lui,  annoncent  ii 
plus  parfaite  santé,  à  une  femme  endolorie  ?  La  politesse  seule  exige 
impérieusement  son  silence.  Une  femme  sait  alors  qn'an  moyen  de 
sa  toute-puissante  nugraine  elle  peut  coller  à  son  gré  an-dessus  da 
lit  nuptial  cette  bande  tardive  qui  fait  brusquement  retourner  cbez 
eux  les  amateurs  affriolés  par  une  annonce  de  la  Comédie-Française 
quand  ils  viennent  à  lira  sur  l'aflBcbe  :  Relâche  par  une  indispo- 
sition subite  de  mademoiselle  Mars. 

O  migraine,  protectrice  des  amours,  impOt  conjugal,  boocfier 
sur  lequel  viennent  expirer  tous  les  désirs  maritaux  I  O  puissante 
migraine  !  est-il  bien  possible  que  les  amants  ne  t'aient  pas  encmt 
célébrée,  divinisée,  personnifiée!  O  prestigieuse  migraine!  OfiBi- 
cieuse  migraine,  béni  soit  le  cerveau  qui  le  premier  te  conçot! 
honte  au  médecin  qui  te  trouverait  un  préservatif  I  Oui,  ts  eik 
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seul  mal  qac  les  femmes  bénissent,  sans  doute  par  reconnaissaiioe 
des  biens  que  tu  leur  dispenses,  6  fallacieuse  migraiiiel  A  presti- 
gieuse migraine! 

§  IL—  DBS  NÉVROSES. 

n  existe  une  puissance  supérieure  à  celle  de  la  migraiiie;  et, 
nous  devons  avouer  à  la  gloire  de  la  France,  que  cette  puissance  est 
une  des  conquêtes  les  plus  récentes  de  l'esprit  parisien.  Comme 
toutes  les  découvertes  les  plus  utiles  aux  arts  et  aux  sciences,  on 
ne  sait  à  quel  génie  elle  est  due.  Seulement,  il  est  certain  que  c'est 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  que  les  vapeurs  commencèrent  à  se 
montrer  en  France.  Ainsi,  pendant  que  Papin  appliquait  à  despro- 
blêmes  de  mécanique  la  force  de  l'eau  va|)orisée,  une  Française, 
malheureusement  inconnue,  avait  la  gloire  de  doter  son  sexe  du 
pouvoir  de  vaporiser  ses  fluides.  Bientôt  les  effets  prodigieux  obte 
nos  par  les  vapeurs  mirent  sur  la  voie  des  neriis;  et  c'est  ainsi 
que,  de  fibre  en  fibre,  naquit  la  névmiogie.  Cette  science  admira- 
ble a  déjà  conduit  les  PhtlUps  et  d'habiles  physiologistes  à  la  décou» 
verte  du  fluide  nerveux  et  de  sa  circulation;  peut-être  sont-ils  à  la 
veille  d'en  reconnaître  les  organes,  et  les  secrets  de  sa  naissance, 
de  son  évaporation.  Ainsi,  grâce  à  quelques  simagrées^  nous  è^ 
vrons  de  pénétrer  un  jour  les  mystères  de  la  puissance  inconnue 
que  nous  avons  déjà  nommée  plus  d'une  fois,  dans  ce  livre,  la  vo* 
lonté.  Mais  n'empiétons  pas  sur  le  terrain  de  la  philosophie  médi- 
cale. Considérons  les  nerfs  et  les  vapeurs  seulement  dans  leurs  rap 
ports  avec  le  mariage. 

Les  névroses  (dénomination  pathologique  sous  laquelle  sont 
4X>mprises  toutes  les  affections  do  système  nerveux)  sont  de  deos 
sortes  relativement  à  l'emfrfoi  qn'en  font  les  femmes  oaariées»  car 
notre  Physiologie  a  le  plus  superbe  dédain  des  dassIAcatioiis  médi- 
cales. Ainsi  nous  ne  reconnaissons  que  : 

1*  DES  NÉVROSES  CLASSIQCES; 
2*  DES  NÉVROSES   ROMANTIQUES. 

Les  affections  classiques  ont  quelque  chose  de  belHqaem  et  d'à* 
nimé.  Elles  sont  violentes  dans  leurs  ébats  comme  les  Pythonisses, 
emportées  comme  les  Ménades,  agitées  comme  les  Bacchantes, 
c'est  l'andquité  pure. 

Les  affections  romantiques  sont  douces  et  plaintives  comme  I<  3 
ballades  chantées  en  Ecosse  parmi  les  broniHards,  Eles  soot  pâles 
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comme  de»  jeunes  fiDes  déportées  au  oercuefl  par  b  danse  oa  fk 
Tamoar.  EDes  sont  éminemment  él^aqnes,  c'est  tonte  b  mélan- 
oolîe  dn  nord. 

Cette  femme  anx  chevenx  noirs,  à  Tceil  perçant,  an  teint  figm- 
reux,  anx  lèvres  sèches,  à  la  main  puissante,  sera  boniSanie  et 
convalsÎTe,  elle  représentera  le  génie  des  névroses  classiques,  tandis 
qu'une  jeune  blonde,  à  la  peau  blanche,  sera  celui  des  nénoses 
romantiques.  A  Tune  appartiendra  l'empire  des  nerb,  à  l'autre, 
cetul  des  vapeurs. 

Souvent  un  mari,  rentrant  au  logis,  y  trouve  sa  femme  en  plem 
*—  Qu'as-tu ,  mon  cher  ange?  ^-  Moi,  je  n'ai  rien.  —  Hais,  ti 
pleures?  —  Je  pleure  sans  savoir  pourquoi  Je  suis  tonte  triste!... 
J'ai  vu  des  figures  dans  les  nuages,  et  ces  figures  ne  m'apparaissent 
jamais  qu'à  la  veille  de  quelque  malheur...  Il  me  semble  que  je 
vais  mourir...  Elle  vous  parie  alors  à  voix  basse  de  défîmt  son  père, 
de  défunt  son  oncle,  de  défunt  son  grand*père,  de  défunt  son  cou- 
sin. Elle  invoque  toutes  ces  ombres  lamentables,  elle  ressent  toutes 
leurs  maladies,  elle  est  attaquée  de  tous*  leurs  maux,  elle  sent  son 
cœur  battre  avec  trop  de  violence  ou  sa  rate  se  gonfler...  Yousvoos 
dites  en  vous-même  d'un  air  fat  :  —  Je  sais  bien  d'où  cela  vient! 
Yous  essayez  alors  de  la  consder;  mais  voilà  une  femme  qui  bâîDe 
comme  un  coffre,  qui  se  plaint  de  la  poitrine,  qui  replenre ,  qui 
vous  supplie  de  la  laisser  à  sa  mélancolie  et  à  ses  souvenirs.  EOe 
vous  entretient  de  ses  dernières  volontés,  suit  son  convoi,  s'enterre, 
étend  sur  sa  tombe  le  panache  vert  d'un  saule  [denreur...  Là  où 
vous  vouliez  entreprendre  de  débiter  un  joyenx  épithalame,  vous 
trouvez  une  épitaphe  toute  noire.  Votre  velléité  de  consolatian  se 
dissout  dans  la  nuée  d'Ixion. 

Il  existe  des  fenmies  de  bonne  foi,  qui  arrachent  ainsi  à  kon 
sensibles  maris  des  cachemires,  des  diamants,  le  payement  de  leor^ 
dettes  ou  le  prix  d'une  loge  aux  Bouffons;  mais  presque  toujours 
les  vapeurs  sont  employées  comme  des  armes  décisives  dans  b  guêtre 
civile. 

Au  nom  de  sa  consomption  dorsale  et  de  sa  poitrine  attaquée, 
une  femme  va  chercher  des  distractions;  vous  b  voyez  s'habiHaet 
mollement  et  avec  tous  les  symptômes  du  spleen,  elle  ne  soit  qoe 
parce  qu'une  amie  intime,  sa  mère  on  sa  sœur  viennent  essayer  de 
l'arracher  à  ce  divan  qui  la  dévore  et  sur  lequel  die  passe  sa  rie  ) 
improviser  des  élégies.  Madaxae  va  passer  quinze  jours  à  a  cam- 
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pute  que  le  docteur  l'ordonne.  Bref»  die  Ta  où  elle  vent, 
et  lait  ce  qu'elle  veut  Se  rencontrera-t-il  jamais  un  mari  assez 
brntal  pour  s'opposer  à  de  tels  désirs,  pour  empêcher  une  femme 
d'aller  chercher  la  guérison  de  maux  si  cruels?  car  il  a  été 
établi  par  de  longues  discussions  que  les  nerfs  causent  d'atroces 
sooffrances. 

Mais  c'est  surtout  au  lit  que  les  vapeurs  jouent  leur  rôle.  Là, 
quand  une  fonme  n'a  pas  la  migraine,  elle  a  ses  vapeurs;  quand 
die  n'a  ni  vapeurs  ni  migraine,  elle  est  sous  la  protection  de  la 
ceinture  de  Vénus,  qui,  vous  le  savez,  est  un  mythe. 

Parmi  les  femmes  qui  vous  livrent  la  bataille  des  vapeurs,  il  en 
existe  qudques-unes  plus  blondes,  plus  délicates,  plus  sensibles 
que  les  autres,  qui  ont  le  don  des  larmes.  Elles  savent  si  admirable- 
ment pleurer.  Elles  pleurent  quand  elles  veulent,  comme  dles  veu- 
lent, et  autant  qu'dles  veulent  Elles  organisent  un  système  offensif 
qui  consiste  dans  une  résignation  sublime,  et  remportent  des  vic- 
toires d'autant  plus  éclatantes  qu'elles  restent  en  bonne  santé. 

Un  mari  tout  irrité  arrive-t-il  promulguer  des  volontés?  dles  le 
regardent  d'un  air  soumis,  baissent  la  tête  et  se  taisent  Cette  pan- 
tomime contrarie  presque  toujours  un  mari.  Dans  ces  sortes  de  luttes 
conjugales,  un  homme  préfère  entendre  une  femme  parier  et  se 
défendre;  car  alors  on  s'exalte,  on  se  fâche;  mais  ces  femmes, 
point.,  leur  silence  vous  inquiète,  et  vous  emportez  une  sorte  de 
remords,  comme  le  meurtrier  qui,  n'ayant  pas  trouvé  de  résis- 
tance chez  sa  victime,  éprouve  une  double  crainte.  U  aurait  voulu 
assassiner  à  son  corps  défendant  Vous  revenez.  A  votre  approche, 
votre  fenune  essuie  ses  larmes  et  cache  son  mouchoir  de  manière 
à  vous  laisser  voir  qu'elle  a  pleuré.  Vous  êtes  attendri  Vous  sup- 
pliez votre  Caroline  de  parjer,  votre  sensibilité  vivement  émue 
vous  fait  tout  oublier;  alors,  elle  sanglote  en  pariant  et  parle  en 
sanglotant,  c'est  une  éloquence  de  moulin  ;  elle  vous  étourdit  de 
•es  larmes  et  de  ses  idées  confuses  et  saccadées  :  c'est  un  daqnet» 
c'est  un  torrent 

Les  Françaises,  et  surtout  les  Parisiennes,  possèdent  à  merveille 
k  secret  de  ces  sortes  de  scènes,  auxquelles  la  nature  de  leurs  or^ 
ganes,  leur  sexe,  leur  toilette,  leur  débit  donnent  des  charmes  in- 
croyables. Combien  de  fois  un  sourire  de  malice  n'a-t-ilpas  rem- 
placé les  larmes  sur  le  visage  caprideux  de  ces  adorables  comé- 
diennes, quand  elles  voient  leurs  maris  empressés  ou  de  briser 
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la  soie,  faible  fien  de  leurs  corsets,  on  de  ratticher  le  pàgat  qà 
rassemblait  les  tresses  de  lears  cheveux,  toajoura  prêls  à  dérouler 
des  milliers  de  boncles  dorées?... 

Mais  que  tontes  ces  rases  de  la  modernité  cèdent  an  génie  anti- 
que, aux  puissantes  attaques  de  nerfs,  à  la  pyrrhique  ooiqagaie! 

Oh  !  combien  de  promesses  pour  un  amant  dans  la  vivante  de  oa 
mouvements  convulsifs,  dans  le  feu  de  ces  regards,  dans  la  foite 
de  ces  membres  gradenx  jusque  dans  leurs  excès!  Une  femme  se 
roiile  alors  comme  un  rent  impétueux,  s'élance  comme  les  Ifcunmes 
d'un  incendie,  s*assouplit  comme  une  onde  qui  g^îase  sur  de  Uancs 
cailloux,  elle  succombe  à  trop  d'amour,  elle  toit  TaTenlr,  eDe  pn- 
phétise,  elle  voit  surtotit  le  présent,  et  terrasse  un  marii  ei  faii  îdh 
prime  une  sorte  de  terreur. 

Il  suffit  souvent  à  un  homme  d'avoir  vu  une  seule  fois  sa  femme 
remuant  trois  ou  quatre  hommes  v^oureux  comme  si  ce  n'éiât 
que  plumes,  pour  ne  plus  jamais  tenter  de  la  séduire.  H  sera  conme 
l'enfant  qui,  après  avoir  fait  partir  la  détente  d'une  effrayante  ma- 
chioe,  a  un  incroyable  respect  pour  le  plus  petit  ressort  Pois  arrive 
la  Faculté  de  médecine,  armée  de  ses  observations  et  de  ses  tcrreiDiL 
J*ai  connu  un  mari,  homme  doux  et  pacifique,  dmit  les  yeux 
incessamment  braqués  sur  ceux  de  sa  femme,  exactement 
s'A  avait  été  mis  dans  la  cage  d'im  lion,  et  qu'on  lui  edt  dit  qn'ea 
ne  l'irritant  pas  il  aurait  la  vie  sauve. 

Les  attaques  de  nerfs  sont  très-fatigantes  et  deviennent  toos  ki 
jours  plus  rares,  le  romantisme  a  prévalu. 

Il  s'est  rencontré  quelques  maris  flegmatiqoes,  de  ces  hommes 
qui  aiment  longtemps,  parce  qu'ils  ménagent  leurs  sentiments,  et 
dont  le  génie  a  triomphé  de  la  migraine  et  des  névroses,  mais  ces 
hommes  sublimes  sont  rares.  Disciples.fidèles  dn  iNenheureiix  suni 
Thomas  qui  voulut  mettre  le  doigt  dans  la  plaie  de  Jésns-Christ, 
Us  sont  doués  d'une  hicrédulité  d'athée.  ImpertnrbaUes  au  nûitni 
des  perfidies  de  la  migraine  et  des  pièges  de  tontes  les 
ils  concentrent  leur  attention  sur  la  scène  qu'on  lem*  jooe,  ils 
minent  l'actrice,  ils  cherchent  un  des  ressorts  qui  la  font  nx>nvair: 
et,  quand  ils  ont  découvert  le  mécanisme  de  cette  décoratiott,  ik 
s'amusent  à  imprimer  tm  léger  mouvement  à  quelque  contrepoids 
et  s'assurent  ainsi  très-facilement  de  la  réàSté  de  ces  maladSes  ot 
de  l'artifice  de  ces  momeries  CQnjngale& 

Hais  si,  par  une  attention,  peut-être  au-dessus  des  forces  fan* 


PHYSIOLOGIE  DU  lIAniA6&  587 

maines,  un  mari  échappe  à  tous  ces  artifices  qu'tm  indomptable 
amour  sidère  aux  femmes,  il  sera  nécessairement  yainctt  par  Tem 
ploi  d'mie  arme  terrible,  la  deniière  que  saisisse  une  femme,  car 
ce  aéra  tonjorn^avec  une  sorte  de  répugnance  qu*elle  détruira  elle- 
même  son  empire  sur  on  mari  ;  mais  c'est  une  arme  empois(Miaêe» 
aussi  puissante  que  le  iatal  couteau  des  bourreaux.  Cette  réfletiott 
nous  conduit  au  dernier  paragraphe  de  cette  MédttatioiL 

S  III.  —  DB  LA  PODEUR  RELATIYBHEIIT  AU  EAR1A«B. 

Afant  de  s'occuper  de  la  pudeur,  il  serait  peut-être  nécessaire 
de  savoir  si  elle  existe.  N'est-elle  chez  la  fenune  qu'une  coquetterie 
bien  entendue  ?  N'est-elle  que  le  sentiment  de  la  libre  disposition 
du  corpSt  comme  on  pourrait  le  penser  en  songeant  que  h  moitié 
des  femmes  de  la  terre  vont  presque  nues?  N'est-ce  qu'une  chimère 
sociale,  ainsi  que  le  prétendait  Diderot,  en  objectant  que  ce  senti- 
ment cédait  devant  la  maladie  et  devant  la  misère? 

L'on  peut  faire  justice  de  toutes  ces  questions. 

Un  auteur  ingénieux  a  prétendu  récemment  que  les  hommes 
aTaient  beaucoup  plus  de  pudeur  que  les  femmes.  Il  s'est  appuyé 
de  beaucoup  d'observations  chirurgicales  ;  mais  pour  que  seà  con- 
clusions méritassent  notre  attention,  il  faudrait  que,  pendant  un 
certain  temps,  les  honomes  fussent  traités  par  des  Cbirurgiennes. 

L'opinion  de  Diderot  est  encore  d'un  moindre  poids. 

Nier  l'existence  de  la  pudeur  parce  qu'elle  disparaît  au  milieu 
des  crises  où  presque  tous  les  sentiments  humains  périssent,  c'est 
▼ouloir  nier  que  la  vie  a  lieu  parce  que  la  mort  arrive. 

Accordons  autant  de  pudeur  à  un  sexe  qu'à  Tautre,  et  reclier- 
choos  en  quoi  elle  consiste. 

Rousseau  fait  dériver  la  pudeur  des  coquetteries  nécessaires  que 
toutes  les  femelles  déploient  pour  le  mâle.  Cette  ophiion  nous  sem- 
ble one  autre  erreur. 

Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ont  sans  doute  rendu  d'im- 
menses services  aux  Sociétés;  mais  leur  philosophie,  basée  sûr  le 
aensualisme,  n'est  pas  allée  plus  loin  que  l'épiderme  humain.  Ils  n'ont 
considéré  que  l'univers  extérieur;  et,  sous  ce  rapport  seulement, 
ik  ont  retardé,  pour  quelque  temps,  le  développement  moral  de 
l'homme  et  les  progrès  d'une  science  qui  tfarera  toujours  ses  premiers 
éléments  de  l'ÉvangUe,  mieux  compris  désormais  par  les  fervents 
disciples  du  Fils  de  l'honmie. 
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L'étode  des  mystères  de  la  pensée,  ladécouyeite  des  organes  de 
I'ame  hmname,  la  géométrie  de  ses  forces,  les  phénomèiies  de  si 
puissance,  l'appréciation  de  la  faculté  qu'elle  nous  semble  posséder 
de  se  mouvoir  indépendamment  du  corps,  de  se  transporter  où  elle 
?eut  et  de  voir  sans  le  secours  des  organes  corporels,  enfin  leskn 
de  sa  dynamique  et  celles  de  son  influence  physique,  constiaieront 
la  glorieuse  part  du  siècle  suivant  dans  le  trésor  des  sdences 
humaines.  Et  nous  ne  sommes  occupés  peut-être,  en  ce  moment, 
qu'à  extraire  les  blocs  énormes  qui  serviront  plus  tard  à  quelque 
puissant  génie  pour  bâtir  quelque  glorieux  édifice. 

Ainsi  l'erreur  de  Rousseau  a  été  l'erreur  de  son  siède.  0  a  ex- 
pliqué la  pudeur  par  les  relations  des  êtres  entre  eux,  au  lieu  de 
l'expliquer  par  les  relations  morales  de  Têtre  avec  lui-même.  La 
pudeur  n'est  pas  plus  susceptible  que  la  conscience  d'être  analysée; 
et  ce  sera  peut-être  l'avoir  fait  comprendre  instinctivement  que  de 
la  nommer  la  conscience  du  corps  ;  car  l'une  dirige  vers  le  hîeo 
nos  sentiments  et  les  moindres  actes  de  notre  pensée,  comme  l'autre 
préside  aux  mouvements  extérieurs.  Les  actions  qui,  en  froissant 
nos  intérêts,  désobéissent  aux  lois  de  la  conscience,  nous  Messent 
plus  fortement  que  toutes  les  autres  ;  et,  répétées,  elles  font  naitie 
la  haine.  U  en  est  de  même  des  actes  contraires  à  la  pudeur  re- 
lativement à  l'amour,  qui  n'est  que  l'expression  de  toute  notre 
sensibilité.  Si  une  extrême  pudeur  est  une  des  conditions  de  la 
vitalité  du  mariage  comme  nous  avons  essayé  de  le  prouver  (voya 
le  Catéchisme  Conjugal^  Méditation  lY),  il  est  évident  que 
l'impudeur  le  dissoudra.  Mais  ce  principe,  qui  demande  de  longues 
déductions  au  physiologiste,  la  femme  l'applique  b  plupart  du 
temps  machinalement  ;  car  la  société,  qui  a  tout  exagéré  au  profit 
de  rhonmie  extérieur,  développe  dès  l'enfance,  chez  les  femmes, 
ce  sentiment,  autour  duquel  se  groupent  presque  tous  les  antres. 
Aussi  du  moment  où  ce  voile  immense  qui  désarme  le  moindre 
geste  de  sa  brutalité  naturelle  vient  à  tomber,  la  femme  di^- 
rait-elle.  Ame,  cœur,  esprit,  amour,  grâce,  tout  est  en  mines. 
Dans  la  situation  où  brille  la  virginale  candeur  d'une  fille  d*Otaiti« 
l'Européenne  devient  horrible.  Là  est  la  dernière  arme  dont  se 
saisit  une  épouse  pour  s'affranchir  du  sentiment  que  lui  porte  en- 
core son  mari.  Elle  est  forte  de  sa  laideur;  et,  cette  fenmie,  qui 
regarderait  comme  le  plus  grand  malheur  de  laisser  voir  le  plus 
léger  mystère  de  sa  toilette  à  son  amaut,  se  fera  un  plaî&ir  de  f^ 
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montrer  h  son  mari  dans  h  (dtaatkmla  plus  désavantaf^eoae  qu'elle 
}X)urni  imaginer. 

C'est  au  moyen  des  rigueurs  de  ce  système  qu'elle  essayera  de 
*.ous  chasser  du  lit  conjugal.  Madame  Shandy  n'enteudait  pas  ma- 
lice en  prévenant  le  père  de  Tristram  de  remonter  la  pendule,  tan- 
dis que  votre  femme  éprouvera  du  plaisir  h  vous  interrompre  par 
rs  questions  les  plas  positives.  lii,  où  naguère  était  le  mouvement 
*t  la  vie,  Ih  est  le  repos  et  la  mort  Une  scène  d'amour  devient  une 
transnciion  long-temps  débattue  et  presque  notariée.  Mais  ailleurs, 
nous  avons  assez  prouve  que  nous  ne  nous  refusions  pas  à  saisir  le 
comique  de  certaines  crises  conjugales,  pour  qu'il  nous  soit  permis 
(le  dédaigner  ici  les  plaisantes  ressources  que  la  muse  des  Yerville 
et  des  Martial  pourrait  trouver  dans  la  perfidie  des  manœuvres  fé- 
minines, dans  l'insultante  nmlacc  des  discours,  dans  le  cynisme  de 
r|'uc!qucs  situations.  Il  serait  trop  triste  de  rire,  et  trop  plaisant  de 
s^aitrister.  Quand  un  femme  eu  arrive  à  de  telles  extrémités,  il  y 
a  dos  mondes  entre  elle  et  son  mari.  Cependant,  il  existe  certaines 
femmes  à  qui  le  ciel  a  fait  le  don  d'agréer  en  tout,  qui  savent, 
dil'On,  mettre  une  certat!)e  gnice  spirituelle  et  comique  à  ces  dé- 
bats, et  qui  ont  tin  bec  si  bien  affilé,  selon  l'expression  de  Sully, 
ciu'ciles  obtiennent  le  panloii  de  leurs  caprices,  de  leurs  moqueries, 
et  ne  s'aliènent  pas  le  cœur  de  leui^  maris. 

Quelle  est  l'âme  assez  ix)bustc,  l'homme  assez  fortement  amou- 
reux, pour,  après  dix  ans  de  mariage,  persister  dans  sa  passion, 
en  pré.sence  d'une  femme  (|ui  ne  l'aime  plus,  qui  le  lui  prouve  à  toute 
heure,  qui  le  rebute,  qui  se  fait  à  dessein  aigre,  caustique,  malade, 
capricieuse,  et  qui  abjurera  ses  vœux  d'élégance  et  de  propreté, 
plutôt  que  de  ne  pas  voir  apostasier  son  mari;  devant  une  femme 
qui  spéculera  enfin  sur  l'horreur  causée  par  l'indécence? 

Tout  ceci,  mon  cher  monsieur,  est  d'autant  plus  horrible  qoe  s 

XCIL 

Les  amants  ignorent  la  pudeur. 


Ici  nous  sommes  parvenus  au  dernier  cercle  infernal  de 
comédie  du  mariaget  nous  sommes  au  fond  de  l'enfer. 
4v  1  je  ne  laisqooi  dptenrible  dans  la  âlnatiaii  où  pmtel 
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une  feaune  Bianée,  alors  qa'mi  amour  illégitiaie  Tenlève  à  ses  de- 
voirs de  mère  et  d'épouse.  Gomme  l'a  fort  bien  exprimé  Diderot, 
l'infidélité  est  diez  h  femme  comme  l'inaédulîté  chez  on  prétn; 
le  dernier  terme  des  forfaitures  humaines;  c'est  pour  elle  le  pfas 
grand  crime  social,  car  pour  elle  il  implique  tous  les  antres.  En 
effet,  ou  la  femme  profane  son  amour  en  continuant  d'appaiteoir 
k  son  mari,  ou  elle  rompt  tous  les  Uens  qui  l'attachent  à  sa  famille 
en  s'abandonnant  tout  entière  à  son  amant  £Ue  doit  opter,  car  la 
seule  excuse  possible  est  dans  l'excès  de  son  amoor. 

Elle  vit  donc  entre  deux  forfaits.  Elle  fera,  ou  le  mailiear  de  son 
amant,  s'il  est  sincère  dans  sa  passion,  on  celui  de  son  mari,  si 
elle  en  est  encore  aimée. 

C'est  à  cet  épouvantable  dilemme  de  la  vie  féminine  qœ  se  m- 
tachent  toutes  les  bizarreries  de  ta  conduite  des  femmes.  Là  est  le 
principe  de  leurs  mensonges ,  de  leurs  perfidies,  là  est  le  secret  de 
tous  leurs  mystères.  Il  y  a  de  quoi  faire  frissonner.  Aussi,  comme 
calcul  d'existence  seulement,  la  femme  qui  accepteles  malheurs  de  h 
vertu  et  dédaigne  les  félicités  du  crime,  a-t-dle  sans  doute  cent  fois 
raison.  Cependant  presque  toutes  balancent  les  souffrances  de  rxn- 
nir  et  des  siècles  d'angoisses  par  l'extase  d'une  demi-beore.  S  le 
sentiment  conservateur  de  la  créature,  la  crainte  de  la  mort,  ne  ks 
arrête  pas,  qu'attendre  des  lois  qui  les  envoient  pour  deux  ans  anx 
Madelonnettes  I O  sublime  infamie  I  Mais  si  l'on  vient  à  songer  qoe 
robj<^  de  ces  sacrifices  est  un  de  nos  frères,  un  gratilhomme  an- 
quel  nous  ne  confierions  pas  notre  fortune,  quand  nous  en  avons 
une,  un  homme  qui  boutonne  sa  redingote  coaune  nous  tons,  il  y 
a  de  quoi  faire  pousser  un  lire  qui,  parti  du  Luxembourg,  paasenît 
sur  tous  Paris  étirait  troubler  un  âne  paissant  à  Montmartre. 

Il  paraîtra  peut-être  fort  extraordinaire  qu'à  pn^K»  de  mariage, 
tM^  de  sujets  aient  été  effleurés  par  nous;  mais  le  «^T^g^»  ^'est 
pas  seulement  toute  la  vie  humaine^  ce  sont  deux  vies  hamaîne& 
Or,  de  même  que  Faddition  d*un  chiffre  dans  les  mises  de  la  lolm 
en  centuple  les  chances;  de  même  une  vie,  unie  à  une  aotK  vie, 
multiplie  dans  une  progression  effirayante  les  hasards  déjà  si 
de  la  vie  humaine^ 
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MÉDITATION  XXYIL 

DBS  DERNIERS  SYMPTOMES. 

Lenteur  de  ce  livre  a  rencontré,  dans  le  monde,  tant  de  gens 
possédés  d'une  sorte  de  fimatisine  pour  h  connaissance  du  temps 
vrai,  du  temps  moyen,  pour  les  montres  à  seconde,  et  pour  l'exac- 
titude de  leur  existence,  qu'O  a  jugé  cette  Méditation  trop  néces 
saire  à  la  tranquillité  d'une  grande  quantité  de  maris  pour  l'omettra. 
Il  eût  été  cruel  de  laisser  les  hommes  qui  ont  la  passion  de  l'heure, 
sans  boussole  pour  apprécier  les  dernières  variations  du  zodiaque 
matrimonial  et  le  moment  précis  où  le  signe  du  minotaure  appa- 
raît sur  l'horizon. 

La  cotmaissance  du  temps  conjugal  demanderait  peut-être 
an  livre  tout  entier,  tant  elle  exige  d'observations  fines  et  délicates. 
Le  magister  avoue  que  sa  jeunesse  ne  lui  a  permis  de  recueillir 
encore  que  très-peu  de  symptômes;  mais  il  éprouve  un  juste  orguefl 
en  arrivant  au  terme  de  sa  difficile  entreprise,  de  pouvoir  faire 
observer  qu'il  laisse  à  ses  successeurs  un  nouveau  sujet  de  recher- 
ches; et  que,  dans  une  matière  en  apparence  si  usée,  non-seulement 
tout  n'était  pas  dit,  mais  qu'il  restera  bien  des  points  à  éclaircir. 
U  donne  donc  ici,  sans  ordre  et  sans  liaison,  les  éléments  infor- 
mes qu'il  a  pu  rassembler  jusqu'à  ce  jour,  espérant  avoir  le  loisir 
de  les  coordonner  plus  tard  et  de  les  réduire  en  un  système  complet 
S'il  était  prévenu  dans  cette  entreprise  éminemment  nationale,  3 
croit  devoir  indiquer  ici,  sans  pour  cela  être  taxé  de  vanité,  la  di- 
vision naturelle  de  ces  symptômes.  Ils  sont  nécessairement  de  deux 
sortes  :  les  unicoraes  et  les  bicornes.  Le  minotaure,  unicome  est  le 
moins  malfaisant,  les  deux  coupables  s'en  tiennent  à  l'amour  pla- 
tonique, ou  du  moins  leur  passion  ne  laisse  point  de  traces  visibles 
dans  la  postérité;  tandis  que  le  minotaure  bicorne  est  le  malheur 
avec  tons  ses  fruits. 

Nous  avons  marqué  d'une  astérisque  les  symptômes  qui  nous  ont 
paru  concerner  ce  dernier  genre. 

0B8BRVATI0RS  HllIOTAORiaOBi. 

I. 

*  Quand,  après  être  restée  long-tenqps  séparée  de  aoa  miipri,  une 
lemme  lui  fût  des  agaceries  un  peu  trop  fortes,  afin  de  l'induire  eo 
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amour,  die  agit  d'après  cet  axiome  du  droit  maritime  :  Le  pamflii 
couvre  la  marchandise. 


II. 


Une  femme  est  au  bal,  une  de  ses  amies  arrive  auprès  d*dle  et 
lui  dit  :  —  Votre  mari  a  bien  de  l'esprit  —  Tous  trooTei?... 


III. 

Votre  femme  trouve  qu'il  est  temps  de  mettre  en  pensîoa  foire 
enfimt,  de  qui,  naguères,  elle  ne  voulait  jamais  se  s^fiarer. 

IV. 

*  Dans  le  procès  en  divorce  de  milord  Âbergaveny»  le  valet  de 
chambre  déposa  que  :  Madame  la  vicomtesse  avait  une  telle  ré- 
pugnance pour  tout  ce  qui  appartenait  à  milord,  qu'S  l'avait  très- 
souvent  vue  brûlant  jusqu'à  des  brimborions  de  papier  qu'il  anii 
touchés  chez  eDe. 

V. 

Si  une  femme  indolente  derient  active,  si  une  femme,  qui  anit 
horreur  de  l'étude,  apprend  une  langue  étrangère  ;  enfin  tom  chan- 
gement complet  opéré  dans  son  caractère  est  un  symptâme  dé- 
cisiL 

VI. 

La  femme  trè»-heureu8e  par  le  cosat  ne  va  plus  dans  le  mondeL 

VII. 

Une  femme  qui  a  un  amant  devient  très-indulgente. 

VIII. 

*  Un  mari  donne  cent  écus  par  mois  à  sa  femme  pour  sa  uAettt  ; 
et,  tout  bien  considéré,  elle  dépense  au  moins  cinq  cents  Inno 
sans  faire  un  sou  de  dette  ;  le  mari  est  volé,  nuitanmient,  à  maiii 
armée,  par  escalade,  mais...  sans  eSiractîon. 

IX. 

*  Denx  époux  couchaient  dans  le  même  lit,  madame  était 
Hanment  malade;  ib  couchent  a^Murément,  eUe  n'a  pina  d 
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graine,  et  ea  évité  défient  plue  brillante  que  jmab  :  sfnipUkne 
effrayant  I 

z. 

Une  femme  qui  ne  prenait  aocnn  sdii  d'elle-même  passe  sabi- 
tement  à  une  recherche  extrême  dans  sa  toilette.  11  y  a  da  mina- 
taure  I 

XI. 

—  Abl  ma  chère,  je  ne  connais  pas  de  phs  grand  soppHceqn 
de  ne  pas  être  comprise. 

—  Oui,  ma  chère,  mais  qaand  on  l'est  !••• 

—  Oh!  ceh  n'arrive  presque  jamais. 

—  Je  conviens  qae  c'est  bien  rare.  Âh  !  c'est  on  grand  honheort 
mais  il  n'est  pas  deux  êtres  au  mcAide  qui  sachent  vous  com- 
prendre. 

XII. 

*  Le  jour  où  une  femme  a  des  procédés  pour  son  marL..^Tovt 
est  dit 

niii 

Je  loi  demande  : 

—  D'où  venez-vous,  JeanneT 

—  Je  viens  de  chex  votre  compère  quérir  votre  vaisselle  que 
vous  laissâtes. 

—  Ho!  da?  tout  est  encore  à  moi  I  6s-je. 

L'an  suivant,  je  réitère  la  même  qoestioa,  en  même  posUire. 

—  Je  viens  de  quérir  notre  vaisselle. 

«  Hal  ha  I  nous  y  avons  encore  part  I  fi»-je. 

Mais  après  si  je  l'interroget  elle  me  dira  bien  autrement  : 

-*  Tous  voulei  tout  savoir  comme  les  grands,  et  vous  n'avei 

pas  trois  chemises.  «-  Je  viens  de  quérir  ma  vaisselle  ches  mon 

compère  où  j'ai  soupe. 

—  Yoibi  qui  est  un  pomt  grabdél  fi»-je. 

ZIT. 

HéBet-vons  d'une  femme  qui  parle  de 
CML  an.  T.  xn. 
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XV. 

Onr  dit  à  la  duchesse  de  Ghaulnes,  dont  Tétat  donnait  de  granda 
inquiétudes:  — Monsieur  le  duc  de  Chaulnes  voudrait ¥oas revoir 

—  Est-il  làT... 

—  Oui. 

—  Qu*il  attende...  il  entrera  avec  les  sacrements. 

Cette  anecdote  minotaurique  a  été  recueillie  par  Champfnrt, 
mais  eUe  devait  se  trouver  ici  comme  type. 

XVI. 

*  n  y  a  des  femmes  qui  essaiait  de  persuader  à  leun  norii 
qu'ils  ont  des  devoirs  à  remplir  ^ven  certaines  personnes. 

-*~*  Je  vous  assure  que  vous  devez  faire  une  visite  à  moosienr  «s 
IbL*.  -^Nousne  ponvons  pas  nous  dispenser  d*in\iier  à  dîner  mon- 
sieur un  tel.. 

XVII. 

—  Allons,  mon  fils,  tenez-vous  donc  droit  ;  essayez  donc  de 
prendre  les  bonnes  manières?  Enfin,  regarde  monsîenr  un  td?... 
vois  comme  il  marche?  examine  comment  il  se  met?... 

XV]  II. 

Quand  une  femme  ne  prononce  le  nom  d'un  homme  que  deoi 
fois  par  jour,  il  y  a  peut-être  incertitude  sur  la  nsture  da  sesin 
ment  qu'elle  M  porte;  mais  trois ?•••  Oh!  oh  1 

XIX. 

Quand  ime  femme  reconduit  an  homme  qui  Q*est  ni  avocat,  s 
ministre,  jusqu'à  la  porte  de  son  appartement,  elle  est  bien  inq^ra- 
dente. 

XX. 

C'est  un  terrible  jour  que  celui  où  un  mari  ne  peal  fias  inne> 
air  à  s'expliquer  le  motif  d'une  action  de  sa  femme. 


*  La  femme  qui  se  hisse  surprendre  mérite  son  sorti 
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Quelle  doit  être  la  conduite  d*uu  inari,  en  .s'apcrcevant  d'un 
dernier  symptôme  qui  ne  lui  laisse  aucun  doute  sur  l'infidélité  de 
sa  iemme? 

Cette  question  est  facile  à  résoudre.  Il  n'existe  que  deux  partis 
I  prendre  :  celui  de  la  résignation,  ou  celui  de  la  vengeance;  mais 
9  n*y  a  aucun  terme  entre  ces  deux  extrêmes. 

Si  Ton  opte  pour  la  vengeance,  elle  doit  être  complète.  L'éponx 
qui  ne  se  sépare  pas  à  jamais  de  sa  femme  est  on  véritable  niais. 

Si  un  mari  et  une  femme  se  jugent  dignes  d'être  encore  liés  par 
Tamitié  qui  unit  deux  hommes  l'un  à  l'autre,  il  y  a  quelque  chose 
d*odieux  à  faire  sentir  à  sa  femme  l'avantage  qu'on  peut  avoir  sm 
elle. 

Yoici  quelques  anecdotes  dont  plusieurs  sont  médîtes,  et  qui 
marquent  assez  bien,  à  mon  sens,  les  différentes  nuances  de  la 
conduite  qu'un  mari  doit  tenir  en  pareil  cas. 

Monsieur  de  Roquemont  couchait  une  fois  par  mois  dans  la 
chambre  de  sa  femme,  et  il  s'en  allait  en  disant  :  —  Me  voilà  net, 
arrive  qui  plante  I 

Il  y  a  là,  tout  à  la  fois,  de  la  dépravation  et  je  ne  sais  quelle 
pensée  assez  haute  de  politique  conjugale. 

Un  diplomate,  en  voyant  arriver  l'amant  de  sa  femme,  sortait 
de  son  cabinet,  entrait  chez  madi^me  et  leur  disait  :  —  Au  moins, 
oe  vous  battez  pas  !.. . 

Ced  a  de  la  bonhonA<s. 

On  demandait  à  monsieur  de  Boufflers  ce  qu'il  ferait  si,  après 
une  très-longue  absence,  il  trouvait  sa  femme  grosse? 

—  Je  ferais  porter  ma  robe-de-chambre  et  mes  pantoufles  cbei 
eUe. 

n  y  a  de  la  grandeur  d'âme. 

—  Madame,  que  cet  homme  vous  maltraite  quand  vous  êtes 
seule,  ceh  est  de  votre  faute  ;  mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  se 
conduise  mal  avec  vous  en  ma  présence,  car  c'est  me  manquer. 

Il  y  a  noblesse. 

Le  9ablime  du  genre  est  le  bonnet  carré  posé  sur  le  pied  du  lit 
par  le  magistrat  pendant  le  sommeil  des  deux  coupables. 

Il  y  a  de  bien  belles  vengeances.  Mirabeau  a  peint  admirable- 
ment, dans  un  de  ces  livres  qu'il  fit  pour  gagner  sa  vie,  la  sombre 
résignation  de  celte  Italienne,  condamnée  par  son  mari  à  périr 
avec  lui  dans  les  Maremmcs. 
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DERNIERS  AXIOMES. 

XCIII. 

Ce  ii*e8l  pas  se  Tenger  que  de  surprendre  sa  femme  et  son  «ssb: 
et  de  les  tuer  dans  les  bras  Tuu  de  ranlre;  c'est  le  plus  imaeat 
service  qu'on  puisse  leur  rendre. 

XCIT. 

Jamais  un  mari  ne  sera  si  bien  vengé  que  par  ramantâes 
femme. 


MÉDITATION  XXVIII. 

DES  COMPENSATIONS. 

La  catastrophe  conjugale,  qu*un  certain  nombre  de 
saurait  éviter,  amène  presque  toujours  une  péripétie.  Ahn,  ai- 
tour  de  vous  tout  se  calme.  Votre  résignati<»i,  si  ¥oas  toos  ré- 
signez, a  le  pouvoir  de  réveiller  de  puissants  remords  dans  Ykat 
de  votre  femme  et  de  son  amant  ;  car  leur  boDheor  même  ki 
instruit  de  toute  retendue  de  la  lésion  qu'ils  yoqs  caosent  Veas 
êtes  en  tiers,  sans  vous  en  douter,  dans  tous  leurs  plaisirs.  U 
principe  de  bienfaisance  et  de  bonté  qui  g^t  au  food  du  cœur  k»- 
main  n*est  pas  aussi  facilement  étouffé  qu'on  le  pense;  aussi  b 
deux  âmes  qui  vous  tourmentent  sont-elles  précisément  cdks  qa 
vous  veulent  le  plus  de  bien. 

Dans  ces  causeries  si  suaves  de  familiarités  qui  soreot  de  fias 
aux  plaisirs  et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  caresses  de  nos  po- 
sées, souvent  votre  femme  dit  à  votre  Sosie  :  —  Eh!  bien,  y 
t'assure,  Auguste,  que  maintenant  je  voudrais  bien  savoir  m 
pauvre  mari  heureux;  car,  au  fond,  il  est  bon  :  s*il  n'éiaàp» 
mon  mari,  et  qu'il  ne  fût  que  mon  frère,  fl  y  a  heauooiip  àt 
choses  que  je  ferais  pour  lui  plaire  m  m'aime,  et — son  amitiése 
gêne. 

—  Oui,  c'est  un  brave  homme!... 

Vous  devenez  alors  l'objet  du  respect  de  ce  célibataire,  qm  v» 
drait  vous  donner  Ions  les  dédommagements  posâhles  pour  le  M 
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qu*il  TOUS  fait;  mais  il  est  arrêté  par  cette  fierté  dédaigneuse,  dont 
rcxpressioo  se  mêle  à  tous  ¥0S  discours,  et  qui  s*empreint  dans 
:ous  yos  gestes. 

En  elTet,  dans  les  premiers  moments  où  le  Minotaure  arrive, 
un  homme  ressemble  à  un  acteur  embarrassé  sur  un  théâtre  oà  il 
n'a  pas  l'habitude  de  se  montrer.  Il  est  très-difficile  de  savoir  porter 
sa  sottise  avec  dignité;  maïs  cependant  les  caractères  généreux  ne 
sont  pas  encore  tellement  rares  qu'on  ne  puisse  en  trouver  un 
pour  mari  modèle. 

Alors,  insensiblement  vous  êtes  gagné  par  la  grâce  des  procédés 
dont  vous  accable  votre  femme.  Madame  prend  avec  vous  un  ton 
d*aniitié  qui  ne  l'abandonnera  plus  désormais.  La  douceur  de  votre 
intérieur  est  une  des  premières  compensations  qui  rendent  à  un 
mari  le  minotaure  moins  odieux.  Mais,  comme  il  est  dans  la  nature 
de  rhomme  de  s'habituer  aux  plus  dures  conditions,  malgré  ce 
sentiment  de  noblesse  que  rien  ne  saurait  altérer,  vous  êtes  amené, 
par  une  fascination  dont  la  puissance  vous  enveloppe  sans  cesse, 
à  ne  pas  vous  refuser  aux  petites  douceurs  de  votre  position. 

Supposons  que  le  malheur  conjugal  soit  tombé  sur  un  gastro- 
lâtre  !  Il  demande  naturellement  des  consolations  à  son  goût  Son 
plaisir,  réfugié  en  d'autres  qualités  sensibles  de  son  être,  prend 
d'autres  habitudes.  Vous  vous  façonnez  à  d'autres  sensations. 

Un  jour,  en  revenant  du  ministère,  après  être  long-temps  de- 
meuré devant  la  riche  et  savoureuse  bibliothèque  de  Chevet,  ba- 
lançant entre  une  somme  de  cent  francs  à  débourser  et  les  jouis- 
sances promises  par  un  pâté  de  foies  gras  de  Strasbourg,  vous  êtes 
stupéfait  de  trouver  le  pâté  insolemment  installé  sur  le  buffet  de 
Totre  salle  à  manger.  Est-ce  en  vertu  d'une  espèce  de  mirage  gas- 
tronomique?... Dans  cette  incertiuide,  vous  marchez  à  lui  (un 
pâté  est  une  créature  animée)  d'un  pas  ferme,  vous  semblez  hen- 
nir en  subodorant  les  truffes  dont  le  parlum  traverse  les  savantes 
cloisons  dorées;  vous  vous  penchez  à  deux  reprises  différentes; 
tontes  les  houppes  nerveuses  de  votre  palais  ont  une  âme;  vous 
savourez  les  plaisirs  d'une  véritable  fête  ;  et,  dans  cette  extase,  un 
remords  vous  poursuivant,  vous  arrivez  chez  votre  femme. 

—  En  vérité,  ma  bonne  amie,  nous  n'avons  pas  une  fortune  I 
nous  permettre  d'acheter  des  pâtés... 

—  Mais  0  ne  nous  coûte  rien! 

—  Ohloht 
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—  Oui,  c*est  le  frère  de  monsieur  Achille  qui  le  lui  a  enfoyé... 

Vous  apercevez  monsieur  Achille  dans  un  coin.  Le  célibataire 
TOUS  salue»  il  paraît  heureux  de  tous  Toir  accepter  le  pâté.  Voji 
regardez  TOtre  femme  qui  rougit  ;  tous  tous  passez  la  main  sur  h 
barbe  en  tous  caressant  à  plusieurs  reprises  le  nienton  ;  et,  comnx 
tous  ne  remerciez  pas,  les  deux  amants  devinent  qoe  tous  agrèd. 
la  compensation. 

Le  Ministère  a  changé  tout  à  coup.  Un  mari,  conseiller  d*Éiat, 
tremble  d'être  rayé  du  tableau,  quand,  la  Teille,  il  espérait  me 
direction  générale;  tous  les  ministres  lui  sont  hostiles,  et  alon  i 
dcTient  constitutionnel.  Prévoyant  sa  disgrâce,  il  s*est  rendu  à 
Auteuil  chercher  une  consolation  auprès  d*un  Tieil  ami,  qui  lai  > 
parié  d'Horace  et  de  Tibulle.  En  rentrant  chez  lui  il  aperçoit  b  u* 
Ue  mise  conmie  pour  reccToir  les  hommes  les  plus  influents  de  b 
congrégation.  —  En  Tenté,  madame  la  comtesse,  dit-il  avec  ho- 
meur  en  entrant  dans  sa  chambre,  où  elle  est  à  achever  sa  toiU  ne, 
je  ne  reconnais  pas  aujourd'hui  TOtre  tact  habituel?...  Vous  pn-M 
bien  TOtre  temps  pour  donner  des  dîners....  Vingt  personnes  ^ooi 
saToir...  —  EtTont  savoir  que  vous  êtes  directeur  général!  s'écm- 
t-elle  en  lui  montrant  une  cédule  royale...  Il  reste  ébahL  H  prend 
la  lettre,  la  tourne,  la  retourne,  la  décachette.  Il  s*assied,  ta  dé- 
ploie... —  Je  savais  ^ien,  dit-il,  que  sous  tous  les  ministères  po^ 
sibles  on  rendrait  justice...  —  Oui^  mon  cher!  Mais  monsieiir  de 
Yilleplaine  a  répondu  de  vous,  corps  pour  corps,  à  son  ÉmineiKe 
le  cardinal  de...  dont  il  est  le...  —  Monsieur  de  Vilief^aine?...  Il 
y  a  là  une  compensation  si  opulente  que  le  mari  ajoute  avec  m 
sourire  de  directeur  général:  —  Peste!  ma  chère;  mais  c*estafiiaizT 
à  vous!...  —  Ahl  ne  m*en  sachez  aucun  gré!  Adolphe  Ta  ii^ 
d'instinct  et  par  attachement  pour  vous!... 

Certain  soir,  un  pauvre  mari,  retenu  an  logis  par  une  piak 
battante,  ou  lassé  peut-être  d'aller  passer  ses  soirées  an  jeu.  a 
café,  dans  le  monde,  ennuyé  de  tout,  se  voit  contraint  après  ^ 
dîner  de  suiTre  sa  femme  dans  la  chambre  conjugale.  U  se  ploo^ 
dans  une  beq;ère  jet  attend  sultanesquement  son  café  ;  il  semUe  se 
dire  :  —  Après  tout,  c'est  ma  femme!...  La  syrtee  anirête  A- 
même  la  boisson  faTorite,  elle  met  un  soin  pardcnlier  à  U  disdBer, 
h  sucre,  y  goûte,  la  lui  présente;  et,  en  souriant,  eBe  hasarde, 
odalisque  soumise,  une  plaisanterie,  afin  de  dérider  le  finont  de  ses 
maître  et  seigneur.  Jusqu'alors,  il  aTait  cru  que  sa  femme  écà 
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bête  ;  mais  m  entendant  une  saiDie  aussi  fine  que  celle  par  laquelle 
vous  Tagacerez,  madame,  il  relève  la  tête  de  cette  manière  parti- 
culière aux  chiens  qui  dépistent  un  lièvre.  ^«  Où  diable  a-t-eile  pris 
cela?...  mais  c'est  un  hasard!  te  dit»il  en  lui-même.  Du  haut  de 
sa  grandeur,  il  réplique  alors  par  une  observation  piquante,  ma- 
dame y  riposte,  la  conversation  devient  aussi  vive  qu'intéressante* 
et  ce  mari,  homme  assez  supérieur,  est  tout  étonné  de  trouver 
Tesprit  de  sa  femme  orné  des  connaissances  les  plus  variées,  le  mot 
propre  lui  arrive  avec  une  merveilleuse  facilité;  son  taa  et  sa  déli* 
catcssè  loi  font  saisir  des  aperçus  d'une  nouveauté  gracieuse.  Ce 
n*est  plus  la  même  femme.  Elle  remarque  l'effet  qu'elle  produit  sur 
son  mari;  et,  autant  pour  se  venger  de  ses  dédains,  que  pour  faire 
admirer  l'amant  de  qui  elle  tient,  pour  ainsi  dire,  les  trésors  de 
son  esprit,  elle  s*anime,  elle  éblouit  Le  mari,  plus  en  état  qu'un 
antre  d'apprécier  une  compensation  qui  doit  avoir  quelque  influence 
sur  son  avenir,  est  amené  k  penser  que  les  passions  des  femmes 
sont  peut-être  une  sorte  de  culture  nécessaire. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  révéler  celle  des  compensations 
qui  flatte  le  plus  les  maris? 

Entre  le  moment  où  apparaissent  les  demierB  symptftmes  et  l'é- 
poque de  la  paix  conjugale,  dont  nous  ne  tarderons  pas  à*  nous 
occuper,  il  s'écoule  à  peu  près  une  dizaine  d'années.  Or,  pendant 
ce  laps  de  temps  et  avant  que  les  deux  époux  signent  le  traité  qui, 
par  une  réconciliation  sincère  entre  le  peuple  féminin  et  son  maître 
légitime 9  consacre  leur  petite  restauration  matrimoniale,  avant 
enfin  de  fermer,  selon  l'expression  de  Louis  XVIII,  l'abtme  des 
révolutions,  il  est  rare  qu'une  femme  honnête  n'ait  eu  qu'un 
amant  L'anarchie  a  des  phases  inévitables.  La  domination  fon- 
gueuse des  tribuns  est  remplacée  par  celle  dn  sabre  ou  de  la  plume» 
car  l'on  ne  rencontre  guère  des  amants  dont  la  constance  soit  dé- 
cennale. Ensuite,  nos  calculs  prouvant  qu'une  femme  honnête  n*a 
que  bien  strictement  acquitté  ses  contributions  physiologiqQes  ou 
diaboliques  en  ne  faisant  que  trois  heureux,  il  est  dans  les  proba- 
bilités qu'elle  aura  mis  le  pied  en  plus  d'une  région  amov^^use* 
.Qndquefois,  pendant  un  trop  long  interrègne  de  l'amour,  u  peut 
arriver  que,  soit  par  caprice,  soit  par  tentation,  soit  par  l'atrrail 
de  la  nouveauté,  une  femme  entreprenne  de  séduire  son  mari. 

figurez-vous  la  charmante  madame  de  T....,  l'héroïne  de  notre 
Ticditation  sur  la  Stratégie,  commençant  par  dire  d'un  air  fin  :  — 
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Haïs,  je  ne  tous  ai  jamais  tu  si  aimable  I...  De  Iraoeiieenflatlerie, 
^He  tente,  elle  piqoe  la  curiosité,  elle  plaisante,  elle  féconde  en  vooi 
t  pluâ  léger  désir,  die  s'en  empare  et  Yons  rend  orgueilirax  de  tod»- 
nême.  Alors  arrive  pour  on  mari  la  nuit  des  dédommagements.  Une 
emme  confond  alors  l'imagination  de  son  mari.  Semblable  à  ces 
voyageurs  cosmopolites,  elle  raconte  les  merveilles  des  paysqu*eUe 
a  parcourus.  Elle  ejtremêle  ses  discours  de  mots  appartenant  à 
plusieurs  langages.  Les  images  passionnées  de  l'Orient,  le  mouve- 
ment original  des  pbrases  espagnoles,  tout  se  heurte,  tout  se 
presse.  Elle  déroide  les  trésors  de  son  album  avec  tous  les  mystères 
de  la  coquetterie,  elle  est  ravissante,  vous  ne  l'avez  jamais  conmie  !... 
Avec  cet  art  particulier  qu'ont  les  femmes  de  s'approprier  fout 
ce  qu'on  leur  enseigne,  elle  a  su  fondre  les  nuances  pour  se  créer 
une  manière  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Vous  n'aviez  reçu  qu'une 
femme  gauche  et  naïve  des  mains  de  l'Hyménée,  le  Célibat  géné- 
reux vous  en  rend  une  dizaine.  Un  mari  joyeux  et  ravi  voit  akm 
sa  couche  envahie  par  la  troupe  folâtre  de  ces  courtisanes  lutines 
dont  nous  avons  parié  dans  la  Méditation  sur  les  Premiers  symp- 
iômes.  Ces  déesses  viennent  se  grouper,  rire  et  folâtrer  sous  les 
élégantes  mousselines  du  lit  nuptial  La  Phénicienne  vous  jette  ses 
coim>nnes  et  se  balance  mollement,  la  Chalcidisseuse  tous  sur- 
prend par  les  prestiges  de  ses  pieds  blancs  et  délicats,  rUndroane 
arrive  et  vous  découvre  en  pariant  le  dialecte  de  la  belle  lonie,  des 
>ésors  de  bonheor  inconnus  dans  l'étude  approfondie  qu'elle  vous 
fait  faire  d'une  seule  sensation. 

Désolé  d'avoir  dédaigné  tant  de  charmes,  et  fatigué  souvent 
d'avoir  rencontré  autant  de  perfidie  chez  les  prêtresses  de  Yénos 
que  chez  les  femmes  honnêtes,  im  mari  hâte  quelquefois,  para 
galanterie,  le  moment  de  la  réconciliation  vers  laquelle  tendeot 
toujours  d'honnêtes  gens.  Ce  regain  de  bonheur  est  récdté  avec 
plus  de  plaisir,  peut-être,  que  la  moisson  première.  Le  Minotame 
vous  avait  pris  de  l'or,  il  vous  restitue  des  diamants.  En  effet,  c'est 
peut-être  ici  le  lieu  d'articuler  un  fait  de  la  plus  haute  importance. 
On  peut  avoir  une  femme  sans  la  posséder.  Gomme  la  phipart  des 
maris,  vous  n'aviez  peut-être  encore  rien  reçu  delà  vôtre,  et  poor 
rendre  votre  union  parfaite,  il  fallait  peut-être  l'interventioD  pas- 
sante du  Célibat  Comment  nommer  ce  miracle,  le  seul  qui  s'opère 
sur  un  patient  en  sou  absence?...  Hélas!  mes  frères,  nous  n'avons 
pas  fait  la  nature!... 
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Mab  par  combien  d'antres  compensations  non  ^  moins  riches 
rime  noble  et  généreuse  d*un  jenne  célibataire  ne  sait-elle  pas  quel- 
quefois racheter  son  pardon!  Je  me  souviens  d'avoir  été  témoin 
d'une  des  plus  magnifiques  réparations  que  puisse  offrir  un  amant 
an  mari  qu'il  minotaurise. 

Par  une  chaude  soirée  de  l'été  de  1817,  je  vis  arriver,  dans  un 
des  salons  de  Tortoni,  un  de  ces  deux  cents  jeunes  gens  que  nous 
nommons  avec  tant  de  confiance  nos  amis,  il  était  dans  tonte  la 
splendeur  de  sa  modestie.  Une  adorable  femme  mise  avec  un  goût 
parfait,  et  qui  venait  de  consentir  à  entrer  dans  un  de  ces  frais 
boudoirs  consacrés  par  la  mode,  était  descendue  d'une  élégante  ca- 
lèche qui  s'arrêta  sur  le  boulevard,  en  empiétant  aristocratique- 
ment  sur  le  terrain  des  promeneurs.  Mon  jeune  célibataire  appa* 
mt  donnant  le  bras  à  sa  souveraine,  tandis  que  le  mari  suivait  tenant 
par  la  main  deux  petits  enfants  jolis  comme  des  amours.  Les  deux 
amants,  plus  lestes  que  le  père  de  famille,  étaient  parvenus  avant 
lui  dans  le  cabinet  indiqué  par  le  glacier.  En  traversant  la  salle 
d'entrée,  le  mari  heurta  je  ne  sais  quel  dandy  qui  se  formalisa  d'être 
heurté.  De  là  naquit  une  querelle  qui  en  un  instant  devint  sérieuse 
par  l'aigreur  des  répliques  respectives.  Au  moment  où  le  dandy  al- 
lait se  permettre  un  geste  indigne  d'un  homme  qui  se  respecte,  le 
célibataire  était  intervenu,  il  avait  arrêté  le  bras  du  dandy,  il  l'a- 
vait surpris,  confondu,  atterré,  il  était  superbe.  Il  accomplit  l'acte 
que  méditait  l'agresseur  en  lui  disant  :  —  Monsieur?...  Ce —  mon- 
sieur?... est  un  des  beaux  discours  que  j'aie  jamais  entendus.  Il 
semblait  que  le  jeune  célibataire  s'exprimât  ainsi  :  —  Ce  père  de 
famille  m'appartient,  puisque  je  me  suis  emparé  de  son  honneur, 
c'est  à  moi  de  le  défendre.  Je  connais  mon  devoir,  je  suis  son  rem- 
plaçant et  je  me  battrai  pour  lui.  La  jeune  femme  était  sublime  ! 
Pale,  éperdue,  elle  avait  saisi  le  bras  de  son  mari  qui  parlait  tou- 
jours; et,  sans  mot  dire,  elle  l'entraîna  dans  la  calèche,  ainsi  que 
ses  enfants.  C'était  une  de  ces  femmes  dn  grand  monde,  qui  savent 
toujours  accorder  la  violence  de  leurs  sentiments  avec  le  bon  ton. 
—  Oh!  monsieur  Adolphe!  s'écria  la  jenne  dame  en  voyant  son 
ami  remontant  d'un  air  gai  dans  la  calèche.  —  Ce  n'est  rien,  ma- 
dame, c'est  un  de  mes  amis;  et  nous  nous  sommes  embrassés...  Cjù- 
pendant  le  lendemain  matin  le  courageux  célibataire  reçut  un  coup 
d'épée  qui  mit  sa  vie  en  danger,  et  le  retînt  six  mois  au  lit  II  fut 
l'objet  des  soins  les  plus  touchants  de  la  part  des  deux  époux«  Gom- 
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bien  de  compensations  !...  Quelques  années  après  cet  événanent, 
un  vieil  oncle  du  mari,  dont  les  opinions  ne  cadraient  pas  ayec  ceiles 
du  jeune  ami  de  la  maison,  et  qui  conserrait  nn  petit  levain  de 
rancune  contre  lui  à  propos  d'une  discussion  politique,  entreprit 
de  le  faire  expulser  du  logis.  Le  vieillard  alla  jusqu'à  dire  à  soo  nb- 
veu  qu'il  fallait  opter  entre  sa  succession  et  le  renvoi  de  cet  isofet- 
tinent  célibataire.  Alors  le  respectable  négociant,  car  c*ét»t  m 
agent  de  change,  dit  à  son  oncle:  — Ah!  ce  n'est  pas  vous,  tnonoa- 
cle,  qui  me  réduirez  à  manquer  de  reconnaissance?...  Hais  a  je 
le  lui  disais,  ce  jeune  honmie  se  ferait  tuer  pour  vous  !...  Ha  snré 
mon  crédit,  il  passerait  dans  le  feu  pour  moi,  fl  me  débarrasse  de 
ma  femme,  U  m'attire  des  clients,  il  m'a  procuré  presque  tout» 
les  négociations  de  l'emprunt  Villèle...  je  lui  dois  la  Tie,  c'est  le 
père  de  mes  enfants...  cela  ne  s'oublie  t)as!.. 

Toutes  ces  compensation  peuvent  passer  pour  complètes;  maîi 
malheureusement  il  y  a  des  compensations  de  tous  les  genres.  Il  en 
existe  de  négatives,  de  fallacieuses,  et  enfin  il  y  en  a  de  fallaciense 
et  de  négatives  tout  ensemble. 

Je  connais  un  vieux  mari,  possédé  par  le  démon  du  jeu.  Presqv 
tous  les  soirs  l'amant  de  sa  femme  vient  et  joue  avec  loi.  Le  céfi- 
bataire  lui  dispense  avec  libéralité  les  jouissances  que  donnent  les 
incertitudes  et  le  hasard  du  jeu,  et  sait  perdre  régulièrement  me 
centaine  de  francs  par  mois  ;  mais  madame  les  lui  donne. . .  La  com- 
pensation est  fallacieuse. 

Vous  êtes  pair  de  France  et  vous  n'avez  jamais  en  que  des  tUles. 
Votre  femme  accouche  d'un  garçon!...  La  compensation  est  né- 
gative. 

L'enfant  qui  sauve  votre  nom  de  l'ouMi  ressemble  à  la  mère:.. 
Madame  la  duchesse  vous  persuade  que  l'enfant  est  de  tous.  La  com- 
pensation négative  devient  falladeuse. 

Yoid  l'une  des  plus  ravissantes  compensations  connues. 

Un  matin,  le  prince  de  Ligne  rencontre  l'amant  de  sa  fenune, 
et  court  à  lui,  riant  comme  un  fou  :  —  Mon  cher,  lui  dit-il,  cetk 
nuit  je  t'ai  fait  cocu! 

'  Si  tant  de  maris  arrivent  doue«ttement  à  la  paix  conjnsale,  ei 
portent  avec  tant  de  grâce  les  insignes  imaginaires  de  h  ptûssanc;* 
patrimoniale,  leur  philosophie  est  sans  doute  soutenue  par  le  con- 
fortabilisme  de  certaines  compensations  que  les  oîsi£i  ne  savent 
pas  deviner.  Quelques  années  s'écoulent,  et  les  deux  époux  atto- 
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gneot  à  la  dernière  situation  de  Texistence  artificielle  i  laquelle  ils 
se  sont  condamnés  en  s*unissant 

MÉDITATION  XXIX. 

DE   LA   PAIX   CONJUGALE. 

Mon  esprit  a  si  fraternellement  accompagné  le  Mariage  dans 
tontes  les  phases  de  sa  vie  fantastique,  qu*il  me  semble  af  oir  Tieilli 
avec  le  ménage  que  j'ai  pris  si  jeune  au  commencement  de  cet 
oufrage. 

Après  avoir  épronvé  par  la  pensée  la  fougue  des  premières  pas- 
sions humaines,  après  avoir  crayonné,  queJquImparfait  qu*en  soit  le 
dessin,  les  événements  principaux  de  la  vie  conjugale  ;  après  m'étre 
débattu  contre  tant  de  femmes  qui  ne  m'appartenaient  pas,  après 
m'être  usé  à  combattre  tant  de  caractères  évoqués  du  aéaut,  après 
avoir  assisté  à  tant  de  batailles,  j'éprouve  une  lassitude  intellect 
tueUe  qui  étale  comme  un  crêpe  sur  toutes  les  choses  de  la  vie.  Il 
me  semble  que  j'ai  un  catarrhe,  que  je  porte  des  lunettes  vertes. 
que  mes  mains  tremblent,  et  que  je  vais  passer  la  seconde  moitié 
de  mon  existence  et  de  mon  livre  à  excuser  les  folies  de  la  première. 

Je  me  vois  entouré  de  grands  enfants  que  je  n'ai  point  faits  et 
assis  auprès  d'une  femme  que  je  n'ai  point  épousée.  Je  crois  sen- 
tir des  rides  amassées  sor  mon  front  Je  suis  devant  un  foyer  qui 
pétille  comme  en  dépit  de  moi,  et  j'habite  une  chambre  antique... 
J'^ronve  alors  un  mouvement  d'effroi  en  portant  la  main  à  mon 
cœur  ;  car  je  me  demande  :  —  Est-il  donc  flétri  ?. . . 

Sembhble  à  nn  vieux  procureur,  aucun  sendment  ne  m*en  Im- 
pose, et  je  n'admets  un  fait  que  quand  il  m'est  attesté,  comme  dit 
M  vers  de  lord  Byron,  par  deux  bons  faux  témoins.  Aucun  visage 
te  me  trompe.  Je  suis  morne  et  sombre.  Je  connais  le  monde, 
et  il  n'a  pins  d'illusions  pour  moi.  Mes  amitiés  les  pins  saintes 
ont  été  trahiesw  J'échange  avec  ma  femme  un  regard  d'une  im- 
mense profondeur,  et  la  moindre  de  nos  paroles  est  nn  poignard  qui 
traverse  notre  vie  de  part  en  part  Je  suis  dans  nn  horrible  cahne. 
Yoilà  donc  la  paix  de  la  vieillesse  !  Le  vieillard  possède  donc  en 
lui  par  avance  le  cimetière  qui  le  possédera  bientôt  II  s'accoutume 
au  froid.  L'homme  meurt,  conmie  nous  le  disent  les  philosophes, 
en  détail  ;  et  même  il  trompe  presque  toujours  la  mort  :  ce  qu'elle 
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▼ient  saisir  de  sa  main  déchaniée  est-il  bien  toiqoiin  h  ne?..» 
Oh!  mourir  jeune  et  palpitant!...  Destinée  digne  d'envie!  N'est- 
ce  pas,  comme  l'a  dit  nn  ravissant  poète,  «  emporter  avec  soi  toatcs 
•  ses  illosîons,  s'ensevelir,  comme  nn  roi  d'Orient,  avec  ses  piene- 
»  ries  et  ses  trésors,  avec  tonte  la  fortone  humaine?  »  Combien 
d'actions  de  grâces  ne  devons-nous  donc  pas  adresser  à  i'espril 
doux  et  bienfaisant  qui  respire  on  toute  chose  ici-bas!  En  efll^ 
le  soin  que  la  nature  prend  à  nous  dépouiller  pièce  à  pièce  de  nos 
vêtements,  à  nous  déshabiller  l'âme  en  nous  affaiblissant  par  de- 
grés, l'ouïe,  la  vue,  le  toucher,  en  ralentissant  la  circulation  de 
notre  sang  et  figeant  nos  humeurs  pour  nous  rendre  aussi  peu  sen- 
sibles à  l'invasion  de  la  mort  que  nous  le  fûmes  à  ceUes  de  la  vie, 
ce  soin  maternel  qu'elle  a  de  notre  fragile  enveloppe,  elle  le  déploie 
aussi  pour  les  sentiments  et  pour  cette  double  existence  que  crée 
l'amour  conjugal.  Elle  nous  envoie  d'abord  la  Confiance,  qui,  ten- 
c  int  la  main,  et  ouvrant  son  cœur,  nous  dit  :  —  Vois  :  je  sab  à  toi 
po  ir  toujoLTS...  La  Tiédeur  la  suit,  marchant  d'un  pas  languissant, 
détcimant  ;  a  blonde  tête  pour  bâiller  comme  une  jeune  veuve 
oblige,  e  d'écov  ter  un  «uinisire  prêt  à  lui  signer  nn  brevet  de  pen- 
sion. LlndifTéi mce  ar.ive :  elle  s'étend  sur  un  divan,  ne  songeant 
plus  à  lx*sser  h  robe  q.^  jadis  le  Désir  levait  si  chastement  et  si 
vivement  Ellejf  'e  un  cil  sans  pudeur  comme  sans  immodestie 
sur  le  lit  nuptial;  i.t.  si  e1e  désire  quelque  chose,  c'est  des  fiirits 
verts  pour  réveiller  ics  pap.'Hes  engourdies  qui  tapissent  son  palais 
blasé.  Enfin  l'Expérience  philosophique  de  la  vie  se  présente,  le  front 
soucieux,  dédaigneuse,  montrant  du  doigt  les  résultats,  et  non  pas 
les  causes  ;  la  victoire  calme,  et  non  pas  le  combat  fongueux.  EOe 
suppute  des  arrérages  avec  les  fermiers  et  calcule  la  dot  d'nn  en- 
fant Elle  matérialise  tout  Par  un  coup  de  sa  baguette,  la  vie  de- 
vient compacte  et  sans  ressort  :  jadis  tout  était  fluide,  maintenant 
tout  s'est  minéralisé.  Le  plaisir  n'existe  plus  alors  pour  nos  cœurs, 
il  est  jugé,  il  n'était  qu'une  sensation,  une  crise  passagère;  or,  oe 
que  l'âme  veut  aujourd'hui,  c'est  un  état  ;  et  le  bonheur  seul  est 
permanent,  il  gît  dans  une  tranquillité  absohie,  dans  la  régulante 
des  repas,  du  dormir,  et  du  jeu  des  organes  a{^)esantis. 

—  Cela  est  horrible!...  m'écriai-je,  je  suis  jeune,  vivacc!... 
Périssent  tous  les  livres  du  monde  plutôt  que  mes  illusions  ! 

Je  quittai  mon  laboratoire  et  je  m'élançai  dans  Paris.  En  voyant 
passer  les  figures  les  plus  ravissantes,  je  m'aperços  hica  que  je 
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m*appanit,  fit  évanouir  par  le  feu  de  son  regard  la  sorcellerie  dont 
j'étais  volontairement  victime.  A  peine  avais-je  fait  quelques  pai 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  endroit  vers  lequel  je  m'étais  dirigé» 
que  j'aperçus  le  prototype  de  la  situation  matrimoniale  à  laquelle 
ce  livre  est  arrivé.  J'aurais  voulu  caractériser,  idéaliser  ou  person- 
nifier le  Mariage,  tel  que  je  le  conçois,  alors  qu'il  eût  été  impos- 
sible à  la  sainte  Trinité  même  d'en  créer  un  symbole  si  complet 
Figurez-vous  une  femme  d'une  cinquantaine  d'années,  vêtue 
d'une  redingote  de  mérinos  brun-rouge,  tenant  de  sa  main  gaucbe 
un  cordon  vert  noué  au  collier  d'un  joli  petit  griffon  anglais,  et 
donnant  le  bras  droit  à  un  homme  en  culotte  et  en  bas  de  soie 
noirs,  ayant  sur  la  tête  un  chapeau  dont  les  bords  se  retroussaient 
capricieusement,  et  sous  les  deux  c5tés  duquel  s'échappaient  les 
touffes  neigeuses  de  deux  ailes  de  pigeon.  Une  petite  queue,  à  peu 
près  grosse  comme  un  tuyau  de  plume,  se  jouait  sur  une  nuque 
jaunâtre  assez  grasse  que  le  colKît  rabattu  d'un  habit  râpé  laissait  à 
découvert  Ce  couple  marchait  à'im  pas  d'ambassadeur  ;  et  le  mari, 
septuagénaire  au  moins,  l'arrêtait  complalsamment  toutes  les  fois 
que  le  griffon  faisait  une  gentillesse.  Je  m'empressai  de  devancer 
cette  Image  vivante  de  ma  Méditation,  et  je  fus  surpris  au  dernier 
point  en  reconnaissant  le  marquis  de  T... ,  l'ami  du  comte  de  Noce, 
qui  depuis  long-temps  me  devait  la  fin  de  l'histoire  interrompue  que 
j'ai  rapportée  dans  la  Théorie  du  lit.  (Voir  la  Méditation  XVII.) 

—  J'ai  l'honneur,  me  dit-il,  de  vous  présenter  madame  la  mar^ 
qnise  de  T... 

Je  saluai  profondément  une  dame  au  visage  pâle  et  ridé;  son 
front  était  orné  d'un  tour  dont  les  boucles  plates  et  circulairement 
placées,  loin  de  produire  quelque  illusion,  ajoutaient  un  désest' 
chantement  de  plus  à  tontes  les  rides  qui  la  sillonnaient  Cette 
dame  avait  un  peu  de  rouge  et  ressemblait  assez  à  une  vieille  ac- 
trice de  province. 

—  Je  ne  vois  pas,  monsieur,  ce  que  vous  pourrez  dire  contre 
uù  mariage  oooune  le  nôtre  7  me  dit  le  vieillard. 

—  Les  lois  romaines  le  défendent  I. ..  répondis-je  en  riant        1 
La  marquise  me  jeta  un  regard  qui  marquait  autant  d'inquiétude 

qœ  d'improbation,  et  qui  semblait  dire  :  —  Est-ce  que  je  serais 
arrivée  â  mon  âge  pour  n'être  qu'une  concubine?... 
Nous  allâmes  nous  asseoir  sur  un  banc,  dans  le  sombra  bosquet 
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planté  à  l'angle  delà  haute  terrasse  qai  domine  la  place  LouîsXYT, 
du  côté  du  Garde-meuble.  L'automne  efiTeuillait  déjà  les  arbres, 
et  dispersait  devant  nous  les  feuilles  jaunes  de  sa  coaroone;  mais 
le  soleil  ne  laissait  pas  que  de  répandre  une  douce  chaleur. 

—  Eh!  bien,  l'ouvrage  est-il  fini?...  me  dit  le  vieillard  avec  cet 
onctueux  accent  particulier  aux  hommes  de  l'ancienne  aristocratieL 
Il  joignit  à  ces  paroles  un  sourire  sardonique  en  goîse  de  com- 
mentaire. 

—  A  peu  près,  monsieur,  répondis-je.  Tai  atteint  la  sîtnatioii 
philosophique  à  laquelle  vous  me  semblez  être  arrivé,  mais  je  tqos 
avoue  que  je... 

—  Tous  cherchiez  des  idées?...  ajouta-t-4l  en  achevant  une 
phrase  que  je  ne  savais  plus  comment  termir  f*^  —  Eh  !  bien,  dit-i 
en  continuant,  vous  pouvez  hardiment  prétendre  qu'en 
à  l'hiver  de  sa  vie,  un  honune...  (on  homme  qui  pense, 
dons-nons)  finit  par  refuser  à  l'amour  la  foUe  existence  que  nos 
illusions  lui  ont  donnée  !... 

—  Quoi  I  c'est  vous  qui  nieriez  l'aïk^or  le  lendemain  d'un  on- 

nage? 

—  D'abord,  dit-il,  le  lendemain,  ce  serait  une  raison  ;  mab 
mon  mariage  est  une  spéculation,  rq)rit-il  en  se  penchant  à  oh» 
oreille.  J'ai  acheté  les  soins,  les  attentions,  les  services  dont  j'â 
besoin,  et  je  suis  bien  certam  d'obtenir  tous  les  égards  que  rédame 
mon  âge  ;  car  j'ai  donné  toute  ma  fortune  à  mon  neveu  par 
ment,  et  ma  femme  ne  devant  être  riche  que  pendant  ma  vie, 
concevez  que...  Je  jetai  sur  le  vieillard  un  regard  si  pénétrant 
qu'il  me  serra  la  main  et  me  dit  ;  —  Vous  paraissez  avoir  bon 
coeur,  car  il  ne  faut  jurer  de  rien...  Ehl  bien,  croyez  que  je 
lui  ai  ménagé  une  douce  surprise  dans  mon  testament,  ajoiiâ-t4l 
gaiement 

—  Arrivez  donc,  Joseph!  s'écria  U  marquise  en  ailant  as- 
devant  d'un  d(miestique  qui  apportait  une  redingote  en  soie  aoMè^ 
monteur  a  peut-être  déjà  eu  froid. 

Le  vieux  marquis  mit  la  rediogpte,  la  croisa;  et,  me  pmiaiit  le 
bras,  il  m'emmena  sur  la  partie  de  la  terrasse  oà  abondaient  les 
rayons  du  soleil 

—  Dans  votre  ouvrage,  me  dit-il,  vous  aurez  sans  doute  parié 
de  l'amour  en  jeune  homme.  £h!  bien,  si  vous  voulez  voue 
t<»r  des  devoirs  que  vous  in:pos«  *^  '^^'^»  or  ...  l'Ic^,.. 
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-^  Éclectiqae,..  lui  dis-je  en  souriaat,  car  il  n'ayait  jamais  pa 
se  faire  à  ce  nom  philosoplûque, 

— i  Je  connais  bien  le  mot  I. ..  reprit-iL  Si  donc  vons  voulez  obéir 
à  fotre  Tœa  à'èlectisme^  il  faut  que  vous  exprimiez  au  sujet  de 
Tamour  quelques  idées  viriles  que  je  vais  vous  communiquer,  et 
je  ne  vous  en  disputerai  pas  le  mérite,  si  mérite  il  y  a;  car  je 
veux  vous  léguer  de  mon  bien,  mais  ce  sera  tout  ce  que  vous  en 
anres. 

—  Il  n'y  a  pas  de  fortune  pécuniaire  qui  vaille  une  fortune  d'i- 
dées, quand  elles  sont  bonnes  toutefois  I  Ainsi  je  vous  écoute  avec 
reconnaissance. 

—  L*amour  n'existe  pas,  reprit  le  vieillard  eu  me  regardant  Ce 
n'est  pas  mÇme  un  sentiment,  c'est  une  nécessité  malheureuse  qui 
tient  le  milieu  entre  les  besoins  du  corps  et  ceux  de  l'âme.  Mais, 
en  épousant  pour  un  moment  vos  jeunes  pensées,  essayons  de  rai- 
sonner sur  cette  maladie  sociale.  Je  crois  que  vous  ne  pouvez  con- 
cevoir l'amour  qu'*  -vomme  un  besoin  ou  comme  un  sentiment 

Je  Gs  un  signe  d'affirmation. 

—  Considéré  comme  besoin,  dit  le  vieiOard,  l'amour  se  fait  sen- 
tir le  dernier  parmi  tous  les  autres,  et  cesse  le  premier.  Nous  som- 
mes amoureux  à  vingt  ans  (passez-moi  les  différences) ,  et  nous  ces- 
sons de  l'être  à  cinquante.  Pendant  ces  vingt  années,  ccxnbien  de 
fois  le  besoin  se  ferait-il  sentir  si  nous  n'étions  pas  provoqués  par  les 
mœurs  incendiaires  de  nos  villes,  et  par  l'habitude  que  nous  avons 
de  vivre  en  présence,  non  pas  d'une  femme,  mais  des  femmes? 
Que  devons-nous  à  la  conservation  de  la  race  ?  Peut-être  autant 
d'eniants  que  nous  avons  de  mamelles,  parce  que,  si  l'un  meurt, 
l'autre  vivra.  Si  ces  deux  enfants  étaient  toujours  fidèlement  obte- 
nus, où  iraient  donc  les  nations?  Trente  millions  d'individus  sont 
une  population  trop  forte  pour  la  France,  puisque  le  sol  ne  suffit 
pas  à  sauver  plus  de  dix  millions  d'êtres  de  la  misère  et  de  la  faim. 
Songei  qœ  la  Chine  en  est  réduite  k  jeter  ses  enfants  à  l'eau,  selon 
le  rapport  des  voyageurs.  Or,  deux  enfants  à  faire,  voilà  tout  le 
mariage.  Les  plaisirs  superflus  sont  non-seulement  du  libertinage, 
mais  une  perte  immense  pour  l'homme,  ainsi  que  je  vous  le  dé- 
montrerai tout  à  l'heure.  Comparez  donc  à  cette  pauvreté  d'action 
et  de  dorée  l'exigence  quotidienne  et  perpétnelb  des  antres  con- 
ditions de  notre  existence  !  La  nature  nous  interroge  i  toute  heure 
pour  nos  besoins  réels;  et,  tout  au  contnîiii,  elle  se  refiise  ahso- 
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lament  anx  excès  qae  notre  imaginatioa  sollicite  parf»  ea 
C'est  donc  le  dernier  de  nos  besoins,  et  le  senl  dont  l'oubli  oe  pro- 
duise anciine  perturbation  dans  l'économie  da  corps  !  L'amour  est 
un  luxe  social  comme  les  dentelles  et  les  diamants.  Maintenant,  es 
l'examinant  comme  sentiment»  nous  pouvons  y  trouver  des  distiac- 
tionSy  le  plaisir  et  la  passion.  Analysez  le  plaisir.  Les  aflectîoi»  in- 
maines  reposent  sur  deux  principes  :  l'attraction  et  l'aversion.  L'at- 
traction est  ce  sentiment  général  pour  les  choses  qui  flattent  notre 
instinct  de  conservation  ;  l'aversion  est  l'exerdce  de  ce  même  in- 
stinct quand  il  nous  avertit  qu'une  chose  peut  lui  porter  préjudice. 
Tout  ce  qui  agite  puissamment  notre  organisme  nous  donne  une 
conscience  intime  de  notre  existence  :  voilà  le  plaisir.  Il  se  oonstitDe 
du  désir»  de  la  difficulté  et  de  la  jouissance  d'avoir  n'importe  qnd. 
Le  plaisir  est  un  élément  unique,  et  nos  passions  n*en  sont  que  des 
modifications  plus  ou  moins  vives;  aussi,  presque  toujours,  Thabi- 
tnded'un  plaisir  exclut-il  les  autres.  Or  l'amour  e^t  le  moins  vif  de  nos 
plaisirs  et  le  moins  durable.  Où  placez-vous  le  plaisir  de  Famour  ?. .. 
Sera-ce  la  possession  d'un  beau  corps?...  ^/ec  de  l'argent  vous 
pouvez  acquérir  dans  une  soirée  des  odalisques  admirables;  mais 
au  bout  d'un  mois  vous  aurez  blasé  peut-être  à  jamais  le  sentiment 
en  vous.  Serait-ce  par  hasard  autre  chose?...  Aimeriez-voos  une 
femme,  parce  qu'elle  est  bien  mise,  élégante,  qu'elle  est  riche, 
qu'elle  a  voiture,  qu'elle  a  du  crédit?...  Ne  nommez  pas  cela  de 
l'amour,  car  c'est  de  la  vanité,  de  l'avarice,  de  l'égoisme.  L'aimes- 
vous  parce  qu'elle  est  sjHrituelle?...  vous  obâssez  peut-être  aioR 
à  un  sentiment  littéraire. 

—  Mais,  lui  dis -je,  l'amour  ne  révèle  ses  plaisirs  qD*à  œnx  qui 
confondent  leurs  pensées,  leurs  fortunes,  leurs  sentiments»  lens 
âmes,  leurs  vies.;. 

—  Obi...  oh!...  oh!...  s'écria  le  vieillard  d'un  ton  gogocnud, 
trouvez«ffloi  sept  hommes  par  nation  qui  aient  sacrifié  i  une 
femme  non  pas  leurs  vies...  car  cela  n'est  pas  grand'chose  :  le  tarif 
de  la  vie  humaine  n'a  pas,  sous  Napoléon,  monté  pins  haut  <fiï 
vingt  mille  francs  ;  et  il  y  a  en  France  en  ce  moment  deux  cent 
cinquante  mille  braves  qui  donnent  la  leur  pour  un  mfaan 
de  deux  pouces  ;  mais  sept  hommes  qui  aimt  sacrifié  à  une  f< 
dix  millions  sur  lesquels'  ils  auraient  dormi  sohtairemenc 

'  une  seule  nuit..  Dubreuil  et  Phméja  sont  encore  moins  rares  qœ 
]  famour  de  mademoiselle  Dnpnis  et  de  Bolingbroke.  Afcws,  cc^ 
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tinents-là  procèdent  d'une  cause  inconnue.  Mais  tous  m*a?ez  amené 
ainsi  à  considérer  l'amour  comme  une  passion.  Eh  !  bien,  c'est  la 
dernière  de  tontes  et  la  plus  méprisable.  Elle  promet  tout  et  ne 
dent  rien.  Elle  vient,  de  même  que  l'amour  comme  besoin,  la  der- 
nière/et  périt  la  première.  Ah  !  parlez-moi  de  la  vengeance,  de 
la  haine,  de  l'avarice,  du  jeu,  de  l'ambition,  du  fanatisme!...  Ces 
passions-là  ont  quelque  chose  de  viril  ;  ces  sentiments-là  sont  im- 
périssables; ils  font  tous  les  jours  les  sacrifices  qui  ne  sont  faits  par 
l'amour  que  par  boutades.  —  Mais ,  reprit-il,  maintenant  abjurez 
l'amour.  D'abord  plus  de  tracas,  de  soins,  d'inquiétudes  ;  plus  de  ces 
petites  passions  qui  gaspiUent  les  forces  humaines.  Un  homme  vit  heu- 
reux et  tranquUle;  socialement  pariant,  sa  puissance  est  infiniment 
plus  grande  et  plus  intense.  Ce  divorce  fait  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
Domaié  amour  est  la  raison  primitive  du  pouvoir  de  tous  les  hom- 
mes qui  agissent  sur  les  masses  humaines,  mais  ce  n'est  rien  encore. 
Ah  !  si  vous  connaissiez  alors  de  quelle  force  magique  un  homme 
est  doué,  quels  sont  les  trésors  de  puissance  intellectuelle,  et  quelle 
longévité  de  corps  U  trouve  en  lui-même,  quand,  se  détachant  de 
toate  espèce  de  passions  humaines,  il  emploie  toute  son  énergie  au 
profit  de  son  âme  !  Si  vous  pouviez  jouir  pendant  deux  minutes  des 
richesses  que  Dieu  dispense  aux  hommes  sages  qui  ne  considèrent 
l'amour  que  comme  un  besoin  passager  auquel  il  suffit  d'obéir  à 
vingt  ans,  six  mois  durant  ;  aux  hommes  qui,'  dédaignant  les  plan* 
tnrenx  et  obturateurs  beefteaks  de  la  Normandie,  se  nourrissent  des 
racines  qu'il  a  libéralement  di^>ensées,  et  qui  se  couchent  sur  des 
feuilles  sèches  conune  les  solitaires  de  la  Thébaîdel...  ah  !  vous  ne 
garderiez  pas  trois  secondes  la  dépouille  des  quinze  mérinos  qui 
vous  couvrent;  vous  jetteriez  votre  badine,  et  vous  iriez  vivre  dans 
les  deux  I...  vous  y  trouveriez  l'amour  que  vous  cherchez  dans  la 
fmge  terrestre  ;  vous  y  entendriez  des  concerts  autrement  mélodieux 
qoe  ceux  de  monsieur  Rossini,  des  voix  plus  pures  que  celle  de  la 
Malibran...  Mais  j'en  parie  en  aveugle  et  par  ou!-dire  :  si  je  n'étais 
pas  allé  en  Allemagne  devers  l'an  1791,  je  ne  saurais  rien  de  tout 
œd...  Oui,  l'honune  a  ime  vocation  pour  l'infini.  II  y  a  en  lui  un 
instinct  qui  l'appelle  vers  Dieu.  Dieu  est  tout,  donne  tout,  fait  ou« 
blier  tout,  et  la  pensée  est  le  fil  qu'il  nous  a  donné  pour  commu* 
niqner  avec  lui!... 
Il  s'arrête  tout  à  coup,  l'oeil  fixé  vers  le  deL 
—  Le  pauvre  bonhomme  a  perdu  la  tête  I  pensais-je. 

GOM.  HOM.   T.  XVI.  ^-       r  ^^ 
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—  MoQsiear»  loi  dî8-j^  ce  serait  pousser  kin  la 
poar  la  philosophie  éclectiqoe  qoe  de  consigner  ^os  îdéei  dans 
ouvrage;  car  c'est  le  détnûre.  Toat  y  est  basé  sur  Ts 
niqae  on  sensneL  Dien  me  garde  de  finir  mon  U^re  par  de 
phèmes  sociaux  I  J'essaiend  plutôt  de  retourner  par  quelque  wihriiii 
pantagruélique  à  mon  troupeau  de  célibataires  el  de  leami 
nètes»  en  m'ingéniant  à  trouver  quelque  utilité  eocinte  et 
naUe  à  leurs  passions  et  à  leurs  folies.  Qhlohl  sib 
nous  conduit  à  des  raisonnements  si  désenchanteurs, 
f%>nnais  bien  des  maris  qui  préféreraient  b  guerre^ 

—  Ah  !  jeune  homme,  s'écria  le  vieux  marquis,  je  m\ 
me  reprocher  de  ne  pas  avoir  indiipé  b  chemia  à 

— Adbn,  vieiDecarcasseL..  dis4e  w  moî-mtoew 

w 

gfflbulant  Adieu,  squelette  de  feu  d'artifice,  adieu,  wmrhnr  ! 
que  je  t'aie  donné  parfois  quelques  trails  de  gens  qui  b^obi  éil 
chers,  vieux  portraits  de  budlle,  rentrez  dans  b  bantii|wj  di 
marchand  de  tableaux,  alle:^  rejoindre  madame  de  T.  et  teanes  ks 
antres,  que  vous  deveniez  des  enseignes  à  bière..  «  pea 

MÉDITATION  XXX* 

GOHGLUSIÛV. 

Un  homme  de  soKtude,  et  qui  se  croyait  te  don  de 
ayant  dit  au  peuple  d'IsraSl  de  le  suivre  sur  une  mmtagne  poer  j 
entendre  b  révébtion  de  quelques  mystères ,  se  vit  acomnp^^é 
par  une  troupe  qui  tenait  assez  de  place  sur  te  chemiii  ponr  q» 
aon  amour-propre  en  fût  chatouillé,  quoique  prophète. 

Mais  comme  sa  montagne  se  trouvait  à  je  ne  sais  quelle  lUfrtnr*. 
i  arriva  qu'à  h  première  poste  un  artisan  se  souvint  qu'il  àsnà 
livrer  une  paire  de  babouches  à  un  duc  et  pair,  une  fffèanm 
que  b  bouillie  de  ses  enfants  était  sur  le  feu ,  un  pubGcaia 
qu'il  avait  des  métalliques  à  négocier,  et  ils  s*en  ^èreat 

Un  peu  plus  loin  des  amants  restèrent  sous  des  (divienSt  es  ot- 
Miant  les  discours  du  prophète;  car  ils  pensaient  qoe  h  terre  pnh 
mise  était  là  où  ils  s'arrêtaient,  et  b  parole  divine  b  oà  Bs 
ensemble. 

Oes  obèses,  char£;és  de  ventres  à  la  Sancho,  et  qui 
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quart  d'heore  s'essuyaient  le  front  avec  lenis  fonlards»  conroeii* 
cèrent  à  avoir  soif,  et  restèrent  auprès  d'une  claire  fontaine, 

Qaelq[ues  anciens  militaires  se  plaignirent  des  coi»  qui  leur  agah 
(aient  les  nerfs,  et  parlèrent  d'Austerlitz  à  propos  de  bottes  étroites^ 

A  la  seconde  poste,  quelques  gens  du  monde  se  dirent  à  Foreiller 
^  Haû  c'est  un  fou  que  ce  prophète-là?...  ^'Eal-ce  que  yooi 
ravez  écouté?  —  Moi  I  je  suis  venu  par  curiosité.  —  Et  moi,  parce 
qœfai  ¥u  qu'on  le  suivait  (c'était  un  fashùmabk).  —  C'est  un 
charlatan. 

le  prophète  marchait  toujours.  Mais ,  quand  il  fiit  anivé  sur  le 
plateau  d'où  l'on  découvrait  un  immense  horizon,  il  se  retourna  « 
et  ne  vit  auprès  de  lui  qu'un  pauvre  Israélite  auquel  il  aurait  pu 
£re  comme  le  prince  de  Ligne  au  méchant  petit  tambour  bancro- 
che  qui!  trouva  sur  la  place  où  il  se  croyait  attendu  par  la  ganô- 
son  :  — Eh  I  bien  ?  messieurs  les  lecteurs,  il  parait  que  voisn'ètei 
qu'un?... 

Honmie  de  Dieu  qui  m'as  suivi  jusqju'idl....  j'espère  qu'un 
petite  récapitulation  ne  t'eflfraiera  pas,  et  j'ai  voyagi6  dans  la  oon» 
liction  que  tu  te  disais  comme  moi  :  — Où  diable  alloii»-iioas?»«« 

— Eh  I  bien,  c'est  id  le  lieu  de  vous  demander»  moa  respectable 
lecteur,  quelle  est  votre  opinion  relativement  an  renouNreUemem 
du  monopole  des  tabacs,  et  ce  que  vous  pensez  des  imfibita  en>rfaè- 
lants  mis  sur  les  vins,  sur  le  port  d'armes,  sur  les  jeux,  sur  la  lo- 
terie, et  sur  les  cartes  à  jouer,  l'eaitda-iie,  ks  savoot,  les  cotoaiv 
et  les  soieries,  ^c 

—Je  pense  qae  tous  ces  impôts,  entrant  pour  on  tien  dan»  le» 
revenus  du  budget,  nous  serions  fort  embarrassés  sL- 

—  De  sorte,  mon  excellent  mari-modèle,  qpe  si  persoue  m 
se  grisait,  ne  jouait,  ne  prenait  de  tabac,  ne  chassait;  enfin  si 
nous  n'avions  en  France,  ni  vices,  ni  passions,  ni  maladies,  l'État 
serait  à  deux  doigts  d'une  banqueroute;  car  il  parait  que  nos  lentea 
sont  hypothéquées  sur  la  corruption  pnblicpe,  comme  notre  oom- 
meroe  ne  vit  que  par  le  luxe.  Si  l'on  veut  y  regarder  d'un  peu  plus 
près,  tous  les  impôts  sont  basés  sur  une  maladie  morale.  En  eSét 
h  plus  grosse  recette  des  domaines  ne  vient-elle  pas  des  contrat» 
d'assurances  que  chacun  s'empresse  de  se  constituer  contre  les  mu- 
tations de  sa  bonne  foi,  de  même  que  la  fortune  des  gens  de  justice 
prend  sa  source  dans  les  procès  qu'on  intenteàoette  foi  jurée  !  El 
pour  oontinoer  cet  examen  philosophique,  je  verrais  les  gendarmes 
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laiis  chevaux  et  nos  culotte  de  peau,  a  tout  le  monde  te 
tranquille  et  8*il  n'y  avait  ni  imbéciles  ni  paresseux.  Impoeei  doK 
iiai  vertnT...  Eh!  bien,  je  pense  qa*ii  y  a  plus  de  rapports  qii*oa 
ne  le  croit  entre  mes  femmes  honnêtes  et  le  budget;  et  je  m 
charge  de  voos  le  démontrer  si  vous  vonlei  me  laisser  finir  moa 
fivre  comme  il  a  commencé,  par  oa  petit  essai  de  statistique. 
ll*accorderei-vous  qn*un  amant  dmve  mettre  plus  soaveat  des 
chemises  blandies  que  n'en  met,  soit  un  mari,  soit  on  céiibaïaire 
inoccupé?  Gela  me  semble  bors  de  doute.  La  différeDoe  qni  existe 
entre  un  mari  et  un  amant  se  voit  à  l'esprit  seul  de  leur  toilette: 
L'im  est  sans  artifice,  sa  barbe  reste  souvent  longue,  et  V; 
se  montre  januds  que  sous  les  armes.  Stemeaditfort 
que  le  livre  de  sa  blanchisseuse  était  le  membre  le  pins  historique 
qu'il  connût  sur  son  Tristram  Shandy;  et  que,  par  le  nombre 
de  ses  chemises,  on  pouvait  deviner  les  endroits  de  son  fine  qa 
lui  avaient  le  plus  coûté  à  fiiire.  Eh  !  bien,  chei  les  amants,  le  re- 
gistre du  blanchisseur  est  l'historien  le  plus  fidèle  et  le  plus  impar- 
tial qu'ils  aient  de  leurs  amours.  En  effet ,  une  passion  coosomiue 
une  quantité  prodigieuse  de  pèlerines ,  de  cravates,  de  robes  né- 
cessitées par  la  coquetterie;  carilyaun  inunense  prestige  attaché 
^  la  blancheur  des  bas,  a  l'éclat  d'une  collerette  et  d*an  caneioQ, 
aux  plis  artistement  faits  d'une  chemise  d'homme,  à  la  grftce  de  sd 
cravate  et  de  son  coL  Ceci  eiqdique  l'endroit  où  j'ai  dit  de  la  femme 
honnête  (Méditation  n)  :  Elle  passe  sa  rie  à  faire  empeser  ses  robesw 
J'ai  fm  des  renseignements  auprès  d'une  dame  afin  de  savoir  ï 
quelle  somme  on  pouvait  évaluer  cette  contribution  imposée  pv 
l'amour,  et  je  me  souviens  qu'après  l'avoir  fixée  à  cent  francs  pv 
an  pour  une  femme,  elle  me  dit  avec  une  sorte  de  bonhomie  :  — 
«  Mais  c'est  selon  le  caractère  des  hommes,  car  il  y  en  a  qui  sooi 
plus  gâcheurs  les  uns  que  les  autres.  »  Néanmoins,  après  nnedis' 
cussion  très-approfondie,  où  je  stipulais  pour  les  célibataires,  et  b 
dame  pour  son  sexe,  il  fut  convenu  que,  l'un  portant  l'autre,  deux 
amants  aj^artenant  aux  sphères  sociales  dont  s'est  occupé  cet  ou- 
vrage doivent  dépenser  pour  cet  article,  à  eux  deux,  cent  dnquaite 
francs  par  an  de  plus  qu'en  temps  de  paix.  Ce  fut  par  un  sembb- 
ble  traité  amiable  et  Icmguement  discuté  que  nous  arrêtâmes  aosi 
une  différence  collective  de  quatre  cents  francs  entre  le  pied  de 
guerre  et  le  pied  de  paix  relativement  à  tontes  les  parties  du  cos- 
tume. Cet  article  fut  même  trouvé  fort  m^osqnin  par  mmes  h 
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puissances  viriles  et  féminines  que  nous  consultâmes.  Les  lumières 
qui  nous  furent  apportées  par  quelques  personnes  pour  nous  éclair 
rer  sur  ces  matières  délicates  nous  donnèrent  Tidée  de  réunir  dans 
un  dîner  quelques  têtes  saTantes,  afin  d*étre  guidés  par  des  opi- 
nions s^es  dans  ces  importantes  recherches.  L'assemblée  eut  lieu. 
Ce  lut  le  verre  à  la  main,  et  après  de  brillantes  improvisations,  que 
les  chapitres  suivants  du  budget  de  l'amour  reçurent  une  sorte  de 
sanction  l^islative.  La  somme  de  cent  francs  fut  allouée  pour  les 
commissionnaires  et  les  voitures .  Celle  de  cinquante  écus  parut 
très-raisonnable  pour  les  petits  pâtés  que  Ton  mange  en  se  pro- 
oienant,  pour  les  bouquets  de  violettes  et  les  parties  de  spectacle. 
Une  somme  de  deux  cents  francs  fut  reconnue  nécessaire  à  b 
solde  extraordinaire  demandée  par  la  bouche  et  les  dîners  chez  les 
restaurateurs.  Du  moment  où  la  dépense  était  admise,  il  fallait 
bien  la  couvrir  par  une  recette.  Ce  fut  dans  cette  discussion  qu'un 
jeune  chevau-léger  (car  le  roi  n'avait  pas  enoore  supprimé  sa  mai- 
son rouge  à  l'époque  où  cette  transaction  fut  méditée),  rendue  pres- 
que ebriolus  par  le  vin  de  Champagne,  fut  rappelé  à  l'ordre  pour 
avoir  osé  comparer  les  amants  à  des  appareils  distillatoires.  Mais  un 
chapitre  qui  donna  lieu  aux  plus  violentes  discussions,  qui  resta 
même  ajounié  pendant  plusieurs  semaines,  et  qui  nécessita  un  rap- 
port, fut  celui  des  cadeaux.  Dans  la  dernière  séance,  la  délicate 
fludame  de  D...  opina  la  première;  et,  par  un  discours  plein  de 
grâce  et  qui  prouvait  la  noblesse  de  ses  sentiments,  elle  essaya  de 
démontrer  que  b  plupart  du  temps  les  dons  de  l'amour  n'avaient 
aucune  valeur  intrinsèque.  L'auteur  répondit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'amants  qui  ne  fissent  faire  leurs  portraits.  Une  dame  objecta  que 
le  portrait  n'était  qu'un  premier  capital,  et  qu'on  avait  toujours 
soin  de  se  les  redemander  pour  leur  donner  un  nouveau  coutsl 
lAais  tout  â  coup  un  gentilhomme  provençal  se  leva  pour  pronon- 
cer une  philippique  contre  les  femmes.  Il  parla  de  l'incroyable  faim 
qui  dévore  la  plupart  des  amantes  pour  les  fourrures,  les  pièces  de 
satin,  les  étoffes,  les  bijoux  et  les  meuUes;  mais  une  dame  l'inter- 
rompit en  lui  demandant  A  madune  d'0...y»  son  amie  intime,  ne 
lui  avait  pas  déjà  payé  deux  fois  ses  dettes.  —  Vous  vous  trompez» 
madame,  reprit  le  Provençal,  c'est  won  mari  —L'orateur  est  rap- 
pelé â  l'ordre,  s'écria  le  président,  et  condamné  à  festoyer  tonte 
l'assemblée,  pour  s'être  servi  du  mot  mari.  Le  Provençal  fut 
complètement  réfuté  par  une  dame  qui  tâcha  de  prouver  que  les 
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tomes  iTaieat  beaBcoup  pins  de  dévouement  en  aàjofar  qoe  b 
ioBunes;  qoe  les  amants  coâtent  fort  cher,  ft  qu'une  femme  boa- 
téte  se  tnm^erait  trèa-benreuse  de  s'en  drer  avec  eox  pour  deai 
tiiUe  fraocB  seulement  par  an.  La  discusôon  allait  dégénérera 
personnalités,  quand  on  demanda  le  scrutin.  Les  condusknis  de  b 
commission  lorent  adoptées.  Ces  codcIusmmis' portaient  en  sai»- 
stance  que  b  somme  des  cadeaux  annuels  serait  éraloée,  eatie 
amants,  à  cinq  cents  francs,  mais  que  dans  ce  diifire  seraient  ési- 
lement  compris  :  l"*  L'arigent  des  parties  de  campagne  ;  2*  ks 
dépenses  piiarmaœutiqucs  occasionnées  par  les  rhamcs  que  Toa 
gagnait  le  soir  en  se  promenant  dans  les  aDées  trop  bwnides  do 
parcs,  ou  en  sortant  du  spectacle,  et  qui  constituaient  de  Térib- 
bles  cadeaux;  3*  les  ports  de  lettres  et  les  frm  de  chanceflerie; 
h''  les  voyages  et  toutes  les  dépenses  généralement  qudconqoes 
dont  le  détail  aurait  échappé,  sans  avoir  égard  aux  fofies  qui  pou- 
vaient être  faites  par  les  dissipateurs,  attendu  que,  d'après  les  m- 
cherches  de  la  commission,  il  était  démontré  que  la  plupart  des 
profusions  profitaient  aux  filles  d'Opéra,  et  non  auxfeoioKsIîi^ 
mes.  Le  résultat  de  cette  statistique  pécunianne  de  ramoorliitqiie, 
l'une  portant  l'autre,  une  passion  coûtait  par  m  près  de  qamxe 
cents  francs,  nécessaires  à  une  d^nse  snppoitêe  par  les  amms 
d'une  manière  souvent  inégsde,  mais  qui  n'aurait  pas  lien  sans  Inr 
attachement  fl  y  eut  aussi  une  sorte  d'unanimité  dans  rassemblée 
pour  constater  que  ce  chiffre  était  kminimmn  du  coAt  annuel  d*m» 
passion.  Or,  mon  cher  monsieur^  comme  nous  avons,  par  les  cakab 
de  notre  statistique  conjugale  (Voyez  les  MédiUUUms^  I,  n  et  ni), 
prouvé  d'une  manière  irrévocable  qu'il  existait  en  Flanœ  une  aa» 
flottante  d'au  moins  quinze  cent  mille  passions  iD^times,  9  aCes- 
suit: 

Que  les  criminelles  conversations  du  tiera  de  la  population  fan- 
çaises  contribuent  pour  une  somnae  de  près  de  trois  mOiards  an  vas» 
mouvement  circulatoire  de  l'argent,  véritable  sang  social  doii  k 
cœur  est  le  budget; 

Que  la  femme  honnête  ne  donne  pas  stslimuilla  vis  ■■■  i  aftti 
de  la  patrie,  mais  encore  à  ses  capitaux; 

Que  uns  manufactures  ne  doivent  leur  pnMpérilé  qpli  «e  mst- 
veinent  sysMaire  ; 

Que  la  femme  honoêle  est  im  être  essentieBBnNnt  hÊêglbMe 
eonsommateur; 
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Que  la  moindre  baisse  dans  Tamoar  public  ontratneraitd'iocal^ 
coiables  malheurs  pour  le  Use  et  pour  les  rentiers; 

Qu'un  mari  a  au  moins  le  tiers  de  son  revenu  hypothéqué  sur 
rîBfXNistanoe  de  sa  femme,  etc. 

Je  sais  bien  que  vous  ouvres  déjà  la  bouche  pour  me  parler  de 
mœurs,  de  politique,  de  bien  et  de  mal.,  mais,  mon  cher  mino- 
toorisé,  le  bonheur  n'est-il  pas  la  fln  que  doivent  se  proposer  toutes 
ks  sociétés?...  N*est*ce  pas  cet  axiome  qui  fait  que  ces  pauvres 
rois  se  donnent  tant  de  mal  après  leurs  peuples?  Eh  !  bien,  la  femme 
honnête  n*a  pas,  comme  eux,  il  est  vrai,  des  trônes,  des  gen- 
darmes, des  tribunaux,  elle  n*a  qu'un  lit  à  oflrir  ;  mais  si  nos  quatre 
cent  mille  femmes  rendent  heureux,  par  cette  ingénieuse  machine, 
on  million  de  célibataires,  et  par-dessus  le  marché  leurs  quatre  cent 
mille  maris,  n'atteignent-elles  pas  mystérieusement  et  sans  faste  an 
bot  qu'un  gouvernement  a  en  vue,  c'est-à-dire  de  donner  la  plus 
grande  somme  possible  de  bonheur  à  la  masse? 

—  Oui,  mais  les  chagrins,  les  enfants,  les  malheurs.... 

—-  Ahl  permettez-moi  de  mettre  en  lumière  le  mot  consolateur 
par  lequel  l'un  de  nos  plus  spirituels  caricaturistes  termine  une  de 
ses  charges  :  — L'homme  n'est  pas  parfait  !  Il  suffit  donc  que  nos 
institutions  n'aient  pas  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  pour 
qu'elles  soient  excellentes  ;  car  le  genre  humain  n'est  pas  placé,  so* 
dalement  pariant,  entre  le  bien  et  le  mal,  mais  entre  le  mal  et  le 
pire.  Ort  si  l'ouvrage  que  nous  avons  actuellement  accompli  a  ea 
pour  but  de  diminuer  la  pire  des  institutions  matrimoniales,  en  dé- 
voilant les  erreurs  et  les  contre-sens  auxquels  donnent  lieu  nos 
moeurs  et  nos  préjugés,  il  sera  certes  un  des  plus  beaux  titres  qu'un 
homme  puisse  présenter  pour  être  placé  parmi  les  bienfaiteurs 
de  [humanité.  L'auteur  n'a-t-fl  pas  cherché,  en  armant  les  ma- 
ris, à  donner  plus  de  retenue  aux  femmes,  par  conséquent  plus  de 
violence  aux  passions,  plus  d'argent  an  fisc,  plus  de  vie  au  com- 
merce et  à  l'agriculture?  Grflce  à  cette  dernière  Méditation,  il  peut 
se  flatter  d'avoir  complètement  obéi  au  voeu  d'éclectisme  qu*il  a 
jorané  en  entreprenant  cet  ouvrage,  et  il  espère  avofar  rapporté, 
comme  un  avocat-général,  toutes  les  pièces  du  procès,  mais  sans 
donner  ses  conclusions.  En  effet,  que  vous  importe  de  trouver  ici 
un  axiome  ?  Voulez-vous  que  ce  livre  soit  le  développement  de  la 
dernière  opinion  qu'ait  eue  Tronchet,  qui,  sur  b  fin  de  ses  jours» 
pensait  que  le  législateur  avait  considéré,  dans  le  mariage,  bien 
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moins  les  ^nmix  que  les  enfants?  Je  le  veux  hieiL 
plutôt  qne  ce  li?re  serve  de  preuve  à  la  péroraison  de  ce  capoda 
qui,  préchant  devant  Anne  d'Autriche  et  Yoyant  la  reioe 
que  les  dames  fort  courroucées  de  ses  arguments  trop 
sur  leur  fragilité,  leur  dit  en  descendant  de  la  chaire  de  Térilé  :  -- 
Mais  vous  êtes  toutes  d'honnêtes  femmes,  et  c'est  nous  antres  qà 
sommes  malheureusement  des  fils  de  Samaritaines.. .  Soit  encore. 
Permis  à  vous  d'en  extraire  telle  conséquence  qu'il  vous  plain; 
car  je  pense  qu'il  est  fort  difiScile  de  ne  pas  rassembler  deux  idées 
contraires  sur  ce  sujtt  qui  n'aient  quelque  justesse.  Mais  le  Kfit 
n'a  pas  été  fait  pour  ou  contre  le  nuuiage,  et  il  ne  tous 
que  la  plus  exacte  description.  Si  l'examen  de  la  machine  peut 
amener  à  perfectionner  un  rouage;  si  en  nettoyant  une  pièce  rmé- 
lée  nous  avons  donné  du  ressort  à  ce  mécanisme,  accordes  n  sa- 
laire à  l'ouvrier.  Si  l'auteur  a  eu  l'impertinence  de  dire  des  vérités 
trop  dures,  s'il  a  trop  souvent  généralisé  des  Êûts  particaBen,  et 
s'il  a  trop  négligé  les  lieux  communs  dont  on  se  sert  pour 
ser  les  femmes  depuis  un  temps  immémorial,  oh!  qu'il  soit 
fié  !  mais  ne  lui  prêtez  pas  d'intentions  hostiles  contre  l'i 
en  elle-même  :  il  n'en  veut  qu'aux  femmes  et  aux  hommesL  II  sat 
que,  du  moment  où  le  mariage  n'a  pas  renversé  le  mariage,  i  esc 
inattaquable  ;  et,  après  tout,  s'il  existe  tant  de  plaintes  oootrecelie 
institution,  c'est  peut-être  parce  que  l'homme  n'a  de  mémoire  que 
pour  ses  maux,  et  qu'iJ  accuse  sa  femme  coname  il  accuse  la  vie, 
car  le  mariage  est  une  vie  dans  la  vie.  Cependant  les 
qui  ont  l'habitude  de  se  faire  une  opinion  en  lisant  un  joamal 
diraient  peut-être  d'un  livre  qui  pousserait  trop  knn  la  manie  de 
l'éqlectisme  ;  alors,  s'il  leur  faut  absolument  quelque  chose  qui  ait 
l'air  d'une  péroraison,  il  n'est  pas  impossible  de  leur  en  trouver 
une.  Et  puisque  des  paroles  de  Napoléon  servirent  de  débot  k  « 
livre,  pourquoi  ne  finirait-il  pas  ainsi  qu'il  a  commencé  ?  En  pids 
Gonseil-d'État  donc,  le  premier  consul  prononça  cette  phme  fa- 
droyante,  qui  fait,  tout  à  la  fois,  l'éloge  et  la  satire  dâ  mariage, 
et  le  résumé  de  ce  livre  :  —  Si  l'homme  ne  vieittissiil  pas»  je  as 
lui  voudrais  pas  de  femme  I 
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POST-SCRIPTUM. 

— Et,  fous  marierez-vons?...  demanda  la  dnchesse  à  qai  Tao- 
tenr  yenait  de  lire  son  manoscrit 

(C'était  Fane  des  deux  daines  à  la  sagacité  desquelles  l'auteur  a 
déjà  rendu  hommage  dans  l'introduction  de  son  livre.) 

—  Certainement,  madame,  répondit-il.  Rencontrer  une  femme 
assez  hardie  pour  vouloir  de  moi  sera  désormais  la  plus  chère  de 
tontes  mes  espérances. 

—  Est-ce  résignation  ou  fatuité  T.  •• 

—  C'est  mon  secret 

—  Eh  I  bien,  monsieur  le  docteur  ès-arts  et  sciences  conjugales, 
permettez-moi  de  tous  raconter  un  petit  apologue  oriental  que  j'ai 
la  jadis  dans  je  ne  sais  quel  recueil  qui  nous  était  offert^  chaque 
année,  en  guise  d'ahnanach.  Au  commencement  de  l'empire,  les 
dames  mirent  à  la  mode  un  jeu  qui  consistait  à  ne  rien  accepter 
de  la  personne  avec  laquelle  on  convenait  de  jouer  sans  dire  le 
mot  Diadesti.  Une  partie  durait,  comme  bien  vous  pensez,  des 
semaines  entières,  et  le  comble  de  la  finesse  était  de  se  surprendre 
l'un  ou  l'autre  à  recevoir  une  bagatelle  sans  prononcer  le  mot  sa- 
cramentd. 

—  Même  un  baiser? 

—  Oh!  j'ai  vingt  fois  gagné  le  Diadesté  amsif  dit-elle  en 
riant. 

—  Ce  fut,  je  crois,  en  ce  moment  et  à  l'occasion  de  ce  jeu, 
dont  l'origine  est  arabe  ou  chinoise ,  que  mon  apolc^e  obtint  les 
bonneors  de  l'impression.  —  Mais,  si  je  vous  le  raconte,  dit-elle 
en  s'interrompant  elle-même  pour  eflUeurer  l'une  de  ses  narines 
ayec  l'index  de  sa  main  droite  par  un  charmant  geste  de  coqnetu^ 
rie,  pennettez-moi  de  le  placer  à  la  fin  de  votre  ouvrage... 

—  Ne  sera-ce  pas  le  doter  d'un  trésor?....  Je  vous  ai  déjà  tant 
d'obligations,  que  vous  m'aflf  mis  dans  l'impossibilité  de  m'ac- 
fuitter  :  ainsi  j'accepte. 

Elle  sourit  malicieusement  et  reprit  en  ces  termes  :  —  Un  phi- 
losophe avait  composé  un  fort  ample  recueil  de  tous  les  tours  que 
notre  sexe  peut  jouer;  et,  pour  se  garantir  de  nous,  il  le  portait 
continuellement  sur  IuL  Un  jour,  en  voyageant,  il  se  trouva  près 
d'an  camp  d'Arabes.  Une  jeune  femme,  assise  à  l'ombre  d'un 
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palmier,  se  leva  soodain  à  rapproche  du  voyageur,  et  l'invita  î 
obligeamment  à  se  reposer  sous  sa  tente ,  qu'il  ne  pot  se  défendre 
d'accepter.  Le  mari  de  cette  dame  était  alors  absent.  Le  pbîkBopbe 
se  fut  à  peine  posé  sur  un  moelleux  tapis»  que  sa  gradeose  faôteBe 
lui  présenta  des  dattes  firaicbes  et  un  al-carasaz  plein  de  lait;  fl  ae 
put  s'empêcher  de  remarquer  la  rare  perfection  des  mains  qd  hî 
ofiDrirent  le  Ijpeuvage  et  les  fruits.  Mais,  pour  se  distniie  des  ses- 
gâtions  que  lui  faisaient  éprouTer  les  charmes  de  h  jeune  Aiafae, 
dont  les  pièges  lui  semblaient  redoutaMes ,  le  savant  prit  son  fine 
et  se  mit  à  lire.  La  séduisante  créature,  piquée  de  oe  dédain,  M 
dit  de  la  voix  b  plus  mélodieuse  :  —  Il  faut  que  ce  livre  toit  bia 
intéressant,  puisqu'il  vous  parait  la  seule  chose  digne  de  fixer  vo- 
tre attention.  Est-ce  une  indiscrétion  que  de  vous  demandw  k 
nom  de  la  science  dont  il  traite  ?..•.  Le  philosophe  répondit  en  te- 
nant les  yeux  baissés  :  —  Le  si\jet  de  ce  livre  n'est  pas  de  la  cott- 
pétence  des  dames!  Ce  refus  du  philosophe  exdta  de  pfais  en  |te 
la  curiosité  de  la  jeune  Arabe.  Elle  avança  le  plus  joli  petit  pied  qà 
jamais  eût  laissé  safugitive  empreinte  sur  le  sable  mouvant  dn  dé* 
sert  Le  philosophe  eut  des  distractions,  et  son  eeil,  trop  paîs- 
samment  tenté,  ne  tarda  pas  à  voyager  de  oes  pieds,  dont  Is 
promesses  étaient  si  fécondes,  jusqu'au  corsage  pins  raviasat 
encore;  puis  il  confondit  bientôt  la  flamme  de  son  admiratîoo avec 
le  feu  dont  pétillaient  les  ardentes  et  ndres  {MmueUes  de  k  je«e 
Asiatique.  Elle  redemanda  d'une  voix  si  douce  quel  étadt  oe  ïïnt, 
que  le  philosophe  charmé  rendit  : — Je  suis  l'auteur  de  cet  ee- 
vr^ge;  mais  le  fond  n'est  pas  de  moi,  il  contient  toulea  les  niseï 
que  les  femmes  ont  inventées.  —  Quoi  !—  toutes  absolament  ?  dit 
la  fille  du  désert.  —  Oui,  toutes!  Et  ce  n'est  qu'en  étudiant  cos- 
stamment  les  femmes  que  je  suis  parvenu  à  ne  plus  les  ledomer 
—  Ah  !...  dit  la  jeune  Arabe  en  abaissant  les  lonp  cils  de  la 
blanches  paupières;  puis,  lançant  tout  à  coup  le  pins  vif  de  ss 
regards  au  prétendu  sage,  elle  lui  fit  oublier  bientôt  et  son  fivietf 
les  tours  qu*il  contenait  Voilà  mon  philosophe  le  pins  paminBirf  àt 
tous  les  hommes.  Croyant  apercevoir  dans  les  manières  de  h 
jeune  femme  une  légère  teinte  de  ooquettme,  l'étranger  osa  ks- 
sarder  un  aveu.  Gomment  aurait-il  résisté?  le  del  était  bien,  k 
sable  brillait  au  loin  comme  une  lame  d'or,  le  vent  dn  désert  ap- 
portait l'amour ,  et  la  femme  de  l'Arabe  semblait  réfléchir  toos  k$ 
Ceux  dont  elle  était  entourée  :  aussi  ses  yeux  pénétrants  denucH 
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numides;  et,  par  un  signe  de  tête  qni  parut  imprimer  tm  moute- 
ment  d'ondulation  à  cette  lumineuse  atmosphère,  elle  consentit  à 
écouter  les  paroles  d*amour  que  disait  l'étranger.  Lesages'enltniC 
déjà  des  plus  flatteuses  espérances,  quand  la  jeune  femme,  es- 
jendant  au  loin  le  galop  d'un  cheval  qui  semblait  airoir  des  ttlei, 
s'écria  :  —  Nous  sommes  perdus!  mon  mari  Ta  bous  surprendre. 
Il  est  jaloux  comme  un  tigre  et  plus  impitoyable...  Au  nom  éa 
prophète,  et  si  vous  aimei  la  vie ,  cachez-vous  dans  œ  coffre  !.. . 
L*auteur  épouvanté ,  ne  voyant  point  d'autre  parti  ^  prendre  pour 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  entra  dans  le  coffi^e,  s'y  blottit;  et,  la 
femme  le  refermant  sur  lui,  en  prit  la  def.  Elle  alla  an-devtnt  de 
son  époux  ;  et,  après  quelques  caresses  qui  le  mirent  en  belle  hu- 
meur :  —  Il  faut,  dit-eUe,  que  je  vous  raconte  une  aventure  bien 
singulière.  — J'écoute,  ma  gazelle,  répondit  l'Arabe  qui  s'assit 
sur  un  tapis  en  croisant  les  genoux  selon  l'habitude  des  Orientaux. 
—  n  est  venu  aujourd'hui  une  espèce  de  philosophe  !  dit-elle.  Il 
prétend  avoir  rassemblé  dans  un  livre  toutes  les  fourberies  dont 
est  capable  mon  sexe,  et  ce  faux  sage  m'a  entretenue  d'amour.  — 
Eh!  bien...  s'écria  l'Arabe.  — Je  l'ai  écouté!...  reprit-elle  avec 
sang-froid ,  il  est  jeune,  pressant  et.,  vous  êtes  arrivé  fort  à  pro- 
pos pour  secourir  ma  vertu  chancelante!...  L'Arabe  bondit  comme 
un  lionceau,  et  tira  son  cangiar  en  rugissant  Le  philosophe  qui, 
du  fond  de  son  colfire.  entendait  tout  donnait  à  Arimane  son  livre, 

les  femmes  et  tous  les  nommes  de  TArabie-Pétree.  —  Fatmé! 

sY*cria  le  mari,  si  tu  veux  vivre,  réponds!...  Ouest  le  traître?... 
Effrayée  de  l'orage  qu  elle  s'était  plu  a  exciter,  Fatmé  se  jeta  aux 
pieds  de  son  époux,  et,  tremblant  sous  l'ader  menaçant  du  poi- 
gnard, elle  désigna  le  coffre  par  un  seul  regard  aussi  prompt  que 
*  timide.  Elle  se  releva  honteuse,  et,  prenant  la  def  qu'elle  avait  à 
sa  ceinture,  elle  la  présenta  au  jaloux;  mais  au  moment  où  il  se 
disposait  à  ouvrir  le  coffre,  la  malideuse  Arabe  partit  d'un  grand 
klat  de  rire.  Faroun  s'arrêta  tout  interdit,  et  regarda  sa  femme 
avec  une  sorte  d'inquiétude.  -^  Enfin  j'aurai  ma  belle  chaîne  d'or  ! 
s'écria-t-dle  en  sautant  de  joie,  donnez-la-moi,  vous  avez  perdu  le 
Diadesié.  Une  autre  fois  ayez  plus  de  mémoire.  Le  mari ,  stupé- 
fait, laissa  tomber  la  def,  et  présenta  la  prestigieuse  chaîne  d'or 
\  genoux ,  en  offrant  à  sa  chère  Fatmé  de  lui  apporter  tous  les  * 
bijoux  des  caravanes  qui  passeraient  dans  l'aimée,  si  elle  voulait 
renoncer  à  employer  des  ruses  si  cruelles  pour  gagner  le  Dia- 
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desîi.  Pois,  comme  c*éuit  on  Arabe,  et  qn*il  n'aimait  pas  à  per- 
dre one  chaîne  d'or«  bien  qu'elle  dût  apfMitenîr  \  sa  femme,  1 
remonta  sur  son  coursier  et iianit,  allant  grommeler  ànn  aise 
dans  le  désert,  car  il  aimait  trop  Fatmé  pour  loi  montrer  des  re- 
grets. La  jeune  femme,  tirant  alors  le  philosophe  plosmort  qoeiif 
do  coffre  où  il  gisait,  lui  dit  gravement  :  —  Monsieur  le  docleor, 
n'onhliez  pas  ce  lour-là  dans  votre  recueil. 

—  Madame,  dis-je  à  la  duchesse,  je  comprends  !  Si  je  m 
marie,  je  dois  succomber  M  quelque  diablerie  inconnoe;  mais, 
j'offrirai^  dans  ce  cas,  soyez-en  certaine,  un  ménage  mod^  à  Fad- 
miralion  de  mes  contemporains. 

Paris,  1824-18». 
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